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PARTIE  BOTANIQUE 

SUR  LA  GOUCHK  DE  CAHBIDM 

TI^E   PES  PHANÉROGAMES, 

L'àCGROISSnENT  EN  «TiUSCim  DE  CETTE  TIGi, 
»      PM  H.  Hafo  v»«  mmU^  (4). 


Les  recherches  qui  ont  été  faites  pendant  ces  dix  dernières 
années  ont  appris  que,  bien  que  très  différentes  entre  elles 
iquant  à  leur  structure,  les  tiges  des  Monocotyledons  et  des  Dico- 
tyledons se  ressemblent  beaucoup  plus  qu'on  ne  Vadmettait  au 
point  de  vue  de  leur  développement.  C'est  là  certainement  un 
progrès  satisfaisant  ;  mais,  d'un  autre  côté,  les  observateurs  qui 
se  sont  occupés  de  ce  sujet  ont  émis  des  théories  erronées,  du 
moins  à  mon  avis  :  d'où  il  me  semble  qu'il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  m'en  occuper  à  mon  tour. 

Je  crois  que  la  marche  la  plus  convenable  sera  d'examiner 
d'abord  les  travaux  de  M.  Schleiden.  Lorsqu'il  étudie  les  pro- 
priétés du  tissu  végétal ,  cet  observateur  distingue,  aux  premiers 
degrés  de  son  développement,  trois  périodes  dans  la  formation  des 

(4)  Botaniêeha  Zeitung  dos  25  juin  et  2  juillet  4  «58,  n««  26  et  27,  p.  465- 
4  90,  493«466. 
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cellules  (1).  Dans  la  première  période,  les  nouvelles  productions 
se  montrent  sous  Taspecl  d'une  matière  jaune,  comme  gélatineuse, 
et,  en  apparence^  sans  structure.  Dans  la  seconde  période,  dans 
laquelle  la  formation  cellulaire  a  cessé,  on  voit  nettement  un  tissu 
cellulaire  délicat,  avec  un  contenu  homogène,  encore  entièrement 
pénétré  de  suc.  Enfin,  dans  la  troisième  période,  on  distingue 
dans  le  tissu  cellulaire  des  parties  noirâtres  dues  à  ce  que  tous 
les  méats  intercellulaires  sont  déjà  vides  de  suc  et  ne  contiennent 
que  de  Tair. 

Dans  Topinion  de  M.  Schleîden,  l'arrangement  du  tissu  cellu- 
laire n'influe  que  pendant  sa  première  période  sur  la  formation 
de  la  tige.  C'est  la  disposition  des  cellules  de  seconde  génération 
dans  l'intérieur  des  cellules  mères  qui  est,  dans  ce  cas,  la  pre- 
mière condition  déterminante.  Quand  elles  sont  rangées  en  lignes, 
dansîes  cellules  mères,  selon  le  sens  de  l'axe  longitudinal  delà 
tige,  elles  déterminent  la  production  d'un  mérithalle  allongé;  quand 
elles  sont  disposées  selon  les  angles  d'un  tétraèdre  (^tc),  il  en  résulte 
un  mérithalle  court  ;  leur  arrangement  selon  un  plan  perpendi- 
culaire à  Taxe  donne  naissance  à  un  mérithalle  fort  étendu  en 
largeur.  La  seconde  condition  est  la  marche  du  phénomène 
lui-^même  qui  s'arrête  à  certaines  places  plutôt  qu'à  d'autres. 

Dans  la  seconde  période  de  la  formation  cellulaire,  la  seule 
action  qui  s'exerce  est  celle  de  l'agrandissement  général  et  uni- 
forme des  cellules  produites  pendant  la  première  période  ;  aussi, 
pendant  cette  période,  le  volume  peut  changer,  mais  non  la  forme 
ni  les  rapports. 

Dans  la  troisième  période,  il  n'y  a  plus  que  l'agrandissement 
des  cellules  déjà  existantes  qui  agisse  comme  donnant  la  forme. 

Cette  distinction  de  trois  périodes  se  retrouve  dans  la  troisième 
édition  du  même  ouvrage  (t.  11,  p.  132),  où  le  cambium  est  défini 
comme  un  tissu  cellulaire  qui  n'a  pas  encore  cessé  de  produire 
de  nouvelles  cellules,  propriété  qui,  comme  on  vient  de  le  voir, 
serait  pourtant  le  caractère  exclusif  de  la  première  période. 

11  ne  sera  pas  inutile,  avant  d'aller  plus  loin,  d'examiner  atten- 

(4)  Grundz,  d.  visseiisch,  Botan,yeic.j  édit.  de  4843,  t  H, p.  427. 
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tivement  cette  définition  du  cambium.  Je  fais  abstraction  de  cette 
circonstance  que  le  tissu  le  plus  Jeune,  lorsqu'on  l'examine  avec 
soin,  ne  constitue  jamais  une  matière  o^mme  gélatineuse  ni  en 
apparence  homogène,  mais  qu*il  se  laisse  toujours  bien  reconnaître 
comme  composé  de  cellules,  d'où  résulte  l'impossibilité  de  distin- 
guer la  première  et  la  seconde  période;  je  ne  parle  pas  non  plus 
de  ce  fait  que  les  cellules  des  organes  végétatifs  ne  se  multiplient 
pas  par  TefTet  d'une  production  libre  de  nouvelles  cellules ,  mais 
par  division  ;  je  me  tais  aussi  sur  ce  que  les  méats  intercellulaires 
ne  deviennent  pas  visibles  parce  que  le  liquide  qu'ils  contenaien 
est  remplacé  par  del'air,  mais  bien  parce  que  les  cellules  du  cam- 
bium, d'abord  unies  entre  elles  jusqu'au  sommet  de  leurs  angles,  se 
séparent  les  unes  des  autres  en  arrondissant  ces  mêmes  angles. 
Une  circonstance  plus  importante,  c'est  que  la  multiplication  des 
cellules  a  lieu  non-seulement  à  l'époque  désignée  par  M.  Schleiden 
comme  la  première  période,  mais  encore  pendant  la  seconde  pé- 
riode et  souvent  même  pendant  la  troisième.  Dès  lors,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  distinguer  ces  périodes  avec  M.  Schleiden,  et  le 
principe  posé  par  lui,  que  tous  les  organes  élémentaires  sont 
produits  pendant  la  première  période  du  développement  cellu- 
laire, et  que  tout  accroissement  ultérieur  résulte  uniquement  de 
l'agrandissement  des  cellules,  ce  principe,  dis-je,  est  absolument 
erroné. 

Je  crois  moi-même  que,  dans  la  formation  des  cellules  que  pré- 
sente un  organe  jeune,  on  peut  distinguer  trois  périodes  ;  mais  en 
leur  assignant  des  limites  différentes  de  celles  qu'indique  M.  Schlei- 
den. Les  parties  les  plus  jeunes,  qui  ne  sont  encore  qu'à  l'état  en 
quelque  sorte  d'ébauche,  sont  composées  de  cellules  parenchyma* 
teuses  étroitement  unies  les  unes  aux  autres  et  qui  forment  un  tissu 
homogène,  dans  lequel  il  n'existe  pas  encore  le  moindre  indice 
de  la  distinction  qui  aura  lieu  plus  tard  en  parenchyme,  faisceaux 
vasculaires,  etc.  Avec  M.  Schacht  on  peut  qualifier  ce  tissu  de 
parenchyme  primitif  {Vrparenchym);  on  pourrait  aussi  lui  réserver 
exclusivement  la  dénomination  de  cambium  si  elle  n'était  déjà 
généralement  usitée  depuis  longtemps  pour  désigner  des  formations 
de  la  seconde  période,  particulièrement  la  couche  de  cambium 
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déjà  bien  développé  des  arbres  dicotyledons.  Dans  la  seconde  pé« 
riode,  le  tissu  se  djvise  en  différentes  sortes  :  en  effet,  la  formation 
de  cellules  parenchymateuses  se  continue  par  la  division  d'une 
portion  des  cellules  selon  différentes  directions ,  et,  d'un  autre 
côté,  dans  d'autres  groupes  cellulaires,  il  se  forme  des  cellule«î 
allongées,  des  vaisseaux»  etc,  par  suite  de  la  prédominance 
de  la  division  longitudinale  et  de  la  cessation ,  ou  complète ,  ou 
fréquente ,  de  la  division  transversale.  Pendant  cette  deuxième 
période,  le  tissu  possède]  encore  des  parois  minces,  et  l'absence 
de  méats  intercellulaires  lui  laisse  encore  de  la  transparence, 
Une  particularité  qui  caractérise  les  parois  des  cellules  pendant 
cette  période  et  la  précédente,  par  opposition  avec  la  mem- 
brane des  oellules  plus  avancées,  c'est  qu'elles  s'emparent  de 
la  matière  colorante  d'une  solution  de  carmin  et  se  colorent  en 
rouge  vif.  Le  commencement  de  la  troisième  période,  à  l'arrivée 
de  laquelle  le  tissu  sort  de  l'état  de  cambium,  est  indiqué  par 
l'apparition  dans  le  parenchyme  de  méats  intercellulaires,  qui  se 
remplissent  d'air,  et  dans  les  cellules  allongées,  dans  les  vais^ 
seaux,  etc.,  parle  dépôt  de  couches  secondaires.  La  division  lon^ 
gitudinaledes  cellules  parenchymateuses  selon  la  direction  parallèle 
à  la  surface  de  l'axe  est  maintenant  à  peu  près  terminée  ;  au  con^ 
traire,  la  division  transversale  et  la  multiplication  des  cellules  selon 
la  longueur  de  l'axe  se  continuent  encore  pendant  longtemps  dans 
beaucoup  de  cas.  De  là  résulte  aussi  constamment  la  possibilité, 
pour  certaines  parties  d'un  tissu  déjà  bien  formé  et  même  parvenu 
à  son  développement  le  plus  complet,  de  revenir  encore  à  l'état  de 
cambium,  puisque,  en  se  divisant,  elles  produisent  en  elles  un  tissu 
jeune  et  donnent  lieu  de  cette  manière  à  la  formation  de  faisceaux 
yasculaires,  de  couches  péridermiques,  etc. 

gi,apràs  avoir  ainsi  examiné  le  cambium,  nous  passons  aux  idées 
<)e  M.  Schleiden  sur  le  développement  de  la  tige,  nous  verrons 
qu'il  distingue  les  cinq  cas  suivants  (1)  : 

A.  La  première  différence  existe  entre  les  Monocotylédons  et 
les  Dicotyledons.  Dans  ceux*^)i,  chaque  faisceau  vasculaire  gaj^ne 

(4)  Griind4<i^«,  4'«4di(.,  t.  II,  p.  438, 
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continuellement  en  épaisseur,  tandis  que,  dans  les  premiers,  la 
formation  de  nouvelles  oellulçs  cesse  du  bas  vers  le  haut  ;  dès  lors 
raccroissemeut  m  épaisseur  des  portions  de  la  tige  devient  im-r 
possible  et  le  grossissement  de  Taxe  ne  peut  avoir  lieu  que  suc^ 
ceasivement,  alors  que  les  méritballes  qui  se  suivent  sont  de  plus 
en  plus  larges  (sect.  D),  l^s  Draceem  font  exœption  sous  ce 
rapport, 

B.  La  production  se  continue  régulièrement  du  bas  vers  le 
haut;  une  surface  déterminée  de  la  base  cessant  toujours  déformer 
des  cellules,  il  se  produit  un  axe  qui  s'élève  en  cylindre.  Ce  phé^ 
nomène  se  montre  dans  les  types  à  mérithalles  allongés. 

C.  Si  la  formation  de  nouvelles  cellules  cesse  sur  certains  points 
de  la  circonférenoe  plutôt  que  sur  d'autres,  on  a  des  axes  avec  des 
angles  saillants 

D.  Lorsque  la  formation  de  nouvelles  cellules  continue  d'avoir 
lieu  plus  longtemps  à  la  circonférence  que  vers  le  centre,  le  boun- 
geon  terminal  étant  d'ordinaire  conique,  la  production  cellulaire 
ne  s  opère  pas  dans  tout  le  cône,  mais  toujours  uniquement  selon 
une  surface  conique^  de  telle  sorte  que  la  face  libre  de  ce  cône 
comprend  les  cellules  jeunes,  tandis  que  l'intérieur  de  ce  solide 
renferme  les  cellules  plus  âgées.  Ici  encore  l'axe  entier  du  cône 
s'élève  ordinairement  en  forme  de  cylindre,  non  par  la  superpo-»- 
sition  uniforme  de  disques,  comme  dans  le  cas  B,  mais  par  l'em^r 
boitement  de  cônes  creux  empilés*  Chaque  méritballe  constitue  un 
de  ces  cônes  creux,  et  ne  peut  dès  lors  être  enlevé  par  une  section 
dirigée  verticalement  dans  l'axe,  mais  bien  par  une  coupe  menée 
parallèlement  à  la  surface  conique.  Si  la  production  de  nouvelles 
cellules  a  lieu  dans  un  mérithalle  un  peu  plus  longtemps  que  dans 
le  précédent,  elle  donne  naissance  à  un  cône  plus  allongé,  qui 
empiète  dès  lors  sur  la  base  du  précédent,  et  le  nouveau  mérithalle 
devient  ainsi  plus  large  que  celui  qui  l'a  précédé  {Melocaetu^, 
Zea^  etc.). 

jÇ.  Si  la  production  des  cellules  cesse  plutôt  au  bord  qu'au 
milieu,  et  qu'ici  les  nouvelles  se  disposent  constamment  selon  une 
surface,  le  bord  de  l'ensemble  doit  se  relever,  puisque  la  portion 
centrale  s'accroît  graduellement  selon  une  forme  creuse;  il  se 
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produit  alors  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  arrive  lorsqu'un 
ouvrier  frappe  sans  cesse  sur  le  milieu  d'un  cercle  de  fer-blane 
sans  toucher  à  sa  circonférence.  Ainsi  se  produisent  le  calice  de 
la  Rose,  rextrérnité  en  entonnoir  de  la  ligç  AesEchinocactus^  etc. 

A  un  autre  endroit  de  son  ouvrage  (t.  H,  p.  147),  M.  Schlei- 
den  donne  encore  une  autre  explication  des  différences  d'or- 
ganisation intérieure  que  présentent  les  tiges.  Il  part  de  ce  prin* 
cipe  qu'à  mesure  que  se  forme  le  tissu  cellulaire,  une  portion 
passe  constamment  à  l'état  de  faisceaux  vasculaires.  Dès  lors  la 
direction  de  ces  faisceaux  dépend  absolument  de  celle  de  l'activité 
formatrice.  Par  suite,  dans  les  tiges  à  mérithalles  allongés,  dans 
lesquelles  la  production  marche  toujours  également  du  bas  vers  le 
haut  par  disques  horizontaux,  les  faisceaux  doivent  marcher  droit 
et  assez  parallèlement  à  l'axe;  au  contraire,  dans  celles  où  la  vé* 
gelation  terminale  superpose  toujours  un  cône  creux  à  un  autre,  les 
faisceaux,  en  se  formant,  sont  dirigés  de  la  base  du  cône  vers  son 
sommet,  c'est-à-dire  de  la  base  du  mérithalle  jusqu'à  son  axe; 
ensuite  de  nouveaux  mérithalles  venant  se  superposer  au  premier,  les 
faisceaux  vasculaires  de  celui-ci  se  portent  à  travers  les  mérithalles 
deformation  plus  récente  jusqu'à  la  circonférence  où  ils  se  rendent 
dans  les  feuilles  et  les  bourgeons.  Ils  décrivent  donc  un  arc  à 
convexité  intérieure,  dont  la  longueur  et  la  courbure  dépendent 
de  la  forme  du  bourgeon  terminal.  Gomme  les  nouvelles  parties 
se  forment  toujours  en  dehors  des  faisceaux  vasculaires  primaires, 
qu'il  s'agisse  du  grossissement  des  faisceaux  anciens  dans  les 
Dicotyledons  ou  de  l'ébauche  de  nouveaux  faisceaux  dans  les 
Monocotylédons,  il  s'ensuit  que  les  faisceaux  plus  anciens  et 
situés  plus  profondément  vers  l'axe,  qui  vont  à  la  périphérie 
vers  les  feuilles  et  les  bourgeons,  doivent  nécessairement  croi- 
ser les  faisceaux  plus  jeunes  qui  s'élèvent  plus  haut  dans  l'axe, 
ou  les  matières  génératrices  qui  sont  nées  d'eux  vers  l'exté- 
rieur. 

Si  nous  examinons  comment  M.  Schleiden  décrit  le  développe- 
ment de  la  tige,  nous  voyons  d'abord  que  le  point  fondamental  de 
sa  description  est  que,  comme  on  le  savait  déjà  depuis  longtemps 
pour  les  Dicotyledons,  les  faisceaux  vasculaires  des  Monocoly- 
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lëdons  prennent  naissance  dans  une  couche  de  cambium  située 
sous  la  superficie  de  la  tige,  couche  dans  laquelle  le  tissu  paren-* 
ehymateux  qui  sert  au  développement  ultérieur  de  la  tige  se  déve- 
loppe en  même  temps  que  les  faisceaux  vasculaires.  Cette  manière 
de  voir  est  en  contradiction  formelle  avec  l'opinion  de  M.  Mené- 
ghini  qui  admet  que  les  faisceaux  vasculaires  naissent  uniquement 
dans  le  tissu  parenchymateux  déjà  bien  formé,  par  l'effet  des  cou- 
rants de  sève.  Or,  l'idée  de  M.  Schleiden  trouvera  sa  confirmation 
dans  toutes  les  observations  qui  seront  exposées  plus  loin. 

Nous  devons  nous  exprimer  en  termes  moins  favorables  rela- 
tivement aux  autres  parties  de  la  théorie  de  M.  Schleiden;  en 
effet,  ce  botaniste  n'attache  pas,  à  beaucoup  près,  assez  d'impor- 
tance aux  diflerences  qui  existent  dans  l'organisation  intérieure 
des  plantes  et  qui  concordent  avec  leur  arrangement  systématique; 
il  donne  trop  de  valeur  à  la  forme  extérieure  des  tiges ,  particu- 
lièreinent  à  la  longueur  de  leurs  entre-nœuds,  et  il  attribue  ces  mo- 
difications externes  à  des  différences  internes  de  développement 
qui  n'existent  pas  dans  la  nature. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  Monocotylédons  et  les  Di- 
cotyledons ne  sont  pas  nettement  séparés  les  uns  des  autres 
sous  le  rapport  de  la  structure  intérieure  de  leur  tige ,  puis- 
qu'il existe  entre  eux  une  série  de  formations  intermédiaires  ; 
cependant,  dans  la  plupart  des  cas,  la  différence  est  nettement 
prononcée  entre  eux.  M.  Schleiden  ne  considère  que  l'augmenta- 
tion d'épaisseur  qui  s'opère  dans  les  faisceaux  des  Dicotyledons 
et  non  dans  ceux  des  Monocotylédons.  Mais,  comme  on  le  sait, 
c'est  précisément  sous  ce  rapport  qu'il  existe  beaucoup  d'exceptions; 
dès  lors  il  est  essentiel  de  considérer  aussi  la  seconde  différence 
majeure  qui  consiste  dans  le  trajet  en  arc  suivi  par  les  faisceaux 
vasculaires  des  Monocotylédons.  Si,  dans  mon  AnaUmie  des  PaU 
m«ér^,  j'ai  insisté  principalement  sur  cette  marche  des  faisceaux 
vasculaires  et  sur  la  diversité  de  structure  qu'un  seul  et  même 
faisceau  présente  dans  les  différentes  parties  de  sa  longueur,  j'ai 
eu  pour  cela  deux  motifs  :  le  premier  était  que  les  matériaux  dont 
je  pouvais  disposer  pour  ce  travail  me  permettaient  d'étudier  la 
tige  développée  d'un  grand  nombre  de  Palmiers,  mais  non  d'en 
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observer  à  fond  le  développement;  le  second  était  quo  je  trouvais 
là  un  argument  des;  plus  forts  contre  la  théorie  de  Taccroissement 
endogène  des  Monocotylédons  qui  était  alors  généralement  admise 
et  que  De  Candolle  avait  même  prise  comme  base  de  sa  division 
systématique.  Mais  même  aujourd'hui  ce  point  a  une  bien  plu» 
grande  importance  que  ne  le  pense  M.  Schleideui  car  cette  diffé* 
rence  de  direction  des  faisceaux  vasculaires  est  une  particularité 
très  caractéristique  de  la  tige  des  Monocotylédons  et  la  conséquence 
d'un  mode  particulier  de  développement. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  Dicotyledons  les  faisceaux  vas- 
pulaires  jeunes  sont  placés  Tun  à  côté  de  l'autre  dans  la  zone  du 
cambium,  et  ils  montent,  sans  s'arquer  vers  le  centre  de  la  tige, 
jusqu'au  point  ou  chacun  d'eux  se  porte  à  l'extérieur  vers  une 
feuille;  la  zone  du  cambium  forme  un  cercle  non  interrompu  à 
travers  les  faisceaux  et  les  cellules  parenchymateuses  situées  entre 
eux  :  de  là  vient  que  le  liber  de  tous  ces  faisceaux  se  trouve  en  de- 
hors du  cambium  dans  l'écorce*  Lorsqu'il  se  forme  de  nouveaux 
faisceaux,  on  les  voit  se  développer  entre  les  anciens  dans  le  même 
cylindre  de  cambium  qui  a  donné  lieu  à  la  production  de  ceux->ci. 
Mais  dans  le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  la  production  des  faisceaux 
anciens  et  des  nouveaux,  les  premiers  se  sont  plus  ou  moins  dé* 
veloppes,  leur  portion  ligneuse  a  gagné  en  épaisseur  dans  le  sens 
du  rayon  de  la  tige;  de  son  côté,  le  tissu  médullaire  de  cette  tige 
s'est  accru  vers  Textérieur  dans  la  même  proportion,  et  la  zone  du 
cambium  a  été  ainsi  reportée  vers  l'extérieur  :  il  en  résulte  que 
la  portion  interne  du  bois  des  jeunes  faisceaux  vasculaires  est  plus 
éloignée  du  centre  de  la  tige  que  la  portion  correspondante  des 
faisceaux  plus  anciens,  sans  pourtant  que  les  portions  moyenne  ^ 
externe  des  mêmes  faisceaux  soient  repoussées  vers  le  dehors  plus 
que  les  faisceaux  plus  âgés. 

Dans  les  Monocotyledons  les  choses  se  passent  tout  autrement.. 
Le  faisceau  vasculaire  qui  provient  précisément  d'une  portion  de 
la  zone  du  cambium  se  trouve  sur  toute  sa  longueur,  comme  celui 
d'un  Dicotyledon,  dans  le  cylindre  de  cambium,  ou  plutôt,  puisque 
le  bourgeon  est  toujours  rétréci  en  pointe  vers  le  puncium  vege* 
tationii^  dans  un  cône  creux  qui  forme  la  continuation  du  cylindre 
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de  cmibiuiii.  En  même  temps  qm  be  faisceau,  et  non-seulement 
à  côté  de  luit  mais  encore  Sur  la  face  tournée  vers  la  périphérid 
de  la  tige^  1)  se  forme  encore  du  cambium  du  tissu  médullaire 
parenchymateux  qui  repouese  vers  la  périphérie  la  cduche  sânl 
cesse  renouYelée  de  oe  faisceau.  Cette  production  de  tisSu  cel- 
lulaire à  l'extérieur  du  feisceaii  vascdlaire  est  presque  ou  même 
entièrement  t^minée  dans  la  région  de  la  tige  où  se  trouva 
rextfémité  inférieure  de  cdui-^ei,  tandis  qu'elle  devient  de  pluâ 
en  plus  forte  vers  le  haut  :  il  s'ensuit  que,  lorsqu'on  examine 
mie  tige  bien  formée,  on  voit  que  le  bout  inférieur  des  faisceaux  se 
trouve  i  la  limite  Id  plus  externe  du  parenchyme  médullaire  et  n'efA 
recouverte  le  plus  souvent  que  d'une  ou  deux  couples  d'assîseé 
cellolaîraï  appartenant  à  ce  dernier  tissu  ;  tandis  que  la  pordon 
supérieure  des  mêmes  Caisœaux  qui,  à  sa  naissance,  n'était  séparée 
du  centre  de  la  tige  que  par  un  petit  nombre  de  cdlules  non  desti-^ 
nées  à  se  multiplier,  et  qui  plus  tard  a  été  recouverte  par  des 
couches  épaisses  de  crtlules  à  son  côté  externe,  se  trouve  profoti^ 
dément  enfoncée  dans  la  tige*  Enfin  la  portion  la  plus  haute  de  cha-» 
que  faisceau^  qui  se  rattachait  à  une  feuille  dès  le  bourgeon,  a  été 
repoossée comme  celle-ci,  tout  en  la  suivant  pendant  ledéveloppe-^ 
ment  ultérieur  du  bourgeoU)  du  centre  vers  la  périphériedu  cylindre 
delà  tige.  A  mesure  que  le  tissu  cellulaire  se  multipliait  vers  l'exté^ 
rieur  de  la  tige^  cette  même  portion  a  subi  un  accroissement  in^^ 
tef  cataire  entre  le  centre  de  cette  tige  et  la  base  de  la  feuille,  et 
elle  a  pris  une  direction  plus  ou  moins  horieontale  de  l'intérieur 
Versrexterieur.  Maintenant,  commele même  phénomène  se  repro* 
duit  dans  le  cône  de  cambium  refoulé  vers  la  périphérie,  les  jeunes 
faisceaux  vasculaires  qui  naissent  de  la  couche  du  cambium  élargie 
doivent  mardier  dans  la  tige  séparés  des  ancietis  et  plus  vers  l'ex- 
térietir.  Si,  comme  ofi  le  voit  souvent  dans  les  Palmiers,  la  même 
feuille  reçoit  des  faisceaux  d'âges  différents,  les  plus  jeunes  consi^ 
dérés  dans  la  tige  formée  ne  se  montrent  pas  aussi  enfoncés,  au 
point  où  ils  se  recourbent  pour  se  porter  vers  la  feuille,  que  lé 
sont  ceux  dont  la  formation  a  eu  lieu  de  meilleure  heure  $  lA  raison 
en  est  qu'au  moment  de  leur  premier  développement,  la  base  de  là 
feuille  et  le  e6ne  du  cambidm  étaient  déjà  plus  éloignés  du  cetitré 
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de  la  tige  par  Teffet  de  la  production  de  cellules  médullaires  qu^à 
répoque  où  sont  nés  les  faisceaux  plus  âgés  de  la  même  feuille. 
C'est  M«  Meneghini  qui  a  reconnu  le  premier  cette  particularité  et 
qui  en  a  donné  une  bonne  explication. 

M.  Schleiden  connaissait  bien  cette  différence  entre  le  mode  de 
développement  des  faisceaux  vasculaires  dans  les  Monocotylédons 
et  les  Dicotyledons  ;  malheureusement  il  a  pensé  qu'elle  était  en* 
tièrement  indépendante  de  la  nature  monocotylédonée  ou  dicoty-* 
lédonée  de  la  plante,  et  que  la  circonstance  à  laquelle  elle  se  ratta- 
chait était  que  les  mérithalles  de  la  tige  s'allongeassent  en  cylindre 
ou  restassent  raccourcis.  De  là  il  est  tombé  d'une  erreur  dans  une 
autre. 

Le  mode  de  développement  distingué  par  lui  comme  formant  la 
catégorie  B,  dans  lequel  la  tige  se  formerait  de  bas  en  haut  par 
disques  horizontaux,  de  manière  à  donner  aux  faisceaux  une  man- 
che rectiligne  et  parallèle  à  la  direction  de  Taxe,  n'existe  pas  du 
tout.  Toute  tige,  quelle  que  soit  sa  forme,  se  termine  à  son  extré- 
mité supérieure  en  un  puncium  vegetationis^  où  ses  feuilles  se  pro« 
duisent  et  vers  lequel  convergent  les  faisceaux  les  plus  jeunes. 
Cette  particularité  reste  absolument  identique,  que  le  sommet  de 
la  tige  soit  allongé  en  cône,  aplati  ou  déprimé.  Que,  plus  tard,  les 
faisceaux  se  trouvent  tous  disposés  en  cylindre  sous  Técorce,  ou 
qu'ils  se  portent  en  dedans  jusqu'au  centre  de  la  tige  comme  chez 
les  Palmiers,  cela  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  la  longueur 
des  entre-nœuds  de  la  tige  et  ne  tient  exclusivement  qu'à  ce  que 
la  zone  du  cambium  produit  ou  non  du  parenchyme  à  l'extérieur 
des  faisceaux  vasculaires.  Cette  circonstance  ne  se  présente  pas 
dans  les  tiges  des  Dicotyledons  à  mérithalles  courts,  par  exemple, 
dans  les  Sempervivum,  comme  ne  rentrant  pas  dans  le  mode  de 
développement  des  Dicotyledons,  et  d'un  autre  côté,  on  Tobserve 
dans  les  Monocotylédons  à  longs  articles.  C'est  précisément  sur 
un  Palmier  à  tige  arundinacée  que  j^aî  découvert  la  marche  en 
arc  de^  faisceaux  des  Monocotylédons,  à  partir  de  la  feuille  jus- 
qu'au centre  de  la  tige,  et,  de  ce  centre,  en  descendant  vers  l'exté- 
rieur jusqu'à  la  périphérie.  M.  Schleiden  est  complètement  dans 
l'erreur  lorsque,  pour  établir  le  mode  particulier  de  végétation 
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qu'il  assigne  aux  tiges  à  longs  entre*nœudsi  il  admet  que,  dans  ce 
cas,  par  exemple  dans  les  Graminées,  les  faisceaux  d'un  entrer- 
nœud  ne  se  produisent  pas  Tun  après  l'autre  selon  Tordre  de 
l'intérieur  à  Textérieur,  mais  qu'ils  commencent  à  se  montrer 
simultanément  et  se  développent  de  même.  L'examen  du  bourgeon 
terminal  d'une  grande  Graminée,  par  exemple  de  YArundo  donaao, 
montre  de  la  manière  la  plus  nette,  ce  qu'au  reste  savait  déjà 
Moldenhawer,  qu'ici  encore  la  règle  générale  des  Monocotylédons 
se  conserve,  et  que  les  faisceaux  extérieurs  sont  encore  tout  à 
fait  à  l'état  de  cambium,  lorsque  les  intérieurs  possèdent  déjà  des 
vaisseaux  spiraux. 

On  ne  peut  pas  plus  admettre  la  manière  dont  M.  Schleiden  in- 
terprète Taccroissement  des  tiges  à  mérithalles  courts,  pourvus 
d'un  bourgeon  terminal  conique,  pour  lesquelles  il  fait  provenir 
les  faisceaux  vasculaires,  non  pas  d'une  couche  de  cambium  com-* 
mune  à  tout  ce  bourgeon  terminal,  mais  d'une  série  de  cônes  creux 
se  produisant  l'un  après  l'autre,  s'emboitant  les  uns  dans  les 
autres,  ayant  leur  bord  libre,  et  correspondant  à  autant  d'entre- 
nœuds.  Certainement  cette  manière  de  voir  est  inexacte  pour  les 
tiges  dicotylées  raccourcies,  comme  celles  des  Euphorbes  charnues, 
des  Sempervivum^  etc.  En  effet,  ces  tiges  ont,  sous  tous  les  rap- 
ports, la  même  structure  que  celles  à  longs  articles  ;  en  outre, 
le  mode  d'accroissement  de  Tentre-nœud  et  de  ses  faisceaux  vas- 
culaires  n'est  nullement  modifié,  que  son  allongement  se  continue 
encore  pendant  longtemps  par  l'effet  de  la  multiplication  deé 
cellules  et  de  leur  elongation,  après  qu'il  est  sorti  de  l'état  de  bour- 
geon, ou  qu'il  n'ait  lieu  qu'à  un  faible  degré.  On  serait  plutôt  porté 
à  admettre  cette  théorie  pour  le  développement  des  tiges  des  Mono- 
cotylédons, puisque  leurs  cônes  se  forment  l'un  au-dessus  de 
l'autre;  cependant  les  choses  se  passent  ici  tout  autrement  que 
M.  Schleiden  ne  les  dépeint  et  tout  à  fait  de  même  que  pour  les 
tiges  formées  d'entre- nœuds  cylindriques  allongés,  pour  lesquelles 
le  bourgeon  terminal  est  au  fond  tout  aussi  conique  que  celui  des 
tiges  à  courts  articles*  Le  cylindre  de  cambium  d'une  tige  dicoty- 
lédone,  qui  se  transforme  continuellement  en  couches  ligneuses 
et  en  rayons  médullaires  à  son  côté  intérieur  et  qui  se  renouvelle 
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constamment  vers  Texierieur  par  formation  de  houvelleB  ceilulei» 
€«t  formé  a  diverses  époques  de  cellules  tout  à  fait  différentes 
et  occupe  aussi  une  place  différente  ;  cependant  il  reste  essentiel 
lement  toujours  le  même  et  unique,  et  il  ne  viendrai  certainement 
'  à  ridée  de  personne  de  dire  que  successivement  il  se  soit  produit 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  cylindres  concentriques 
de  cambium  distincts  et  séparés.  Mais  il  n'y  a  pas  plus  de  motifs 
pour  regarder,  avec  M.  Schleiden,  le  dévdoppement  et  la  régéné- 
ration de  la  couche  conique  de  cambium  du  boui^eon  en  cône 
comme  résultant  de  plusieurs  assises  de  cambium  successives, 
superposées  comme  une  pile  d*entonnoii^et  ayant  les  bordd  libres. 
Ce  dernier  point,  en  particulier,  repose  sur  une  idée  absolument 
fausse.  Il  n'existe  pas,  comme  le  pense  M.  Schleiden,  dans  chaque 
entre^nœud  du  bourgeon,  une  couche  particulière  de  cambium } 
mais  tous  ensemble  en  ont  une  commune  et  à  chaque  entre^nœud 
séparé  correspond  seulement  une  zone  plus  ou  moins  étendue  de  ce 
cambium  commun.  Il  n'y  a  pas  le  plus  léger  indice  d'un  boixl  libre 
au  cambium  de  chaque  entre-nœud,  mais  la  zone  qui  correspond 
à  chacun  d'eux  forme  la  continuation  immédiate  de  celui  qui  ap^ 
partient  à  un  entre-nœud  inférieur,  de  même  que  dans  une  tige 
cylindrique.  Par  les  progrès  dU  développement  du  bourgeon, 
daoB  le  haut  de  cette  couche  de  cambium,  la  portion  interne  se 
change  en  faisceaux  vasculaires  et  en  parenchyme,  tandis  que  la 
face  extenie  se  régénère  en  produisant  de  nouvelles  cellules;  il  se 
forme  de  cette  manière  une  nouvelle  assise  de  cambium ,  située 
plus  près  de  l'extérieur  de  la  tige,  tandis  que  cette  régénération 
s'opère  de  moins  en  moins,  à  mesure  que  l'on  considère  un  point 
plus  bas,  jusqu'au  (liveau  où  la  production  de  nouvelles  cellules 
.  cesse  tout  à  fait  et  où  le  cône  générateur  passe  au  cylindre  de  cam^ 
bium  du  bas  de  la  tige  qui  n'est  plus  apte  à  donner  de  nouvelles 
formations.  Dès  lors,  dans  les  tiges  qui  deviennent  plus  épaisses 
vers  le  haut,  il  ne  peut  être  question  de  la  production  d'une  nou 
velle  couche  supérieure  de  cambium  qui  aurait  pour  base  le  bord 
libre  de  celle  qui  appartient  à  l'enlre^^nœud  inférieur,  par  la  raison 
que  ce  bord  libre  n'existe  pas.  Lorsqu'une  tige  se  renfle  vers  le 
haut  en  cône  renversé,  cela  est  dû  à  ce  qu'il  se  développe  un  plus 
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grand  nombVe  d'organes  élémentaires  dans  les  cnlre-nœuds  supé- 
rieurs. Cet  accroissement  ne  s'opère  pas  comme  par  secousses  et 
Ton  ne  voit  pas  un  entre-nœud  s'étendre  vers  le  bas  sur  la  péri- 
phérie du  précédent  ;  mais  Tentre-nœud  inférieur  participe  encore 
au  développement  de  celui  qui  est  au-dessus  de  lui;  il  devient 
conique  renversé,  et  passe  graduellement  à  ce  dernier. 

Une  opinion  également  erronée,  c'est  celle  d'après  laquelle  le 
cône  de  cambium  correspond  à  un  entre-nœud ,  de  sorte  que,  par 
suite,  les  faisceaux  vasculaires  de  nouvelle  foi'mation  marchent  de 
la  périphérie  de  l'entre-nœud  vers  son  axe,  et  que  plus  tard,  lors- 
qu'il se  forme  de  nouveaux  articles,  ces  faisceaux  se  prolongent  à 
travere  les  nouveaux  cônes  de  cambium,  pour  arriver  aux  feuilles 
et  aux  bourgeons.  Sans  doute,  je  pourrais  admettre  que  les  fais- 
ceaux vasculaires  sont  déjà  parvenus  au  centre  de  la  tige  à  l'ex- 
trémité du  premier  entre-nœud  et  qu'ils  arrivent  à  la  feuille  dans 
le  second,  si  je  n'avais  pas  encore  rencontré  jusqu'à  ce  jour  de 
tiges  de  ce  genre;  mais,  dans  le  fait,  cela  ne  changerait  rien  à  la 
chose,  et,  dans  un  pareil  bourgeon,  chaque  entre-nœud  n'aurait 
pas  plus  sa  couche  de  cambium  à  lui  propre  que  dans  une  plante 
dans  laquelle  chaque  faisceau  vasculaire  parcourt  une  douzaine 
de  mérithalles.  11  n'est  pas  vrai  non  plus  que,  dans  les  liges  à  courts 
entre-nœuds,  ceux-ci  aient  une  forme  conique  correspondante  à 
celle  de  l'enveloppe  de  cambium  et  s'emboîtent  à  la  manière  d'une 
pile  d'entonnoirs,  de  façon  à  ne  pouvoir  être  isolés  les  uns  des 
autres  par  une  section  horizontale.  Une  coupe  longitudinale  menée 
à  l'extrémité  d'une  tige  à  longs  articles,  par  exemple  de  VArundo 
donaxy  montre  que  les  entre-nœuds  ne  se  rétrécissent  pas  en 
pointe  vers  le  haut,  mais  qu'ils  sont  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  surfaces  horizontales  ou  concaves  du  haut  vers  le  bas. 

Cette  dernière  particularité  me  conduit  à  considérer  la  forme 
de  tige  rangée  par  M.  Schleiden  dans  sa  catégorie  E,  dans  laquelle 
le  bourgeon  est  concave  au  milieu.  Cet  enfoncement  du  sommet 
de  Taxe,  qu'on  observe  dans  beaucoup  de  tiges,  lui  semble  dû  à  ce 
que  la  production  de  nouvelles  cellules  cesse  plutôt  au  bord  qu'au 
milieu,  et  que  par  suite  de  ce  fait,  le  centre  des  entre-nœuds  se 
creuse  comme  un  disque  de  fer-blanc  qu'on  ne  frappe  de  coups 
4«  série.  Bot.  T.  IX.  (Cahier  n°  4.)  *  2 
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de  marteau  que  vers  son  milieu.  Cela  pourrait  être  si  Tentre-nœud 
était  libre  en  dessous,  comme  l'est  le  disque  do  fer<-t)lânc  ;  mais 
comme  sa  surface  inférieure  est  adhérente  au  tissu  déjà  mieux 
formé  et  plus  solide  des  entre-nœuds  sous-jacents,  la  production 
prédominante  de  cellules  vers  son  centre  ne  peut  pas  plus  le  ren<* 
dre  concave  que,  pour  employer  la  figure  à  laquelle  cet  auteur  a 
eu  recours,  des  coups  de  marteau  ne  creuseraient  un  disque  de 
fer-blanc  soudé  à  une  masse  de  métal  Cette  prédominance  du  dé^ 
veloppement  cellulaire  dans  le  milieu  de  Tentre-nœud  ne  pourrait 
produire  que  son  développement  en  hauteur,  et,  par  conséquentt 
amener  le  contraire  de  ce  que  suppose  M.  Schleiden.  Il  est  facile 
de  voir  que  ce  creusement  du  sommet  de  Taxe  provient,  au  con-t 
traire,  de  ce  que  les  cellules  se  produisent  en  plus  grande  abon^ 
dance  à  la  périphérie,  tandisque  celles  du  centre  restent  en  arrière 
pour  leur  développement  dans  le  sens  de  la  hauteur.  Plus  tard 
survient  une  seconde  période  de  Taccroissement,  dans  laquelle 
les  cellules  du  centre  s'allongent  ;  de  là,  la  forme  de  ménisque 
qu'avait  l'entre-nœud  est  remplacée  par  celle  d'un  disque  ;  la 
surface  de  la  tige  qui  était  recourbée  vers  l'intérieur  se  rejette 
en  dehors  et  se  change  en  cylindre,  comme  M.  Hofmeister  l'a 
parfaitement  prouvé  pour  la  lige  des  Fougères  qui  se  montre  en- 
foncée à  son  extrémité. 

M.  Schleiden  n*a  pas  cherché  à  reconnaître  (si  ce  n'est  pour 
les  Draccma)  comment  se  comporte  la  couche  de  cambium  après 
que  le  bourgeon  s'est  développé  en  tige,  ni  ce  qu'elle  devient  dans 
la  tige  bien  formée  ;  mais  M.  Earsten  s'est  occupé  de  ce  sujet 
dans  son  travail  sur  les  organes  de  la  végétation  des  Palmiers 
(18/1.7).  Cet  observateur,  faisant  ses  recherches  dans  une  contrée 
tropicale,  a  eu  l'immense  avantage  de  trouver  autour  de  lui  des 
matériaux  abondants  fournis  par  des  végétaux  entiers  et  vivants, 
avantage  que  nul  n'apprécie  mieux  que  moi  qui,  pour  mes 
études  sur  l'anatomie  des  Palmiers,  n'ai  pu  guère  disposer  que  de 
tronçons  de  tiges. 

AI.  Karsten  a  exposé  avec  beaucoup  de  clarté  comment,  dans  le 
bourgeon  terminal  des  Monocotylédons,  particulièrement  des  Pal- 
miers, les  faisceaux  ligneux  prennent  naissance  dans  le  tissu  cam- 
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bial  d'une  couche  conique  dont  le  cambium  se  transforme  sur 
certains  points  en  parenchyme,  sur  d'autres  en  faisceau  vasculaire. 
Dans  la  suite  du  développement  du  bourgeon  en  tige ,  cette  cou- 
che conique  prend  à  son  extrémité  inférieure  la  forme  d'un  cylin- 
dre, La  multiplication  du  «cambium  s'y  continue  pendant  quelque 
temps  encore,  tandis  qu'en  même  temps  sa  face  externe,  mais 
surtout  sa  face  interne,  se  changent  en  parenchyme  et  que  des 
parties  isolées  de  cellules  cambiales  se  séparent  du  parenchyme 
et  se  développent  en  faisceaux  ligneux  qui  s'étendent  dans  la  moelle 
et  même,  pour  quelques  plantes,  dans  l'écorce.  Après  que  les 
diverses  parties  de  la  tige  se  sont  ainsi  organisées  aux  dépens  de  la 
couche  du  cambium,  celui-ci  perd  (excepté  dans  les  Dracœna)  la 
faculté  de  produire  de  nouvelles  cellules,  et  ses  derniers  restes 
se  transforment  en  une  couche  diversement  organisée  dans  le^ 
plantes.  Cette  c(>uche  s'observe  dans  la  tige  déjà  formée  entre 
les  faisceaux  vasculaires  les  plus  externes  et  l'écorce,  à  laquelle 
M.  Karsten donne  le  nom  àe  cylindre  ligneuoo  (Holzcylinder).  Dans 
les  Palmiers,  les  cellules  de  ce  cylindre  ligneux  ressemblent  presque 
à  celles  de  l'écorce  et  de  la  moelle,  et  il  se  forme  ainsi  un  tissu 
analogue  aux  rayons  médullaires  des  Dicotyledons,  qui  rattache  la 
moelle  et  l'écorce.  Les  choses  se  passent  de  même  dans  les 
Pandanées,  les  Aroïdées,  les  Orchidées  et  les  Graminées.  Dans 
d'autres  plantes,  au  contraire,  les  couches  les  plus  externes  du 
cambium  se  transforment  en  cellules  essentiellement  différentes  de 
celles  de  Técorce  et  de  la  moelle,  notamment  par  la  grande  épais* 
seur  de  leurs  parois;  elles  constituent  une  couche-limite  inter» 
médiaire  a  la  moelle  et  à  l'écorce,  composée  souvent  d'une 
ou  deux  assises.  Ces  cellules  varient  de  forme  :  elles  sont  paren-» 
chymaleuses  là  où  les  terminaisons  inférieures  des  faisceaux  vas-^ 
culaires  se  relient  entre  elles  en  réseau,  tandis  qu'elles  sont  plus 
ou  moins  prosenchymaleuses  là  où  les  faisceaux  marchent  parai-» 
lèlement  les  uns  aux  autres.  A  cause  de  la  lignification  de  ces 
celkiles,  M.  Karsten  nomme  couche  ligneuse  la  zone  qu'elles  com-* 
posent,  mais  sans  dire  catégoriquement  quelle  est  l'importance 
de  ce  tissu  ligneux,  ni  si  ses  cellules  sont  ligneuses  ou  libériennes 
(p.  100).  Enfm^  dans  les  Drachma  et  les  plantes  voisines,  l'acti- 
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vite  productrice  qui  caractérise  le  cambium  ne  cesse  pas  par 
<îelte  transformation  en  cellules  lignifiées,  mais  elle  se  conserve 
pendant  toute  la  vie  de  la  tige  en  produisant,  comme  chez  les 
Dicotyledons,  une  couche  ligneuse  dont  pourtant  les  faisceaux 
ne  doivent  pas  être  regardés  comme  le  prolongement  inférieur  de 
ceux  de  nouvelle  formation  qui  se  trouvent  dans  la  partie  supé- 
rieure (p.  99),  mais  doivent  être  comparés  aux  couches  annuelles 
des  Dicotyledons  (p.  103). 

Si  Ton  considère  comme  cylindre  ligneux  cette  zone-limite  entre 
le  tissu  de  la  moelle  et  celui  de  Técorce,  qui  est  très  prononcée 
dans  beaucoup  de  Monocotylédons  et  qui  disparaît  entièrement 
chez  d'autres,  cette  interprétation  soulève  les  deux  questions  sui- 
vantes :  cette  zone-limile  formée  d'un  tissu  cellulaire  homogène 
doit-elle  être  comparée  à  la  couche  fibreuse  qui,  chez  les  Dracœna, 
gagne  en  épaisseur  pendant  toute  la  vie,  ou  bien  est-elle  analogue 
aux  couches  annuelles  des  Dicotyledons? 

Il  n  y  a  pas  le  moindre  doute  que  dans  les  Graminées,  les 
Asparagus^  Ruscm^  /m,   etc.,  cette  ligne-limite  se  forme  de 
telle  sorte  que  plus  elle  se  développe  près  de  la  circonférence, 
plus  la  production  de  faisceaux  vasculaires  dans  la  zone  du  cam- 
bium tire  vers  sa  fin  ;  en  outre,  le  développement  des  cellules 
de  parenchyme  médullaire  qui  se  forment  à  côté  des  faisceaux 
subit  un  changement,  car  plus  elles  sont  extérieures,  plus  elles 
sont  étroites  et  généralement  aussi  allongées,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
toute  formation  cellulaire  cesse  d'avoir  lieu.  Ces  cellules  ne  con- 
stituent pas  du  tout  un  analogue  du  bois,  bien  que  les  plus  exté- 
rieures d'entre  elles  aient  ordinairement  des  parois  beaucoup  plus 
épaisses  et  une  longueur  beaucoup  plus  grande  que  les  cellules 
intérieures  de  la  moelle  et  celles  de  l'écorce  ;  elles  ne  sont  qu'une 
simple  modification  du  parenchyme  médullaire,  pt  cela  d'autant 
plus  que  la  différence  qu'elles  présentent  sous  le  rapport  de  la 
forme  et  de  l'épaisseur  des  parois  n'est  pas  pour  elles  un  caractère 
constant,  mais  que,  comme  le  fait  très  bien  observer  M.  Karsten, 
dans  les  Palmiers,  cette  couche  cellulaire  tout  entière  ne  peut  être 
distinguée  des  cellules  de  la  moelle  ni  de  celles  de  l'écorce.  Si 
nous  examinons  la  région  correspondante  dans  les  Dicotyledons, 
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nous  y  remarquerons  des  particularités  analogues.  Les  arbres  pré- 
sentent, en  général,  quelque  chose  de  semblable  à  ce  que  nous 
venons  de  voir  dans  les  Palmiers;  en  effet,  le  tissu  de  leurs  rayons 
médullaires-  passe  au  tissu  cellulaire  de  Técorce,  sans  que  ses 
cellules  subissent  une  modification  essentielle  dans  leur  organisa- 
tion ;  toute  la  différence  qu'on  y  remarque  c'est  qu'à  la  limite 
entre  la  moelle  et  l'écorce  les  cellules  ont  la  faculté  de  se  multi- 
plier par  division.  Au  contraire,  chez  d'autres  Dicotyledons,  on 
trouve  la  même  séparation  tranchée  entre  le  parenchyme  de  la 
moelle  et  celui  de  l'écorce  que  dans  les  rhizomes  des  /m,  etc., 
et  aussi  avec  cette  particularité  que  cette  ligne  de  séparation  se 
trouve  un  peu  en  dehors  du  cercle  des  faisceaux  vasculaires  et 
que  la  production  de  nouvelles  cellules  cesse  à  la  ligne-limite, 
comme  dans  les  Monocotylédons.  C'est  ce  qu'on  voit  nommément 
dans  les  tiges  des  Cucurbita,  Cucumis^  Lagenaria^  etc.,  ainsi  que 
dans  celles  des  Basella  albaei  rti6ra.  Nous  trouvons  donc  ici, 
comme  dans  les  Monocotylédons,  au  lieu  d'une  couche  de  cam- 
bium réunissant  en  un  cylindre  général  fermé  les  cambiums  des 
différents  faisceaux  vasculaires,  une  délimitation  tranchée  du  tissu 
médullaire  vers  Textérieur,  laquelle  ne  subit  plus  de  changement 
dans  la  suite.  Au  reste,  il  n'y  a  qu'une  bien  légère  différence  entre 
ces  tiges  et  celles  qui  présentent  une  transition  non  interrompue 
entre  la  moelle  et  l'écorce  ;  c'est  ce  qu'on  reconnaît  en  examinant 
la  portion  de  la  tige  inférieure  aux  cotylédons,  dans  laquelle,  chez 
les  Basella,  la  région-limite  se  reconnaît  encore  Jusqu'à  un  cer- 
tain point,  parce  que  les  cellules  y  sont  un  peu  plus  étroites  que 
celles  de  l'écorce  et  de  la  moelle,  mais  sans  former  néanmoins 
une  zone  bien  tranchée ,  tandis  que  chez  les  Cucurbitacées  qui 
viennent  d'être  citées,  l'entre-nœud  cotylédonaire  ne  montre  pas 
la  moindre  différence  entre  le  tissu  cellulaire  de  l'écorce  et  celui 
^  de  la  moelle,  ni  le  plus  léger  indice  d'une  démarcation  entre  les 
deux.  Les  choses  étant  ainsi,  je  ne  pense  pas  qu'il  convienne  de 
nommer  cylindre  ligneux  la  région  périphérique  du  parenchyme 
médullaire  des  Monocotylédons,  qui  procède  en  dernier  lieu  du 
cambium  ;  en  effet,  une  partie  de  tige,  pour  recevoir  la  qualification 
de  bois  (sans  parler  même  des  vaisseaux),  doit  tout  «u  moins  fwré- 
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senler  un  contraste  marqué  avec  le  parenchyme  cdulinaire  :  or, 
ici^  ce  contraste,  tantôt  fait  entièrement  déftiut,  tantôt  tient  à  un 
simple  épaississement  des  parois  des  cellules  parenchymateuses, 
tantôt  repose  sur  une  légère  modification  de  forme  des  cellules 
médullaires  (allongement)  au  milieu  du  passage  gradué  à  la  forme 
ordinaire  des  cellules  de  la  moelle.  Ces  cellules-limites  sont  une 
formation  d'arrêt  qui  met  fm  à  la  production  de  cellules  de  la  moelle 
vers  l'extérieur. 

Les  choses  se  passent  différemment  dans  les  Dracœna.  Ici  la 
formation  du  nouveau  tissu  ne  discontinue  pas;  le  produit  delà 
couche  de  cambium  qui  se  régénère  est  formé  non  pas  seulement 
de  cellules  parenchymateuses,  mais  de  tissus  de  deux  sortes,  savoir, 
de  cellules  parenchymateuses  et  de  faisceaux  fibreux.  Il  y  a 
donc  là  une  analogie  évidente  avec  la  production  ligneuse  normale 
des  Monocotylédons  ^  bien  que  les  faisceaux  vasculaires  soient 
incomplets,  puisqu'ils  ne  renferment  pas  de  vaisseaux.  Conformé- 
ment au  type  des  tiges  de  Monocotyledons ,  ces  nouvelles  cou- 
ches ligneuses  ne  forment  pas  de  zones  concentriques  continues; 
elles  ont  la  forme  de  faisceaux  distincts  et  séparés,  bien  que 
anastomosés  entre  eux  de  manières  diverses.  Si,  avec  M.  Karsten, 
nous  donnons  à  ces  faisceaux  extérieurs  le  nom  de  cylindre  li- 
gneux, la  dilTérence  importante  de  leur  organisation  est  un  motif 
pour  ne  pas  étendre  cette  expression  à  la  couche-limite  qui,  dans 
les  autres  Monocotylédons,  est  composée  uniquement  de  tissu  cel- 
lulaire ;  car,  dans  ce  dernier  cas,  l'aptitude  génératrice  de  la  couche 
du  cambium  s'éteint  avant  qu'elle  puisse  produire  ce  cylindre 
ligneux.  Dans  mon  anatomie  des  Palmiers,  j'ai  regardé  ces  l^isceaux 
vasculaires  extérieurs  des  Dracœna  comme  l'extrémité  inférieure 
des  faisceaux  qui  se  rendent  aux  feuilles  supérieures  ;  ^I.  linger 
croit  avoir  confirmé  celte  manière  de  voir  par  ses  recherches  (1); 
mais  niaintenant,  je  pense  que  M.  Karsten  a  eu  raison  de  la  regar- 
der comme  erronée.  Lorsque  ce  dernier  botaniste  (p.  103)compare 
ces  faisceaux  vasculaires  externes  aux  couches  annuelles  des  Dico- 
tyledons, son  idée  est  peu  admissible,  puisque  ces  couches,  parti- 

(1)  Bau  nnd  Waeh$th.  d,  dikot,  Stamtfm,  p.  37. 
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culièrement  dans  nos  arbres,  doivent  leur  origine  prineipalemeni: 
au  cambium  des  faisceaux  primaires  qui  est  situé  entre  le  bois  et 
le  liber  ;  elles  ont  donc  une  origine  essentiellement  différente  de 
celle  des  faisceaux  vasculaires  externes  des  Dracœna.  On  pourrait 
plutôt  comparer  ces  faisceaux  à  ces  coucbes  ligneuses  qui,  dans 
plusieurs  Dicotyledons,  par  exemple  dans  les  Balsamines,  sont 
produits,  avec  les  faisceaux  vasculaires  espacés,  par  la  portion  de 
la  couche  du  cambium  située  entre  les  faisceaux  vasculaires  pri^ 
maires.  On  pourrait  même  les  comparer  avec  plus  de  raison  aux 
faisceaux  ligneux  extérieurs  confluents  des  Nyctaginées,  des  Ché- 
nopodées^  etc.,  qui  sont  arrangés  tantôt  en  cercles  concentriques, 
tantôt  en  masses  plus  ou  moins  irrégulières,  sur  lesquels  M.  Unger 
a  fait  de  très  belles  observations  et  qui  n'ont  pas  non  plus  de  rap- 
ports directs  avec  les  feuilles.  Sans  doute  on  pourrait  trouver 
encore  plusieurs  analogies  entre  l'organisation  de  la  tige  des 
Draecena  et  celle  des  tiges  de  plusieurs  Lianes  des  tropiques  ;  mais 
comme  je  n'ai  pas  eu  occasion  de  suivre  moi-même  le  dévelop- 
pement de  ces  dernières,  je  ne  m'occuperai  pas  de  ce  point.  On 
sait  que  ces  faisceaux  extérieurs  des  Dracœna  ne  renferment  pas 
de  vaisseaux  et  que  les  organes  élémentaires  qui  les  composent 
correspondent  à  ceux  qui  forment  les  faisceaux  libériens  des  Mono- 
cotylédons. On  pourrait  dès  lors  mettre  en  question  s  ils  doi- 
vent être  comparés  aux  faisceaux  vasculaires  en  général  ;  mais 
cette  objection  paraîtra  moins  forte  si  Ton  songe  que  la  même 
particularité  anatomique  se  rencontre  souvent  à  l'extrémité  infé- 
rieure de  tous  les  faisceaux  vasculaires  des  Monocotylédons»  C'est 
là  précisément  une  des  raisons  qui  m'avaient  fait  considérer 
ces  faisceaux  vasculaires  comme  les  prolongements  vers  le  bas 
de  ceux  qui,  plus  haut,  sortent  de  la  tige  pour  se  rendre  aux 
feuilles. 

M.  Schacht  a  cherché  à  étendre  la  doctrine  de  la  zone  du  cam- 
bium et  de  la  production  du  bois  par  cette  zone,  et  (tandis  qu'il 
adopte  en  général  les  opinions  de  M.  Karsten)  il  a  posé  une  série 
de  lois  spéciales  d'après  lesquelles  se  ferait  le  développement 
des  différentes  parlies  de  la  tige.  On  va  voir  si  sa  tentative  a  été 
heureuse. 
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La  plus  générale  de  ces  lois  (1)  est  que  les  faisceaux  vasculaires 
prennent  naissance  dans  le  parenchyme  primitif  de  la  couche  gé- 
nératrice et  qu'ils  ne  se  multiplient  que  d  eux-mêmes  en  se  rami- 
fiant,  mais  que  dans  la  plante  il  ne  peut  se  produire  de  nouveaux 
faisceaux  indépendants. 

Exprimée  avec  cette  généralité,  cette  loi  est  entièrement  fausse. 
On  peut  Tadmettre  pour  les  faisceaux  vasculaires,  appartenant  à 
un  axe,  qui  proviennent  du  développement  d'une  zone  de  cam- 
bium commune  el  continue  ;  en  effet,  il  ne  reste  sans  doute  plus 
personne  qui  doute  de  la  fausseté  de  la  théorie  de  Dupetit-Thouars 
et  de  ses  continuateurs,  d'après  laquelle  les  faisceaux  vasculaires 
prendraient  origine  dans  les  feuilles  et  descendraient  ensuite  à 
travers  la  tige  jusqu'au  bout  des  racines,  et  qui  n'admette  que  les 
faisceaux,  qui  de  la  tige  passent  aux  feuilles,  se  développent  du 
bas  vers  le  haut.  Mais  une  autre  question,  et  celle-ci  me  semble 
ne  pouvoir  être  résolue  nettement  à  l'aide  des  recherches  qui  ont 
élé  faites  jusqu'à  ce  jour,  consiste  à  savoir  si  dans  toutes  les  plantes 
les  faisceaux  primaires  situés  à  la  périphérie  de  la  moelle  sont 
reliés  ejitre  eux,  ou  s'il  n'existe  pas  de  plantes  dans  lesquelles 
les  faisceaux  jeunes,  qui  se  portent  aux  feuilles  placées  plus  haut, 
sont  situés  entre  les  faisceaux  plus  âgés  sans  se  souder  avec  eux,  et 
si  l'union  réciproque  de  ces  faisceaux  entre  eux  n'est  pas  produite 
uniquement  par  les  couches  ligneuses  développées  plus  tard.  Mais 
nous  ferons  abstraction  de  ce  point. 

D'un  autre  côté,  il  n'est  nullement  douteux  que  les  racines  des 
tiges  de  Monocotylédons  n'aient  leurs  faisceaux  vasculaires  parti- 
culiers, qui  ne  se  rattachent  que  secondairement  à  ceux  de  la  tige, 
et  qui  (du  moins  dans  beaucoup  de  cas)  ne  peuvent  provenir  de  la 
même  couche  de  cambium  que  ces  derniers.  Les  Palmiers  et  les 
Pandanées  sont  les  végétaux  les  plus  avantageux  pour  l'étude  de 
ces  détails.  Pour  les  Palmiers,  mes  recherches,  comme  celles  de 
Mirbel  et  de  M.  Karsten,  ont  montré  que  les  racines  naissent  sous 
récorce,  dans  une  couche  à  travers  laquelle  s'étendent  les  faisceaux 
fibreux  extérieurs,  par  conséquent  dans  une  couche  où  il  n'existe 

(4)  Ppanzenzelle^  p.  255. 
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plii8  de  zone  périphérique  de  cambium  lorsque  la  tige  est  formée. 
Ici  un  noyau  particulier  de  nouveau  tissu  cambial  se  forme  loca- 
lement pour  chaque  racine,  grâce  à  une  transformation  de  cellules 
parenchymateuses  formées  depuis  longtemps  ;  dans  ce  noyau  se 
produisent  des  faisceaux  vasculaires  qui,  d'un  côté,  s'allongent  avec 
la  racine  et  en  constituent  le  bois  très  différent,  comme  on  le  sait, 
des  faisceaux  vasculaires  de  la  tige,  qui.  de  l'autre  côté,  éparpil- 
lent leur  extrémité  postérieure  en  forme  de  pinceau,  pénètrent  à 
un  pouce  de  profondeur  dans  le  parenchyme  de  la  tige,  serpen- 
tent entre  les  faisceaux  de  celle-ci  et  s'appliquent  contre  eux  par 
leurs  extrémités.  Naturellement  on  ne  peut  penser  que  ces  fais- 
ceaux vasculaires  s'allongent  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  tige 
comme  les  racines  d'une  plante  le  font  dans  le  sol  ;  ils  ne  peuvent 
devoir  leur  elongation  qu'au  changement  de  quelques  portions  du 
parenchyme  caulinaire  en  tissu  cambial  et  au  développement  de 
celui-ci  en  faisceaux  vasculaires.  Mais  ils  constituent  une  produc- 
tion certainement  nouvelle  et  non  une  continuation  ni  une  ramifica- 
tion des  faisceaux  vasculaires  de  la  tige. 

Les  ramifications  des  racines  des  Monocotylédons  sont,  relative- 
ment aux  racines  elles-mêmes,  comme  celles-ci  par  rapporta  la  tige  ; 
en  effet,  elles  se  forment  à  l'extérieur  d*un  cylindre  de  cambium 
qui  n'est  plus  susceptible  de  développement  et  elles  s'insinuent 
en  arrière  par  leurs  divisions  entre  les  faisceaux  vasculaires 
de  la  racine.  A  la  vérité,  M.  Schacht  nie  (1)  que  la  racine  des 
Monocotylédons  puisse  encore  donner  des  ramifications  lorsque 
son  cylindre  de  cambium  se  lignifie  de  bonne  heure;  mais 
son  assertion  n'est  pas  exacte,  et  il  aurait  dû  faire  attention  à  ce 
que  dit  à  ce  sujet  (p.  56)  M.  Karsten,  qui  a,  sous  ce  rapport, 
une  bien  autre  expérience.  La  production  des  grosses  racines  ad- 
ventives  des  Pandanées  a  lieu  de  la  même  manière  que  pour  les 
Palmiers,  et  M.  Schacht  a  tort  d'attribuer  à  ces  végétaux  une 
couche  de  cambium  en  développement  continu  comme  celle  des 
Dracœna. 

L'état  des  choses  est  moins  facile  à  reconnaître  (particulière- 

(4)  Pfianzenzêlle,  p.  404. 
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ment  pour  les  Dicotyledons,  à  cause  de  la  présence  d'une  couche 
de  cambium  en  activité  sur  laquelle  naissent  les  racines  adventives) 
dans  les  racines  des  Monocotylédons  herbacés,  ainsi  que  dans  les 
ramifications  des  racines  et  dans  les  racines  adventives  des  Dicoty- 
ledons. Ici  les  premiers  vaisseaux  qui  appartiennent  à  la  racine  sont 
en  chapelet  et  s'appliquent  contre  les  faces  latérales  des  faisceaux 
vasculaires  sous-jacents  ;  mais  M.  Trécul  (1)  a  raison  de  voir  la 
preuve  que  les  racines  adventives  possèdent  leurs  vaisseaux  à  elles 
propres  dans  ce  fait  que  ces  vaisseaux  ne  sont  pas  la  continuation 
de  ceux  de  la  lige  ou  des  racines  d'où  sort  la  nouvelle  racine. 

On  peut  prouver  également  que  les  bourgeons  adventifs  possè- 
dent leur  système  particulier  de  faisceaux  vasculaires.  Sans  doute 
la  preuve  n'est  pas  frappante  dans  les  cas  ordinaires  où  les  bour* 
geons  adventifs  se  développent  dans  la  couche  de  cambium  des 
Dicotyledons;  aussi  ne  m'arréterai-je  pas  sur  ce  sujet  qui  a  été  bien 
étudié  par  M.  Trécul  (2).  On  ne  peut  obtenir  à  cet  égard  une  preuve 
complète  que  par  l'examen  de  ces  bourgeons  adventifs  qui  appsi* 
raissent  dans  le  tissu  cellulaire  bien  développé,  sur  un  point  éloi- 
gné de  la  couche  du  cambium  de  la  plante  mère,  cas  dans  lequel 
on  ne  peut  avoir  le  moindre  doute  relativement  à  l'origine  des 
faisceaux  vasculaires.  M.  Trécul  a  observé  un  cas  pareil  sur  des 
tronçons  de  racine  A'Ailantus^  dans  l'écorce  desquels  il  s'était 
formé  des  bourgeons  adventifs  en  dehors  du  liber  (3).  Ceux-ci 
étaient  rattachés  à  la  zone  de  cambium  de  la  tige  par  des  vais- 
seaux qui  paraissaient  être  plus  jeunes  que  ceux  que  renfermait 
le  bourgeon.  A  la  vérité,  cette  observation  ne  comprenant  pas 
les  premières  phases  du  développement,  on  ne  peut  la  regarder 
comme  tout  à  fait  démonstrative}  elle  ne  donne  qu'une  vraisem- 
blance et  non  une  entière  certitude  quant  au  développement  in- 
dépendant des  faisceaux  vasculaires  dans  le  bourgeon }  mais  pour 
ce  qui  tient  aux  bourgeons  adventifs  du  Begonia  phyllomaniaca, 
il  est  hors  de  doute  qu'ils  développent  leurs  faisceaux  vascu- 

(h)  Ann.  deésc.  nat.,  3«  sér.,  t.  VIII,  p.  290. 

(2)  Ann.  des  se.  nat.,  4847,  t.  VIII  ;  4  854,  1. 1. 

(3)  Ann.  des  se.  nal.,  4847,  t.  VIII,  p.  280. 
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Itires  sans  la  moindre  dépendance  de  la  couche  de  cambium  de 
la  tige.  En  effets  ce&  bourgeons  prennent  naissance  dans  la  couche 
corticale  la  plus  extérieure^  et  ils  sont  séparés  de  la  2one  du  cam- 
bium par  tout  le  tissu  cellulaire  cortical,  qui  n'a  pas  subi  la  plus 
légère  modification  après  qu'eux-mêmes  ont  déjà  développé  des 
vaisseaux  spiraux  remplis  d'air  dans  leur  axe  et  dans  leurs  petites 
feuilles. 

De  là  le  principe  que  les  faisceaux  vasculaires  ne  peuvent  pro^ 
venir  que  de  i^mifications  d'autres  faisceaux  vasculaires  est  entiè» 
rement  faux» 

Un  second  principe  posé  par  M.  Schacht,  est  que  les  seuls 
faisceaux  vasculaires  qui  puissent  gagner  en  épaisseur  dans  le  sens 
du  rayon  sont  ceux  dont  le  cambium  coïncide  avec  la  couche  gé- 
nérale de  cambium  de  la  tige.  De  là  ce  botaniste  donne  à  cette 
dernière  couche  le  nom  de  zone  d'épai$si$$ement  {Ferdickungsring)^ 
et  il  rattache  l'inaptitude  des  Monocotylédons  à  augmenter  d'épais^ 
seur  à  cette  circonstance  qu'il  n'existe  pas  chez  eux  une  telle  coïn* 
cidence. 

Je  suis  forcé  de  déclarer  que  ce  principe  est  également  faux. 
J'ai  dit  plus  haut  que,  dans  les  tiges  AesCucurbita^  CucumiSi  etc., 
et  des  Basella^  les  faisceaux  vasculaires  se  trouvent  dans  l'intérieur 
du  tissu  médullaire.  Dans  ces  tiges  jeunes  on  ne  voit  pas  le  moin^ 
dre  indice  d'un  cercle  de  cambium  venant  les  rattacher  les  uns 
aux  autres.  Mais  cela  n'empêche  pas  ces  faisceaux  de  croître  for^- 
tement  en  épaisseur,  comme  ceux  des  autres  Dicotyledons.  De  là 
le  tissu  cellulaire  interposé  aux  faisceaux  et  comparable  aux  rayons 
médullaires  serait  nécessairement  déchiré  si,  à  la  suite  de  cet 
accroissement  en  épaisseur  des  faisceaux^  une  division  des  cellules 
parènchymateuses  de  la  moelle  ne  donnait  entre  ces  faisceaux  une 
couche  secondaire  de  cambium,  grâce  à  la  présence  de  laquelle 
les  rayons  médullaires  peuvent  s'allonger  vers  l'extérieur»  Dans 
ce  cas,  il  est  tout  à  fait  évident  que  les  fkisceaux  vasculaires  ne 
gagnent  pas  en  épaisseur  parce  qu'ils  sont  situés  dans  une  couche 
de  cambium,  mais  que,  au  contraire,  une  couche  de  ce  genre  se 
forme  parce  que  tes  faisceaux  vasculaires  épaississent. 

Un  cambium  secondaire  peut  se  produire  non<*seulement  en 
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couche  parallèle  à  la  surface  de  la  tige,  mais  encore  dans  une 
direclion  perpendiculaire  à  toute  l'épaisseur  de  la  tige;  ce  cambium 
peut  donner  lieu  à  la  production  de  faisceaux  vasculaires  qui  se 
joignent  ensuite  à  ceux  qui  ont  dû  leur  origine  à  la  couche  de 
cambium  du  bourgeon.  C'est  ce  qui  arrive  dans  les  nœuds  que 
traverse  un  lacis  de  faisceaux  vasculaires,  tant  des  Monocotylédons, 
par  exemple  des  Graminées,  que  des  Dicotyledons,  par  exemple 
des  Ricinus.  La  coupe  longitudinale  du  bourgeon  terminal  de  ces 
piaules  montre  que  la  formation  de  ces  nœuds  a  lieu  à  une  époque 
relativement  tardive,  puisqu'on  n'en  voit  pas  le  moindre  indice 
dans  le  tissu  cellulaire  intérieur  du  bourgeon  terminal  dont  le  tissu 
médullaire  jeune  constitue  un  parenchyme  entièrement  uniforme. 
C'est  seulement  plus  tard  que  ce  tissu  se  divise  en  couches  trans- 
versales qui  le  plus  souvent  sont  concaves  en  dessous  et  qui  pa- 
raissent alternativement  claires  et  foncées  à  cause  de  l'inégalité 
du  développement  des  méats  intercellulaires  remplis  d'air.  Parmi 
ces  couches,  l'une  correspondant  au  futurnœud,  la  suivante  répond 
à  l 'entre-nœud.  A  cette  époque,  les  faisceaux  vasculaires  de  la 
tige  sont  ébauchés  dans  la  couche  du  cambium  et  le  tissu  cellulaire 
de  la  moelle  a  perdu  la  transparence  du  cambium,  à  cause  de  ses 
méats  intercellulaires.  C  est  seulement  alors  qu'il  se  forme  dans 
les  couches  correspondantes  aux  nœuds  un  cambium  secondaire 
qui  leur  rend  la  transparence  du  tissu  cambial,  et  dans  lequel  se 
développent  les  faisceaux  vasculaires  sinueux  qui  s'enchevêtrent 
avec  ceux  de  la  tige. 

Un  troisième  principe  posé  par  M.  Schacht  est  qu'il  ne  se  forme 
pas  de  nouveaux  faisceaux  dans  la  zone  du  cambium  des  Dicotyle- 
dons, qui  ne  peut  donner  naissance  qu'à  des  cellules  parenchy- 
mateuses,  tandis  que  la  production  des  cellules  ligneuses,  libériennes 
et  des  vaisseaux,  est  due  seulement  au  cambium  des  faisceaux 
ligneux  (p.  251).  Ce  principe,  basé  par  M.  Schacht  principalement 
sur  l'examen  de  la  tige  de  VUrtica  dioica^  n'est  pas  plus  admissible 
que  les  précédents.  Déjà  l'organisation  ordinaire  du  bois  de  nos 
arbres  dépose  contre  lui.  On  sait  que  dans  leurs  jeunes  pousses 
les  rayons  médullaires  s'étendent  longitudinalement  entre  les  fais- 
ceaux dans  tout  l'entre-nœud,  tandis  que  les  faisceaux  des  couches 
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ligneuses  qui  se  forment  plus  tard  se  rattachant  entre  eux  par  des 
ramiiicationi^  latérales,  composent  un  réseau  dont  les  mailles  sont 
remplies  par  les  rayons  médullaires.  Ces  ramifications  des  faisceaux 
vasculaires  qui  traversent  les  rayons  médullaires  primitifs  ne  peu- 
vent être  dues  qu'à  ce  qu'une  portion  des  cellules  de  ces  rayons  de- 
viennent des  cellules  ligneuses,  etdes  vaisseaux  et  se  transforment 
en  faisceaux  ligneux  qui ,  se  joignant  au  produit  de  la  couche  de 
cambium  située  dans  les  faisceaux  vasculaires,  forment  les.couches 
ligneuses  secondaires  continues.  Mais  il  y  a  des  exemples  encore 
plus  décisifs.  Je  ne  veux  pas  m'en  rapporter  aux  observations  faites 
par  d'autres  sur  des  lianes  tropicales,  puisque  je  ne  les  puis  con- 
trôler, et,  dans  le  nombre,  je  n'en  rappellerai  qu'une  faite  par 
M.  Kai^ten  sur  le  Banistei^ia  nigrescens  (p.  140),  parce  qu'elle 
me  semble  particulièrement  démonstrative.  Cet  observateur  a  re- 
connu que,  dans  cette  espèce,  les  portions  ligneuses  fortement 
saillantes  à  la  circonférence  du  bois  ne  proviennent  pas  du  déve- 
loppement des  faisceaux  primaires ,  mais  consistent  en  faisceaux 
ligneux  qui  se  sont  formés  sur  des  rayons  médullaires.  Nous 
pouvons  aussi  nous  convaincre,  en  observant  des  plantes  qui  vi- 
vent dans  nos  contrées,  que  les  rayons  médullaires  ont  la  faculté 
de  produire  des  faisceaux  ligneux.  Cette  particularité  se  présente 
dans  des  espèces  chez  lesquelles  les  faisceaux  vasculaires  situés 
dans  le  cylindre  du  cambium  sont  séparés  les  uns  des  autres  par 
de  larges  rayons  médullaires.  Si  Ton  suit,  par  exemple,  le  déve- 
loppement de  la  tige  d'un  Impatiens,  on  voit  que  les  cellules  des 
rayons  médullaires  qui  sont  provenues  du  développement  de  la 
zone  de  cambium  se  changent  de  plus  en  plus  en  cellules  prosen- 
chymateuses,  qu'entre  elles  apparaissent  des  groupes  de  vaisseaux 
(cependant  sans  vaisseaux  spiraux),  et  que  de  là  résulte  la  forma* 
tion  de  nouveaux  faisceaux  vasculaires.  C'est  de  la  même  manière 
que  M.  Uarlig  a  vu  (1)  se  développer  des  faisceaux  vasculaires 
dans  la  couche  de  cambium  secondaire  décrite  plus  haut,  qui  se 
forme  dans  la  moelle  des  Cttcurbita. 

(4)  Botan.  Zeilung,  4854,  34. 


Digitized  by 


Google 


SURIA 


GERMINATION  DES  LYCOPODES, 

P«r  M.  le  D'  Antoine  de  BART  (i), 
Professeur  de  botanique  à  l'Université  de  Fribourg  en  Brisfw. 


L'insuccès  complet  des  essais  tentés  jusqu'ici  poui'  obtenir  la 
germination  des  vraies  Lycopopucées,  telles  que  les  Lycopadium^ 
Psilotum  et  Tmesipt^ist  laisse  une  lacune  importante  et  très  ra^ 
grettable  dans  Thistoire  du  développement  des  Cryptogames  vas-^ 
culaires,  histoire  d'ailleurs  si  bien  connue  déjà,  grâce  surtout  aux 
heureuses  observations  de  M.  W.  Hofraeister. 

Par  leur  manière  de  croître,  leur  organisation  générale,  et  spé-* 
cialement  par  la  position  et  le  développement  de  leurs  sporanges, 
les  Lycopodium  proprement  dits  s'unissent  si  étroitement  aux 
Selagindlay  qu'ils  ont  été  pendant  longtemps  confondus  avec  eux 
sous  la  même  dénomination  générique.  D'un  autre  côté,  cependant, 
les  vraies  Lycopodiacées  ressemblent  aux  Foijgères  et  aux  ÉQuist* 
TACÉBs  en  ce  que,  comme  ces  végétaux,  elles  ne  possèdent  qu'une 
sorte  de  corps  reproducteurs.  Or,  comme  la  spore  des  Fougèhes 
et  celle  des  Éouisétacées  donnent  lieu,  l'une  et  l'autre  à  un  pro- 
thallium  pourvu  d'organes  sexuels,  ces  deux  familles  de  cryptoga*^ 
mes  constituent  une  classe  naturelle  particulière,  celle  des  Ptéridbs 
de  M.  Grisebach,  tandis  que  les  Selagindla^  oiïrant  à  la  fois 
deux  genres  de  spores  sur  des  individus  adultes,  se  rangent  plutôt 
dans  cette  autre  classe  de  cryptogames  vasculaires  auxquels  le 
même  M.  Grisebach  a  donné  Tépithète  commune  d'HyoBopTÉ- 
RiDEs  (2).  On  sait  qu'à  ce  dernier  groupe  appartiennent  les  Rh»o* 

(4)  Extrait  du  n**  28  (pp.  467-472,  pi.  XI,  mm  4858)  d^  Bullelins  df  la 
Société  d'histoire  naturelle  de  Fribourg  en  Brisgau* 
(2)  Voy.  Griseb,,  Syst.  bot.,  p.  470. 


Digitized  by 


Google 


SUR   LA   GERVIUATIOtl   DB9   LTCOPODES.  SI 

CARPÉEs  de  M.  HetteniuB  (1)  et  le  genre  iMùOes  qui,  joint  aux  Sela^ 
gweUa^  forme  la  famille  des  Isoétérs  (désignation  peut*êlre  préfi^ 
rable  à  celle  de  SÉLACiiiELLÉfis  adoptée  par  M»  Mettenius).  Ainsi 
dans  l'ignorance  où  nous  sommes  de  leur  mode  de  germination, 
les  Lycopodiacébs  occupent  une  place  inoertaine  entre  deux 
classes  parfaitement  déflnies  de  végétaux  cryptogames  ;  et  sui** 
vant  qu'une  importance  prédominante  sera  attribuée  au  develop* 
pement  des  organes  de  la  végétation ,  ou  à  celui  des  corps  repro- 
ducteurs, elles  devront  constituer  une  famille  unique,  compre- 
nant à  la  fois  les  Selaginella  et  les  vraies  Lycopodiacées,  ou  être 
partagées  en  deux  familles  distinctes,  dont  Tune,  exclusive  des 
Sdaginellay  appartiendrait  à  la  classe  des  Ptérides.  La  conve* 
nance  de  celte  division  a  pour  elle  le  sentiment  formellement 
exprimé  de  MM.  Hofmeister,  Mettenius  et  autres  observateurs; 
dans  l'opinion  contraire,  il  faudrait  admettre,  avec  M.  Spring, 
que  la  capacité  d'engendrer  des  macrospores  est  extrêmement 
oblitérée  chez  les  Lygopodi âgées,  dans  la  période  actuelle  de  la 
vie  végétale. 

De  ce  que  les  spores  des  Ophioglosses,  celles  des  Equisêtum 
et  de  beaucoup  d'autres  Cryptogames  inférieures  si  souvent  semées 
inutilement,  avaient  enfin,  sous  l'influence  de  circonstances  favo<* 
râbles  ,  manifesté  leur  faculté  germinalive  et  dévoilé  leur  végé*^ 
tation^  j'avais  conclu  qu'un  pareil  résultat  devrait  être  espéré  pour 
les  Lycopodes.  Fort  de  cette  conviction,  j'ai  institué  dans  le  cours 
de  Tannée  dernière,  aussi  souvent  que  l'occauon  s'en  ofTrit,  di- 
verses expériences  sur  la  germination  de  nos  Lycopodiacées  indi- 
gènes, et,  dans  mes  herborisations,  je  cherchai  à  surprendre  quel* 
qu'une  de  leurs  spores  au  début  de  sa  végétation.  Mes  essais  et 
mes  recherches  sont  à  peu* près  demeurés  sans  résultat;  cependant 
je  suis  parvenu  à  observer  les  premiers  phénomènes  de  la  ger- 
mination du  Lycopodium  inundatum. 

Au  mois  de  septembre  1855,  des  spores  de  ce  Lycopode,  mûres 
et  fraîchen\ent  recueillies,  furent  semées  sur  le  même  sol  que 
celui  qui  avait  nourri  la  plante  mère,  c'est- à-dire  sur  un  sol  gra^ 

(1)  Voy.  Mettenius,  Pilices  horti  hips. 
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veleux  que  recouvrait  une  couche  mucilagineuse  de  plusieurs 
lignes  d^épaisseur,  formée  par  diverses  algues,  et  notamment  par 
le  Palmoglœa  chlamydospara  Rabenh.  {Alg.  exs.^in.  514).  Des 
fragments  de  ce  sol  furent  disposés  dans  un  vase  plat,  et  entre- 
tenus dans  un  état  suffisant  d'humidité  soit  dans  ma  chambre,  soit 
pendant  l'hiver,  dans  l'orangerie  du  Jardin  botanique  de  Fribourg; 
les  spores  furent  répandues  à  la  surface  de  la  couche  muqueuse 
du  Palmoglœa^  et  les  unes  restèrent  à  découvert  pendant  que 
d'autres  étaient  protégées  par  de  petites  cloches  de  verre. 

La  majeure  partie  de  ces  spores  n'éprouva  pas  le  moindre 
changement  d'état.  Cependant,  dès  lo  neuvième  jour  après  leur 
semis,  je  découvris  parmi  elles  un  prothallium  formé  de  sept  cel- 
lules. Quelques-unes,  pendant  l'hiver,  s'altérèrent  et  périrent.  En 
mars  1856,  je  me  procurai  de  nouveaux  fragments  du  sol  natal  du 
même  Lycopode;  d'abondantes  spores  s'y  étaient  disséminées 
naturellement  et,  vei^  la  fm  de  mai ,  je  pus  observer  au  moins 
vingt-cinq  d'entre  elles  en  des  états  plus  ou  moins  avancés  de 
germination. 

De  même  qu'il  arrive  chez  les  Cryptogames  analogues  à  celles 
doit  il  s'agit  ici,  la  cellule  interne  delà  spore  tétraédrique du  Ly- 
copodium  inundatum  grandit  et  s'allonge  au  moment  de  la  ger- 
mination, prend  la  forme  d'une  vésicule  à  peu  près  arrondie,  et 
saillit  hors  de  Vexosporium  qui  se  rompt  et  s'ouvre  largement  en 
trois  lobes. 

Plus  tard,  cette  vésicule  se  partage,  au  moyen  d'une  cloison 
plane,  en  deux  cellules  secondaires  hémisphériques  :  l'une  de 
celles-ci,  l'inférieure  (Bo^tTarae/te,  6)  reste  indivise,  grossit  à  peine 
et  demeure  entourée  des  restes  de  Vexosporium;  la  cellule  supé- 
rieure (Scheitelzelley  s),  au  contraire,  par  son  développement  et  sa 
division  successive  en  plusieurs  ulricules,  détermine  l'accroisse- 
ment ultérieur  de  la  planlule. 

Cette  même  cellule  supérieure  développe  en  effet  dans  son  sein 
et  à  plusieurs  reprises  des  cloisons  alternatives,  inclinées  de  cha- 
que côté  et  se  coupant  réciproquement  sous  des  angles  très  ou- 
verts; parce  moyen  elle  donne  itérativement  naissance  à  une 
cellule  terminale  de  second  ordre  et  à  un  utricule  moyen,  disci- 
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forme*  semi-circulaire^ et  rétréci  vers  le  milieu  du  corps  cellulaire 
pris  dans  son  ensemble. 

Chacun  de  ces  articles  médians  montre  bientôt  lui-même  une 
cloison  parallèle  à  sa  surface  extérieure  qui  la  divise  en  deux 
cellules  inégales,  Tune  axile,  petite  et  cunéiforme,  Tautre  périphé*- 
rique,  grande  et  semi-annulaire. 

De  ces  divisions  et  multiplications  cellulaires  résulte,  en  défini- 
tive, un  corps  ovale  composé  d'une  série  d'utricules  centrale , 
courte,  irrégulière,  entourée  latéralement  de  deux  cellules  périphé- 
riques, et  recouverte  avec  celle-ci  à  la  base  et  au  sommet  par  une 
cellule  terminale. 

Quand  le  germe  n'est  encore  que  bicdlulaire  (et  je  ne  l'ai  vu 
qu'une  fois  en  cet  état),  il  ne  renferme  guère,  comme  la  spore 
elle-même,  que  de  grosses  gouttes  oléagineuses,  incolores.  Plus 
tard  celles-ci  disparaissent.  Les  cellules  périphériques  se  remplis- 
sent en  grande  partie  d'un  liquide  limpide,  cependant  on  y  voit 
quelques  grains  très  fins  de  chlorophylle  appliqués  à  la  paroi  de 
l'utricule  primordial.  Les  cellules  centrales  ou  axiles  sont  au  con- 
traire abondamment  pourvues  d'un  plasma  grenu,  trouble,  souvent 
tout  à  fait  opaque  et  qui  contient  parfois  de  la  chlorophylle,  mais 
qui  peut  facilement  être  incolore.  Toutes  les  cellules  possèdent  en 
général  un  gros  nucleus  arrondi. 

Les  plantules  {Keime)  les  plus  développées  que  j'aie  vues  pré- 
sentaient, indépendamment  des  deux  cellules  extrêmes ,  quatre 
cellules  axiles  et  quatre  ou  cinq  cellules  latérales  ou  périphériques, 
soit,  en  somme,  onze  cellules  au  plus.  Les  germes  formés  de  sept 
ou  huit  utricules  seulement  étaient  plus  nombreux. 

Tous  mes  efforts  pour  découvrir  des  plantules  plus  avancées 
dans  leur  développement  sont  demeurés  sans  résultat.  Celles  dont 
je  viens  de  parler  périrent  toutes  sans  s'accroître  davantage.  Je 
n'ai  malheureusement  pu  visiter  qu'en  automne  et  au  premier 
printemps  le  lieu  qu'habitait  mon  Lycopodium  inundatum^  et  je 
n'y  ai  plus  jamais  rencontré  la  moindre  trace  de  spores  en  ger- 
mination. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'insuffisance  de  mes  observations ,  la 
faculté  germinative  des  spores  des  Lycopodium  est  désormais 
i*  série.  Bot.  T.  IX.  (Cahier  nM .)  '  3 
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démontrée;  seulement  il  ne  nous  est  pas  encore  donné  de  pouvoir 
dire  avec  certitude  en  quelle  manière  leur  prothalliufn  achève  de 
s'accroître. 

D'après  ce  qu'on  sait  du  développement  initial  du  prothallium 
des  Fougères  et  des  Éouisétacées,  cet  organe,  chez  les  Ltcopobia- 
cÉEs,  aurait  un  mode  d'iaccroissement  très  différent.  Il  imiterait  au 
contraire  très  manifestement  la  forme  primitive  de  l'archégone 
des  Fougères  (voy.  Hofmeister,  Fergl.  Unters.^  p.  80,  pi.  17); 
tellement  même  qu'au  premier  abord  on  le  prendrait  volontiers 
pour  un  archégone  imparfait ,  supporté  par  une  seule  cellule 
basilaire. 

Si  l'on  admet  que  les  corps  que  j'ai  observés  sont  le  fruit  d'une 
végétation  normale  (ce  qui  est  bien  vraisemblable,  eu  égard  à 
leur  commune  similitude)  il  y  a  lieu  de  se  demander  s'il  faut  voir 
en  chacun  d'eux  un  prothallium  rudimentaire  analogue  peut-être 
par  sa  forme  et  sa  structure  à  celui  des  Ophioglosses  (dont  les 
premiers  commencements  sont  encore  inconnus)  et  destiné  à 
porter  plus  tard  des  organes  sexuels,  ou  bien  plutôt  un  jeune 
archégone  à  cellule  basilaire  unique,  et  que  devront  sans  doute 
ultérieurement  féconder  des  spermatozoïdes  issus,  comme  ceux 
des  Htbroptoides,  de  spores  spéciales,  quoique  semblables  à  celles 
dont  les  archégones  sont  provenus.  De  ces  deux  analogies,  la 
seconde  me  semble  à  la  vérité  la  moins  vraisemblable,  mais  il  y  a 
tant  de  rapports  d'organisation  entre  les  vrais  Lycopodes  et  les 
Selagindla^  qu'elle  mérite  d'être  prise  en  considération,  et  qu'un 
jour,  peut-être,  preuve  sera  fournie  de  son  exactitude.  Les  pre- 
miers résultats  positifs  qu'il  m'est  permis  de  communiquer  aujour- 
d'hui montrent  d'ailleurs  suffisamment  qu'une  étude  atlentive  et 
plus  longtemps  continuée  du  sujet  ne  saurait  demeurer  sans 
résultat. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES. 

PLANCHE   A. 

Les  figures  sont  dessinées  grandies  environ  375  fois.  La  lettre  s  désigne  la 
cellule  terminale  (ScheiielzeUe);  la  lettre  b  la  cellule  basilaire  [Basilar zelle). 
Fig.  4 .  Gernne  [Keim)  on  jeune  plante  dont  la  base  est  encore  plongée  dans 
Yexosporium  ou  tégument  externe  de  la  spore;  on  ne  pouvait  distinguer  si, la 
cellule  g  y  était  ou  non  déjà  partagée  en  cellule  asile  et  cellule  périphérique, 
et  conséquemment  si  le  germe  renfermait  sept  ou  huit  utricules. 

Fig.  2.  Autre  plantule  de  huit  cellules.  Les  contours  intérieurs  des  cellules 
axiles  n'ont  pas  été  indiqués. 

Fig.  3.  Germe  de  neuf  cellules  toutes  très  distinctes  :  les  débris  de  Yexospo-' 
rium  ont  été  écartés  à  dessein. 

Fig.  4.  Autre  germe  composé  de  dix  ou  onze  cellules;  les  contours  intérieurs 
de  la  série  axile  n'étaient  pas  assez  distincts  pour  être  dessinés.  La  cellule 
basilaire  offre  inférieurement  une  protubérance  que  j'ai  observée  plusieurs 
fois. 

Fig.  5.  Surface  de  la  même  plantule  vue  par  le  côté  qu'indique  la  lettre  a  dans 
la  figure  précédente. 
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CHOIX  DE  PLANTES 

DE 

LA  NOUVELLE-aRENADE, 

Var  M.  Joseph  TBIAIVA. 


COMPOSITiE  Vaillant. 

Cheilodisgvs  f . 

CapUulum  pluritlorum  heterogamum  radiatum,  radio  femineo, 
disco  masculino.  IiivoUicruin  cylindraceum,  squamis  biseriatis 
œqiialibus  adpressis  oblongo-lanceolatis  acutis  membranaceis. 
Receptaculum  planiusculum  nudum.  Corollœ  radii  ligulati,  ligulœ 
angustsB  integrse  vel  obsolete  Iridentatse,  ese  disci  glabrse  bilabiatse, 
labiis  sequilongis  ;  labio  harum  exieriore  latiore  oblongo,  apice 
quadridentalo,  interiore  angustiore  linearii  apice  integro.  Stamina 
florum  disci  fîlamenlis  glabris,  articule  terminali  glanduloso  dis- 
tincte, antheris  brevissime  caudatis,  alis  brevibus.  Slylus  exsertus, 
extus  hispidulus,  apice  brevissime  vel  vix  bifidus,  basi  fusiformi- 
incrassatus.  Achœnia  inferne  altenuala,  costata,  glabra.  Pappus 
coroniformis  quinquedentalus,  dentibus  acutis  persistentibus. 

Cheilodiscus  lilloralis  f.  —  Herba  perennis,  repens,  in  arenosis 
littoris  maris  Pacifici  crescens,  ramosa  ;  caulibus  prôstralis,  ramis 
radicantibus  ;  foliis  approximatis,  decussatim  oppositis,  sessilibus» 
basi  connatis,  glabris,  charlaceis,  lineari-lanceolatis  linearibusve, 
mucronulatis,  margine  et  praeserlim  basi  remote  setoso-pilosis  ; 
capitulis  solitariis,  pcdunculatis,pcdunculis  axillaribus  folig  subse- 
qualibus  bractealis,  bracteis  5-4  subulatis  adpressis. 

Vigel  loco  dicto  Jmarales  in  provincia  Buenaventurae.  Vivam 
legi  anno  1853.  Florebat  maio. 
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Etymologia  :  x^^'^'^y  labium  ;  5i(r/toç,  discus. 
Cheilodiscus  inter  Flaverias  cum  génère  Aphanacti  analogo 
locum  habeat  systemalicum. 

Le  Ckeilodiseus  littoralisy  tant  par  son  aspect  que  par  ses  caractères 
essentiels,  a  beaucoup  de  rapport  avec  YApkanaclis  Jamesoniana^  décrit 
tout  récemment  par  M.  Weddell  dans  son  Chloris  Andina.Ces  plantes  ont 
toutes  les  deux  des  tiges  herbacées,  couchées,  revêtues  de  petites  feuilles 
rapprochées  et  opposées  en  croix,  et  portent  des  fleurs  solitaires  plus  ou 
moins  pédoncuiées.  Elles  se  ressemblent  également  par  la  forme  de  l'in- 
Tolucre  et  l'absence  de  paillettes  sur  le  réceptacle;  par  les  demi-fleurons 
disposés  en  une  seule  série  autour  des  fleurons  du  disque;  par  la  struc* 
ture  de  leurs  anthères,  leurs  styles  peu  profondément  divisés  au  sommet, 
leurs  stigmates  arrondis  et  tronqués ,  et  enfin  par  leurs  akènes  allongés 
et  sans  aigrettes. 

Le  genre  Aphanaclis  ayant  été  placé,  par  l'auteur  de  la  Flore  alpine 
des  Andes,  dans  la  sous-tribu  des  Flavériées,  la  place  du  Cheilodisciis  est 
clairement  indiquée,  et  l'on  ne  doit  pas  hésiter  à  le  mettre  immédiatement 
près  de  VAphanactis  dans  la  même  tribu. 

Cette  tribu,  ainsi  augmentée  de  deux  genres  qui  ont  des  fleurons  nom- 
breux dans  leurs  capitules  et  un  réceptacle  sans  paillettes,  est  voisine  de 
celle  des  Tagétinées  ;  nous  pouvons  donc  considérer  le  Cheilodiseus 
comme  offrant  dans  son  aigrette  rudimentaire  le  passage  d'une  tribu  à 
l'autre. 

V Aphanaclis  et  le  Cheilodiseus  présentent  cette  singularité,  qu'étant 
très  aualogues,  ils  se  montrent  sur  les  limites  de  la  zone  tropicale  de  la 
végétatioa américaine;  mais  tandis  que  la  première  de  ces  plantes  s'élève 
sur  les  flancs  du  Pichincba,  à  la  hauteur  de  &000  mètres>  comme  si  elle 
voulait  atteindre  le  point  où  les  neiges  perpétuelles  mettent  un  terme  à 
la  vie  végétale,  la  seconde  descend  dans  la  région  chaude  jusqu'aux  sables 
baignés  par  les  flots  de  l'océan  Pacifique. 

Llerasia  f. 

Capiiulum  quinqaeflornm  homogamum.  Involucri  arcte  im- 
bricati  cylindracei  foliola  scariosa,  interiora  longiora.  Recepiacu-  ■ 
lum  minimum  nudum.  Corollœ  tubulosse  regulares,  limbi  quin- 
quefidi  lobis  acuminatis  tubo  brevioribus.  Anlherœ  ecaudatae;  alis 
linearibus  acutis,  filamentorum  articulo  terminali  vix  distincte. 


Digitized  by 


Google 


S8  J.    TBIANA. 

Stylus  disco  epigyno  insidens«  Stigmata  lineari-lanceolata,  acuta, 
exlus  hispida.  Achcmia  brevia,  angulata,  dense  papillosa.  Pappus 
pluriserialis,  setis  rigidulis  scabriusculis  indaqualibus  constans. 

jérbor  in  regionibus  subalpinis  Andimn  Novo-GrancUensium 
indigena;  foliis  alternis^  petiolalis^  integris  vel  ad  apicem  denti- 
culatis^  subtuSj  ut  ipsi  ramuli  pedunculique^  tomentosis  ;  capitulis 
confertis^  in  corymbos  axiHares  terminalesque  dispositis^  pedicel- 
latis^  pedicellis  bracteatis. 

Llerasia  ad  Soudagineas  et  proxime  ad  genus  earum  Pteroniam 
accedil.  Diflert  genus  Llerasia  a  Solidagine  capitulis  homogamis 
quinquefloris,  pappo  pluriseriali  et  demum  statura  arborea*  No* 
tanda  adhuc  inflorescentia  corymbosa  et  habitatio  in  regione  subaU 
pina  Andium. 

Etymologia  :  Nomen  generis  novi  nolis  ita  plurimis  a  Soli-- 
dajincdignoti  memorieedicatum  est  merilissimi  lieras^  promotori 
eminenti  studiorum  scientiarum  in  Republica  Novo-Granatensi. 

Llerasia  Lindenii  f.  —  Solidago  Lindenii  Schultz  (Bip.)  in 
Mus.  Paris. 

Arborea,  8-10-pedalis,  ramosa;  ramis  flexuosis  cylindraceis, 
superne  pedunculisque  dense  breviterque  tomentosis  ;  foliis  alter- 
nis,  breviter  petiolatis,  lanceolatis,  acuminatis,  basi  attenuatis,  supra 
glabris  nitidis,  subtus  tomenlo  denso  canescente  vel  siibferrugineo 
tectis,  reticulato-venosis  (nervo  medio  primariisque  prominonti- 
bu8),margine  summo  revolutisvel  subrevolutis  et  ssepe  apice  den* 
tibus  paucis  munitis,  at  plerumque  omnino  inlegris;  peUolis  supra 
canaliculatis  ;  inflorescentia  e  corymbis  pluribus  axillaribus  Ion- 
giuscule  pedunculatis  in  corymbum  majusculumterminalem  aggre- 
gatis  constante,  capitulis  confertis,  breviter  pedicellatis,  pedicellis 
bracteatis  tomento  albicantibus. 

Crescit  in  montibus  Quindiu  {El  Gallego,  altit.  2800  metr.) 
prope  Pisatumba,  provinciae Popaj/an  (altit.  2800  metr.)  et  in  vici- 
nitate  urbis  Bogota  (altit.  circa  3000  metrorum) . 

OYEDiEA  DC.  (Endl.,  Gen.y  n"  2582). 

Oyedœa  hdianthoides  f .  — Frutex  ramosus;  ramis  oppositis, 
(ad  nodos  pRBseriim)  adpresse  hirtis.  Folia  intégra  v.  denliculata. 
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supra  pilis  minutis  basi  induratis  scabra,  juniora  sparse  villosa, 
subtus  moUiter  villosa.  Capitula  pedunculata,  subcorynibosa  ;  pe- 
dunculis  terminalibus  v.  axillaribus.  Involucri  squamsa  imbricated, 
inferioi'es  appendice  foliacea  ovata  extus  pilosiuscula  stipatee,  inte* 
riores  membranaceâD  cilials^  dlemumque  irregulariter  dentate. 
Achsenia  disci  obovata,  grisea,  punctis  nigris  inspersa,  anguste 
alata,  apice  puberula;  pappus  achaenio  brevior,  setis  insequalibus 
(lateralibus  longioribus)  rigidulis,  scabris,  facile  deciduis. 

Crescit  altitudine  1200  metr,,  in  locis  calidioribus  Novae  Gra- 
natse,  prope  Fmagasuga.  Hsec  planta  nominata  est  HeliarUhus 
scaber  Willd.  (mscr.)  in  Herb.  Mus.  Par.,  ex  specimine  lecto 
prope /Aa^tie  in  prov.  Mariquita  a  clar.  Bonpland. 

Formam  verisimililer  buic  speci^i  subjungendam,  foliis  subtus 
ramis  petiolisque  villoso-tomentosis  ferrugineis»  involucri  squa* 
mis  apice  rotundalis  instructam,  legi  prope  Ortega  prov.  Pastoen* 
sis,  ait.  1200  metr.  Dicitur  ab  incolis  «  Mariposo.  » 

OyedcBa  Cuerviana  (1).  Caule  fruticoso,  ramoso;  ramis  ad* 
presse  villoso-canescentibus;  foliis  ovato-lanceolatis,  acutis,  tripli* 
nerviis,  remote  et  minute  serrulatis,  margine  revoluto,  supra  sca« 
bro-hirtellis,  subtus  villosis,  in  petiolum  altenuatis,  péliolis  supra 
pubescentibus  ;  capitulis  corymbosis  pedunculatis ,  peduncuiis 
longiusculis  nudis  v.  s^pius  foliosis,  involucri  squamis  extus  pilo-- 
sis,  exlerioribusfoliaceislineari-lanceolatis  acutis  integris,  interio- 
ribus  submembranaceis  obtusis  ciliatis,ligulislinearibus;  achseniis 
disci  alatiS)  nigro-punctulatis. 

Crescit  inter  Uhala  et  Gaehala  locis  temperalis,  in  provincia 
Bogota,  altitudine  1500  metr. 

SiMSiA  Fers.  (Endl.,  Gtn.,  n°2538). 

Cbaracteribus  hujus  generis  systemalicis  addalur  :  achaania  non, 
ut  indicant  autores,  esse  exalata,  sed  contra  in  omnibus  speciebus» 
quantum  vidi,  plerumque  distincte  aiaia^  scilicet  margine  com- 
pressa. 

Inde  differentia  a  génère  Ximenesia  non  bac  nota,  sed  ligulis 
neutris  solum  quserenda  (quumin  Ximenesia  suât  feminese). 

(4)  Memoriae  reverendi  Romoaldo  Cuenro  datum  est  iiomen  hujas  speciet 
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Simsiapubescensf. — SuffrutexerecJus;  ramisgracilibus,  multi- 
angulalis,  minute  puberiilo-hirtis;  foliis  inferioribus  oppositis,  su- 
perioribus  allernis  ovato-lanceolatis  aculis  dentalo-serratis,  supra 
pubescénlibus,  subtus  dense  pubescenti-canescentibus,  deorsum 
subabrupte  in  petiolum  longum  attenuatis,  petiolo  basi  auriculato- 
amplexicauli  ;  involucri  squamis  striatis,  dorso  tenuiter  pubescenti- 
bus,  exterioribus  ovatis,  interioribusoblongo-lanceolatis,  utrisque 
acutis;  eapitulis  peduneulatis,  laxe  corymbosis;  aehseniis  atris, 
alalis,  oblongis,  undique  decumbenti-pilosulis. 

Crescit  altitudine  1400  melr.  inter  Tena  et  El  Colegio^  in  de- 
vexis  oecidentalibus  Ândium  Bogotensium. 

SimsiaPastoensis.  — Suffrutex,  ramis  teretibus  sparse  molliter 
pilosis  et  inter  pilos  puberuloiglandulosis  asperu)is  ;  foliis  summis 
alternis  et  subbracteiformibus,  inferioribus  oppositis  breviter  pe- 
tiolatis  ovatis  acutis  serratis,  supra  sparse  decumbenti-pilosis  et 
glanduloso-scabris,  subtus  secus  nervos  pilosis,  inter  nervos  sparse 
pubescentibus,  petiolo  basi  auriculato  amplexicauli  longeque  pilis 
tongiusculis  villoso; -involucri  squamis  lanceolatis,  acutis,  extus 
pilis  longiusculis  villoso-canescentibus,  squamis  exterioribus  bre- 
vioribus;  eapitulis  petiolatis,  corymbo  laxo  subpaniculato  ;  acbœ- 
niis  decumbenti-pilosulis,  margine  alatis. 

Crescit  prope  Ortega^  altitudine  1200  metr.  in  prov.  Paste. 

Chlamisperma  Less.  (Endl.,  Gen,  y  n"  2677). 

Chlamisperma  polygamaf. — Herba  erecta,  gracilis,  1-3-peda- 
lis,  in  regione  calidissima  Novae  Granatae  crescens  ;  caule  sulcato 
trifurcnto,  ramis  dichotomis  pedunculisque  minute  puberulis  ;  foliis 
oppositis  peliolatis  membranaceis  ovatovel  triangulari-lanceolatis 
subtrilobatis,  lobis  acutis  glabris,  intermedio  lateralibus  multo 
longiore  ;  eapitulis  alaribus  lerminalibusque  pedunculatis  7-8-flo- 
ris,  floribus  disci  aliis  hermaphroditis  aliis  neutris,  radii  femi- 
neis  ;  aîilheris  apice  brevissime  mucronulatis. 

Prope  Anapoima  in  provincia  Bogotana,  usque  ad  altitudinem 
600  metr.  observata. 

PoLYMNiA  Linn,  (Endl.,  Gen. y  n"  2475). 

Polymnia  pyramidalis  f,  —  Arbor  Novo-Granatensis,  30-40* 
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pedaliS)  in  regionîbus  subfrigidis  crescens;  caule  erecto,  basi  in- 
diviso,  subarticulato,  intus  iDeduUoso,  succo  resinoso  graveolente 
scatente;  ramulis  oppositîs,  angulato-sulcatis,  superne  junioribus 
prsesertim  pedunculisque  villoso-tomentosis  ;  foliis  oppositis,  am- 
plis, ovatis,  triplinerviis,  acuminatis,  margine  remote  et  minutis 
sime  denticulatis,  basi  in  petiolum  alatnm  abrupte  cuneato-atte- 
nuatis,  petiolisima  basi  connatis,  supra  pilis  minutis  sparsis  aspe- 
rulis,  subtus  pubescentibus  pallidioribusque  ;  corymbo  composite 
laxo,  convexoj  involucri  squamis  exterioribus  ovatis,  acuminatis, 
basi  nonnihil  connatis,  puberulis  ciliatisque  ;  corollis  radii  invo-» 
lucre  longioribus,Jigula  lineari-eblenga  apice  tridentata,  basi  tu- 
boque  breviter  hirsutissimis. 

Crescit  in  provincia  Bogota,  ad  altitudinem  2900  metr.,  ubi 
àicituT  oiArboloco.  » 

Le  Polymnia  pyramidalis  est  la  seule  espèce  du  genre  qui  soit  arbo* 
rescente.  Il  se  rencontre  assez  souvent  dans  la  région  subalpine  des  Cor- 
dillères, appelée  dans  la  Nouvelle-Grenade  Tierra  fria^  terre  froide.  On 
le  voit  le  long  des  chemins,  poussant  çà  et  là  entre  les  Cerisiers  (Cerasus 
amygdalifolia)^  les  Saules  (Saîix  Humboldtiana)  et  autres  arbres  de 
même  tempérament.  Les  laboureurs  indigènes  en  entourent  quelquefois 
leurs  cabanes  pour  s'abriter  du  vent.  Il  sert  en  même  temps  d'ornement 
par  sa  taille  svelte  et  sa  tête  pyramidale  garnie  presque  constamment  de 
grandes  fleurs  jaunes. 

Les  autres  espèces  de  Polymnia  qui  croissent  dans  la  Nouvelle- Gre- 
nade prospèrent  en  général  dans  les  endroits  humides.  La  plus  remar- 
quable est  le  P.  edulis  Weddell,  espèce  qui  a  été  récemment  publiée  dans 
ce  recueil  (voyez  t.  VII,  &*  série).  Ses  racines,  charnues  et  arrondies, 
sont  employées  comme  médicament  dans  le  pays  sous  les  noms  de  escor- 
xonera  Jiquimilla,  M.  Weddell  nous  apprend  un  autre  usage  intéres- 
sant de  ces  mêmes  racines  au  Pérou^  celui  de  substance  alimentaire.  Nous 
croyons  qu'à  Tuquerres  on  mange  aussi  les  racines  de  cette  plante  ou 
d'une  autre  espèce  de  Polymnia,  Sur  le  même  plateau  élevé  de  Tu- 
querres croît  le  P.  frutescens  Benth.,  plante  résineuse  propre  à  la  région 
équinoxiale,  à  ce  qu'il  parait.  Enfin  le  P.  riparia  H.B.K.  habite  les 
pays  chauds  et  tempérés  de  la  vallée  de  la  rivière  de  la  Madeleine. 
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SOLANEiB  Juss.  • 

Sarcophysa. 

Sarcophtsa  Miers,  Ann,  and  Mag,  ofnat.  Hist,,  IV,  490.  -—>  Juamullojs  spec 
Donal,  in  DC.,  Prodr.,  XIII,  634. 

Calyx  ellipsoideus,  infra  crassus,  supra  medium  membranaceus, 
primitus  indivisus,  succoque  albumineo  plenus,  sub  anthesi  co- 
rolla perforatur  et  3-4-5-dentatus  evadit,  denlibus  Iriangularibus 
aculis  ;  connubiis  peraclis  irregulariter  laceratur.  Corolla  sub- 
carnosa,  tubulosa,  calyce  triplo  longior,  in  tubo  plus  minus  inflatur, 
in  fauce  autem  subcoarctatur;  limbus  patens,  breviter  quinquelo- 
bus,  lobis  initio  aestivalione  imbricatis,  tandem  subreflexis.  Sid 
mina  quinque,  faucem  aequantia,  basi  corollae  inserta,  erecta; 
filamenta  subulata,  sequilonga,  basi  bituberculata,  tuberculis  vil- 
losis;  anther»  biloculares,  lineari-oblongae,  ereclae,  connectivo 
lineari  dorsali  adnatse,  basi  discret»,  longitudinaliter  déhis- 
centes. Ovarium  conicum,  annulo  discoideo  basi  cinclum,  incom- 
plete ft-loculare,  dissepimento  altero  supra  medium  déficiente, 
altero  integro,  prope  angulum  parielatem  utrinque  placentifero  ; 
placentis  porrectis  multiovulatis  ;  stylus  fililormis,  longitudine 
staminum;  stigma  incrassatum,  obsolete  bilobum,  lobis  intus 
glandulosis.  Bacca  ellipsoidea,  styli  basi  persistenle  apiculata, 
exsucca,  calyce  vix  aucto  irregulariter  fisso  involula,  imperfecte 
quadrilocularis.  Semina  plurima,  reniformia,  testa  Crustacea  laevi 
fusca.  Embryo  arcualus,  albumen  parcum  carnosum  peripherice 
cingens  (in  albumine  immeraus,  dorse  liber);  cotyledonibus  com* 
pressis,  radicula  tereti  umbilicum  attingente. 

Sarcophysa  speeiosa  Miers,  /.  c.  —  Frutex  epiphylus,  pseudo- 
parasiticus;  caule  scandente  lignoso;  ramis  dependentibus  pube- 
rulis;  foliis  altemis  breviter  petiolatis,  oblongis  vel  ovato-oblon- 
gis,  integerrimis,  basi  obtusis  vel  subcordatis,  apice  angustatis, 
crasse  coriaceis,  supra  glabris,  subtus  pilis  stellatis  ;  inflorescen- 
tia  terminali  vel  axillari  pedunculata,  cymosa  vel  cymoso-panicu- 
lata,  pedunculo  longiusculo. 

Crescit  in  monte  Quindiu  prope  la  Palmilla  et  la  Ceja^  alti- 
tudine  2000-3000  metrorum. 
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M.  Hiers,  dans  les  Ànnals  and  Magazine  of  natural  Hiatoryy  IV, 
1819,  p.  190,  décrit,  sous  le  nom  iQ  Sarcophysa^  une  plante  originaire 
de  la  Nouvelle-Grenade,  conservée  dans  l'herbier  de  sir  W.  Hooker,  et  ré- 
coltée par  MM.  Goudot  et  Purdie.  Il  fait  observer  avec  raison  que,  quoi- 
qu'elle se  rapproche  beaucoup,  par  son  aspect,  des  Solandra,  Juanulîoa 
et  Marckea,  elle  en  diifère  cependant  par  son  calice  charnu  tubuleux, 
renflé  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  resserré  au  niveau  de  la  gorge,  et  se 
déchirant  irrégulièrement  par  l'accroissement  du  fruit,  au  lieu  de  se  divi- 
ser en  sépales  distincts  comme  dans  les  genres  déjà  mentionnés.  Cette 
plante  est  évidemment  celle  que  nous  avons  étudiée  vivante  dans  les  lieux 
mêmes  où  MM.  Goudot  et  Purdie  l'ont  trouvée,  et  que  nous  nous  proposions 
de  nommer  Hydrocalyx  Quindiuensis y  avant  de  connaître  la  description 
du.  Sarcophysa  de  M.  Miers.  L'examen  que  nous  en  avons  fait  nous 
amène  à  penser  qu'il  faudra  compléter  la  description  de  M.  Miers,  en  y 
ajoutant  l'indication  des  caractères  qui  distinguent  mieux  cette  plante  des 
genres  voisins,  rétablissant  ainsi  le  genre  Sarcophysa,  rapporté  parmi  les 
espèces  de  Juanulîoa,  dans  \ine  section  nommée  Sarcophysœ  par  Dunal 
dans  le  Prodrome  de  De  CandoUe. 

Presque  jusqu'à  son  entier  développement,  le  calice  reste  fermé  de 
toutes  parts,  sans  montrer  aucun  indice  des  divisions  dont  le  limbe  est^ 
plus  tard  découpé.  II  est  rempli  et  comme  gonflé  par  un  liquide  transpa- 
rent, probablement  sécrété  par  sa  paroi  interne.  La  corolle,  se  développant 
en  même  temps  au  milieu  de  ce  liquide,  finit  par  se  faire  jour  au  dehors 
en  perforant  l'extrémité  du  calice,  qu'elle  déchire  en  trois  ou  cinq  lam- 
beaux qui  y  restent  adhérents  au  niveau  du  rétrécissement  de  la  gorge 
observé  par  M.  Miers.  Le  calice  se  vide  peu  à  peu,  et,  après  la  chute  de  la 
corollOy  il  est  successivement  rempli  par  le  fruit  qu'il  entoure  toujours. 
L'ovaire  et  le  fruit  ont  quatre  loges  dont  deux  sont  incomplètes,  ce  qui, 
mieux  que  la  forme  de  la  corolle,  qui  était  pour  M.  Miers  le  caractère 
essentiel,  distingue  la  plante  du  genre  Juanulîoa.  Il  est  évident  qu'avec 
cette  structure  de  l'ovaire,  la  plante  ne  peut  pas  être  classée  dans  un  genre 
de  la  sous-tribu  des  Solanées  où  l'ovaire  n'a  que  deux  loges,  et  qu'elle  doit 
rentrer  dans  celle  des  Daiurées  où  ces  loges  sont  an  nombre  de  quatre. 

Le  genre  Sarcophysa,  compris  comme  nous  l'indiquons,  se  distingue 
suffisamment  des  autres  genres  de  la  môme  tribu. 

Ainsi  que  M.  Miers  le  supposait,  la  plante  est  une  véritable  epiphyte 
qui  grimpe  jusqu'au  sommet  des  arbres  les  plus  élevés,  dont  elle  laisse 
retoiAber,  non  sans  grâce,  des  rameaux  de  fleurs  rouges  orangées  superbes. 
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Elle  a  été  introduite  par  nous  dans  l'établissement  d'horticulture  de 
M.  Linden,  de  Bruxelles,  qui  Ta  publiée  dans  ses  derniers  catalogues  sous 
le  nom  i'Uydrocalyx  Quinduensis. 

RUBIAGELË  Juss. 
Cassupa  H.B.K.  (Endl.,  Gen.y  n«  3311). 

Cassupa  lœvis  f.  —  ârbor  30-ftO-pedalis,  opposite  ramosa; 
ramis  superne  obtuse  telragono-angulosis,  minute  adpresseque 
pallide  ferrugineo-tomentosis;  foliis  magnis,  membranaceis»  oppo- 
silis,  petiolatis,  obovato-lanceolatis^breviter  cuspîdato-acuminalis, 
basi  atlenuatis,  margine  integerrimis  et  subrevolutis,  nervis  pri- 
mariis  parallelis,  apice  confluenlibus  et  («que  ac  nervus  médius) 
prominentibus,  supra  viridibus  et  nitidis,  subtus  glaucescentibus 
sublilissimequetomentoso-pubescentibus,  petiolis  quam  folia  quin- 
tuplo  brevioribus,  stipulis  petiolaribus  geminis  lanceolatis  longe 
acuminatis  persistentibusque;  inflorpscentia  terminait,  paniculata, 
ramis  inferioribus  oppositis,  floribus  in  cymis  dichotomis  sessili- 
bus  dispositis,  ramis  ramulisque  bracteatis,  bracteis  acutis  bre- 
vibus  persistentibus;  coroUis  lubulosis,  terelibus,  Isevibus,  extus 
vix  tomentosulis,  albis,  suaveolentibus  ;  fruclu  violaeeo,  ovoideo, 
magnitudine  fere  ovi  columbini. 

Grescit  in  provincia  Bogotana  prope  la  Mesa^  altitudine  1200 
melr.,  et  prope  Viltamcencio^  altitudine  500  metr. 

Folia  in  type  longitudinis  pedalis  et  ultra,  latitudinis  dimidio 
minoris.  Specimina  foliis  angustioribus  subtus  nudioribus  et  non 
glaucescentibus  legi  prope  Novita  'et  Quibdo,  in  provincia  Cho- 
coensi,  quîB  formam  peculiarem  (var.  p.  Chocoensem  dicendam) 
sistere  videntur.  Cortice  hujus  similiter  'dcCinchonœ  incolae  utun- 
tur,  tanquam  si  ejusdem  essent  generis. 

Le  Cassupa  lœvis  et  le  C,  verrucosa  ont  une  grande  ressemblance  par 
le  port,  le  beau  feuillage,  la  manière  de  se  ramifier  et  de  terminer  leurs 
rameaux  par  des  riches  panicules  de  fleurs.  Dans  les  deux  espèces,  les 
feuilles  sont  grandes,  lisses  et  luisantes  à  la  face  supérieure,  glauques  ou 
plus  paies  à  l'inférieure,  à  nervation  également  parallèle  et  symétrique. 
Les  fleurs,  de  la  même  grandeur  chez  les  deux,  sont  disposées  d'une  ma- 
pîère  analogue,  ce  nous  semble,  quoique  dans  le  C.  verrucosa  elles  pa- 
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raîssenty  selon  la  figure  et  la  description  données  dans  les  Plantes  équi- 
noœiahs,  avoir  une  disposition  en  grappes»  disposition  qui  ne  se  trouve 
pas,  que  nous  sachions»  dans  les  Rubiaeées.  La  différence  consiste  donc 
dans  les  corolles  blanches,  lisses,  cylindriques  et  sans  angles  à  la  base  dans 
le  C.  lœvis.  Les  fleurs  de  celle-ci  sont  sessiles»  sans  la  bractée  adhérente 
à  la  base  de  l'ovaire,  signalée  dans  le  C.  verrucosa  y  les  feuilles  sont 
moins  obovées,  presque  cuspidées,  à  pétioles  plus  courts»  et  accompa* 
gnées  de  deux  stipules  persistantes,  au  lieu  d'une  seule  comme  dans  le 
C.  verrucosa. 

La  variété  Choeoensis  du  C.  lœvis  a  les  feuilles  moins  cuspidées,  presque 
de  la  même  couleur  des  deux  côtés,  et  parsemées  en  dessous  de  petits  poils, 
qui  remplacent  le  tomentum  glauque  dans  les  deux  autres  plantes.  Les 
habitants  du  Choco  se  servent  de  son  écorce  à  la  manière  de  celle  des 
Cinchona f  prenant  cette  plante  pour  une  espèce  de  ce  dernier  genre. 

PHYTOLACCACEiE  R.  Brown. 
Aghatogarpus  f . 

Flores  dioicî.  Calyœ  utriusque  sexus  5-phyllus,  sepalis  ova- 
lis  margine  scariosis,  aeslivatione  imbricatis,  fructiferi&  ereclis. 
Corolla  nulla.  Masculi.  Stamina  10-20,  filamentis  calyce  lon- 
gioribus  capiilaribus,  ima  bagi  in  cupulam  membranaceam  coali- 
lis,  anlheris  supra  basin  aHixis  oblongis  longitudinaliter  rimis 
binis  dehiscentibus.  Vestigium  ovarii  nullum.  Feminei.  Ova- 
rium nniloculare,  uniovulatum;  ovulum  basi  erectum,  funiculo 
lereti  longiusculo  insidens,  campylotropum,  micropyle  ovarii 
basin  spectante  ;  stylus  brevissimus,  terminalis,  in  stigmata  duo 
elongata  filiformia  recurvala,  facie  interiore  papillosa  divisum. 
Fructus  baccatus,  calyce  persistente  suffultus,  demum  exsuccus 
subglobosus,  lateraliter  compressiusculus,  monospermus.  Semen 
erectum,  lenliculare,  testa  Crustacea  aspera  nigra,  embryone 
annulari  albumen  farinaceum  cingenle,  colyledonibus  linearibus 
incumbentibus,  radicula  tereti  hilum  spectante. 

Achatocarpus  inter  Rivineas  cum  Rivina  disponendus  sit,  ni 
fallor. 

Etymologia  :  a^aToç,  agathum;  xapiroç,  fructus,  ob  colorem 
albidum  peculiarem  fructuum. 
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Achaioearpus  nigricans '\,  —  Arbor  30-pednlis,  ramosa;  ramis 
sparsis,  elongatis,  spinesceiitibus.  Folia  exslipulata,  alterna,  in-" 
tegerrima,  lanceolafa  vel  lanceolalo-ovalia,  acuminata,  basi  in 
petiolum  atlenuata,  subpergamena,  nitida,  siccatione  nigrescentia. 
Flores  parvi,  bibracteati,  pedicellati,  in  racemos  compositos  dis- 
posili,  pedunculi  pedicellique  bracteis  inucroniformibus  munili. 
BaccoB  albidge,  magnitudine  pisi. 

Floret  augusto. 

Crescit  in  regionibus  Novo-Granatensibus  calidis,  hyemeinun- 
datis,  usque  ad  altitudinem  lOOOmetrorum. 

Tintorera  lingua  vernacula  audit  apud  Cartagenenses. 

Le  genre  Achatoearpuê  a  des  fleurs  dioîques,  dont  les  étamines  sont 
soudées  à  la  base  par  leurs  filets;  des  ovaires  monocarpellaires,  surmontés 
d'un  style  divisé  en  deux  longs  stigmates;  des  graines  renfermant  un 
embryon  circulaire  qui  entoure  un  albumen  farineux.  Par  tous  ces  carac- 
tères, YAchatocarpus  se  rapproche  beaucoup  des  Chénopodées^  des 
Amaranlacées  et  aussi  des  Polygonées.  Cependant  il  ne  peut  pas  se 
ranger  dans  la  première  de  ces  familles  (les  Chénopodées)^  carie  nombre 
des  étamines  dépasse  celui  des  divisions  calicinales.  Il  s'écarte  de  la  se- 
conde (les  Amaranlacées)  par  ses  fleurs  disposées  en  grappes,  et  dé- 
pourvues des  bractées  imbriquées  scarieuses  entourant  les  fleurs  des 
Amaranlacées.  Le  défaut  complet  de  stipules  l'éloigné  aussi  de  la  troi- 
sième (les  Polygonées)^  dont  précisément  VOchrea  est  un  caractère 
essentiel. 

La  tendance  des  divisions  calicinales  de  YAchalocarpus  à  devenir  péta^ 
loïdes  semble  faire  rentrer  cette  plante  dans  la  famille  des  Phyldacca-» 
cées.  Sa  place  systématique  serait  donc  dans  le  voisinage  du  genre  Rivina^ 
tribu  des  Riviniées  de  cette  dernière  famille. 

La  présence  de  certains  caractères,  l'absence  de  certains  autres,  pa- 
raissent indiquer  une  union  assez  intime  et  croisée  entre  ces  diverses  fa- 
milles, déjà  si  semblables  par  la  structure  de  la  graine,  union  reliée  da- 
vantage encore  par  le  genre  Achatocarpus. 
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DILLENIACEiË  DC 

RiCATJRTËA  f . 

Flores  hermaphroditi.  Calyx  5-7-phyllus,  sepalis  valde  inse- 
qualibus,  interioribus  majoribus,  subrotundis,  concavis  persisten- 
tibus,  sBStivatione  imbricata.  Corolla  2-3-petala,  petalis  quam 
calycis  foliola  minoribus  înœqualibus  spalhulatis  deciduis  œsliva- 
tione  duplicato-imbficatis.  Stamina  pluiima,  filamentis  filiformibus 
in  connectivum  basi  laliusculum  complanatis,  antheris  basi  fixis 
conlinuis  im  mobilibus  extrorsis  bilocularibus  longiirorsum  dehis- 
centibus.  Ovarium  unicuin,  uniloculare,  pilosum,  biovulatuni; 
ovulis  e  fundo  loculi  erectis  anatropis  ;  stylus  terminalis,  erectus,  in 
alabastro  recurvatus,  teres,  longiusculus,  sub  anthesi  incurvatus  ; 
stigma  in  altera  specie  oblique  liguliforme  papillosum,  in  altera 
subpeltatum  obliquatum.  Capsula  giohos^j  coriacea,  stylo  superata, 
bivalvis,  unilocularis,  mono-disperma  ;  semina  erecta,  collateralia, 
ovoidea  vol  plano-convexa,  arillo  parce  carnoso  involuta;  testa 
Crustacea,  scrobiculata,  nigra;  embryo basilaris,  minimus,  in  axi 
albuminis  copiosi  cartilaginei  inclusus. 

Frutices  in  regions  Novo-Granatensi  calida  crescentes^  scan^ 
dentés,  foliis  alternis  petiolatis  integerrimis  vel  apicem  versus 
serratiSf  pedunculis  aœillaribus  uniftoris. 

Genus  nostrum  locum  post  Doliocarpum  inter  Delimeas  habet. 

Etymohgia  :  Nomen  generis  memorise  consecratum  est  herois 
Novo-Granatensis  Ricaurte  libertati  patriae  victimam  se  offerentis 
in  oppido  San-Mateo. 

1.  Ricaurtea  nitida.  —  Scandons;  ramulis  pilosiusculis;  foliis 
alternis,  petiolatis,  ellipticis,  acutis,  integris,  vel  ad  apicem  hinc 
inde  serratis,  coriaceis,  supra  lucidis,  subtus  nervis  petiolisque 
pilosiusculis;  pedunculis  axillaribus,  solitariis  vel  geminis,  brae* 
teolis  duabus  minutis  stipatis  ;  sepalis  extus  sericeo-pilosis,  intus 
puberuiis;  petalis  flavis;  capsulis  globosis,  rubris,  diametro  circa 
ISmillimetra;  arillo  albo. 

Crescit  in  fluminis  Magdalen»  regione  calidissima  usque  ad 
altitudinem  1000  metrorum. 
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Est  Bejuco-Tome  incolarum.  Floret- 

2.  Ricaurtea  congestifhfa. —  Scandeiis  ;  ramis  elongalis,  ramu- 
lis  puberulis;  foliis  ellipticis  lanceolatisve,  apice  acuminatis,  di- 
midia  parte  superiore  acute  et  remote  serratis,  inferne  subinlegris, 
in  petiolum  brevem  atlenuatis ,  costatulo-venosis ,  junioribus 
utrinque  piioso-sericeis  demum  supra  glabratis  ;  floribus  axillari- 
bus,  fasciculatis,  numerosis,  pedunculatis  ;  pedunculis  fiHforinibus 
longiusculis,  bracteolis  minulis  slipatis;  sepalis  extus  sericeis, 
subpelaloideis;  stigmate  obliquato;  capsulis  globosis. 

Crescit  in  valle  fluminis  Melœ  et  in  declivilale  orientali  Andium 
Bogotensium  usque  ad  altitudinem  1300  metrorum. 

Floret  januario. 

Les  fruits  des  Ricaurtea^  avant  leur  maturité,  pourraient  être  pris  au 
premier  abord  pour  des  baies  ;  car  leur  péricarpe  arrondi,  et  d'une  cou- 
leur rouge  uniforme,  ne  laisse  pas  soupçonner  l'endroit  où  il  se  fendra 
plus  tard.  Une  telle  erreur,  à  laquelle  la  conformation  des  fruits  jeunes 
pourrait  donner  lieu,  n'est  plus  possible  à  l'époque  de  leur  maturité,  car 
ils  s'ouvrent  alors  en  deux  valves  égales;  en  se  réfléchissant,  celles-ci 
mettent  à  nu  une  ou  deux  graines  entourées  d'un  arille  blanc  et  pulpeux. 
Du  reste,  ces  deux  plantes  ont,  avec  le  Doltocat  pus  à  fruit  bacciforme, 
de  la  famille  des  DilléniacéeSj  des  rapports  si  grands,  qu'on  pourrait 
très  facilement  les  confondre.  Pour  bien  établir  une  distinction  entre  ces 
plantes,  nous  avons  voulu  premièrement  nous  assurer  que  Terreur,  que 
nous  avons  signalée  comme  possible  dans  l'appréciation  des  fruits  du 
Ricaurtea^  n'a  pas  été  commise  à  l'égard  de  ceux  du  Doliocarpus^  et 
qu'il  existe  dans  ces  plantes  des  fruits  réellement  pulpeux. 

En  effet,  nous  trouvons  que  Roland,  dans  les  Actes  de  l'Académie 
d'Upsaly  1757,  t.  IX,  p.  2A9,  décrit  et  représente  les  fruits  des  Dolio^ 
carpus  comme  de  véritables  baies,  et,  en  parlant  de  Tune  de  ses  deux 
espèces,  il  s'exprime  à  peu  près  de  la  manière  suivante  ;  <  Les  fruits  du 
Doliocarpus  sont  des  baies  rouges,  tout  à  fait  semblables  à  celles  du  café, 
et  contenant  deux  graines  ou  noyaux  rapprochés  l'un  de  l'autre.  On  peut 
très  facilement  les  confondre  avec  les  baies  du  Caféier  ;  mais  l'effet  qu'elles 
produisent  en  les  mangeant  est  bien  différent.  Tandis  que  les  baies  du 
café  sont  agréables  et  inoffensives,  celles  du  Doliocarpus  ont  d'abord 
une  saveur  douceâtre  qui  devient  brûlante  ;  elles  ont  des  propriétés  nar- 
cotiques, et  agissent  enfin  comme  un  poison  violent  :  il  n'est  pas  rare  que 
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les  nègres»  les  enfants  et  les  étrangers,  s'empoisonnent  en  les  mangeant.  > 
C'est  cette  ressemblance  funeste  qui  a  donné  à  Roland  l'idée  d'appeler  la 
plante  Doliocarpus,  c'est-à-dire  fruit  trompeur. 

Si  l'on  considère  les  détails  que  Roland  a  donnés  sur  les  fruits  de  cette 

espèce,  il  n'est  pas  probable  qu'il  se  soit  trompé  au  point  de  prendre  une 

capsule  pour  une  baie.  Ceci  est  d'autaut  moins  probable,  que  Roland  avait 

étudié  et  décrit  la  plante  vivante  dans  son  pays  natal,  où  il  avait  puisé  les 

renseignements  que  nous  venons  de  citer. 

Âublet,qui  avait  étudié  aussi  le  Ca/Zmea  dans  son  pays  natal,  dit  posi- 
tivement que  son  fruit  est  une  buie  ;  en  conséquence  de  cette  assertion, 
0  na  fait  rentrer  plus  tard  cette  plante  dans  le  genre  Doliocarpus. 

Les  auteurs  qui  ont  ajouté  dernièrement  de  nouvelles  espèces  au  genre 
Doliocarpus^  tel  qu'il  a  été  établi  par  Roland,  ont  également  décrit  leurs 
fruits  comme  étant  de  vraies  baies. 

Il  est  donc  évident  que  dans  les  Doliocarpus^  ou  du  moins  dans  quel- 
ques-unes de  ses  espèces,  le  fruit  est  bacciforme.  Ceci  suffit,  à  ce  qui  nous 
semble,  pour  autoriser  une  distinction  assez  nette  et  tranchée  avec  les 
Ricattrieay  dont  le  fruit  est  capsulaire,  comme  nous  l'avons  indiqué.  La 
forme  arrondie  de  la  capsule,  sa  manière  de  se  fendre  au  milieu,  le  stig- 
mate en  languette,  et  les  sept  sépales  d'une  des  espèces  de  Ricaurtea^ 
complètent  la  distinction  que  nous  venons  d'établir. 

FUNGI  L. 

DOTHIDEA   TINCTORIA  Tul.    (1). 

Parasitât™  in  foliis  et  iniiovationibus  tum  Baccharis  polyan^ 
thœ  H.B.K.,  tum  B,  genistelloidis  eorumdenn ;  parenchyma  matrix 
late  longeque  tumet,  carnosiim  evadit  solitumque  deponit  colo- 
rem  ;  cellulœ  quibus  constat  interea  formam  mutant  et  in  slromatis 
densioris  substantiam  verluntur.  Stroma  subinde  innumeris  confo- 
dilur  locellis  globosis,  quorum  parietes  densissimo  stylosporarum 
agmine  velantur.  HiEccE  sessiles  aut  subsessiles  formam  obovato- 
oblongam,oblusissimam,etdeorsum  versus brevissiiiie  altenuatam 
obtinent,  0"" ,022-029  hinc,  illinc  autem  0"'",0095  circiter  me- 
tiunlur,  e  membrana  achroa  et  admodum  levi  lînguntur,  rectae 
sunt  V.  nonnihil  curvatae,  plasmaque  granosum  et  chlorinum  intra 

(4  )  Descriptionem  hujos  fungilli,  me  rogante,  cooscripsit  cel.  Tulasne. 
i-  série.  Bot.  T.  IX.  (Gabier  n"  1 .)  *  4 
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locellos  9  subsBquales  cqnoludunt.  Fongillvs,  corpuscutis  igtius 
sortis  tandem  eruclatis  insperslsque,  faciem  propterea  subvelutinam 
chloreamque  induit.  E  stromate  simul  orluntur  tobercula  minima, 
in  dies  crebriora,  quse  sparsa  primum  discretaque,  stratum  conti- 
nuum aut  vix  interruptum  Itindem  struunl  ;  parenchymate  atro 
firmioreque  fabricantur,  singulaque  e  perilheciis  exiguis  subglo- 
bosis,  quasi  astomisf,  socialis,  conflantur.  THECiE  oboyatae  et  sub- 
spssiles  sporas  a  stylosporis  forma  crassitudmeque  vix  dissimiles, 
sed  pallidiores  fovent. 

Strata  atra  s.  maculœ  e  perilheciis  contiguis  in  mi^cs^  foliprum 
pagina  duntaxat  observantur,  nee  semina  ex  adversa  facia  vulgo 
protruduntur. 

Yiget,  mense  maio,  in  jugis  centralibus  Andium  Granatensium, 
ad  allitudinem  MD  hexapodum  supra  Oce^ni  ripas  ,  nempe  circa 
Bogota^  Tuquerres^  la  Laja^  Gnaitara,  et  secus  flumen  quod 
Mayo  dicunt. 

Cette  espèce  de  Dotkidea  se  développe  sur  quelques  Baecharii  de  la 
Nouvelle-Grenade  ;  op  le  trouve  à  une  certaine  époque  de  Tannée  sur  les 
feuilles  des  B.  polyantha  et  B.  genistelloideê^  et  même  sur  les  jeunes 
tiges  de  ce  dernier.  Il  se  présente  sous  la  forme  de  petits  points  noirs  qui, 
en  s'élargissent  peu  à  peu,  envahissent  une  étendue  plus  ou  moins  consi- 
dérable. La  surface  qu'il  occupe  devient  comme  raboteuse  et  bosselée;  si 
c'est  une  feuille,  elle  prend  une  couleur  d'un  vert  sale,  se  crispe,  et  semble 
se  couvrir  d'une  couche  mince  de  matière  noire  et  pulvérulente.  La  pro- 
duction d'un  tel  Champignon  pourrait  être  attribuée  soit  à  une  sorte  d'é* 
puisement  de  la  plante  mère  consécutif  à  sa  floraison,  soit  à  un  état  maladif 
comparable  à  celui  du  Cacaotier  atteint  de  la  mancha  {iache\  genre 
d'affection  qui  a  fait  dans  quelques  plantations  de  la  Nouvelle-Grenade 
des  ravages  comparables  à  ceux  causés  en  Europe  par  VErysiphe  de  la 
Vigne. 

Les  circonstances  ou  les  conditions  qui  déterminent  le  développement 
du  Dothidea  dans  les  Bacchàris  nous  semblent  d'ailleurs  aussi  obscures 
et  aussi  difficiles  à  préciser  que  celles  qui  favorisent  l'apparition  soit 
de  VErysiphe^  soit  de  la  mancha.  Toutefois  il  s'en  faut  bien  que  notre 
Dothidea  soit  un  parasite  ftcbeux  comme  ces  derniers,  puisqu'au  conr 
traire  il  fournit  à  l'industrie  des  habitants  de  la  Nouvelle-Grenade  un 
produit  important.  Les  feuilles  de  Bacchàris  qui  en  sont  atteintes  ont, 
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en  effet,  la  singulière  propriété  de  donner  une  hella  couleur  verte,  sans 
l'aide  d'aucune  autre  matière  tinctoriale.  La  teinte  verte,  que  l^  chimie 
actuelle  ne  produit  que  par  la  comUnaison  du  jaune  at  du  bleu,  s'obtieut 
directement,  et  très  brillante,  avec  les  feuilles  de  Baccharis  envahies  pae 
notre  Dothidea.  La  découverte  de  la  propriété  colorante  de  ces  feuilles 
semble  remonter  à  une  époque  très  reculée  de  l'histoire  de  l'Amérique 
tropicale,  et  peut  être  regardée  comme  un  legs  transmis  aux  populations 
actuelles  par  l'industrie  de  leurs  ancêtres.  L'usage  qu'on  en  fait  aujour* 
d'hui  a  lieu  d'une  manière  tellement  simple,  qu'il  est  sans  doute  parvenu 
jusqu'à  nous  sans  avoir  fait  le  moindre  progrès,  ni  subi  la  plus  petite  mo«- 
dification.il  est  surtout  pratiqué  par  les  Indiens  dePasto  et  de  Tuquerres, 
dans  la  Nouvelle- Grenade  du  Sud,  et  par  ceux  de  Bogota  et  de  Tunja  qui  en 
habitent  le  centre.  Ces  peuples  teignent  par  ce  moyen,  en  différentes  nuances 
de  vert,  la  laine  qui  leur  sert  à  tisser  leur  bayétaSy  leurs  couvertures,  et 
principalement  les  vêtements  particuliers  appelés  ruana  (1)  ou  poncho. 
Le  procédé  suivi  se  réduit  à  prendre  quatre  fois  autant  (en  poids)  de  feuilles 
ou  de  tiges  tachées  par  le  parasite  qu'on  a  de  laine  h  teindre  ;  on  les 
écrase  ou  contend  légèrement,  puis  on  les  soumet  à  l'ébullition  dans  de 
l'eau  pure,  qui  ne  tarde  pas  à  se  colorer  fortement;  alors  on  trempe  et 
on  laisse  séjourner  dans  cette  eau  l'objet  à  teindre  jusqu'à  ce  q'uil  soit 
bien  imprégné  et  qu'il  ait  acquis  le  degré  de  coloration  voulu.  La  teinte 
verte  est  plus  vive  quand  on  a  préalablement  donné  à  la  laine  une  nuance 
jaune  au  moyen  d'autres  feuilles  (telles  par  exemple  que  celles  de  diverses 
.  Hélastomacées).  On  peut  reconnaître  dans  les  raies  des  ruanas  et  fra^a-' 
dos  (couvertures)  grenadins,  dont  le  vert  est  aussi  assej;  persistant,  diffé* 
rentes  nuances  ainsi  produites. 

Il  est  extrêmement  probable  que  ce  mode  de  teinture  serait  susceptible 
d'importantes  améliorations,  et  que  certains  réactifs  dhimiques  pourraient 
être  utilement  associés  aux  feuilles  des  Chilca.  Tel  est  le  nom  donné  vul-» 
gairement  à  plusieurs  Baccharis  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  quelquefois  à 
d'autres  plantes  ;  mais  il  s'applique  plus  particulièrement  aux  Baccharis 
employés  dans  la  teinture,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  sont  attaqués  par  le 
Dothidea. 

Il  reste  à  remarquer  que  ce  Champignon  parasite  vit  sur  deux  plantes 
fort  dissemblables  :  le  B.  polyantha,   qui  a  des  feuilles  très  dévelop- 

(4  )  La  ruana  est  un  quadrilatère  d'un  mètre  et  demi  à  deax  mètres  de  long 
sur  une  largeur  un  peu  moindre,  fait  d'une  étoffe  de  laine,  de  colon  ou  de  soie, 
teinte  de  rouge  en  nuances  plus  ou  moins  vives,  et  dans  le  milieu  duquel  on 
pratique  une  fente  longitudinale  pour  y  passer  la^ête. 
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pees,  sur  une  tige  presque  arborescentei  à  rameaux  terminés  par  de 
grandes  panicules  de  fleurs  ;  et  le  B.  genislelloidesy  qui  semble  privé  de 
feuilles,  et  n'offre,  sur  des  tiges  presque  herbacées,  que  trois  ailes 
membraneuses  interrompues  de  distance  en  distance,  comme  pour  laisser 
échapper  une  fleur  de  peu  d'apparence.  Malgré  de  si  grandes  différences, 
les  Indiens  du  sud  de  la  Nouvelle-Grenade  ont  employé  l'une  des  deux 
espèces  (B.  genistelloides)^  et  ceux  du  centre  l'autre  {B,  polyantha)^ 
pour  le  même  objet.  Ces  Indiens,  complètement  isolés  et  sans  aucune 
idée  des  classifications  systématiques,  ont  donc  choisi,  pour  en  faire  un 
usage  identique,  deux  végétaux  du  même  genre,  mais  en  apparence  tout 
à  fait  distincts.  On  trouve  encore  d'autres  rapprochements  naturels  faits 
par  les  Indiens,  sans  autre  guide  que  les  propriétés  des  plantes,  ce  qui 
confirmerait  le  principe  posé  par  Linné  :  €  Que  les  plantes  qui  se  con- 
viennent par  leurs  caractères  génériques  se  ressemblent  aussi  par  leurs 
propriétés.  » 

Le  B,  genistelloides  végète  principalement  sur  les  escarpements  des 
Andes  de  Pasto.  Autour  de  Tuquerres,  à  une  hauteur  de  2000  à  2800 
mètres,  le  £.  polyantha  est  beaucoup  plus  répandu  dans  la  Cordillère, 
et  il  se  plaît  principalement  sur  les  versants  tempérés,  à  une  hauteur 
moyenne  de  2300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

S'il  les  fallait  cultiver,  ces  Baccharis  pourraient  se  reproduire  par 
graines  ou  par  éclats;  mais  si  cette  culture  avait  un  but  industriel, il  nous 
semble  qu'il  serait  nécessaire  d'étudier  attentivement  les  conditions  dans 
lesquelles  végètent  ces  arbrisseaux,  et  celles  qui  provoquent  sur  leurs 
feuilles  le  développement  du  Dothidea,  c'est-à-dire  du  Champignon  dans 
lequel  réside  la  propriété  colorante.  Sans  doute,  ce  cryptogame  réclame 
aussi  pour  lui-même  des  conditions  spéciales  de  climat,  de  sol,  d'expo- 
sition, qu'on  essayerait  peut-être  vainement  de  réunir  loin  de  son  pays 
natal,  même  si  Ton  réussissait  à  obtenir  la  germination  de  ses  spores. 
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DE 

PLANTES  CELLULAIRES  NOUVELLES, 

TANT  IMDIGÈNBS  QU*BX0T1QUE8  , 

Par  Camille  MOnrrACiNE,  D.  M. 

Décades  VI  et  Vil  (4), 


SPH^RIiE  WALLROTHIAN^. 

En  janvier  1850,  M.  Wallroth,  à  la  prière  de  mon  savant  ami 
Kiilzîng,  qui  habite  Nordhausen,  me  gratifia  d'un  magnifique  en- 
voi de  plus  de  quatre-vingts  espèces  de  Sphéries,  publiées  par  lui 
dans  \e  Compendium  Florœ  Germanicœ.  Ces  plantes  n'ont  été  si- 
gnalées dans  l'ouvrage  en  question  que  par  une  simple  phrase  dia- 
gnostique fort  incomplète,  aujourd'hui  surtout  que  Ton  doit  tenir 
compte  des  organes  de  la  reproduction,  lesquels  y  sont  presque 
toujours  passés  sous  silence. 

M.  Wallrolh  nous  ayant  devancés  vers  un  monde  meilleur,  j'ai 
pensé  que  je  rendrais  service  aux  mycologues  qui,  privés  de  types 
authentiques,  restent  souvent  indécis  sur  leurs  déterminations  en 
présence  d'un  signalement  imparfait,  si  je  complétais,  par  l'ana- 
lyse de  ceux  que  je  tiens  de  la  libéralité  de  l'auteur,  une  diagnose 
devenue  nécessaire,  depuis  que  l'immense  quantité  de  Sphéries, 
bonnes  ou  douteuses,  introduites  dans  la  science,  a  rendu  indis- 
pensable l'exposition  de  tous  leurs  caractères  soit  de  végétation, 
soit  de  reproduction.  J'ai  cru,  en  outre,  que  j'acquitterais  ainsi 

(4)  Voyez  au  lome  VIII,  p.  285. 
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envers  Tauleur  une  portion  de  ma  dette  de  reconnaissance.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  que,  même  pour  les  espèces  inédiles,  dont  il  y 
a  quelques-unes,  les  noms  transmis  par  le  docte  et  vénérable 
confrère  de  Nordhausen  seront  religieusement  conservés  tels  qu'ils 
se  trouvent  sur  les  étiquettes.  L'herbier  de  ce  savant  ayant  été 
acquis  par  mon  ami  de  Genève,  M.  le  pasteur  Duby,  qui,  comme 
moi,  s'est  beaucoup  occupé  desHypoxylées,  mon  travail,  quelque 
imparfait  qu'il  puisse  être,  pourra  peut-être  encore  lui  être  de 
quelque  utilité,  ne  fut-ce  que  pour  le  mettre  dans  le  cas  de  rectifier 
ou  de  corriger  mes  erreurs. 

Il  est  toutefois  bien  entendu  que  je  ne  me  charge  pas  de  légiti- 
mer, encore  moins  de  défendre  toutes  ces  espèces  ;  ce  serait  une 
tâche  trop  difficile,  vu  le  nombre  incessant  de  celles  dont  nous 
sommes  journellement  inondés.  Après  ce  préambule,  je  vais  en- 
trer en  matière. 


¥ 


Xylaria  rhizoides  Wallr.  in  Sched,  sub  Sphœria.  =r  Sphœria 
digitata  Vqts.  var.  rhizoides  Fries,  Elench.y  II,  p.  56  et  57. 

Obs. — Encore  un  mot  sur  celte  Hypoxylée.Persoon  m'a  donné, 
.  il  y  a  plus  de  trente  ans,  un  magnifique  exemplaire  du  type  de  sa 
Sphœria  digitata.  Avant  même  de  posséder  les  chétifs  individus  du 
Sphœria  rhizoides  de  Wallrolh,  j'avais  déjà  depuis  longtemps  reçu 
de  mon  ami  Soleirol  un  échantillon  bien  autrement  complet  de 
cette  espèce  recueillie  par  lui  en  Corse  ;  celui-ci  est  effectivement 
constitué  parla  réunion  de  plus  de  cent  clavules  chargées  de  nom- 
breux périthèces,  et  dont  les  stipes  sont  liés  par  la  base  en  un  seul 
corps,  au  moyen  d'un  tomentum  violacé  que  je  retrouve  dans  la 
plante  d'Allemagne.  J'y  reconnais  également  ce  système  radiccl- 
laire,  si  développé  dans  la  plante  de  Corse.  La  touffe  entière  de 
celle-ci  a  une  hauteur  de  13  centimètres  et  une  circonférence 
de  11,  c'est-à-dire  qu'elle  a  un  diamètre  de  37  millimètres.  Toutes 
les  clavules  sont  en  queue  de  rat,  et  dans  la  partie  renflée,  ou  le 
milieu,  leur  grosseur  est  de  2  à  3  millimètres.  J'ai  cherché  la 
fructification  dans  les  exemplaires  corses  et  allemands,  afin  de  la 
comparer  à  celle  du  type.  Dans  celui-ci,  que  j'ai  déjà  dit  tenir  de 
Persoon  lui-même,  les  thèques,  de  bonne  heure  déliquescentes, 
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sont  cylindriques,  longue8clel2centimilliinètres»épaiasesd'un  peu 
plus  de  5  à  6  millimillimètres,  et  renferment  de  quatre  à  six  spores 
brunes^  placées  bout  à  bout  sur  une  seule  rangée,  et  n'en  atteignant 
jamais  le  sommet,  qui  reste  hyalin.  Ces  spores,  devenues  libres, 
sont  brunes,  oblongues,  inéquilatérales,  obtuses,  et  longues  de 
2  centimillimètres. 

Dans  les  exemplaires  de  Wallroth,  tt^op  jeunes  sans  doute.  Tin- 
térieur  des  périlhèces,  lisse,  luisant  et  de  couleur  fauve,  ne  m'a 
présenté  qu'une  couche  de  fibres  de  la  plus  grande  ténuité. 

Enfin,  chez  ceux  de  M.  Soleirol,  la  paroi  des  périthèces  était 
tapissée  intérieurement  de  conîdies  globuleuses,  réunies  en  cha- 
pelets de  la  plus  grande  ténuité,  ou  agglomérées  en  petits  gru- 
meaux. Il  est  évident  que  ce  n'est  pas  là  la  vraie  fructification  de 
cette  plante;  c'est  ce  qui  m'empêche  de  me  prononcer  sur  la  légi- 
timité de  l'espèce  de  Wallroth,  et  m'etigâge  à  me  t^anger  provisoi- 
rement à  l'avis  de  Fries,  bien  que  le  faciès  des  deux  formes  soit  si 
divers. 

Dans  l'opinion  qu'il  manifeste  à  l'égard  de  cette  Hypoxylée, 
Fries  se  fonde  sur  ce  qu'elle  a  pris  naissance  dans  des  galeries  de 
mines  ou  dans  des  lieux  souterrains  où  les  Champignons  perdent 
ordinairement  leur  forme  normale.  Je  puis  affirmer  que  le  bel 
exemplaire  de  Corse  a  été  recueilli  à  l'air  libre,  fixé  à  des  pieux 
tout  près  du  sol,  et  conséquemment  dans  des  conditions  tout  autres 
que  ceux  de  M.  Wallroth. 

69.  Hypoxylon  (Pulvinata)  tuberiforme  (Wallr.  mss.  sub  Sphœria) 
Montg.  mss.:  globoso-depressum,  supra  convexum,  subtus 
cavum,  extus  tuberculosum,  atrum,  opacum,  inlus  suberosum, 
pallidum;  peritheciis  periphericis  amplis  obovoideis,  ostiolis 

exsertis  minutis  confertis,  ascis sporis  fusiformibus  conti- 

nuis  inœquilateris  fuscis.  Nob.  —  Hab,  Rarissime  sub  lerram 
vere. 

Desg.  Subterraneum  ;  ttiagnitudine  nucis  Juglandis.  Forma,  non  autem 
colore,  Tuheri  txcatato  Vittâd.  âimile.  Stroma  spbœricum,  depressum, 
eoUienlosnmy  a  tram,  opacum,  ostiolis  confertis  minutissimis  nitidis  sub 
lene  punetatum  nigosumque,  sabtus  excavatum.  Peritheeia  peripherica, 
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oblonga  obovoideave,  millimelnim  longa,  caterum  quoad  dimensionem 
varia,  atra,  intus  filis  arachnoideis  albissaepiusfarcta.  Asci  déliquescentes 
haudinventi.  Spor»  continu»  fusiformeSyindequilaterse^nempehinc  rect», 
iliinc  convexae/2ad  3  centimiHim.long8e,0""",0050  medio  crass»,  guttu- 
las  oleosasl  ad  2foventes. 

Obs,  —  II  est  bien  probable  que  cette  curieuse  espèce  avait  pris 
naissance  sur  quelque  racine  à  fleur  de  terre,  puis  qu'elle  a  été 
enfouie  par  accident.  Indépendamment  de  son  habitat,  elle  est  fort 
remarquable  pour  une  espèce  européenne. 

*Nectria  CiTRUM  Wallr.  {Compcnd.  FI.  Germ.,  IV,  p.  788,  sub 
Sphœria)  :  peritheciis  parvis  subglobosis  subumbonatis,  um- 
bone  demum  nigrescente  aurantio-papillato,  mollibus,  subtus 
tandem  post  evacuationem  collabentibus,  nucleo  gelatinoso 
hyalino  farctis,  ascis  inter  paraphyses  fine  incrassatas  nidulan- 
tibus  e  cylindrico  acuminalis  p/eio^porw,  sporis  innumeris  oblon- 
gis  medio  trans versim  uniseptatis.  Nob.  —  Hab.  Ad  truncos 
alneos  putredine  exesos.  =  Nectria  citrina  Fr-,  Sum.  Feg. 
Scand.,  p.  888.  —  An  hue  N.  inaurata  B.  et  Br.  autea  me- 
morata  ? 

Obs. — Cette  Hypoxylée  est  distincte  de  toutes  ses  congénères,  plus 
encore  par  sa  fructification  que  par  sa  couleur.  Celte  fructification, 
analogue  à  celle  de  certains  Lichens  dont  on  a  fait  les  genres  Bia- 
torella^  Acarospora^  Sarcogyne,  etc.,  ne  se  retrouve,  que  je  sache, 
dans  aucun  aulre  Nectria.  Je  ne  pense  pourtant  pas  pour  cela  être 
autorisé  à  en  faire  un  nouveau  genre,  que  ne  trahit  ou  ne  décèle 
aucun  caractère  extérieur. 

Fries  s'étant  contenté  de  rapporter  l'espèce  à  son  genre /Vcc^rta, 
Je  crois  qu'on  me  saura  gré  de  la  décrire  ici,  car  le  changement 
de  nom  ne  nous  apprend  rien  de  plus  que  ce  que  nous  en  avait  dit 
Wallroth. 

Les  périthèces sont,  sans  doute,  de  couleur  citrine  à  l'état  frais; 
mais  desséchés,  ils  n'offrent  qu'une  couleur  jaune  ocrée.  Secs,  ils 
mesurent  un  tiers;  mouillés,  un  demi-millimètre  de  diamètre.  La 
papille  qui  couronne  le  disque  est  orangée,  et  celui-ci  passe  quel- 
quefois au  noir  avec  l'âge.  Vus  en  dessous»  ils  sont  affaissés 
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comme  dans  VHaloniaditopa^qudinA  ils  sont  évacués.  Les  thèques, 
transparentes  et  hyalines  comme  tout  le  nucleus,  sont  remarquables 
par  la  grande  quantité  de  spores  qu'elles  renferment.  Elles  sont 
d'abord  cylindracées,  rétrécies  à  la  base  en  un  très  court  pédicelle, 
longues  d'un  douzième  de  millimètre  environ,  et  épaisses  à  peine 
d'un  centimillimètre,  et  ne  contiennent  alors  qu'une  strie  goni- 
mique  (protoplasma)  destinée  à  se  métamorphoser  plus  tard  en 
spores.  A  la  maturité,  leur  ventre  se  dilate,  et  acquiert  une  ampleur 
de  plus  de  3  centimillimètres,  la  partie  supérieure  demeurant  ré- 
trécie,  ce  qui  les  fait  paraître  acuminées,  bien  qu'obtuses.  C'est 
aussi  alors  qu'on  observe  dans  leur  cavité  cette  innombrable  quan- 
tité de  spores.  Ce  sont  bien  au  reste  des  spores  et  non  des  coni- 
dies,  car  elles  sont  oblongues,  mesurent  en  longueur  1  centimil- 
limètre sur  un  diamètre  deux  à  trois  fois  moindre  ;  en  un  mot, 
semblables  ou  analogues  à  celles  des  congénères. 

N'ayant  ni  analysé  ni  même  vu  leiV.  inauraia  B.  et  Br.,  je  ne 
puis  dire  s'il  diffère  réellement,  ni  en  quoi  il  diffère  de  la  Sphéria- 
cée  de  Wallroth.  Il  me  paraît  seulement  que,  d'après  la  diagnose, 
il  doit  y  avoir  les  rapports  les  plus  grands  entre  ces  deux  espèces. 
M.  Berkeley  annonce  avoir  trouvé  deux  sortes  de  thèques,  les  unes 
semblables  à  celles  du  N.  Ciirum^  et  les  autres  renfermant  de 
vraies  spores,  comme  celles  du  iV.  Ce^artt  (voyez  plus  haut).  Il 
ajoute  qu'il  a  rencontré  la  même  fructification  dans  le  N.  Cucur- 
bitula.  Cette  dernière  espèce  paraît  assez  rare  ,  car  je  ne  la  vois 
figurer  dans  aucune  publication  de  spécimens  en  nature,  et  elle 
n'est  représentée  dans  ma  collection  que  par  un  exemplaire  de 
Fries.  L'analyse  à  laquelle  j'ai  soumis  cet  échantillon  des  Sclerom. 
Sueciœ^  n**  263,  m'a  montré  un  nucleus  mucilagineux,  incolore» 
composé  de  nombreuses  paraphyses  filiformes  (1),  renfermant 
une  série  simple  de  globules  arrondis,  rarement  oblongs,  et  de 
thèques  en  massue  allongée,  où  sont  contenues  sans  ordre  de  six 
à  huit  spores  linéaires-oblongues,  transversalement  divisées  par 
cinq  ou  six  cloisons,  offrant  l'apparence  de  sporules  oblongues  pla- 

(4)  Tout  à  fait  semblables  à  celles  que  j'ai  fait  figurer  dans  TAtlasde  la 
Flore  de  V Algérie  (pi.  26,  fig.  fi,  a-h)  pour  notre  SpAcrrta  defossa. 
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cées  perpendiculairement  à  Taxe  des  ihèques.  Celles-ci^  de  même 
que  les  paraphyses»  ontunelongueurdel/lO*de  millimètre,  elles 
spores  ont  environ  0""",015  de  long  sur  un  diamètre  de  0""",0040. 
Voilà  ce  que  j'ai  vu.  D'un  autre  côté,  M.  le  baron  Cesati  décrit 
encore  une  autre  forme  des  thèques  et  des  spores  à  la  page  bSl  du 
Botanische  Zeitung  pour  1856,  qui  n'est  ni  celle  que  je  viens  de 
décrire,  ni  celle  mentionnée  par  le  révérend  M.  J.  Berkeley  a 
l'occasion  du  N.  inaurcUa^  à  la  page  &70  du  Gardener's  Chronicle 
pour  185&. 

*Nectria  AURicoMA  Wallr.  {l.  c,  p.  796  sub  Sphœria). 

Obs. — Je  n'ai  rien  à  dire  sur  cette  espèce,  dont  les  exemplaires, 
peut-être  trop  jeunes,  qui  me  sont  parvenus  ne  portaient  aucune 
fructification,  même  rudimen taire.  Les  périthèces  n'ont  pas  plus 
d'un  décimillimèlre  de  diamètre. 

*SpHiERiA  (Byssisedœ)  erythrella  Wallr.,  /.  c,  p.  794. 

Obs.  — Tout  ce  que  dit  l'auteur  des  organes  de  la  végétation  est 
parfaitement  exact.  Je  n'ai  pas  été  assez  heureux  pour  rencontrer 
ceux  delà  reproduction.  Si  celle-ci  est  légitime,  la  Sphérie  homo- 
nyme dans  Rabenhorst,  Deu^chl.  Crypt.  F/.,  devra  prendre  un 
autre  nom. 

*SPHiERiA  (Villosas)  sANGuiNOLENTA  Wallr.,  /.  c,  p.  801  :  perithe- 
ciis  parvis  conferlis  erectis,  pister  basim  adnatam  liberis  ovoi- 
deis,  modo  obscure  sanguineis,  modo  atris,  pilis  fuscis  brevis- 
simis  slipalis  undique  hirsutis  mucoque  cruenlo  obductis,  apice 
in  ostiolum  prominulum  attenuatis  pertusisque,  ascis  cylindra- 
ceo-clavalis  apice  hyalino-cuspidatis  octosporis  paraphysibus 
concomitatis,  sporis  continuis  e  sphaerico  oblongis  uniseriatis, 
evolulione  concentrica  insignibus,  primo  hyalinis  tandem  ob- 
scure fuscis.  Nob.  —  Hab.  Sub  corlice  Lonicerœ  Xylostei. 
^Estate. 

Obs. — Comme  cette  espèce  est  excessivement  rare,  selon  l'au- 
teur, et  qu'elle  peut  intéresser  les  mycologues  qui  la  retrouve- 
raient par  hasard,  j'ajouterai  ici  quelques  mots  qui  confirmeront 
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tout  à  la  fois  sa  légitimité,  et  serviront  à  la  mieux  faire  distinguer 
de  ses  voisines  de  la  même  tribu. 

Les  périthèces,  nés  sous  la  eutieule  du  rameau,  s'en  débarras* 
sent  promptemenl,  et  parcourent  à  l'air  libre  toutes  les  autres 
phases  de  leur  vie.  Ils  ne  sont  pas  en  forme  de  poire  renversée 
{obverse  pyriformia),  mais  presque  tous  ovoïdes,  par  suite  surtout 
de  leur  amincissement  supérieur  en  un  ostiole  gros  et  court  percé 
d'un  pore  au  sommet.  Ils  ont  près  de  1/2  millimètre  de  hauteur, 
et  la  largeur  de  leur  ventre  est  à  peu  près  de  la  même  dimension. 
Les  poils  roides  et  excessivement  courts  qui  les  recouvrent  sont 
d'un  brun  si  obscur  sous  le  microscope,  qu'il  est  difficile  de  dire 
s'ils  sont  ou  non  cloisonnés;  leur  longueur  moyenne  est  de  0""",  06. 
Vus  à  la  loupe,  les  périthèces  ont  une  couleur  d'un  noir  pourpre 
qui  déteint  sur  Técorce,  et  y  laisse  cette  teinte  propre  au  support 
de  la  Sphœria  rubella  Pers.  Leur  face  interne  conserve  aussi  la 
couleur  sanguinolente.  Les  thèques  ont  environ  12  centimilli- 
mèlres  de  longueur  sur  1  cenlimillimètre  d'épaisseur,  dernière 
dimension  qui  varie  à  différentes  hauteurs,  selon  le  degré  d'évo- 
lution des  spores.  Celles-ci,  continues,  disposées  sur  un  seul  rang, 
d'abord  incolores  et  oblongues,  se  développent  en  commençant 
parle  haut  de  la  thèque,  qui,  originairement  atténuée,  reste  munie 
d'un  bec  tronqué  qui  atteint  1  centimillimètre  1/2.  Il  y  a  des  pa* 
raphyses. 

•SPHiEBiA  (Villosse)  HORRiDULA  Wallr.,  /.  c,  p.  796:  perilhe- 

ciis,  etc ascis  clavatis  curvulis  octosporis  sporisque  uni- 

seriatim  imbricatis  diblaslis  hyalinis.  Nob.  —  Hab.  Ad  truncos 
Pyri  caesos  rarissime. 

Obs.  —  Quoique  imparfait  et  exigu ,  l'exemplaire  communiqué 
m'a  permis  d'ajouter  ce  qui  suit  à  la  diagnose  de  l'auteur.  Les 
périthèces  n'y  sont  point  épiphléodes,  puisqu'ils  croissent  sur  la 
branche  nue  du  bois;  mais  ils  sont  accompagnés  de  gonidies  ver* 
dâlres  sous  le  microscope.  Leur  diamètre  est  d'un  tiers  de  millt- 
mètre,  et  leur  paroi  hérissée  de  nombreux  poils,  dont  les  plus 
longs  ont  à  peine  un  dixième  de  millimètre.  Ceux-ci  sont  obscure^ 
ment  cloisonnés^  bruns  a  la  base,  hyalins  dans  tout  le  reste  de 
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leur  étendue.  Un  nucleus  gélatineux,  incolore,  recèle  des  thèques 
en  massue  longues  de  6  cenlimillimètres  et  de  1  ceniimillimètre 
de  diamètre.  Ces  thèques  renferment  huit  spores  oblongues,  un 
peu  plus  longues  que  le  diamètre  de  la  thèque.  On  y  voit  deux 
nucléoles  globuleux  ou  sporules. 

*SPHi«:RiA  (Villosœ)  polytrichia  Wallr.,  /.  c,  p.  79ù  :  perithe- 

ciis,  etc Ascis  clavatis  maximis  polysporis,  sporis  minutis 

continuis  hyalinis.  —  Hab.  Ad  culmos  secalinoset  triliceos. 

Obs,  — J  'avais  déjà  reçu  cette  plante  de  M.  Wallroth,  lorsque,  il 
y  a  deux  ans  ou  environ,  elle  me  fut  également  adressée  par 
M.  Tabbé  de  Lacroix,  qui  Tavait  recueillie  près  de  Saint-Romain, 
dans  le  département  de  la  Vienne.  Comme  ce  zélé  botaniste  ne 
connaissait  pas  l'espèce  du  Flora  Germanica,  il  la  crut  nouvelle, 
et  lui  imposa  le  nom  de  Dothidea  trichodes.  Ces  Jours  derniers, 
mon  respectable  ami  le  docteur  Mougeot,  à  qui  M.  de  Lacroix 
venait  d'envoyer  cette  Sphérie  en  nombre  fasciculaire  pour  ses 
Stirpes  Vogeso-Rhenanœ,  m'en  adressait  un  exemplaire,  en  me 
demandant  si  et  comment  elle  différait  d'une  autre,  mon  Rhaphi^ 
dospora  Lacroixii^  qui  croît  aussi  sur  les  chaumes,  et  i)résente 
comme  elle  un  périthèce  hérissé  de  poils.  Rien  n'est  plus  facile 
que  de  distinguer  l'une  de  l'autre  ces  deux  plantes,  puisque  le 
Rhaphidospora  a  des  spores  aciculaires,  comme  son  nom  le  donne 
à  entendre,  tandis  que  la  Sphœria  polytrichia  est  privée  d'ostiole, 
et  que  ses  spores  sont  innombrables  dans  chaque  thèque  et  très 
courtes.  Celle-ci  appartiendrait,  d'après  ce  dernier  caractère,  au 
nouveau  genre  fondé  par  M.  Rabenhorst  sous  le  nom  de  P/eo- 
spora.  On  voit  que  les  chaumes  des  céréales  nourrissent  un  grand 
nombre  de  Sphériacées  fort  diverses  de  forme  et  de  fruit.  On 
trouve  imprimé  S,  poly tricha  dans  le  Flora  Germanica ,  mais  je 
crois  que  c'est  par  suite  de  quelque  erreur  typographique,  car 
l'étiquette,  écrite  de  la  main  de  l'auteur,  porte  S.  polytrichia,  ce 
qui  me  semble  plus  régulier,  et  concorde  d'ailleurs  mieux  avec 
son  autre  espèce  du  même  ouvrage  (p.  795)  nommée  S.  basi^ 
trichia. 

Les  thèques  varient  de  longueur  entre  10  et  20  cenlimillimètres. 
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et  leur  largeur  la  plus  grande  est  de  k  centimiliimètres.  Les  poils 
sont  bruns  et  cloisonnés  ;  leur  longueur  moyenne  est  d'un  tiers  de 
millim.,  ce  qui  est  la  hauteur  du  périthèce. 

•  SPHiCRiA  (Denudatae)  congregata  Wallr.  /.  c,  p.  786.  :  perithe- 

ciis  microscopicis  confertissimis,  etc ,  gonidiis  cujusdam 

lichenis  inimixlis,  nucleo  gelatinoso  albo,  ascis  cylindricis  spo- 
risque  globosis  uniseriatis  hyalinis.  Nob.  —  Hab.  Ad  ligna  sa- 
licina  pulredine  exesa.  Thuringia.  ?  Sphœria  Atomus  Schum. 
Saell.,  II,  158,  ex  Wallrothio. 

Obs. — On  ne  saurait  guère  se  figurer  des  périthèces  aussi  exigus 
que  ceux  de  cette  espèce.  Leur  diamètre  varie,  en  effet,  selon 
Tage  enlre  un  et  deux  vingtièmes  de  millimètre.  Très  pressés  les 
uns  contre  les  autres,  ils  ressemblent,  quand  on  les  regarde  à  l'œil 
nu,  à  une  poussière  noire  fort  ténue.  Vus  à  un  fort  grossissement, 
on  les  trouve  composés  d'une  seule  couche  de  cellules  brunes.  II 
faut  un  objectif  de  la  puissance  de  800  diamètres  pour  voir  les 
thèques.  Quelques  périthèces,  les  plus  gros,  ne  m'en  ont  présenté 
qu'après  une  longue  recherche.  Elles  sont  cylindriques,  longues 
d'environ  2  centimiliimètres;  épaisses  de  O^^jOOSO  et  avec  la 
couche  de  mucilage  qui  les  entoure  de  0'""',00â0.  Elles  renfer- 
ment, disposées  sur  une  seule  rangée,  6  à  8  spores  globuleuses 
de  même  dimension  que  le  diamètre  de  la  thèque.  Cette  espèce 
diffère  du  S.  microscopica,  non- seulement  par  son  exiguïté  plus 
grande  et  phénoménale,  mais  encore  par  l'absence  d'ostiole  en 
bec.  Elle  sort  d'entre  les  fibres  ligneuses  en  séries  plus  ou  moins 
longues.  On  la  trouve  mélangée  avec  quelques  scutelles  d'un 
Lecanora  dont  le  thalle  détruit  fournit  ces  gonidies  dont  j'ai  fait 
mention  dans  la  diagnose. 

En  étudiant,  il  y  a  dix  ans,  les  nombreuses  Sphéries  de  la  Flore 
Algérienne,  dont  j'ai  dessiné  pour  mon  usage  les  organes  de  la 
reproduction,  je  ne  me  souviens  pas  d'en  avoir  vu  une  seule  qui 
m'ait  offert  des  thèques  et  des  spores  semblables,  ni  surtout  aussi 
petites. 

*  SPHiERiA  (Denudatœ)  microthelia  Wallr.,  /.  c,  p.  788, 
Obs. — Cette  espèce  neidiffère  en  rien  du  5.  myriocarpa  Fries, 
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Syst.  Myc,  II.  p.  459,  que  Wallroth  éniimère  dans  la  page  pré- 
cédente. Notez  bien  que  je  n'affirme  rien  que  sur  l'exemplaire 
reçu  de  l'auteur. 

*  SPH.ERIÀ  (Denudaloe)  medullaris  Wallr.,  /.  c,  p.  792  :  perithe- 
ciis  erumpentibus  magnis  ovalo-subglobosis  atris  fragilissimis, 
basi  tantum  adnatis,  verticc  convexo  conico-papillatis,  intus 
sporis  ovoideis  ulrinque  subaculis  badiis  tandem  opacis,  uiassam 
medullarem  grumulosam  sphaerieo-ccllulosam  candidam  capitu- 
liformem  infarcientibus  fœlis.  Wallr.  emend.  — Hab.  Ad  radices 
alneas  effossas  siccas  rarius. 

Obs. — Il  est  bien  certain  que  celui  qui  se  contentera  d'examiner 
cette  espèce  à  la  loupe  et,  satisfait  de  cet  examen  superficiel,  ne 
pénétrera  pas  plus  avant,  la  rapportera  sans  hésilation  au  Sphœria 
mammœformis  Pers. ,  auquel  elle  ressemble  par  son  faciès ,  ut 
ovum  ovo;  mais  qu'on  se  trouvera  loin  de  compte,  si  Ton  veut 
bien  prendre  la  peine  d'analyser  comparativement  les  deux  hy- 
poxylées.  Ainsi,  les  thèques  du  S.  mammœformis  persistent,  tan- 
dis qu'elles  sont  résorbées  de  bonne  heure  dans  le  S.  medullaris. 
Il  importe,  je  crois,  de  décrire  les  diflerenles  phases  de  l'évolution 
des  premières.  C'est  sur  un  exemplaire  authentique  des  Stirpes 
Cryptog,  Fogeso-Rhen.  (n*  380  cité  par  Fries)  publiées  par  mon 
ami  le  docteur  Mougeot  que  j'ai  fait  cette  analyse  et  ces  observa^ 
tiens. 

Dans  les  premiers  moments  de  l'évolution  du  nucleus,  les 
thèques,  les  paraphyses  et  les  spores  sont  hyalines.  Les  thèques, 
accompagnées  de  paraphyses  aussi  longues  qu'elles,  très  déliées, 
mais  cependant  un  peu  dilatées  en  pilon  à  leur  sommet,  les  thèques, 
dis-je,  sont  plutôt  en  massue  fort  allongée  que  cylindriques, 
comme  elles  le  deviennent  en  approchant  de  la  maturité;  leur 
longueur  est  d'environ  O'^^^IS,  et  leur  épaisseur  variable  entre 
0""',0010  et  0015,  selon  que  les  spores,  au  moment  de  leur  for- 
mation, sont  disposées  sur  une  ou  deux  rangées.  Dans  les  deux 
cas,  elles  ne  renferment  pas  plus  de  huit  spores.  Ces  spores  sont 
réunies  ensemble  par  des  isthmes  qui,  venant  à  se  rompre  dans  le 
milieu  de  l'intervalle  qu'elles  laissent  entre  elles ,  persistent  et 
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laissent  à  chacune  des  extrémités  »jn  appendice  ou  cuspis  hyalin, 
même  quand  la  spore  est  devenue  brune  ou  de  couleur  puce,  et 
qui  mesure  le  tiers  de  la  longueur  de  celle*ci.  Cette  spore  parait 
marquée  de  trois  cloisons  transversales  dans  le  jeune  âge^  ce 
qui  revient  à  dire  qu'elle  est  quadriloculaire.  On  aperçoit  encore 
les  cloisons  avant  la  maturité,  mais,  parvenues  à  Tétat  adulte,  leur 
opacité  est  si  grande  qu'on  ne  les  distingue  plus.  D'abord  longue- 
ment fusiformes,  elles  deviennent,  avec  l'âge,  amygdaloïdes  ou 
cynibiformes.  Leur  longueur  est  de  8  centimillim.  sur  une  largeur 
de  i  centimillim.  dans  la  portion  ventrue.  Les  deux  courbes  qui 
les  limitent  par  leur  réunion  ont  un  rayon  de  0"",0875.  Les  spores 
persistent  longtemps  dans  la  thèque. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  S.  medtdlaris.  Outre  qu'on  n'aper- 
çoit dans  le  nucleus  ni  paraphyses  ni  thèques  distinctes,  les  spores 
ont  une  forme  plus  ovale,  moins  allongée,  et  ne  présentent  au- 
cune trace  de  pointe  à  leurs  extrémités.  D'ailleurs  plus  courtes  et 
plus  ventrues,  elles  ne  laissent  à  aucun  âge  apercevoir  nulle  cloi- 
son, et  le  rayon  des  deux  courbes  qui  les  circonscrivent  est 
de  0""',0285,  à  un  grossissement  de  près  de  400  diamètres. 

*  SPHiCRiA  (Obteclae)  urceolata  Wallr.,  l.  c.  :  perithecijs  par- 
vis, etc ,  ascis  corynemorphis  amplis  suboctosporis,  inter 

paraphyses  flexuosas  lepton)itomorphas  simplices  nidulantibus, 
sporis  maximis,  initio  hyalinis  septo  medio  transversim  inasqua- 
liter  tetrablastis,  tandem  fuliginosis,  limbo  mucil^gineo  circum- 
fusis.  Nob.  —  Hab.  Ad  ramos  carpineos  siccos  alburno  in- 
sculpta. 

Obs.  — Celle-ci  est  une  excellente  espèce,  remarquable  surtout 
par  ses  singulières  spores,  qui  n'ont  d'analogues,  à  ma  connais- 
sance, que  celles  du  Saceothecium  Corni  Fr.  (Montag. ,  Not.  PL 
de  France^  in  Jnn.  Se.  nat.  2'  sér.,  1. 1,  pi.  13).  Notez  bien  que 
je  dis  analogues,  car  elles  ne  leur  ressemblent  pas  de  tout  point. 
Elles  ont  aussi  quelque  similitude  avec  celles  d'une  autre  espèce 
du  même  groupe,  la  5.  siparia  B.  et  Bn  {Jnn.  and  Mag.  of 
Not.  Hist,  2,  IX,  pi.  9,  f,  8),  avec  lesquelles,  grâce  à  un  exem- 
plaire du  révér.  Berkeley,  j'ai  pu  les  comparer.  Car,  à  peu  près 
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(}e  même  forme,  elles  sont,  comme  elles,  enveloppées  dans  un 
nuage  de  mucilage.  Elles  diffèrent  pourtant  par  leur  nombre  nor- 
mal dans  chaque  ihèque  et  par  leur  cellulosité.  Enfin,  ces  spores 
de  notre  plante  rappellent  un  peu  le  jeune  âge  de  celles  de  notre 
S.  scalaris  {FI.  Alg.,  I,  p.  510). 

Cette  sphérie,  qu'il  faut  placer  parmi  les  Obtecêœ^  à  côté  des 
S.  lanata^  S.  siparia^  S.  vibratilis^  etc.,  a  surtout  les  plus  grands 
rapports  avec  les  deux  dernières,  non-seulement  par  sa  manière 
de  croître,  mais  encore  par  la  plupart  des  autres  caractères  de 
végétation.  J*ai  déjà  dit  comment  elle  diffère  du  5.  sipariaB.  et 
Br.  ;  elle  sera  plus  facile  encore  à  distinguer  du  S.  vibratilts  Fr., 
avec  un  échantillon  authentique  duquel  j'ai  pu  la  confronter  (1). 
En  effet,  dans  Tune  et  dans  l'autre  espèce,  les  organes  de  la  re- 
production sont  éminemment  différents,  le  nucleus  de  celle  du 
Prunier  se  composant  de  thèques  presque  cylindriques,  atténuées 
à  la  base,  excessivement  petites,  puisqu'elles  ne  dépassent  pas  en 
longueur  0"«,035  et  en  largeur  au  milieu  0""",0075  à  0080.  Elles 
renferment  huit  spores  oblongues,  un  peu  courbées,  dont  la  lon- 
gueur, trois  fois  plus  grande  que  la  largeur,  atteint  à  peine 
0""",0060.  On  voit  combien  tout  cela  est  exigu  à  côté  des  thèques 
géantes  du  S.  urceolata  qui  mesurent  en  longueur,  selon  l'âge, 
de  15  à  80  centimillimètres,  et  en  épaisseur  de  3  à  5  centimilli- 
mètres.  Il  en  est  de  même  des  spores  qui  ont  de  6  à  7  centimilli- 
mètres de  longueur. 

Dans  une  enumeration  des  Lichens  de  la  Guyane,  j'ai  décrit  les 
diverses  phases  de  la  morphose  des  spores  de  VJrthonia  con- 
fluens  ;  celles  du  Sphœria  urceolata  ne  sont  pas  moins  curieuses 
à  observer,  et  je  vais  exposer  les  différences  qu'elles  présentent  à 
divers  degrés  d'évolution.  Combien  d'espèces  de  sphéries,  comme 
de  Lichens,  ont  été  établies  sur  les  formes  diverses  que  revêtent 
ces  organes  à  leurs  différents  ages  !  €'est  donc  un  moyen  d'éviter 


(4)  Je  dois  prévenir  que  le  Sphoeria  vibralilis  des  Exsiccata  de  Sommerfell, 
n*  196,  n'est  pas  l'espèce  de  Fries,  mais  tout  simplement  le  Sphœria  salicina 
Pers.  C'est  du  moins  ce  que  l'analyse  m'a  permis  de  constater  dans  mon  exem- 
plaire. 


Digitized  by 


Google 


I»LàNTES   CELLtlLAIftEi^  NOUVELLES.  65 

Terreur  que  de  connaître  les  variutions  qu'un  même  organe  peut 
subir  pendant  toutes  les  phases  de  sa  végétation. 

On  n'aperçoit  d'abord  dans  Tintérieur  de  chaque  thèque  qu'une 
strie  granuleuse  de  protoplasma  qui  la  parcourt  dans  toute  sa 
longueur.  Peu  à  peu  se  dessinent  des  spores  fusiformes,  minces, 
hyalines,  continues,  enveloppées  d'une  épaisse  couche  de  muci- 
lage de  même  forme  qu'elles.  D'aboi^,  il  se  forme  une  seule  cloi- 
son transversale  médiane,  puis  bientôt  deux  autres  qui  séparent  le 
nucleus  en  quatre  portions,  deux  moyennes  plus  petites,  deux 
extrêmes  plus  longues.  Les  deux  moyennes,  dans  le  jeune  âge, 
sont  disciformes  et  reliées  entre  elles,  et  avec  les  deux  extrêmes 
par  des  isthmes  ou  rétrécissements.  Dans  cet  état,  la  spore  res- 
semble à  deux  fers  de  lance  réunis  par  leur  base.  A  un  degré 
d'évolution  plus  avancé,  les  deux  sporules  médianes  s'arrondissent 
en  grossissant,  l'isthme  qui  existait  entre  elles  disparaît,  de  même 
que  celui  qui  les  séparait  des  deux  sporules  apicilaires.  Alors  la 
spore  a  acquis  son  développement  parfait  et  pris  une  couleur  fuli- 
gineuse ;  elle  semble  s'être  accrue  aux  dépens  du  mucilage  am- 
biant, car  à  cette  époque  le  limbe  transparent  de  mucilage  est 
fort  rétréci.  Des  quatre  nucléoles  ou  sporules  inclus  dans  chaque 
spore,  les  deux  moyens,  qui  sont  globuleux,  ont  1  centimillim.  on 
environ  de  diamètre;  les  deux  autres,  qui  occupent  les  bouts,  sont 
coniques,  en  forme  de  corne  droite,  et  longs  d'un  cinquantième 
de  millimètre. 

J'ajouterai  que  les  périthèces,  cachés  sous  l'écorce,  ne  se  trahis- 
sent à  l'extérieur  que  par  un  ostiole  ou  papille  caduque.  Alors  si 
l'on  détache  et  qu'on  soulève  l'écorce,  on  les  aperçoit  facilement 
et  Ton  reconnaît  combien  ils  oflrent  de  ressemblance  avec  ceux 
des  sphéries  que  nous  avons  nommées. 

*  Sph^rià  (Obtectae)  eructans  Wallr.,  /.  c,  p.  781.  —  Hab.  Ad 
ramos  Juglandis  gelu  tactos. 

Obs.— Les  périthèces  de  cette  espèce  sont  bien  décrits  par  l'au- 
teur, et  j'ai  observé  comme  lui  des  spores  biloculaires.  Elles  sont 
si  semblables  à  celles  des  Diplodia^  qu'il  serait  fort  possible  que  ce 
fût  une  plante  de  ce  genre.  N'ayant  pu  voir  le  nucleus  jeune,  je 
*•  8érie.  Bot.  T.  IX.  (Cahier  tr  2.)  *  5 
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rt'iii  pa  m'assurer  si  ces  spores  sont  primillvement  ehgehdrées 
dans  des  thèques  réîiorbées,  ou  portées  par  des  sporophores.  Mais 
hion  analyse  m'a  fait  voir  autre  chose  :  au  lieu  de  périlhèces  pour- 
vus de  celle  fructification,  on  en  rencontre  d'autres  de  même 
dimension  dont  rinlérieur  est  blanchâtre.  Une  tranche  verticale 
mirtcè  de  ces  derniers,  mise  sous  un  puissant  objectif  du  micros- 
cope, montre  que  leur  paroi  est  hérissée  de  toutes  parts  de  nom- 
breux sporophores,  longs  de  1  centimillimèlre  à  15  millimètres, 
d'une  excessive  ténuité,  portant  à  leur  extrémité  libre  une  spore 
linéaire  {spef"matie  Tul.)  caduque,  longue  de  moins  de  5  milli- 
millimètres.  Ces  derniers  périthèces  rappellent  lesCylispores  à  une 
seule  loge.  Ceci  mérite  d'être  étudié  de  nouveau  sur  le  frais.  Là 
grosseur  des  deux  sortes  de  périthèces ,  mesurée  au  micromètre, 
est  d'environ  un  tiers  de  millimetre.  Y  a-t-il  simplement  conco- 
mitance, oil  les  deux  conôeptacles  sont-ils  liés  par  des  formes  di- 
verses de  fructification  ? 

*  SpHiERijL  (Caulicolae)  BAiiDANifi  Wallr.,  /.  c,  p.  805.  — Hab.  Ad 
caules  Bardanœ  siccos. 

Obs*  —  Les  périthèces  étaient  complètement  évacués.  Néan- 
moins^ à  force  de  recherches,  J'ai  réussie  en  trouver  quelques-uns 
dans  lesquels  des  spores  sorties  de  leurs  thèques,  que  je  n'ai  pu  voir^ 
tapissaient  encore  çà  et  là  la  face  interne  de  la  paroi.  Ces  spores 
sont  fusiformes  aiguës,  d'un  brun  olivâtre,  longues  de  8  centimil- 
limètreS)  épaisses  à  leur  milieu  de  5  millimillimètres,  et  marquées 
de  â  Q  5  cloisons  transversales.  Elles  ressemblent  â  celles  du 
Spkcma  ûrnndtnacea  et  les  périthèces  è  ceux  du  Sphœtia  àcuia. 

*  Sph^ria  (Foliicoîae)  radiata  Wallr.,  l.  c,  p.  772  :  peritheeiis 

hypophyllis  minulissimis ,  etc ,  ascis  exiguis  clavato-lanceo- 

latis  obtusis  octosporis  sporisque  fusiformi-oblohgis  conformi- 
bus  continuis  hyalinis.  Nob.  —  Hab.  Ad  folia  Sorbi  torminalis. 

Obs.  —  Cette  espèce  est  si  voisine  du  Sphœria  punctifortnis 
qu'elle  n'en  est  peut-être  qu'une  forme.  Je  ne  vois  aucun  carac- 
tère saillant  pour  l'en  distinguer  avec  une  entière  certitude. 

*  SpiHiERiA  APictLATA,  Wallr.,  t.  è..  p.  778. 
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Obs. — Je  ne  puis  voir  en  cette  espèce  autre  chose  que  le  Sphœria 
(Halonia)  ditopa  Fries,  Summ.  Feget.  Scand.y  p.  397.  La  seule 
différence ,  qui  ne  saurait  être  spécifique ,  vient  de  la  matrice, 
Tune  croissant  sur  le  saule  osier  Jaune,  Taulre  sur  l'aune  glutineux. 
La  fructification  est  identique  dans  Tune  et  dans  l'autre  plante. 

*  SPHiERiA  CisTULA  Wallr.,  /.  c,  p.  798  =  Hysterographium  pu- 
licare  (Pers.)  Corda. 

Obs.  —  Les  exemplaires  de  Wallrolh  sont  identiques  avec  ceux 
qu*a  publiés  M.  Desmazières  au  n**  779  de  la  première  édition  de 
ses  Cryptogames  du  nord  de  la  France. 

*  Sph^ria  patellaris  Wallr.  /.  c,  p.  783.  —  Hab.  Ad  raniulos 
Pruni  domesticœ  languidos. 

Obs.  — Cette  espèce  doit  être  rangée  parmi  les  défunts  Diplodia, 
si  tant  est  qu'ils  doivent  être  rayés  de  nos  catalogues.  Ce  que  Wall- 
roth  qualifie  du  nom  de  ascis  solutis  sont  des  spores  biloculaires, 
brunes,  oblongues,  à  peine  étranglées  au  niveau  de  la  cloison 
transversale,  dont  la  longueur  est  de  0"*,025  et  la  grosseur  de 
1  centimillimètre  ou  environ.  Ces  spores,  quej'aipu  voir  jeunes, 
ne  sont  pas  renfermées  primitivement  dans  des  thèques,  mais  elles 
sont  portées  par  des  sporophores  assez  courts  qui  naissent  de  tous 
les  points  de  la  loge  et  convergent  vers  le  centre,  tous  caractères 
qui  distinguent  les  Diplodies. 

70.  SporonemaWallrothh  Montag.  Hb.  :  peritheciisminutissimis 
insculptis  confertis  atris  intus  gelatina  alba  farctis,  initio  vertice 
convexo  integro  dein  irregulariter  aperto  hiantibus  excipuli- 
formibus,  sporophoris  undique  centrum  versus  convergentibus 
ramosis,  apice  sporam  cylindricam  continuam  rectam  sustinen- 
tibus.  —  Hab.  Ad  pyra  immatura  humi  putrescentia.  —  Sphœ- 
ria hians  Wallr.,  /.  c,  p.  775,  n°  3742. 

Obs. — Après  le  genre  Sepioria^où  cette  espèce  ne  peut  entrer, 
à  cause  du  mode  de  dehiscence  du  périthèce  et  de  la  structure 
du  nucleus,  je  ne  vois  que  le  Sporonema  de  M.  Desmazières  dans 
lequel  on  puisse  assez  convenablement  la  placer.  Les  périthèces, 
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noirs,  arrondis,  excessivement  petits,  puisque  leur  diamètre  n'est 
que  1/20  à  1/10  de  millimètre,  sont  cachés  dans  le  tissu  charnu  de 
la  poire  avortée  et  de  son  pédoncule,  qui  en  est  tout  noirci.  Leur 
sommet  dépasse  peu  le  niveau  de  la  surface.  Bientôt  ce  sommet 
tombe  et  laisse  une  sorte  de  sculelle  minime  à  marge  déchirée, 
d'abord  blanche,  puis  noire.  Dans  le  premier  cas,  ni  le  nucleus 
mucilagineux,  ni  les  sporophores,  ni  les  spores  ne  sont  évacués; 
ils  le  sont  dans  le  second.  Les  sporophores  très  serrés,  ramcux,  • 
ont  une  longueur  de  2  à  3  centimillimètres,  et  supportent  à  l'ex- 
trémité de  chacun  de  leurs  rameaux  une  spore  cylindrique,  droite, 
hyaline  comme  eux,  et  longue  d'environ  15  millimillimètres. 

Le  nom  spécifique  de  hiam  convenant  à  toutes  les  espèces  du 
genre,  j'ai  cru  devoir  le  remplacer  par  celui  du  premier  descrip- 
teur. Je  répéterai  encore  ici  que  le  genre  Sporonema  semble  se 
rapprocher  beaucoup  du  Clinterium  Fries,  et  qu'il  me  serait  diffi- 
cile d'indiquer  un  caractère  saillant  propre  à  les  distinguer  l'un  de 
l'autre. 

Avant  de  terminer,  je  dois  dire  que  j'ai  encore  examiné  les 
Sphœria  Amorphœ  W.,  S.  juncicola  W.,  S.  tn/brcten*  W.,  S. 
placentaris  W.,  S.  stenograpta  W.,  du  même  ouvrage,  et  les 
S.  scoparia  et  rectissima  Wallr.  mss.  Mais  n'ayant  pas  réussi  à 
trouver  les  organes  de  reproduction,  je  pense  qu'il  vaut  mieux  les 
négliger  ici. 
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NOTE 

SUR  QUELQUES  ALGUES  MARINES  NOUVELLES 

DE  LA  KADE  DE  BREST, 


Par  MU.  CBOUAN  frères, 

Pbamuciens. 


Oermogorynus  Crouan,  Gen.  nov. 

(PL  3,  fig.  1,  A,B,C,D.) 

Système  inférieur  formé  par  une  substance  dermatoïde  ayant 
YviSpecl  AeV Hildenbrandtia  rosea  Kutz.,  d'un  centimètre  ou  plus 
de  diamètre,  adhérent  de  toutes  parts,  mince,  lobé  à  son  pourtour, 
composé  par  des  cellules  hexagonales  très  petites  s'irradiant  comme 
celles  d'un  Peyssonfielia  ;  donnant  ensuite  naissance,  sur  la  plus 
grande  partie  de  sa  surface,  à  de  très  petites  frondes,  simples, 
presque  cylindriques,  subconiques  ou  en  massue,  offrant  quelque  - 
fois  àleurs  sommets  de  un  à  trois  lomentules;  elles  ont  seulement 
de  1  à  6  millimètres  de  longueur,  et  sont  isolées  ou  rapprochées, 
droites  ou  inclinées;  leur  stratum  externe  est  formé  par  des  cellules 
rondes,  moitié  plus  petites  que  celles  du  stratum  interne,  très 
colorées  et  disposées  en  lignes  parallèles.  L'organisation  inté- 
rieure nous  montre  des  filaments  hyalins,  articulés,  rameux,  par- 
tant de  la  base  de  la  fronde  et  du  stratum  interne  ;  ils  s'anastomo- 
sent entre  eux  en  formant  un  réseau  à  larges  mailles.  Les  cystocarpes 
sont  nombreux,  arrondis  ou  cordiformes,  pourvus  d'un  large 
limbe,  renfermant  des  spores  rondes  agglomérées  en  une  masse 
sphérique;  ils  sont  nichés  dans  le  stratum  interne.  Les  sphaero- 
spores  occupent  toute  la  surface  de  la  fronde;  ils  sont  ovoïdes, 
cruciés,  très  nombreux  et  très  rapprochés,  et  sont  immergés  dans 
le  stratum  externe. 
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Dermocorynus  Montagnei  Crouan. 

Mêmes  caractères  que  ceux  du  genre. 

Cette  curieuse  et  très  petite  algue,  par  ses  affinités,  devra  faire 
partie  de  Tordre  AesCryptonémées^  tribu  des  Némastomées^  sec- 
tion A,  du  Species  Algarum  de  M.  J.  Agardh,  avant  le  genre  Grate- 
hupia.  Croît  sur  des  fragments  de  quartz,  où  elle  se  fait  remarquer 
par  sa  couleur  rouge-rose.  Récolté  en  octobre  et  novembre  1857, 
et  en  janvier  1858,  bancs  de  St-Marc  et  du  Moulin-Blanc,  rade 
de  Brest.  Très  rare. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dédier  cette  très  intéres- 
sante Algue  au  doyen  des  botanistes  de  l'Académie  des  sciences 
pour  la  cryptogamie,  comme  un  hommage  de  notre  gratitude  et 
de  notre  affection. 

Dermogarpà  Crouan,  6en.  nov. 

Fronde  adhérente  de  toutes  partSygélatineuse,  plane,  très  mince, 
discoïde,  de  3  à  5  millimètres  de  diamètre,  d'une  couleur  rose 
violet,  entière  à  son  pourtour  ou  finement  lobée  et  formée 
par  des  cellules  rondes;  le  centre,  à  l'état  fructifère,  est  couvert 
par  une  quantité  prodigieuse  de  sporanges  pyriques ,  atténués 
jusqu'en  un  pédicelle,  contenant  une  grande  quantité  de  sporules 
roses. 

Dermocarpa  violacea  Crooan. 
(Fig.  2,  A,  B,  G,  D.) 

Mêmes  caractères  que  ceux  du  genre. 

Croit  sur  des  fragments  de  faïence,  dans  la  rade  de  Brest,  où 
il  a  été  dragué  par  quinze  brasses  de  profondeur.  En  hiver,  très 
rare. 

Ce  curieux  genre,  vu  à  la  loupe,  a  quelque  rapport  d'aspect 
avec  le  Rhododermis  Cr.,  il  s'en  distingue  assez  facilement  par 
sa  couleur.  Quant  à  son  organisation,  elle  est  toute  différente  :  ses 
sporanges,  libres  entre  eux,  quoique  très  serrés  et  très  nombreux, 
ne  sont  pas  accompagés  de  paranémates ,  comme  cela  s'observe 
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dans  rétat  fructifère  tétrasporique  des  Peyssonnelia  et  Rhodader^ 
mis,  LjE  fructification  du  Dern^ocarpa  est  exceptionnelle  dans  les 
Floridées^  car  elle  offre  des  sporanges  comme  ceux  que  nous 
observons  dans  la  plupart  des  genres  de  diverses  familles  des 
Pucdidé^^  et  Zoospermées^  vu  qu'ils  renferment  une  grande 
quantité  de  sporules;  celles-ci  sont  petites  et  jouissent  d'un  n^ou- 
Vf  mçnt  brownien  peu  de  temps  après  leur  sortie  du  sporange  ;  seul 
exemple,  à  notre  connaissance,  d'une  fructification  de  cette  nfitijre 
dans  les  Floridées. 

Cette  Algue  devra  former  une  tribu  dans  l'ordre  des  Sqmmma^ 
rié^  de  IVJ.  J,  Agardh. 

Cruoru  Fries,  J.  Ag.  spec. 
(Fig.  3>  A,B,C.  Crmria  adhmr^M  Cr.) 

Les  cyslocarpes  de  ce  genre  sont  très  remarquables,  ils  sont 
formés  par  une  grande  quantité  de  spores  rondes,  agglomérées  en 
une  sphère  et  plongées  dans  un  gélin;  ils  sont  fixés  au  sommet 
des  filaments  et  entourés  par  de  petits  ramules  articulés  qui  leur 
forment  une  espèce  d'involucre.  La  singularité  de  ce  mode  firuc- 
tifère,  qui  a  la  plus  grande  similitude  de  forme  et  d'organisation 
avec  celui  que  Ton  observe  dans  le  genre  Nemalion^  nous  avait 
fait  d'abord  mettre  notre  Cruoria  adhœrem  dans  ce  genre,  avec 
lequel  l'affinité  est  réellement  très  grande  par  ses  cystocarpes; 
nous  le  maintenons  néanmoins  avec  M.  J.  Agardh  dans  les  Squam- 
mariées^  tribu  des  Cruoriées.  Nous  avons  senti  le  besoin  de  figurer 
surtout  les  cystocarpes  de  ce  genre,  afin  de  montrer  les  différences 
très  grandes  qui  existent  entre  ceux  du  Cruoria  et  du  Contarinia, 
de  même  que  les  télraspores,  pour  que  Ton  ptt  comparer  la  dif- 
férence de  leur  grosseur  et  de  leur  position  sur  les  filaments. 

CoNTARiNiÀ  GnuoRLEPORMis  Gfouan,  nov.  spee. 
(Fig.  4,  A,  B,  G,  D.) 

Fronde  de  1  ^  2  centimètres,  (i'un  rouge  pourpre,  fixée  par 
toute  S9  face  inférieure  aux  petites  bran(3hes  (lu  SpongilPi  eoralr 
Içjd^  Cr.f  qu'elle  entoure  quelquefois  gntièreaient}  d'une  épaiçr 
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seur  très  minime  et  égale,  sinueuse  sur  ses  bords,  formée  par  des 
filaments  simples,  ou  se  bifurquant  une  ou  deux  fois^  dressés, 
articulés,  à  articles  inférieurs  deux  fois  plus  longs  que  larges, 
ceux  du  milieu  deux  fois  et  demie,  ceux  des  sommets  une  fois  ; 
partant  d'un  stratum  inférieur  à  filaments  articulés  s'irradiant  vers 
la  périphérie  et  reliés  entre  eux  par  un  mucilage.  Cystocarpes 
oblongs  ou  subconiques,  formés  par  un  tissu  hyalin  gélatineux, 
réticulé,  renfermant  des  spores  irrégulières  de  grosseurs  diffé- 
rentes et  nichées  au  milieu  des  filaments  articulés  dressés.  Tétra- 
spores  elliptiques  très  petits ,  se  séparant  transversalement  en 
quatre  spores  et  fixés  sur  le  côté  des  filaments  vers  leurs  sommets. 

Croît  sur  le  Spongites  coralloides  Cr.,  dans  la  rade  de  Brest. 
Automne-hiver  ;  rare. 

Par  un  premier  examen,  nous  avions  considéré  le  CorUarinia 
cruoriœformis  Cr.^  Algue  tellement  mince  et  petite  que  l'on  ne 
peut  en  connaître  l'organisation  réelle  que  par  une  analyse  sé- 
rieuse, comme  étant  une  nouvelle  espèce  de  Cruoria,  parce  que 
ses  tétraspores,  comme  ceux  du  Cruoria^  sont  elliptiques-allon- 
gés et  se  séparent  transversalement  en  quatre  spores;  mais  ayant 
aperçu  sur  de  nouveaux  individus  des  cystocarpes  tout  à  fait  diffé- 
rents de  ceux  du  Cruoria,  nous  étudiâmes  de  nouveau  notre  petite 
Algue  avec  plus  d'attention,  et  nous  vîmes  que  son  organisation 
était  celle  d'un  Coniarinia^  puisque  nous  observions  que  les  fila- 
ments verticaux  partaient  des  filaments  horizontaux  formant  le 
stratum  intérieur;  caractère  d'organisation  qui  ne  s'observe  pas 
dans  le  genre  Cruoria. 

Contarinta  rosea  Crouan,  nov.  spec. 
(Fig.5,A.B,C.) 

Fronde  rose  pâle,  d'un  centimètre  ou  plus  de  largeur,  plane, 
très  mince,  gélatineuse,  adhérente  par  toute  sa  face  inférieure; 
à  stratum  basal  formé  par  des  filaments  horizontaux  ;  à  articles 
de  deux  à  cinq  fois  plus  longs  que  larges,  disposés  en  lignes  paral- 
lèles qui  rayonnent  vers  la  périphérie,  où  ils  se  bifurquent  plusieurs 
fois  et  présentent  vers  cette  partie  des  articles  ovoïdes  ou  anguleux 
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qui  ont  de  une  à  deux  fois  la  longueur  du  diamètre.  Ce  stratum 
basal  émet  sur  sa  surface  des  séries  de  filaments  verticaux  très 
courts,  plus  gros  à  la  base  qu'au  sommet,  dressés,  articulés, 
simples  ou  fourchus,  obtus  aux  extrémités;  ils  sont  formés  par 
trois  ou  quatre  articles  dont  l'inférieur  et  le  supérieur  sont  aussi 
longs  que  larges,  ceux  du  milieu  deux  fois  plus  longs.  Cysto- 
carpes Tétraspores  elliptiques  ou  claviformes  divisés  trans- 
versalement en  quatre  spores,  sessiles  et  fixés  sur  l'article  inférieur 
des  filaments.  Ce  stratum  rampant,  ainsi  que  les  filaments  verti- 
caux qu*il  supporte,  sont  immergés  au  milieu  d'un  gélin  qui  les 
relie,  et  donne  à  cette  singulière  Algue  un  aspect  particulier. 

Dragué  dans  la  rade  de  Brest,  sur  des  fragments  de  porcelaine. 
Hiver;  1res  rare. 

Observations  sur  l' Hœmatophlœa  Crouani  J.  Ag.,  spec.  Cr. 
(Fig.  6,  A,  B,  C.) 

Nous  avons  cru  nécessaire  de  figurer  l'organisation  et  la  fruc- 
tification de  VHœmatophlœa  Crouani  J.  Ag.,  formant  la  seconde 
section  desHildenbrandtiaAe  son  Species  Algarum  ^non-^ulemQut 
parce  que  le  très  rare  Hœmatophlœa  Crouani  J.  Ag.  n'est  pas 
VHildenbrandtia  rtiftra  Harvey  {Phyc.  Brit.,  pi.  250),  donné  par 
erreur  pour  synonyme,  et  qui  est  très  répandu  sur  nos  côtes 
ainsi  que  sur  celles  de  l'Angleterre,  mais  encore  parce  que  sa 
fructification  surtout  est  bien  différente  ;  ce  qui  nous  fait  croire 
que  cette  section  devra  être  érigée  en  genre. 

On  voit  facilement  sur  la  surface  de  la  fronde  de  VHœmato- 
phlœa le  sommet  des  tétraspores  qui  sont  placés  verticalement.  Le 
tissu,  vu  sur  des  coupes  très  minces,  est  entièrement  composé, 
dans  cette  zone  de  la  fronde,  de  filaments  soudés,  ayant  des  articles 
une  fois  et  demie  plus  longs  que  larges,  qui  présentent,  vus  par  le 
sommet,  un  diamètre  très  petit  par  rapport  aux  tétraspores  qu'ils 
entourent;  le  tissu  se  modifie  là  où  se  forment  les  tétraspores,  et 
nous  montre  une  différence  avec  celui  sous-jacent,  dont  les  cel- 
lules sont  presque  carrées  :  ce  caractère  d'organisation  le  diffé- 
rencie de  celui  de  YHildenbrandtia  rubra  Harv.  {Hild.  rosea 
Kutz.),  qui  offre  dans  toute  son  épaisseur,  sans  exception  aucune,  un 
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tissu  cellulaire  régulier,  à  cellules  très  petites  et  du  même  diamètre. 
Ensuite  dpns  VHœmatophlœa^  )es  tétraspores  occupent,  à  des  dis- 
lances régulières,  tout  le  sommet  de  h  fronde  où  Ton  aperçoit  très 
visiblement,  à  la  surface  de  celle-ci,  leurs  extrémités}  leur  loge 
n'en  renferme  chacune  qu'un  seul,  très  gros  comparativement  à 
ceuît  de  VHildenbrandtia  rubrc^  Harv,,  dont  la  fructification  té- 
trasporique  est  formée  par  une  utricule  spéciale  parfaitement  sphé- 
rique  (crypte),  dans Tintérieur  de  laquelle  rayonnent  vers  le  centre 
des  filaments  hyalins  (paranémates)  simples  ou  fourchus,  à  }a 
base  desquels  sont  fixés  des  tétraspores  oblongs  zones  transver- 
salement, très  petits  et  très  nombreux,  disposés  horizontalement 
sur  plusieurs  rangs  superposés  contre  les  parois  de  la  crypte  et 
rayonnant  vers  son  centre,  caractère  de  fructification  très  différent 
de  celui  de  VHœmatophlœa, 


EXPLICATION  DE  LA  FIGURE, 

PUMGHB  3. 

tf*  I.  Dermoforynut  IfoatafDai  Cf. 

A.  Grandeur  naturelle  sur  fragment  de  quartz. 

B.  Grossi  à  la  loupe,  avec  ses  cystocarpes  et  ses  tétraspores. 

C.  Système  inférieur,  grossi  340  fois. 

D.  Coupe  horizontale  de  la  fronde,  avec  ses  tétraspores,  grossie  420  fois. 

E.  Cpupe  horizontale  de  la  fronde,  avec  ses  pystocarpes,  grossie  4  ^0  fois. 

N«  2.  Dermocarpt  violacea  Gr. 

A.  Grandeur  naturelle  sar  un  fragment  de  porcelçdne. 

B.  Fronde,  avec  sporanges,  grossie  340  fois. 

C.  Sporanges  murs,  grossis  340  fois. 

D.  Sporules,  grossies  340  fois. 

À.  Gystocarpe,  grossi  430  fois. 
B,  Tétraspora,  grossi  i%0  ùâb. 
Cp  Tétr«9pof^|  fi«te  9m  fiUiQento,*gr9(»i0  m  nûqroscope. 
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N«  4.  Gontarinia  craorûBfonnis   Cr. 


A.  Grandeur  naturelle,  fixé  sur  \eSpongite$. 

B.  Filaments  avec  tétraspores,  grossis  420  fois. 

C.  Filanaents  avec  cystocarpes,  grossis  420  fois. 

D.  Cystocarpe,  grossi  340  fois. 

N*  5.  Gontarinia  roaaa  Cr, 

A.  Grandeur  naturelle  sur  un  fragment  de  porcelaine. 

B.  Tétraspores  fixés  aux  filaments,  grossis  340  fois. 

C.  Filacnenls  horizontaux  de  la  périphérie  de  la  fronde,  grossis  340  fois. 

N*  6.  Hwaatopbbra  Grouani  /.  Aq, 

A,  Grandeur  naturelle,  fixé  sur  un  fragment  de  brique. 

B,  Surface  fmctifiée  delà  fronde,  grossie  420  fois. 

C,  Coupe  verticale  de  la  fronde,  grossie  4  20  fois. 
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[rT   srtolLBMBHT 

SUR  LA  ROSE  VERTE, 

Par  H.  Arthnr  CMS. 


La  variété  monstrueuse  du  Rosa  diversifolia^  connue  des  horti- 
culteurs et  des  gens  du  monde  sous  le  nom  de  Rose  verte^  offre 
aux  yeux  du  botaniste  un  cas  remarquable  du  phénomène  térato- 
logique  auquel  Goethe  a  donné  le  nom  de  métamorphose  rétrograde. 
Les  organes  de  la  fleur  se  sont  transformés  en  feuilles  ;  mais  cette 
transformation  n'est  pas  toujours  complète,  en  sorte  que,  entre 
l'organe  à  l'état  normal  et  la  feuille  qui  en  dérive,  il  serenconti^e 
des  formes  intermédiaires  nombreuses  et  variées,  très  dignes  de 
l'attention  du  botaniste.  Elles  sont  comme  une  démonstration 
élégante  et  palpable  des  idées  justes  que  la  science  possède  au- 
jourd'hui sur  la  structure  et  sur  la  nature  morphologique  deséta- 
mines  et  des  pistils. 

Les  sépales  du  calice  ont,  à  peu  de  chose  près,  la  forme  et  la 
structure  de  ceux  des  Roses  normales  (1).  Les  pétales  sont  par- 
faitement verts,  dentés,  finement  ciliés,  obovales  et  se  terminant 
insensiblement  en  une  sorte  d'onglet  court.  Ils  ont  conservé  leur 
position  primitive  et  leur  mode  de  préfloraison  quinconciale,  mais 
leur  nervation  est  distincte  de  la  nervation  propre  aux  pétales  du 
Rosa  diversifolia  normal.  On  voitdans  la  figure  10  (pi.  1)  le  réseau 
que  forment  les  principales  nervures. 

Nous  nous  arrêterons  plus  longtemps  sur  l'androcée,  dont 
M.  Brongniart  a  déjà  constaté  la  curieuse  structure  dans  cette  leçon 

(4)  On  trouvera  dans  la  Flore  des  serres^  de  Van  Houtte,  4  856,  p.  429,  dans 
V Horticulteur  français  ainsi  que  dans  VAlgemeine  Garten  Zeitung  de  Berlin,  des 
Ggures  et  des  observations  par  MM.  Planchon,  Decaisne,  Dietrich  et  Âlph.  La- 
vallée,  relatives  à  la  monstruosité  que  je  décris  ici. 
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de  son  cours  qu*il  a  consacrée  à  l'étude  des  monslruosités  végé- 
tales. Il  est  représenlé  par  un  ensemble  de  feuilles  dont  la  forme 
et  la  structure  excessivement  variées  nous  conduisent  par  des  pas- 
sages insensibles  d'une  étamine  presque  parfaite  à  une  feuille 
staminale  dont  la  forme  est  très  analogue  à  celle  des  pétales  verts 
dont  je  viens  de  parler.  Il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  la  série  des 
figures  comprises  entre  la  figure  9  et  la  figure  7  (pi.  1)  pour  com- 
prendre cette  curieuse  dégradation  d'un  même  organe,  dégrada- 
tion qui  est  d'autant  plus  profonde  qu'on  considère  des  étamines 
plus  extérieures  et  plus  rapprochées  des  pétales,  avec  lesquels  elles 
se  nuancent  insensiblement. 

Dans  la  figure  9  (pi.  1),  l'étamine  est  presque  parfaite;  le  filet 
n'a  subi  aucune  modification,  l'anthère  a  deux  lobes  contigus  ; 
chaque  lobe  est  divisé  en  deux  loges  et  celles-ci  sont  partiellement 
teintes  en  jaune.  Le  retour  à  la  feuille  se  manifeste  surtout  par  le 
développement  foliacé  du  connectif. 

Dans  la  figure  7  (pi.  1),  l'étamine  s'écarte  davantage  de  son  type 
normal.  Outre  que  son  sommet  est  foliacé,  les  deux  lobes  de  l'an- 
thère sont  écartés  l'un  de  l'autre  et  les  loges  internes  de  chaque 
lobe  ne  sont  pas  égales  en  longueur  aux  loges  externes.  Ces  lobes 
étaient  très  faiblement  teintés  de  rose  pendant  que  la  partie  du 
connectif  qui  s'étend  entre  les  deux  lobes  d'anthère  et  celle  qui 
se  prolonge  au-dessus  d'eux  étaient  parfaitement  vertes. 

Dans  la  figure  6  (pi.  1),  le  développement  des  lobes  est  très 
irrégulier.  Les  loges  externes  surtout  sont  très  inégales  et  asymé- 
triques, le  limbe  connectif  étant  très  vert. 

Le  retour  à  la  feuille  est  presque  complet  dans  la  fig.  5  (pK  1); 
un  renflement  blanchâtre  sur  le  bord  gauche  du  limbe  et  la  per- 
sistance du  filet  sont  les  derniers  indices  qui  font  de  cet  organe  la 
grossière  ébauche  d'une  étamine. 

Enfin,  dans  la  figure  û  (pi.  1),  le  filet  s'élargit  et  ressemble  à 
l'onglet  d'un  pétale.  Il  n'y  a  plus  de  renflement  pollinifère.  Le  re- 
tour à  la  feuille  est  complet. 

On  voit  dans  les  figures  8,  2,  1  (pi.  1)  comment  ce  même 
organe  revient  peu  à  peu  à  la  forme  obovale  des  pétales  foliacés 
que  nous  avons  décrits  plus  haut  ;  il  faut  remarquer  ici  que  c'est 
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seulement  au  moment  où  la  dernière  trace  de  loge  pollinifère  dis- 
paraît et  où  le  filet  commence  a  s'élargir,  qu'apparaissent  des 
poils  sur  le  bord  des  feuilles  staminales. 

Nous  venons  de  considérer  Tétamine  revenant  peu  à  peu  d'un 
état  presque  complet  et  normal  à  l'état  foliacé  ;  mais  cette  même 
série  de  transformations  ne  pouvons-nous  pas  réciproquement  la 
parcourir  dans  un  sens  inverse,  et,  après  avoir  assisté  au  mode  de 
réduction  et  de  disparition  des  loges,  étudier,  pour  ainsi  dire,  ' 
le  mode  d'apparition  et  de  perfectionnement  de  ces  mêmes  loges? 

Nous  voyons,  en  effet,  l'onglet  large  et  court  des  feuilles  stami- 
nales externes  qui  ressemblent  beaucoup  aux  pétales  verts,  s'al- 
longer, se  rétrécir,  blanchir  peu  à  peu  pour  se  changer  en  filet  à 
mesure  que  le  limbe,  se  réduisant  de  plus  en  plus,  se  transforme 
en  anthère.  Ici  ^  sur  l'un  des  bords  d'une  feuille  staminale,  appa-* 
rait  un  renflement  d'apparence  glanduleuse.  Là  les  deux  bords  de 
la  feuille  se  sont  épaissis,  tandis  que  de  chaque  côté  de  la  nervure 
moyenne  s'étendent  deux  autres  renflements  de  longueur  variable. 
Enfin  ces  quatre  bourrelets,  devenant  égaux  en  longueur -et  symé- 
triques, forment  deux  lobes  parallèles  biloculaires.  N'est-ce  pas  là 
une  démonstration  tangible  des  idées  admises  par  les  botanistes 
modernes  sur  la  nature  morphologique  des  étamines  ?  «  L'anthère, 
dit  A.  de  Saint-Hilaîre,  c'est  le  limbe  de  la  feuille  ou  la  lame  du 
pétale.  La  substance  qui  se  trouve  entre  les  deux  surfaces  de  la 
feuille,  ou  si  l'on  veut  le  mésophylle,  devient  la  poussière  fécon- 
dante, et  la  partie  moyenne  de  la  feuille  dont  la  substance  n'éprouve 
aucune  altération  fait  le  connectif.  » 

Si  l'on  ouvre  l'un  des  renflements  du  limbe  de  la*  feuille  stami- 
nale, on  peut  aisément  s'assurer  qu'il  renferme  une  fine  poussière . 
jaunâtre  ;  si  on  le  soumet  à  l'examen  microscopique,  on  voit 
qu'une  cavité  creusée  dans  l'épaisseur  du  tissu  cellulaire  de  la 
feuille  staminale  renferme  des  grains  de  pollen  libres.  La  paroi 
externe  de  ces  renflements  est  constituée  par  une  couche  de  cel- 
lules épidermiques,  et  la  cavité  plus  ou  moins  considérable  où  sont 
renfermés  les  grains  de  pollen  est  limitée  par  une  couche  de 
cellules  fibreuses.  Cependant  ces  anthères,  dans  les  feuilles  sta- 
minales les  plus  parfaites  ou  les  moins  dégradées  que  j'aie  observées, 
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h'ont  pas  eh  général  la  stmclure  anatomique  propre  à  ce  système 
d'orgianes.  Ainsi  le  plus  souvent  les  renflements  ne  présentent  pas 
de  points  où  la  couche  fibreuse  interrompue  pourrait  permettre  la 
libre  sortie  du  pollen.  Cependant  ôti  voit  dans  la  figure  12  (pi.  !) 
que  la  couche  fibreuse,  très  amincie  en  a,  semble  inviter  la  loge 
à  s'ouvrir. 

II  nous  reste  à  parler  des  feuilles  carpellaires. 

Tandis  que  dans  les  Roses  en  général ,  .elles  sont  insérées  sur 
le  fond  seulement  du  réceptacle,  dans  la  Rose  verte,  au  con- 
traire, elles  ft 'occupent  pas  exclusivement  cette  même  position, 
mais  s'élèvent  sur  toute  la  hauteur  des  parois  de  la  coupe  récepta- 
culaire  (1)  (fig.  4,  pi.  2).  Ce  fait  constitue  un  argument  de  plus 
en  faveur  de  l'opinion,  généralement  adoptée  aujourd'hui,  que  ce 
prétendu  tube  du  calice  est  bien  une  dépendance  du  rameau. 

Chaque  carpelle  se  compose  d'une  feuille  verte  dont  les  bords 
ne  sont  jamais  complètement  soudés.  Ils  forment  une  ouverture 
béante  dans  la  partie  ovarienne  du  carpelle,  sont  plus  ou  moins 
enroulés  en  une  sorte  de  tube  dans  la  partie  stylaire,  enfin  s'é- 
panouissent en  général  complètement  au  sommet,  en  sorte  que 
le  stigmate  est  représenté  par  une  petite  lame  verte  et  mince  pllis 
ou  moins  dentée.  II  arrive  souvent  que  chacun  des  bords  libres 
de  la  partie  ovarienne  de  la  feuille  carpellaire  porte  un  ovule  bien 
constitué  ;  quelquefois  l'un  des  deux  ovules  est  réduit  à  un  simple 
mamelon  celluleux  ou  bien  l'un  des  bords  n'en  présente  pas  de 
traces.  Ces  bords  sont  plus  ou  moins  repliés  en  dedans,  en  sorte 
que  les  ovules  peuvent  apparaître  en  dehors  de  la  cavité  ovarienne 
(fig.  3,  9,  pi.  2),  ou  bien  être  reportés  à  l'intérieur  de  cette  ca- 
vité béante,  quand  l'inflexion  des  bords  en  dedans  est  plus  consi- 
dérable. Dans  ces  deux  cas,  les  ovules  se  développent  toujours  à 
l'air  libre.  Ils  sont  anatropes  et  disposés  de  façon  que  le  micro- 
pyle  regarde  le  sommet  de  la  loge  (lig.  7,  pi.  2).  J'ai  rencontre 
assez  souvent  des  ovules  surmontés  d'appendices  particuliers  qui 
m'ont  semblé  résulter  du  développement  excessif  du  nucelle.  Celui- 

(4)  Déjà,  dans  le  Roêa  diversifolia  normal,  les  carpelles  ont  une  tendanc^ 
prononcée  è  s'élever  sur  les  parois  du  réceptacle. 
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ci,  après  s*ê(fe  allongé  en  une  sorte  de  col,  franchit  le  micropyle 
et  s'épanouit  au  dehors  en  une  expansion  de  forme  variable  et 
d'un  tissu  en  général  très  fin.  Le  l'ait  de  l'existence  de  deux  ovules 
collatéraux  dans  l'ovaire  des  Bosesn'a  pas,  que  je  sache,  étésignalé 
jusqu'ici  dans  les  ovaires  adultes  de  ces  plantes.  Dans  son  Traité 
d'organogénie  comparée  de  la  fleur,  M.  Payer  a  montré  qu'il  existe 
à  une  certaine  période  du  développement  de  la  fleur  du  Rosaalpina 
un  moment  où  l'ovaire  renferme  deux  ovules  collatéraux;  l'un  de 
ces  deux  ovules  avorte  bientôt. 

Mais  ce  qu'il  importe  de  considérer  ici,  c'est  ce  mode  de  dégra- 
dation de  carpelles  presque  parfaits  se  réduisant  à  de  véritables 
organes  foliacés  et  stériles;  c'est  la  présence  de  l'ovule  sur  le 
bord  même  de  ces  organes  appendiculaires,  et  par  conséquent  la 
production  de  cet  ovule  par  la  feuille  ovarienne  elle-même  sans 
qu'aucune  partie  axile  semble  y  prendre  part. 

Les  cas  de  monstruosité  qui  me  restent  a  signaler  m'ont  été 
fournis  par  l'androcée  de  la  fleur  du  Macleya  cordata,  cultivé  au 
jardin  du  Muséum  ;  ils  nous  présentent  des  faits  d'un  autre  ordre. 
Ici  nous  allons  observer  dans  un  même  organe  un  certain  mé- 
lange de  produits,  qui  nous  indiquera  les  phases  successives  de  la 
transformation  de  cet  organe  en  un  autre. 

Ainsi,  dans  unefleurde  ce  Macleya^  une  étamine  n'offrait  qu'une 
seule  loge  normale  à  l'anthère,  l'autre  étant  très  réduite,  irrégu- 
lière,  sinueuse,  et  aboutissant  par  une  de  ses  extrémités  à  la  base 
d'un  ovule  monstrueux  représenté  par  un  corps  central  irrégu- 
lier (nucelle).  qu'entouraient  deux  enveloppes  courtes  et  évasées. 
L'anthère  d'une  autre  étamine  monstrueuse  n'avait  qu'une  seule 
loge  fertile,  tandis  qu'un  renflement  verdàtre  occupant  la  place  de 
l'autre  loge  portait  deux  ovules  bien  développés.  Dans  une  autre 
fleur  de  ce  même  Macleya^  je  trouvai  un  ovaire  supplémentaire 
appliqué  sur  l'une  des  foces  de  l'ovaire  normal  :  c'était  comme 
une  feuille  dont  le  limbe  ouvert  se  terminait  en  haut  en  un 
appendice  courbe  papilleux  (stigmalique),  et  en  bas  par  un  long 
pédicelle  (filet  de  l'élamine  transformée).  Quatre  ovules  étaient 
insérés  sur  les  bords  épaissis  du  limbe  (placentas).  Il  y  en  avait 
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trois  sur  Tun  des  bords  et  un  seul  sur  l'autre  :  celui-ci  étant  dressé 
à  rexlrémilé  d'un  long  funicule,  l^s  autres  plus  ou  moins  réfléchis. 
Ces  ovules,  ainsi  développés  à  Tair  libre,  étaient  munis  de  leurs 
deux  enveloppes  et  d'un  nucelle  tressaillant.  Cet  ovaire  supplé- 
mentaire résultait  de  la  transformation  d'une  étaminc  chez  laquelle 
un  limbe  carpellaire  avait  remplacé  le  limbe  staminal.  Dans  une 
autre  fleur  monstrueuse  de  la  même  plante,  deux  carpelles  supplé- 
mentaires étaient  groupés  autour  du  carpelle  normal  :  ils  se  rap- 
prochaient plus  delà  forme  extérieure  du  pislil  central  par  le  déve- 
loppement du  limbe  et  le  raccourcissement  du  support  ;  mais  ils 
étaient  encore  largement  ouverts  :  l'un  présentait  trois  ovules, 
l'autre  était  complètement  stérile.  Mêlée  aux  étamines  normales, 
il  y  avait  encore  dans*  la  même  fleur  une  étamine  carpelle  portée 
sur  un  long  filet  onduleux. 

Ainsi ,  nous  venons  de  voir  l'anthère  ou  le  limbe  de  la  feuille 
staminale  dans  le  Macleya  porter  à  la  fois  des  grains  de  pollen  et 
des  ovules;  nous  venons  de  voir  l'anthère,  appareil  niide,  se 
transformer  complètement  en  carpelle,  appareil  femelle;  il  y  a 
donc  entre  ces  deux  appareils  une  communauté  d'origine  évidente, 
une  organisation  primitive  très  analogue,  sinon  identique,  et  si 
le  carpelle  du  Macleya  devait  être  considéré  comme  un  organe 
en  même  temps  axile  et  appendiculaire,  ne  devrions-nous  pas  ad- 
mettre dans  1  etamine  une  constitution  organique  semblable,  c'est- 
à-dire  une  partie  axile  et  une  partie  appendiculaire?  Ceci  étant 
admis  pour  l'étamine,  on  serait  conduit  à  l'admettre  aussi  pour  les 
pétales,  qui  ont  une  si  étroite  parenté  avec  les  étamines  ;  pour  les 
sépales,  pour  les  bractées,  pour  les  feuilles  elles-mêmes.  Ce  serait 
alors  changer  la  définition  des  organes  appendiculaires,  et  rien  ne 
motiverait  une  semblable  conclusion. 

Tout  ce  que  nous  avons  voulu  prouver  par  l'étude  de  ces 
monstruosilés,  c'est  que  dans  ces  plantes,  comme  on  l'a  déjà  montré 
dans  plusieurs  autres,  les  ovules  naissent  d'un  organe  appendicu- 
laire prenant  peu  à  peu  tous  les  caractères  d'une  feuille  sans  in* 
tervention  d'aucune  partie  qui  lui  soit  étrangère. 


i*  série.  Bot  T.  IX.  (Cahier  n«  2.)  «  6 
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EXPLICATION  DES  FIGURES. 

PLANCHE   1. 

En  descendant  la  série  des  Kgures  4,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  ou  en  allant  de 
la  circonférence  vers  le  centre  de  la  fleur,  on  voit  comment  on  passe  d'une  feuille 
staminale  verte  à  une  étamine  presque  parfaite  ;  en  remontant  cette  même  série, 
ou  en  allant  du  centre  de  la  fleur  à  la  circonférence,  on  voit  Tétamine  presque 
à  rélat  normal  se  transformer  en  une  véritable  feuille  verte  par  une  suite  de 
dégradations  insensibles. 

Fig.  4,  2,  3,  4.  Feuilles  staminales  extérieures. 

Fig.  5,  6,  7.  Feuilles  staminales  plus  internes. 

Fig.  5.  La  feuille  staminale  est  munie  d'un  fllet  et  complètement  dépoarvoe 
de  poils  sur  ses  bords.  Sur  le  bord  a  du  limbe  il  existe  un  renflement  blan- 
châtre pollinifère. 

Fig.  6,  7.  Le  limbe  de  la  feuille  staminale  présente  quatre  renflements  inégaux 
et  asymétriques,  a,  6,  c,  d. 

Fig.  8,  9.  Feuilles  staminales  internes. 

Fig.  8.  Les  renflements  ou  lobes  deTanthère  sont  symétriques  contigus,  mais 
séparés  deux  à  deux  par  un  large  connect  if. 

Fig.  9.  Les  deux  paires  de  lobes  sont  contiguës,  Tanthere  est  presque  parfaite. 
Fig.  4  0.  Un  des  pétales  verts  pour  montrer  le  mode  de  distribution  des  ner- 
vures principales. 

Fig.  44 .  Coupe  transversale  de  Tanthère  d'une  feuille  staminale  in  terne,  p,  grains 
de  pollen. 

Fig.  42.  Coupe  transversale  de  l'anthère  d'une  feuille  staminale  interne,  cf,  cel- 
lules fibreuses  ;  p,  grains  de  pollen  ;  a,  point  où  la  couche  fibreuse  très  amin- 
cie semble  inviter  la  loge  à  s'ouvrir. 

PLANCHE    2. 

Fig.  4 .  Coupe  longitudinale  du  réceptacle  de  la  fleur  pour  montrer  l'insertion 

des  feuilles  carpellaires,  cp,  sur  toute  la  hauteur  des  parois  de  la  coupe  réc^p- 

taculaire.  a,  sépales. 
Fig.  2.  Coupe  transversale  d'une  feuille  carpellaire  dans  sa  partie  ovarienne  et 

de  l'ovule  ov,  né  sur  l'un  de  ses  deux  bords. 
Fig.  3.  Une  feuille  carpellaire  dont  un  des  bords  replié  en  dedans  porte  un  ovule 

horizontal  ov. 
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Fig.  4.  Feuille  carpellaire;  ova,  cavité  ovarienne  ouverte;  sly  cavité  stylaire; 
styg,  épanouissement  du  sommet  du  limbe  en  une  petite  lame  verte  repré- 
sentant le  stigmate. 

Fig.  5.  Coupe  transversale  dune  feuille  carpellaire  dans  sa  partie  ovarienne  et 
des  deux  ovules  collatéraux,  ov,  nés  sur  ses  bords. 

Fig.  6.  Un  ovule  présentant  un  développement  excessif  et  anormal  du  nucelle 
qui  se  prolonge  en  dehors  sous  forme  d'une  expansion  celluleuse  m. 

Fig.  7.  Coupe  longitudinale  d'une  feuille  carpellaire. 

Fig.  8.  Un  carpelle  pris  dans  le  Rosa  diversi folia  normal. 

Fig.  9.  Une  feuille  carpellaire  présentant  les  deux  ovules  collatéraux  nés  sur  ses 
bords  et  contenus  dans  la  cavité  ovarienne  béante. 
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NOTICE  SUR  LE  DÉVELOPPEMENT 

DU 

PSILONIA  BUXI  ET  DU  CHMTOSTROMA  BVXI. 

Par  M.  L.  DKBAT. 


Si  Ton  examine  au  mois  de  juin  la  partie  inférieure  des  feuilles 
sèches  du  Buis,  on  remarque  qu'elles  sont  souvent  recouvertes 
d'une  poussière  rose  tendre:  celle  poussière,  au  lieu  d'etre  dissé- 
minée, est  agglomérée  en  petits  amas  globuleux  qui  paraissent  re- 
poser sur  un  mycélium  rayonnant. 

Ces  amas  ou  sores  constituent  un  champignon  de  l'ordre  des 
Urédinées,  et  que  l'on  ap|)elle  Psilonia  Buœi.  En  voici,  d'après 
les  auteurs,  les  principaux  caractères  lorsqu'il  offre  son  complet 
développement. 

Receptacle  disciforme,  cellulo-membraneux,  sessile,  mesurant 
environ  ^""^IS  de  diamètre,  placé  sur  un  stroma  celluleux  duquel 
s'élèvent  en  nombre  innombrable  des  filaments  droils ,  simples, 
ou  cloisonnés,  hyalins,  roidcs,  en  alêne  ou  tronqués  brusquement 
de  G"*"*, 006  de  diamètre,  les  uns  extérieurs  au  réceptacle,  deux  ou 
trois  fois  plus  longs  que  lui.  écartés,  dressés,  en  nombre  limité; 
les  autres  intérieurs,  très  nombreux,  terminés  par  des  spores 
très  fines,  ovales,  de  0°'",02  de  longueur  sur  0~",01  de  largeur, 
rose  tendre. 

Il  nous  a  semblé  que  les  filaments  intérieurs  étaient  terminés 
non  par  une  spore  unique,  mais  par  un  chapelet  de  spores.  Toute- 
fois ce  fait  devra  être  l'objet  de  nouvelles  observations. 

Sur  les  mêmes  feuilles,  et  généralement  associé  au  précédent, 
on  rencontre  un  autre  champignon  désigné  par  Corda  sous  le  nom 
de  Chœtostroma  Buxi^  placé  à  tort  par  lui  dans  les  Trichosporés, 
puisqu'il  renferme  de  véritables  thèques. 

En  voici  la  description  : 
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Conceptacle  pyrifonne,  cellulo-meinbraneiix  (grand  diamètre, 
Omm^S/i;  petit  diamètre,  0""",18),  placé  sur  un  stroma  celluleux 
sans  mycélium  apparent,  hérissé  de  poils  roides,  épars,  hyalins, 
de  longueur  variable,  en  général  moindre  que  celle  du  conceptacle; 
sans  ostiolc  apparent,  paraissant  toutefois  s'ouvrir  par  l'extrémité 
supérieure  conique,  obtuse;  laissant  échapper  une  multitude  de  Ihè- 
ques  insérées  sur  la  paroi  intérieure  et  celluleuse  du  conceptacle  : 
Ihèques  presque  sessiles,  longues  de  0"",06,  larges  de  O^^^OOô, 
rapidement  absorbées,  contenant  huit  spores,  d'abord  unies  entre 
elles  par  un  mucilage,  puis  nageant  librement  dans  le  liquide  du 
porte-objet;  spores  ovales-allongées,  de  0'"",01  sur  0'"'",003, 
renfermant  de  deux  à  quatre  granules. 

Conceptacles  jaune  brunâtre. 

La  rapide  absorption  des  thèquesa  dû  faire  croire  à  leur  absence; 
mais  il  est  facile  de  les  reconnaître  dans  les  conceptacles  encore 
jeunes.  Quand  la  maturité  est  complète,  toute  trace  de  thèques  a 
disparu;  mais  les  spores  restent  encore  quelque  temps  adhérentes 
entre  elles  dans  la  même  position  qu'elles  occupaient  à  l'intérieur 
des  thèques. 

Les  deux  champignons  que  nous  venons  de  décrire  ont 
toujours,  si  je  ne  me  trompe,  été  distingués  par  les  auteurs,  et 
considérés  comme  deux  genres  différents.  Les  observations 
qui  vont  suivre,  et  que  je  crois  faites  avec  exactitude,  ont  pour 
objet  d'établir  que  le  Psilonia  est  la  forme  primaire  du  Chœlo^ 
stroma. 

Les  considérations  de  cohabitation  et  de  succession  que  M.  Tu- 
lasne  a  fait  valoir  dans  son  Mémoire  sur  les  Urédinées  (Annales 
des  se.  naL^  t.  Il,  Iv"  sér.)  ont,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  toute 
leur  importance. 

Il  est  facile,  en  effet,  de  s'assurer  que  lorsque  les  Psilonia  com- 
mencent à  apparaître,  ils  existent  seuls,  sans  mélange  de  Chœto- 
stroma.  Plus  tard,  quand  leurs  spores  se  sont  épanchées  au  dehors 
du  réceptacle,  les  feuilles  qui  en  sont  couvertes  présentent  un 
assez  grand  nombre  de  Chœtostroma;  mais  ceux-ci  sont  générale- 
ment alors  peu  avancés  dans  leur  développement  Les  conceptacles 
n'ont  point  encore  acquis  toutes  leurs  dimensions  ;  à  rintcrieur 
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existe  un  magma  mucilagineux  au  milieu  duquel  s'organisent  les 
thèques  et  les  spores  peu  distinctes. 

Attendons  quelques  jours,  et  nous  n'apercevons  plus  aucune 
trace  de  Psilonia,  Toute  poussière  rose  a  disparu  :  en  revanche 
une  foule  de  conceptacles  jaune  brun,  aux  poils  roides,  apparais- 
sent sur  la  feuille;  et  ces  conceptacles  ont  cette  fois  leur  plein 
développement  :  dans  plusieurs  les  thèques  sont  déjà  résorbées  et 
les  spores  libres. 

Celte  simple  observation ,  quelque  superficielle  qu'elle  puisse 
paraître,  nous  conduirait,  avec  une  certaine  probabilité,  à  admettre 
la  transformation  successive  du  Psilonia  en  Chœtostroma^  mais 
nous  pouvons  invoquer  des  faits  plus  concluants,  et  qui  doivent, 
je  crois,  lever  toute  incertitude. 

Si  l'on  observe  le  Psilonia  au  moment  où  il  laisse  échapper  de 
son  réceplaclela  masse  de  ses  spores,  on  remarquera  fréquem- 
ment que  ses  filaments  hyalins  offrent  à  cette  époque  des  appa- 
rences singulières.  A  une  certaine  hauteur  de  leur  point  d'insertion 
se  montre  un  renflement  qui,  d'abord  presque  insensible,  atteint 
et  dépasse  quelquefois  trois  ou  quatre  fois  leur  diamètre.  La 
figure  2  nous  montre  trois  de  ces  filaments  offrant  cette  disposi- 
tion. Ils  appartiennent  aux  filaments  extérieurs,  chez  lesquels  il  est 
plus  facile  de  suivre  les  phases  du  phénomène  et  de  s'en  rendre 
compte. 

Il  est  à  remarquer  que  lorsque  le  renflement  a  pris  un  certain 
accroissement,  la  partie  supérieure  du  filament  tombe,  et  l'on  a 
sous  les  yeux  l'apparence  d'une  grosse  spore  à  l'extrémité  d'un 
long  pédicelle. 

Les  figures  3  et  4  nous  représentent  plusieurs  de  ces  filaments 
isolés  du  stroma  celluleux  sur  lequel  fls  sont  implantés.  Dans  la 
figure  3,  il  y  n  deux  renflements,  et  il  se  forme  visiblement  à  l'in- 
térieur une  cavité  circonscrite  danslaquelle  commencent  à  apparaî- 
tre des  globules.  Dans  la  figure  ft,  l'extrémité  des  filaments  est 
tombée  :  la  cellule  intérieure  est  encore  mieux  distincte  et  les  appa- 
rences d'organisation  plus  complètes. 

Un  grand  nombre  de  filaments  intérieurs  se  renflent  aussi  à  leur 
extrémité.  La  figure  5,  dans  laquelle  le  réceptacle  est  étalé  par 
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suite  de  sa  compression  entre  deux  lames  de  verre,  nous  offre  sur 
les  contours  une  mullilude  de  cellules  arrondies  situées  à  l'extré- 
mité des  filaments  placés  à  Tintérieur  du  réceptacle. 

Dans  la  figure  6,  quelques-uns  de  ces  filaments  ont  été  isolés. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ces  filaments,  avec  leurs  renflements 
terminaux,  avaient  tout  à  fait  l'apparence  d'une  spore  pédicellée. 
L'apparence  ne  tarde  pas  à  être  la  réalité.  Chacun  de  ces  renfle- 
ments devient  en  effet  une  cellule  parfaitement  close,  un  véritable 
sporange  dans  l'intérieur  duquel  se  développe  une  spore  formée 
d'une  membrane  épisporique  et  remplie  d'un  liquide  mucilagineux 
rendu  opaque  par  une  multitude  de  granulations  très  fines. 

Ce  sporange  se  rompt  irrégulièrement  et  laisse  échapper  sa 
spore.  La  figure  5  nous  montre  quelques-unes  de  ces  spores 
libres  avec  leur  épispore  très  distinct  et  leur  contenu  granuleux 
presque  opaque* 

Il  nous  a  semblé  (ju'en  général  les .  filaments  extérieurs  don  - 
naient  naissance  à  des  spores  assez  volumineuses  ;  mais  en  revan- 
che ils  avortent  souvent.  Les  filaments  inférieurs  produisent  au 
contraire  un  grand  nombre  de  spores  parfaites,  mais  plus  petites 
que  les  précédentes.  Nous  n'avons  pu  néanmoins  apercevoir  au- 
cune différence  entre  les  spores,  qu'elles  proviennent  des  filaments 
extérieurs  ou  des  filaments  centraux.  Il  y  a  donc  lieu  de  les  consi- 
dérer les  unes  et  les  autres  comme  des  organes  exactement  sem- 
blables. 

Dès  que  la  spore  s'est  échappée  de  son  sporange,  elle  ne  tarde 
pas  à  germer;  celte  germination  s'opère  au  sein  même  du  récep- 
tacle où  elle  a  pris  naissance.  Sur  le  porte-objet  du  microscope  il 
n'est  pas  rare  d'apercevoir,  nageant  au  milieu  du  liquide  interposé 
entre  les  lames  de  verre,  un  grand  nombre  de  ces  spores  dont  la 
germination  est  à  divers  degrés  de  développement.  La  figure  7 
nous  montre  une  spore  dont  une  des  extrémités  commence  à  s'al- 
longer. Toutefois  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  la  voir  émettre  un  tube 
plus  ou  moins  long.  La  germination  se  manifeste  par  un  dévelop- 
pement cellulaire  qui  se  produit  autour  de  l'allongement.  La  spore 
grossit  de  volume.  Il  est  rare  de  rencontrer  dans  le  même  récep- 
tacle de  Psihnia  un  grand  nombre  de  ces  spores  gerraées.  Trois 
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OU  ([uatre  au  plus  grossissent  aux  dépens  des  autres  qui  dispa- 
raissent peu  à  peu;  il  est  môme  assez  comunm  de  n'en  voir 
qu'une  seule.  La  figure  8  nous  montre  ce  dernier  cas.  On  y  voit 
que  la  spore,  après  avoir  acquis  une  grande  augmentation  de 
volume,  repose  sur  un  amas  celluleux  d'où  partent  quelques 
filaments  hyalins  et  assez  courts.  Tout  me  porte  à  croire  que  ces 
filaments  ne  sont  pas  produits  directement  par  la  spore,  mais 
sont  les  débris  du  stroma  du  Psilonia  dont  la  plus  grande 
partie  a  été  résorbée  pour  la  nourriture  du  nouvel  être.  Ces 
filaments  ne  tardent  pas  en  effet  à  disparaître  eux-mêmes,  et 
en  même  temps  que  le  stroma  celluleux  augmente  de  dimension 
et  d opacité,  une  couche  de  cellules  plus  ou  moins  opaques 
recouvre  la  spore  entière;  quelquesunes  font  saillie  sur  les  autres 
et  représentent  des  poils  courts  et  hyalins.  A  ce  moment  on  a 
sous  les  yeux  Tapparence  de  la  figure  9,  où  l'on  reconnaît 
sans  peine,  mais  dans  des  proportions  réduites,  le  Chœtostroma 
de  la  figure  1  . 

Il  suffît  d'ailleurs  de  quelques  observations  pour  trouver  toutes 
les  séries  de  grandeur  entre  l'apparence  de  la  figure  9  et  celle  de 
la  figure  10. 

Nous  croyons  avoir  parfaitement  démontré,  par  l'exposé  des 
faits  qui  précèdent,  la  transformation  successive  du  Psilonia  en 
Chœtostroma.  Nous  en  résumerons  en  peu  de  mots  les  consé- 
quences. 

Dans  les  spores  roses,  ovales  du  Psilonia^  nous  voyons  les 
conidies  d'une  forme  plus  parfaite.  Les  filaments  à  spores  qui 
succèdent  à  leur  dissémination  en  seront  les  stylospores,  et  cette 
forme  parfaite  sera  un  conceptacle  thécigère. 

Cet  exemple  curieux  nous  confirmera  dans  la  pensée  que  la 
plupart,  peut-être  même  la  totalité  des  Urédinées,  ne  sont  que  des 
formes  éphémères  dont  l'évolution  aboutit  à  une  création  d'un 
ordre  différent.  Si  nous  avons  réussi  à  faire  partager  notre  opinion 
à  nos  lecteurs,  nous  serons  heureux  d'avoir  contribué  pour  une 
modeste  part  à  propager  les  idées  nouvelles  émises  à  c^  sujet  par 
des  hommes  compétents. 

Ce  qui  précède  était  déjà  écrit  lorsque  de  nouvelles  observa- 
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lions  nous  ont  édifié  sur  un  point  qui  pourrait  être  contesté,  savoir, 
Texislence  des  thèques  dans  le  Chœtoslroma.     . 

Les  spores  de  ce  champignon  naissent  dans  une  masse  mucila- 
gineuse,  allongée,  et  dont  la  partie  exiérieure  plus  résistante  pré- 
sente Taspectd'une  membrane.  Toutefois,  comme  on  ne  voit  point 
de  ligne  de  démarcation  distincte  entre  cette  couche  externe  et  le 
proloplasma  intérieur,  il  serait  peut-être  plus  convenable  de  n'y 
voir  qu'une  modification  particulière  de  ce  protoplasma,  une  con- 
densation plus  considérable  de  la  matière  organisée.  Il  n  y  aurait 
pas  de  thèques  à  proprement  parler,  en  ce  sens  que  les  spores  ne 
naîtraient  point  dans  un  protoplosma  distinct  et  nettement  isolé 
d'une  enveloppe  externe.  Toutefois,  comme  les  spores  du  Chœto* 
stroma  s'organisent  pour  ainsi  dire  sous  la  protection  d'une  couche 
assez  tenace  pour  résister  aux  efforts  de  traction  opérés  pour  la 
désorganiser,  on  est  fondé  à  donner  à  cette  couche  le  nom  de 
thèque  dont  elle  remplit  les  fonctions  jusqu'à  ce  que  les  spores 
soient  arrivées  à  un  développement  suffisant. 

A  cette  époque,  elle  est  absorbée  et  disparaît  en  même  temps  que 
le  protoplasma  qui  a  formé  les  spores. 

Ces  explications  m'ont  paru  nécessaires  pour  justifier  une  as- 
sertion que  des  observations  d'abord. incomplètes  m'avaient  fait 
admettre  un  peu  légèrement. 


EXPLICATION  DES    FIGURES. 

PLANCHE    5. 

Fig.  A .  Psilonia  BuoH,  comprimé  entre  deux  verres.  Les  longs  filaments  sont 
extérieurs  ;  s,  quelques  spores  ou  conidies. 

Fig.  2.  Portion  du  même  champignon  montrant  trois  filaments  avec  leurs  ren- 
flements. Dans  le  filament^,  la  partie  supérieure  au  renflement  est  tombée. 

Fig.  3.  Un  filament  détaché  offrant  deux  renflements.  On  aperçoit  dans  le  ren- 
flement supérieur  quelques  granulations  et  une  apparence  de  cloisonnement. 

Fig.  4.  Deux  filaments  isolés.  Ils  ont  déjà  perdu  leur  partie  supérieure.  La 
formation  d'une  cellule  y  est  manifeste  dans  le  renflement.  Il  y  a  aussi  un 
commencement  d'organisation  de  la  spore. 
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Fig.  5.  Réceplacle  du  Ptilonia  étalé  par  la  compression  entre  deux  verres: 
u  représente  une  spore  nettement  formée  à  l'intérieur  d'un  filament  externe. 
La  partie  supérieure  vient  des*on  détacher  et  se  voit  en  b.  Les  autres  spores 
qu'on  voit  sur  le  pourtour  appartiennent  aux  filaments  internes  et  y  sont 
adhérentes;  c,  d,  0,  spores  libres. 

Fig.  6.  Quatre  filaments  internes  ou  stylospores  isolés. 

Fig.  7.  Spore  germant. 

Fig.  8.  Spore  germant  plus  avancée.  On  voit  à  sa  base  le  stroma  celluleux  et 
quelques  Glaments,  débris  d'un  réceptacle  du  Psilonia. 

Fig.  9.  La  môme,  plus  développée.  Les  filaments  de  la  base  ont  disparu.  La 
masse  cellulaire  s'est  agrandie  et  recouvre  la  spore  enliôre,  qu'elle  rend  opa- 
que. Quelques  cellules,  allongées  en  forme  de  poils,  hérissent  la  spore. 

Fig.  4  0.  Cftœtùstroma  Buxù 

Fig.  M .  Le  même,  fendu  irrégulièrement  et  laissant  échapper  des  thèques. 
Toutes  ces  figures  sont  dessinées  au  grossissement  de  300  diamètres. 

Fig.  4â.  8,  spores  libres  do  CfuBloslroma  ;  t,  /,  (,  (,  thèques  à  extrémité  supé- 
rieure brusquement  tronquée,  et  renfermant  chacune  huit  spores;  l\  thèque 
où  les  spores  sont  en  voie  de  formation;  (",  thèque  vide.  Cette  Ggure  est 
idéale,  les  thèques  étant  résorbées  rapidement. 
La  figure  4  2  est  dessinée  au  grossissement  de  400  diamètres. 


Digitized  by 


Google 


DESCRIPTION 


M 


QUELQUES   NOUVELLES    DIATOMEES 

OBSERVÉES  DANS  LE  GUANO  DU  PÉROU , 

FORMANT  LE  GENRE  SPATANGIDIUM , 

Par  M.  Alphonae  BRÉBISSON. 


Lorsque  je  vous  ai  annoncé,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  les  re- 
cherches que  j'avais  enireprises  en  me  livrant  à  Tcxamen  des 
nombreuses  Diatomées  que  renferme  le  guano  du  Pérou,  vous 
avez  bien  voulu  me  faire  espérer  une  place  dans  le  recueil  que 
vous  publiez.  Pour  répondre  à  Taccueil  favorable  que  vous  daignez 
promettre  à  mon  travail,  j'aurais  désiré  vous  le  présenter  moins 
incomplel,  afin  qu'il  fût  plus  digne  de  votre  attention.  Ces  inves- 
tigations sont  beaucoup  plus  étendues  que  je  ne  l'avais  pensé,  et 
cependant  j'ai  regretté  de  n'avoir  pas  été  à  même  d'étudier  égale- 
ment les  divers  guanos  dont  l'emploi  a  été  si  justement  apprécié 
en  agriculture  depuis  quelque  temps. 

Ces  engrais,  si  riches  en  matières  azotées  fertilisantes,  sont 
fournis,  comme  on  le  sait,  par  des  amas  considérables  d'excré- 
ments d'oiseaux  aquatiques  qui  les  ont  déposés  depuis  des  siècles 
sur  des  îles  et  des  rochers  inhabités,  principalement  dans  le 
nouveau  monde.  D'immenses  quantités  de  Diatomées  couvrent 
les  expansions  foliacées  des  Algues  marines,  les  écailles  des  pois- 
sons, les  enveloppes  des  mollusques;  un  grand  nombre  de  ces 
animaux,  de  ces  plantes,  servent  de  nourriture  aux  oiseaux  de 
mer.  Alors  les  Diatomées»  ces  êtres  microscopiques,  dont  l'en- 
veloppe siliceuse  peut  résister  aux  agents  chimiques  les  plus  éner- 
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giques,  lriom|)hant  des  causes  nalurellesdedes{ruclion,se  retrou- 
vent en  abondance  au  milieu  de  ces  depots  anciens. 

Cette  prodigieuse  conservation  d'êtres  si  minimes,  dont  j'ai 
parlé  ailleurs,  a  été  si  souvent  l'objet  de  l'admiration  des  natura- 
listes, que  je  ne  m'arrêterai  pas  plus  longtemps  sur  ces  considé- 
rations. 

Par  l'emploi  de  divers  acides,  par  de  nombreux  lavages,  on 
parvient  à  enlever  la  matière  azotée  du  guano  et  à  mettre  à  nu  les 
Diatomées  que  cet  engrais  renferme  en  si  grand  nombre. 

C'est  particulièrement  sur  le  guano,  du  Pérou,  le  plus  répandu 
dans  le  commerce,  que  j'ai  fait  le  plus  d'expériences  et  que  j'ai 
observé  la  plus  grande  variété  de  Diatomées.  M.  Bourgogne, 
manipulateur  expérimenté,  dont  les  belles  préparations  ont  une  si 
juste  réputation,  a  trouvé  dans  les  guanos  d'Ichaboe  et  de  Bolivie 
une  grande  quantité  d'espèces  précieuses  dont  il  a  toujours  enrichi 
ma  collection  avec  un  rare  désintéressement. 

Avec  toutes  ces  ressources,  j'avais  l'espoir  de  publier  un  en- 
semble d'observations  assez  étendu  pour  présenter  quelque  intérêt, 
même  en  me  bornant  à  l'examen  du  guano  du  Pérou ,  dans  lequel 
j'avais  trouvé  plus  de  cent  espèces  (1).  ;Je  n'ai  pas  tardé  à  recon- 
naître  combien  cette  entreprise  était  au-dessus  de  mes  forces,  et 
que,  malgré  la  liste  assez  nombreuse  d'espèces  que  je  suis  à  même 
de  présenter,  il  me  serait  impossible  d'offrir  un  travail  un  peu 
complet.  Ce  champ  d'exploration  est  trop  vaste  pour  en  aperce- 
voir les  limites  ;  je  me  contenterai  d'offrir  seulement  ici  un  pre- 
mier fragment  de  mon  travail  général.  Cet  essai  sera  l'exposition 
d'un  genre  de  Diatomées  que  je  crois  nouveau,  et  pour  lequel  je 
propose  le  nom  deSpatanfiidium.  Ce  nom  est  destiné  à  rappeler 
la  forme  de  certains  Échinodcrmes  de  la  division  des  Échinides 
ou  Oursins.  Les  Spatangues  se  distinguent  par  une  bouche  excen- 
trique, c'est-à-dire  plus  rapprochée  d'un  côté  du  bord.  De  cette 
bouche  partent  des  rayons  divergents  auxquels,  dit  Lamarck, 
on  a  donné  le  nom  d'ambulacres,  par  comparaison  d'une  allée 

(4)  M.  Ebrenberg.  dans  son  Mikrogeologie,  n'indique  qae  cinq  espèces  de  Dia* 
tomées  dans  ce  même  guano. 
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de  jardin.  Sur  la  carapace  des  Dialomées  dont  je  vais  parler,  se 
présentent  des  rayons  analogues,  partant  également  d'un  point 
excentrique,  et  pour  lesquels  j'ado[)terai  le  nom  d'ambulacres.  Ils 
forment  des  lignes  lisses  qui  traversent  le  disque  réticulé  ou  gra- 
nulé de  l'enveloppe  de  ces  Dialomées. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  donner  cet  opuscule  comme  une 
monographie  des  Spatangidies,  mais  je  veux  seulement  offrir  des 
descriptions  très  succinctes  de  quatre  espèces  de  Diatomées  que 
je  crois  nouvelles,  et  qui  me  semblent  devoir  fournir  un  genre 
particulier  qui  fera  partie  du  groupe  des  Coscinodiscées  de 
M.  Kutzing. 

I. —  Spatangidium,  Breb.,  mss. 

S.  lorica  simpleœ ,  bivalvis^  suborbicxilaris^  valvula  una  con- 
veœiore.  Discus  cellulosus  vel  granulosus  uterque  stellœ  eœcentricœ 
radiantis  notatus^  radits  (ambulacris)  levibus. 

Les  Spatangidies  sont  des  Diatomées  à  carapace  composée  de 
•  deux  valves  oibiculaires  ou  ellipliques.  Le  diamètre  des  plus 
grandes  espèces  atteint  à  peine  6/100"  de  millimètre.  L'une  des 
valves  est  a  peu  près  plane;  l'autre  est  plus  ou  moins  bombée. 
Elles  portent  toutes  les  deux,  non  à  leur  centre,  mais  plus  près 
d'un  côté  de  la  circonférence,  une  étoile  à  rayons  (ambulacres) 
lisses,  qui  tranchent  sur  la  surface  réticulée  ou  granulée  du  reste 
du  disque.  La  position  excentrique  de  celte  étoile  discoïdale  est 
le  caractère  le  plus  important  qui  distingue  les  espèces  de  ce 
genre  des  Asteromphalus^  Ehrenb.,  dont  la  carapace  présente 
aussi  une  étoile  rayonnante,  mais  toujours  centrale.  En  exami- 
nant les  dessins  des  diverses  espèces  d'Àsteromphalus  donnés  par 
M.  Ehrenberg,  soit  dans  les  Rapports  mensuels  de  F  Académie  des 
sciences  de  Berlin  (juin  1844),  soit  dans  le  Mikrogeologiej  on  re- 
connaît que  les  ambulacres,  dans  ce  dernier  genre,  ont  une  dispo- 
sition tout  à  fait  différente.  Dans  les  Asléromphales,  la  carapace 
est  complètement  circulaire,  avec  une  étoile  centrale  dont  les 
rayons  ont  une  base  élargie,  diaphane,  aussi  longue  que  la  partie 
atténuée  qui  atteint  la  circonférence. 
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Un  caractère  commun  aux  deux  genres  Asteromphalus  et 
Spatangidium  existe  clans  la  conformation  de  lambulacre  nié* 
dian,  toujours  plus  long,  plus  étroit,  sur  la  base  duquel  viennent 
s'implanter  les  bases  élargies  des  autres  ambulacres.  Mais,  je  le 
répète,  ce  point  d'où  rayonnent  les  ambulacres  est  central  dans 
les  Asléromphales,  et  toujours  excentrique  dans  les  Spatangidies. 
Pour  qu'il  fut  possible  de  réunir  quelques  espèces  du  genre  Àste- 
romphalus  d'Ehrenberg  aux  Spatangidies,  il  faudrait  admettre 
que  le  dessinateur  n'aurait  pas  remarqué  la  position  excentrique 
de  l'étoile  discoïdale  des  Spatangidies  et  la  forme  de  leurs  ambu- 
lacres, ce  que  l'on  peut  d'autant  moins  supposer  que  M,  Ehren- 
berg  lui-même  est  l'auteur  des  dessins  indiqués. 

Quehjuefois,  en  examinant  sous  le  microscope  des  caractères 
de  Spatangidies,  on  aperçoit,  près  des  lignes  bien  marquées  des 
ambulacres,  des  traces  moins  apparentes  qui  semblent  alterner 
avec  ces  lignes.  Cet  effet  est  dû  à  la  transparence  de  l'enveloppe, 
qui  peruïet  de  voir  au  travers  de  la  valve  supérieure  le  dessin 
que  porte  celle  qui  est  au-dessous.  Pour  éviter  cette  source 
d'erreur,  je  me  bornerai  à  donner  le  dessin  d'une  seule  valve. 

J'ai  reconnu,  jusqu'à  présent,  quatre  espèces  du  genre  Spatan^ 
gidium  dans  le  guano  du  Pérou. 

II.  —  Spatangidium  Arachne,  Breb.,  mss. 

5.  disco  celluloso  ^  reticulato,  ambulacris  quints  levibus^  gra^ 
cilibus^  medio  longiorCj  duobus  brevioribus  basi  arcuatis.  (PI.  ft, 

fig.i.) 

Pour  bien  reconnaître  la  contexture  des  Spatangidium^  il  est 
nécessaire  que  leur  test  soit  préparé  avec  le  baume  du  Canada, 
de  manière  à  lui  donner  toute  la  transparence  possible. 

Le  Spatangidium  Arachne  est  très  convexe;  les  ambulacres, 
au  nombre  de  cinq,  sont  grêles,  surtout  celui  du  milieu,  qui  est 
le  plus  long;  leur  base  est  plus  ou  moins  dilatée  :  celle  de  l'ambu- 
lacre  médian  est  la  plus  large,  et  sur  les  côtés  sont  insérés  les 
rayons  latéraux ,  les  deux  plus  courts  sont  peu  renflés  dans  le 
bas. 
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Le  disque,  quoique  à  peu  près  orbieulaire,  seuible  s'allonger 
vers  le  sommet  de  rambulacre  médian  et  êire  plus  brièvement 
arrondi  dans  le  bas,  dans  la  partie  qui  avoisine  les  deux  ambu- 
lacres  plus  courts.  Cette  disposition  générale  se  retrouve  plus  ou 
moins  dans  les  autres  Spatangidies. 

C'est  l'espèce  qui  se  rencontre  le  plus  fréquemment  dans  le 
guano  du  Pérou. 

m.  —  Spatangidium  heptactis,  Breb.,  mss. 

5.  disco  cellvdoso^  reticulato^  ambulacris  septenislevibus^  subar^ 
cuatis^  obtusis^  medio  recto  longiore^  gracili.  (PI.  4,  fig.  2.) 

Les  Diatomées  à  disque  radié  étant  sujettes  à  varier  par  le 
nombre  de  leurs  rayons,  je  n'attacherais  que  peu  d'importance  à 
la  différence  qui  sépare  celle  espèce  de  la  précédente,  si  les  ca- 
ractères qui  la  distinguent  consistaient  dans  la  présence  de  deux 
ambulacres  de  plus. 

Dans  le  Spatangidium  heptactis^  les  rayons  sont  plus  larges, 
obtus,  les  latéraux  un  peu  courbés;  leurs  bases,  très  dilatées, 
sont  séparées  par  des  lignes  à  sinuosités  anguleuses.  Les  deux 
ambulacres  inférieurs  sont  insérés  au-dessous  de  la  base  du 
médian.  Dans  le  Spatangidium  Arachne^  l'insertion  des  deux 
ambulacres  inférieurs  est  située  sur  les  côtés  de  la  base  élargie  de 
Tambulacre  médian. 

Le  tissu  du  disque  semble  «tre  à  mailles  un  peu  plus  larges  que 
dans  l'espèce  précédente. 

IV.  — Spatangidium  flabellatum,  Breb.,  mss. 

S,  disco  tenuissime  reticulato,  ambulacris  undenis^  medio  Ion-- 
giore,  aliis  radiantibus  basi  dilatatis,  summo  aitenuatis^  subarcua- 
lis,  (PI.  4,  fig.  S.) 

La  texture  du  disque  est  très  fine  et  non  celluleuse,  comme  dans 
les  espèces  précédentes.  Elle  paraît  très  légèrement  granulée,  et- 
les  points  des  lignes  qui  bordent  les  ambulacres  sont  à  peine  dis- 
tincts. Ces  rayons,  au  nombre  de  onze,  ont  des  bases  élargies, 
lisses  et  rapprochées,  qui  forment  une  tache  diaphane,  oblongue, 
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excentrique,  du  milieu  de  laquelle  sort  Tambulacre  médian  dont 
la  base  est  longuement  épaissie,  mais  non  dilatée  en  un  appendice 
cunéiforme,  comme  la  parlie  inférieure  des  autres  ambulacres,  qui 
sont  brusquement  allénués  et  prolongés  en  rayons  quelquefois 
un  peu  courbés  au  sommet. 

Cette  espèce  semblerait  se  rapprocher  du  genre  Asterompha- 
lus,  si  la  position  excentrique  du  point  de  rayonnement  de  ses 
ambulacres  ne  Ten  distinguait  pas  au  premier  aspect. 

Quand  les  carapaces  de  cette  Diatomée  sont  vues  sous  le  mi- 
croscope, préparées  à  sec  sans  êlre  imprégnées  de  baume,  leur 
disque  présente  une  belle  couleur  brune  sur  laquelle  tranche  une 
élégante  étoile  diaphane. 

V.  —  Spatangidium  peltatum,  Breb.,  mss. 

6*.  tenellum^  disco  subpundulatOj  ambulacris  deiiis  radiantibus 
subpinnatis ^  medio  lineari  Umgiore^  uno  opposito  6revi,  basidila- 
talis ^  summo  attenualis.  (PI.  û,  fig.  ft.) 

Cette  espèce,  plus  petite  que  les  précédentes,  est  très  délicate, 
et  si  transparente,  qu'il  est  souvent  assez  difficile  de  la  trouver  et 
de  bien  saisir  ses  détails  sur  le  porte-objet.  Son  discjue  est  à  peine 
ponctué,  et  il  faut  un  fort  grossissement  du  microscope  pour 
découvrir  quelques  granulations.  Elle  ressemble  un  peu  au 
Spatangidium  flabellatum^  mais  son  étoile  n'a  que  dix  rayons  et 
sa  consistance  est  différente. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  4  (B). 

Fig.  4.  Spatangidium  Arachne. 

Fig.  2.  —  heptactis. 

Fig.  3.  —  flabellatum. 

Fig.  4.  —  peltalum. 

Tous  ces  dessins  sont  fails  à  un  grossissement  de  500  diamètres. 
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DE  LA  STRDCTDKE  ET  DU  MODE  DE  FORMATION 

DES    GRAINES  BULBIFORMES 

DE  QUELQUES  AMARYLLIDÉES, 
Par  H.  Ed.  FRILLIEUX. 


On  sait  que  plusieurs  plantes  de  la  famille  des  Amaryllidées, 
appartenant  au  genre  Crinum  et  aux  genres  voisins,  portent  des 
graines  dont  la  forme  irrégulière,  le  volume  excessif  et  la  struc- 
ture toute  spéciale  ont  attiré,  depuis  longtemps  déjà,  Taltention 
des  botanistes.  On  les  a  comparées  à  des  bulbilles,  et  Ton  a  pu  les 
nommer  très  justement  graines  bulbiformes. 

Dès  Tannée  1810,  Tilluslre  Robert  Brown  (1)  donnait  sur  leur 
organisation  des  délails  précis;  il  décrivait  les  graines  bulbiformes 
des  Crinum^  Amaryllis  et  Calostetnma^  comme  forméesd'une  sub- 
stance charnue  entièrement  celluleuse  et  dépourvue  de  vaisseaux. 

Quelques  années  plus  lard  (1816),  il  revenait  avec  plus  de  dé- 
tails sur  ce  sujet,  et  modifiait  complètement  sa  première  asser- 
lion  (^2).  Après  avoir  indiqué  d'abord  que,  dans  quelques  espèces 
de  Pancratium^  de  Crinum  et  A' Amaryllis^  les  graines  se  sépa- 
rent de  la  plante  avant  que  Tembryon  soit  visible,  il  rappelle  que 
dans  un  précédent  travail  il  a  décrit  les  graines  de  ces  plantes 
comme  dépourvues  de  vaisseaux;  mais  il  déclare  qu'un  examen 
attentif  de  celles  des  graines,  du  moins,  dont  la  séparation  précède 
la  formation  visible  de  Tembrvon,  lui  a  montré  des  vaisseaux 
spiraux  très  visibles  qui  pénètrent  par  l'ombilic ,  se  ramifient 
d'une  façon  singulière  sur  la  substance  de  la  masse  charnue  et 

(4)  Rob.  Brown,  Prodr,  FL  Nov.  Hullandiœ,  p.  (297)  4  53,  éd.  Nées  v. 
Esenbeck  [Browns  vcrmischte  bolanische  Schriflen). 

(2)  Rob.  Brown,  Oa  some  Remarkable  Deviations  from  the  Usual  Structure  of 
Seeds  and  Fruits.^  in  Linn.  Trans,,  vol.  XII,  p.  <  49  (vol.  II,  p.  756  et  757,  ed. 
nees  v.  Esenbeck).  —  Le  passage,  traduit  en  entier  en  français  par  M.  Decaisne, 
est  rapporté  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  bolan.  de  France^  t.  Y,  p.  18. 
4*  série.  Dot.  T.  IX.  (Cahier  n"  2.)  »  7 
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paraissent  avoir  une  certaine  relation  avec  la  cavilé  centrale  dans 
laquelle  se  formera  plus  tard  Tembryon. 

Longtemps  après  la  publication  de  ces  observations  de  Rob. 
Brown,  Ach.  Richard  publiait  (en  1824),  sous  le  titre  d'Oôser- 
vations  sur  les  prétendus  hulbilles  qui  se  développent  dans  l'inté- 
rieur des  capsuler  de  quelques  Crinum  (1),  un  Mémoire  où  il 
combattait  l'opinion  qui  s'était  répandue,  malgré  les  travaux  de 
Brown,  que  les  graines  des  Crinum  se  changent  en  bulbilles.  11 
fit  germer  les  graines  bulbiformes  de  plusieurs  espèces  de  Crinum, 
et  montra 'qu'elles  contiennent  un  embryon  capable  de  se  déve- 
lopper à  la  manière  ordinaire  des  embryons  monocotylés.  Il  con- 
firma en  outre  les  premières  observations  de  Brown  en  ce  qui 
touche  à  la  structure  unatomique  de  ces  graines^  en  déclarant  de 
nouveau  qu'elles  sont  formées  d'une  masse  charnue  dans  laquelle 
on  ne  trouve  point  de  vaisseaux. 

Enfin  M.  Bâillon  vient,  dans  un  récent  travail  (2)  où  il  a  étudié 
le  mode  de  formation  de  graines  bulbiformes  de  VHymenoeaUis 
speciosay  de  montrer  qu'elles  contiennent  de  nombreux  faisceaux 
vasculaires  disposés  à  l'extérieur  de  la  masse  charnue  de  lagraine, 
ainsi  que  l'avait  indiqué  Brown  dans  son  mémoire  Sur  les  dévia^ 
tions  de  la  structure  normale  des  graines. 

Quand  on  rapproche  les  unes  des  autres  toutes  ces  observa- 
lions,  en  apparence  contradictoires,  on  doit,  ce  me  semble,  être 
fort  tenté  d'en  tirer  cette  conclusion,  que  les  graines  des  Ama- 
ryllidées  n'ont  pas  toutes  la  même  structure,  que  les  unes  sont 
munies  d'un  système  particulier  de  faisceaux  vasculaires,  tandis 
que  les  autres  en  sont  dépourvues. 

L'observation  directe  m'a  permis  de  m'assurer  de  la  Justesse 
de  cette  supposition.  J'ai  vu  très  facilement  dans  les  graines  de 
plusieurs  Pancratium  ou  Hymenocallis  les  faisceaux  vasculaires 
que  M.  Bâillon  a  exactement  décrits,  tandis  que  j'ai  vainement 
cherché  des  vaisseaux  dans  les  graines  des  Crinum  eruhescens^ 
C.  capensCy  C,  iaitense,  C.   giganteum^  de  V Amaryllis  liella- 

(4)  Ann.  des  5c.  nal.^  4'*  série,  t.  II,  p.  42. 

(2)  Organogenic  d$s  graines  charnues  cfe  T Hymenocallis  speclosa,  par  M.  H. 
Bâillon  [BulL  de  ia  Svc.  bolan.  de  France^  t.  IV,  p.  4  020). 
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dùna^  etc.  Elles  sont  toutes  formées  seulement  de  tissu  cellulaire, 
ainsi  que  Richard  l'avait  très  justement  dit  des  graines  de  plusieurs 
Crinum  dans  le  Mémoire  que  j'ai  rappelé  plus  haut.  Je  crois  donc 
pouvoir  regarder  comme  démontrée  cette  première  proposition, 
qui  n'avait  pas  été,  je  crois,  nelfement  formulée  jusqu'à  ce  jour  : 

Les  graines  bulbiformes  des  Amaryllidées  diffèrent  les  unes  des 
autres  parleur  structure  anatomiquej  les  unes  contiennent  des 
vaisseaux,  les  autres  en  sont  dépourvues. 

Quel  est  le  mode  de  formation  de  ces  graines?  Quelles  sont  les 
parties  de  l'ovule  qui  contribuent  à  former  la  masse  charnue  à 
laquelle  elles  doivent  cet  aspect  singulier  qui  les  a  fait  comparer  à 
des  tubercules?  M.  Bâillon  a  répondu  à  cette  question  en  ce  qui 
touche  aux  graines  bulbiformes  munies  de  vaisseaux,  en  décrivant 
Torganogénie  de  celles  de  YHymenocallis  spedosa  (Pancratium 
speciosum).  Il  a  vu  dans  cette  plante  deux  enveloppes  naître  suc- 
cessivement autour  du  nucelle,  puis  l'ovule  entier  exécuter  un 
mouvement  anatropique.  D'après  ses  observations,  le  nucelle  est 
creusé  d'un  long  sac  embryonnaire  étroit  où  se  développe  un 
embryon  qui  occupe  le  sommet  de  cette  cavité.  A  partir  de  ce 
moment,  le  nucelle  ne  prend  plus  (ju'un  accroissement  peu  consi- 
dérable, mais  les  enveloppes  s'épaississent  beaucoup  et  contri- 
buent a  former  la  plus  grande  partie  de  la  graine.  C'est  dans 
l'intérieur  de  la  primine  que  se  développent  les  vaisseaux.  En 
résumé,  selon  M.  Bâillon,  la  masse  charnue  de  la  graine  est 
formée  par  la  primine  et  la  secondine  très  épaissies  et  soudées 
ensemble,  et  confondues  avec  le  nucelle,  qui  ne  prend  qu'un  mé- 
diocre développement. 

J'ai  pu  répéter  moi-même  ces  observations  qui  m'ont  paru 
généralement  exactes.  Il  est  un  point,  toutefois,  sur  lequel  je  ne 
partage  pas  la  manière  de  voir  de  M.  Bâillon.  Je  ne  crois  pas  que 
la  secondine  contribue  plus  que  le  nucelle  à  la  formation  de  la 
masse  charnue  de  la  graine,  qui  est  duc,  selon  moi,  au  développe* 
ment  excessif  de  la  primine  seule. 

M.  Hofmeister,  dans  un  travail  récent  (1),  décrit  la  formation 

(4)  Hofmeister,  Uebenicht  neuer  Bwbachtungen  der  Befhichlung  und  Embryo^ 
bUdung  der  Phamrogatnmt  p.  94. 
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des  graines  bulbiformes  des  ÀmaiylliSy  à  peu  près  de  la  même 
façon;  toulefois  il  ne  reconnaît  à  l'ovule  de  ces  plantes  qu'un 
seul  tégument. 

«  Parmi  les  Amaryllidées ,  dit-il,  plusieurs  espèces,  peut-être 
toutes  celles  qui  forment  le  genre  Amaryllis,  offrent  une  anoma- 
lie singulière  ;  la  formation  de  Tendosperme  n'y  est  que  transitoire 
et  fort  peu  considérable,  l'embryon  remplit  toute  la  cavité  du  sac. 
Au  contraire,  le  tégument  unique  des  ovules  prend  un  très  grand 
développement  et  acquiert  une  épaisseur  extraordinaire.  Dans 
V Amaryllis  longi folia,  par  exemple,  ce  tégument  se  présente 
sous  la  forme  d'une  masse  homogène  d'un  tissu  cellulaire  blanc 
verdâtre,  épais  de  plus  d'un  demi-pouce,  qui  enveloppe  de  toute 
part  l'embryon  très  développé.  Les  couches  extérieures  de  cellules 
du  tégument  se  dessèchent  et  forment  une  pellicule  brunâtre.  » 

Dans  un  autre  Mémoire  (1),  M.  Hofmeister  s'exprime  à  peu 
près  de  même;  mais  au  lieu  de  V Amaryllis  longifolia  {Crinum 
capensé),  c'est  V Amaryllis  longiflm^a  {À.  ambigua,  Hippeastrum 
ambiguum)  qu'il  cile.  Comme  j'ai  observé  dans  V Amaryllis  longi- 
folia{Crinum  capense)  des  faits  tout  différents  de  ceux  qu'a  décrits 
M.  Hofmeister,  je  pense  que  c'est  Amai^llis  longi flora  qu'il  faut 
lire  dans  les  deux  Mémoires.  Mais  n'ayant  pas  eu  à  ma  disposition 
de  graines  ni  d'ovules  de  cette  dernière  plante,  je  n'ai  pu  consta- 
ter par  moi-même  l'exactitude  de  ses  observations. 

Ayant,  il  y  a  assez  longtemps  déjà,  eu  occasion  d'observer  de 
jeunes  owi\\es  de  Crinum  erubescens,  y avnk  été  frappé  de  la  sim- 
plicité exceptionnelle  de  leur  structure,  et  j'étais  naturellement 
porté  à  soupçonner  que  le  développement  des  graines  bulbiformes 
qui  sont  dépourvues  de  vaisseaux  pourrait  présenter  des  faits  très 
différents  de  ceux  (|ue  l'on  a  décrits.  L'examen  déjeunes  graines 
et  d'ovules  d'Amaryllis  Belladona,  de  Crinum  capense,  de  6\  gi- 
ganteum,  de  C.  taitense,  vient  en  effet  de  me  faire  voir  que  la 
masse  charnue  et  sans  vaisseaux  des  graines  de  ces  plantes  a  une 
origine  tout  autre  que  la  masse  charnue  et  vasculaire  des  graines 
à'Hymenocallis  et  d'Amaryllis  longiflora. 

[h]  Hofmeister,  Neuere BeobachU  Uber  Embryobildung  der  Phanerogamen,  — 
Ann,  de  Pringsheim (/aArft.  fUr  wistenschaftl.  Botanik),  T' vol.,  4"livr.,  p.  460. 
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L'ovaire  des  Crinum  est  Iriloculaire  (1).  Dans  Tangle  interne 
de  chacune  des  trois  loges  on  voit  un  large  placenta  de  forme  ovale 
qu'un  sillon  divise  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Ce  placenta  est 
double,  il  est  formé  de  deux  moitiés  dépendant  chacune  d'un  des 
bords  de  la  feuille  carpellaire.  Le  sillon  qui  le  partage  est  la  ligne 
de  séparation  des  deux  placentas  élémentaires  qui  sont  accolés 
l'un  à  l'autre.  Les  placentas  sont  plus  ou  moins  allongés,  et  ils 
portent  sur  leurs  bords  des  ovules  plus  ou  moins  nombreux  selon 
les  espèces. 

La  structure  de  ces  ovules  est  extrêmement  simple;  quand 
même  on  les  observe  sur  une  fleur  déjà  fanée,  et  par  conséquent 
à  un  moment  où  ils  sont  entièrement  développés,  ils  sont  formés 
uniquement  d'un  nucelle  creusé  d'une  très  grande  cavité  embryon- 
naire ;  ils  demeurent  entièrement  dépourvus  de  téguments. 

Le  nucelle,  qui  constitue  ainsi  à  lui  seul  tout  l'ovule,  apparaît 
sous  la  forme  d'un  petit  mamelon  sphérique,  qui  se  montre  sous 
le  bord  du  placenta.  Au  milieu  du  tissu  de  ce  mamelon  se  forme 
une  cavité,  d'abord  petite,  mais  qui  grandit  très  rapidement,  et 
occupe  bientôt  tout  l'intérieur  du  nucelle.  Cetle  cavité  est  tapissée 
par  une  membrane  :  c'est  un  sac  embryonnaire.  Le  développe- 
ment du  sac  embryonnaire,  très  grand  et  très  rapide  dans  les 
Crinum^  est  plus  grand  et  plus  rapide  encore  dans  certaines  Ama- 
ryllidées  à  ovules  munis  de  téguments,  telles  que  YHymenocallis 
caribœa^  par  exemple.  On  voit  en  effet,  dans  cette  plante,  le  sac 
embryonnaire  former  une  sorte  de  hernie  hors  du  nucelle  qui  ne 
peut  plus  le  contenir,  et  pousser  au-dessus  de  son  sommet  ouvert 
un  prolongement  aussi  grand,  ou  même  plus  grand  que  le  nucelle. 
Une  plante  voisine  de  YHymenocallis  caribœa^  et  cultivée  dans  les 
serres  du  Muséum  sous  le  nom  de  Pancratium^  m'a  présenté 
la  même  disposition.  J'ai  observé  un  fait  analogue  dans  le  Cri- 

(1]  Les  cloisons  qui  séparent  les  loges  sont  extrêmement  renQées,  et  montrent 
à  leur  intérieur  des  glandes  septales  très  volumineuses  et  très  faciles  à  étudier. 
—  L'épaisseur  très  grande  des  cloisons  rend  fort  exiguës  les  loges  où  les  graines 
sont  étroitement  serrées.  La  compression  qu'éprouvent  les  graines  de  Crinxim^ 
quand  elles  se  développent ,  est  sans  doute  la  cause  de  Tirrégularilé  de  leur 
forme. 
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num  giganêeum»  Le  sac  embryonnaire  apparaissait  à  nu  à  tra- 
vers une  déchirure  du  sommet  du  nucelle,  sans  toutefois  faire 
saillie  au  dehors;  cependant  je  n'oserais  affirmer  que  cette  orga- 
nisation des  ovules  est  constante  dans  cette  plante;  Tovaire 
qui  contenait  les  ovules  que  j'ai  observés  était  très  mal  développé. 
Dans  d'autres  espèces  de  Crinumy  je  n'ai  rien  vu  de  pareil  ;  le 
large  sac  embryonnaire  y  reste  entouré  de  tout  côté  par  le 
nucelle  fort  aminci.  Il  est  rempli  d'un  liquide  transparent,  au 
milieu  duquel  nagent  quelques  tramées  de  matière  plus  épaisse. 
Le  long  des  parois  se  montrent,  en  deux  points  opposés  de  la 
cavité  embryonnaire,  quelques  vésicules  :  les  unes  sont  les  vési- 
cules embryonnaires  ;  les  autres  naissent  vis-à-vis  des  premières, 
dans  la  partie  du  sac  qui  correspond  à  la  chalaze  :  ce  sont  les 
antipodes  {Gegwfiissler)  des  auteurs  allemands.  La  position  des 
vésicules  embryonnaires  montre  que  le  nucelle  est  presque  ana- 
trope,  car  on  les  trouve  dans  le  voisinage  du  point  d'attache  de  la 
jeune  graine. 

Si  Ton  examine  celle-ci  quelque  temps  après  qu'elle  a  été  fé- 
condée et  qu'elle  a  cessé  d'être  ovule,  il  est  aisé  de  reconnaître  les 
modifications  qui  s'y  sont  produites.  L'aspect  du  nucelle  n'a  point 
changé  ;  il  forme  toujours  une  sorte  de  sac,  dont  la  paroi,  plus  ' 
épaisse  vers  la  base  qu'au  sommet,  est  composée  de  plusieurs 
rangées  de  cellules;  mais  son  contenu  est  différent.  A  la  place  où 
se  voyaient  les  vésicules  embryonnaires  se  montre  un  petit  em- 
bryon formé  d'une  masse  celluleuse  arrondie,  fixée  à  Texlremile 
d'un  suspenseur.  Au  lieu  du  liquide  qui  remplissait  le  sac  embryon- 
naire, on  trouve  du  tissu  cellulaire  :  c'est  un  endosperme  qui  s'est 
organisé  ù  l'intérieur  du  sac  qu'il  remplit,  ou  qu'il  va  remplir 
bientôt  complètement.  Sur  des  graines  encore  très  jeunes,  il  est 
aisé  de  reconnaître  que  la  formation  de  ce  tissu  se  fait  en  avançant 
de  la  circonférence  vers  le  centre,  car  on  y  voit  une  cavité  irré- 
gulière où  Tendosperme  n'est  pas  encore  formé.  Bientôt  ce  tissu 
remplit  tout  l'intérieur  du  sac  embryonnaire,  hormis  la  place 
qu'occupent  l'embryon  et  son  suspenseur}  il  se  moule  pour  ainsi 
dire  sur  ce  petit  corps  qu'il  entoure  de  tous  côtés. 

La  masse  charnue  de  l 'endosperme  se  développe,  et  augmente 
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rapidement  de  volume;  la  graine  grossit.  Pendant  que  Tendo» 
sperme  croît,  le  jeune  embryon  grandit,  et  se  façonne  à  la  manière 
des  embryons  monocotylés;  son  suspenscur  se  fane  et  se  détruit. 

Le  suspensenr  disparait  ;  mais  le  canal  creusé  dans  le  péri- 
sperme  qui  s'est  organisé  autour  de  lui  persiste,  et  Ton  voit  encore 
1res  bien  sur  une  graine  mûre  un  petit  enfoncement  qui  corres- 
pond à  son  extrémité.  La  présence  de  cette  sorte  de  petit  trou  per- 
met de  chercher  avec  certitude  l'embryon  au  milieu  du  paren- 
chyme volumineux  de  la  graine,  puisqu'il  n'est  autre  chose  que 
l'orifice  de  l'étroit  canal  au  bout  duquel  doit  se  trouver  la  radi- 
cule. Par  son  aspect,  par  ses  relations  avec  l'embryon,  ce  canal 
simule  assez  bien  un  micropyle  ;  mais,  en  réalité,  il  a  une  origine 
et  une  signification  bien  différentes  t  il  est  l'empreinte  du  suspen- 
scur qui  a  disparu. 

Quand  la  graine  est  mûre ,  sa  masse  presque  entière  est  formée 
par  rendosi>erme  au  milieu  duquel  s'étend  un  grand  embryon. 
On  ne  peut  alors  distinguer  qu'avec  peine  le  tissu  du  nueelle  ;  il 
forme  à  la  surface  de  la  graine  une  mince  pellicule  brunâtre  et 
desséchée  que  l'on  peut  encore  cependant  parvenir  à  détacher 
de  la  masse  charnue  et  volumineuse  de  l'endosperme. 

Dans  chaque  ovaire,  un  petit  nombre  de  graines  atteignent 
d'ordinaire  leur  parfait  développement.  Telle  loge  où  le  placenta 
portait  plus  de  trente  ovules  ne  contient  souvent  que  trois  ou 
quatre  graines.  Le  plus  grand  nombre  des  graines  restent  donc 
rudimentaires;  elles  ne  dépassent  guère  la  grosseur  d'un  grain  de 
millet:  cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  celles-là  même 
aient  été  toutes  soustraites  à  la  fécondation.  Si,  dans  une  capsule 
de  Crinum  capense  parvenue  à  peu  près  5  la  grosseur  qu'elle  doit 
atteindre,  on  examine  la  structure  des  petits  corps  entremêlés  avec 
les  grosses  graines  charnues,  on  y  reconnaît  un  nueelle  creux, 
pareil  à  celui  qui  constitue  l'ovule,  et  à  l'intérieur  duquel  se  trouve 
un  embryon  tantôt  plus,  tantôt  moins  développé,  qui  remplit 
toul^î  la  cavité  du  sac  embryonnaire.  Ici  c'est  une  petite  boule 
celluleuse  munie  d'un  suspenscur,  là  un  corps  plus  allongé  et 
plus  grand,  où  Ton  distingue  parfaitement  un  cotylédon,  une  gem- 
mule et  une  radicule.  Dans  tous  les  cas,  le  périsperme  paraît  ne 
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s'êlre  pas  formé.  L'embryon  seul  s'esl  développe  durant  quelque 
temps,  puis  s'est  arrêté  à  un  degré  plus  ou  moins  avancé  de  son 
développement. 

Ainsi  on  doit  reconnaître  que,  si  tant  de  graines  avortent  dans 
les  Crinum^  ce  n'est  pas  toujours  faule  d'avoir  été  fécondées, 
mais  plutôt  par  suite  de  cette  loi  générale  du  balancement  orga- 
nique, qui  condamne  à  l'atrophie  les  organes  voisins  de  ceux  qui 
prennent  un  développement  excessif. 

Il  résulte,  ce  me  semble,  de  tout  ce  qui  précède  que  les  graines 
bulbiformes  des  Amaryllidées  diffèrent  beaucoup  les  unes  des 
autres  à  la  fois  par  leur  structure  anatomique,  et  par  la  nature 
même  des  parties  qui  les  constituent. 

Elles  peuvent  être  rapportées,  d'après  mes  observations,  à  deux 
types  bien  distincts  : 

Les  unes,  en  effet,  contiennent  de  nombreux  faisceaux  vascu- 
laires  ;  elles  proviennent  d'ovules  munis  de  deux  téguments;  leur 
masse,  presque  entière,  est  formée  par  la  primine,  qui  devient 
charnue,  et  prend  un  développement  extrêmement  considérable; 
elles  sont  dépourvues  d'endosperme. 

On  peut  citer  comme  exemples  les  graines  des  Hymenocallis 
speciosa  et  H.  caribœa. 

Les  autres  ne  contiennent  pas  de  vaisseaux  ;  elles  proviennent 
d'ovules  dépourvus  de  téguments,  et  sont  presque  entièrement 
formées  par  un  endosperme  charnu  et  très  volumineux  qu'enve- 
loppe le  nucelle,  réduit  à  une  mince  pellicule. 

Telles  sont  les  graines  de  Crinum  taitense^  C.  erubescens^ 
C.  gigantemiy  C.  capense^  et  ceWes  ôeV Amaryllis  Belladona. 

Enfin,  si  le  fait  mentionné  par  M.  Hofmeister  au  sujet  de 
V Amaryllis  longiflora  {A.  ambigua^  Hippeastrum  ambiguum)  est 
exact,  et  l'habileté  consciencieuse  de  cet  excellent  observateur  ne 
permet  guère  d'en  douter,  on  devrait  reconnaître  un  troisième 
type  voisin  du  premier,  et  dans  lequel  les  graines  bulbiformes 
et  dépourvues  d'endosperme  proviendraient  d'ovules  munis  d'un 
seul  tégument. 
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I.  —  Les  Stipules  et  les  bractées  des  Crucifères. 

C'est  certes  avec  raison  qu'on  a  posé  comme  loi  morphologique 
qu'une  branche  proprement  dite ,  ou  en  d'autres  termes,  un  axe 
latéral  doit  sortir  de  l'aisselle  d'une  feuille.  Mais  on  sait  égale- 
ment que  ce  rapport,  qui  dans  une  très  grande  majorité  de  cas  se 
présente  avec  la  certitude  d'une  loi  de  la  nature,  est  néanmoins 
une  règle  sujette  à  de  nombreuses  exceptions,  quoique  peut-être 
ces  exceptions  ne  soient  qu'apparentes. 

C'est  surtout  dans  l'intlorescence  de  la  plante  que  nous  trouvons 
de  nombreux,  exemples  de  rameaux  se  présentant  comme  une 
continuation  immédiate  de  l'axe  principal,  sans  être  précédés  d'un 
organe  appendiculaire,  ou  feuille  mère,  établissant  une  barrière 
entre  l'axe  principal  et  l'axe  secondaire.  H  va  sans  dire  qu'il  ne 
peut  être  ici  question  de  tous  les  cas  dans  lesquels  l'absence  de 
ces  feuilles  mères  ou  bractées  n'est  qu'apparente  et  où  ces  organes 
se  réduisent  à  des  écailles  fort  insignifiantes  qui  échappent  facile- 
ment  à  l'examen  rapide  d'un  œil  non  armé.  Le  sujet  sur  lequel 
nous  désirons  appeler  l'attention  porte  sur  quelques-uns  des  cas 
dans  lesquels  la  formation  de  la  feuille  fmit  comme  subitement 
dans  l'inflorescence,  et  où  les  rameaux  de  celle-ci  se  perdent  dans 
l'axe  principal  commun,  sans  que  l'examen  le  plus  subtil  soit  ca- 
pable d'indiquer  la  trace  d'une  feuille,  même  de  la  forme  la  plus 
rudimen taire,  sur  la  limite  entre  le  rameau  et  son  axe  principal. 
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Les  Crucifères  niérilent  d'être  citées  parmi  les  grandes  familles 
dans  lesquelles  ce  rapport  se  manifeste  d'une  manière  très  frap- 
pante. Il  n*y  a  pas,  que  nous  sachions,  beaucoup  de  planles  de 
celle  famille  dans  lesquelles  on  ait  observé  des  bradées,  tandis 
qu'elles  paraissent  manquer  totalement  dans  le  plus  grand  nombre. 

Pour  soutenir  la  règle  qu'un  rameau  latéral  doit  sortir  de  l'ais- 
selle d'une  feuille,  on  sera  enclin,  comme  on  Test  souvent,  »a  sup- 
poser un  avorlement.  Mais  pour  qu'une  telle  opinion  puisse  avoir 
une  valeur  scientifique  quelconque,  il  faudra  également  pouvoir 
indiquer  dans  cette  famille  des  traces  visibles  de  bractées,  et  se 
rendre  compte,  en  même  temps,  s'il  est  possible,  du  procédé  par 
lequel  cet  avorlement  s'opère  pour  que  les  bractées  puissent  finir 
par  disparaître  aussi  complètement. 

Nous  avons  entrepris  dans  ce  but  l'examen  de  diverses  Cruci- 
fères.  Afin  de  pouvoir  rendre  compte  des  résultats,  peu  importants 
sans  nul  doute,  de  ces  recherches,  il  sera  nécessaire  d'entrer  dans 
les  détails  de  quelques  organes  des  feuilles,  de  très  petits  organes, 
il  est  vrai,  mais  qui  cependant,  selon  notre  opinion,  mérilent 
quelque  attention,  et  qui  au  moins  jouent  un  certain  rôle  dans 
ravorlemenl  des  bractées.  Nous  voulons  parler  des  glandes  qui 
se  trouvent  auprès  des  feuilles  ou  plus  rarement  sur  leurs  bases,  et 
que  chaque  botaniste  qui  a  observé  avec  quelque  exactitude  des 
plantes  vivantes  de  celte  famille  doit  avoir  remarquées  assez  sou- 
vent, sans  peut-être  y  avoir  attaché  beaucoup  d'importance.  Ces 
glandes,  qui  le  plus  souvent  sont  axillaires,  se  rencontrent  en  effet 
fréquemment  dans  les  Crucifères,  où  même  leur  absence  n'appa- 
raît réellement  que  comme  une  exception.  Nos  recherches  n'em- 
brassent que  140-150  espèces,  ce  qui  est  assurément  peu  dans 
une  famille  aussi  vaste  que  celle-ci,  cependant  ces  espèces  repré- 
sentent 72  genres,  par  conséquent  plus  que  la  moitié  de  ceux  qui 
figurent  dans  le  Genera  plantarum  d'Endlicher.  D'après  nos 
observations,  ces  glandes  axillaires  se  trouvent  dans  les  neuf 
dixièmes  à  peu  près  des  Crucifères ,  et  par  conséquent  elles  ne 
manquent  que  dans  un  très  petit  nombre  d'espèces. 

Dans  la  plupart  des  cas  on  apercevra  facilement  ces  glandes  ; 
on  n'a  qu'à  choisir  pour  cet  examen  un  rameau  muni  de  feuilles 
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très  jeunes,  ou  plutôt  un  bourgeon  qui  n'est  pas  encore  épanoui. 
Dans  les  feuilles  anciennes,  il  arrive  souvent  que  les  glandes  sont 
sinon  tombées,  tout  au  moins  séchées  et  fanées,  ou  bien  telle* 
ment  collées  à  la  feuille  ou  à  la  tige  par  Thumeur  qu'elles  sécrè* 
tent,  que  parfois  on  risque  de  ne  pas  les  apercevoir. 

Nous  allons  entreprendre  brièvement  la  description  de  ces 
glandes  en  les  considérant  successivement' dans  leur  position,  leur 
nombre,  leur  grandeur  et  leur  forme. 

Relativement  à  leur  position,  elles  sont  ordinairement  placées 
dans  l'aisselle  même  de  la  feuille,  et  généralement  une  de  chaque 
côté,  immédiatement  en  dedans  ou  tout  près  du  bord  même  de  la 
base  de  la  feuille  ou  de  son  pétiole,  si  elle  en  a  un*  Si  la  base  des 
glandes  est  large,  leur  position  axillaire  ne  saurait  être  méconnue* 
Si  au  contraire  elle  est  étroite,  elles  peuvent  sortir  juste  du  point 
où  Taisselle  fmit  de  chaque  côté  et  même  en  dehors  de  celle-ci. 
L'analogie  avec  les  glandes  distinctement  axillaires  fait  cependant 
que  celte  position  douteuse  doit  être  considérée  comme  axil- 
laire.  Souvent  les  glandes  adhèrent  sensiblement  ou  à  la  feuille,  ou 
à  la  lige,  quoique  assez  fréquemment  elles  aient  leur  place  sur  la 
limite  précise  des  deux  parties.  11  y  a  néanmoins  des  cas  où  elles 
sont  réellement  insérées  sur  la  feuille  même,  à  une  toute  petite 
distance,  mais  bien  évidente,  ou-dessus  de  l'insertion  delà  feuille, 
sur  sa  face  supérieure  et  tout  près  de  son  bord.  Parmi  les  plantes 
dans  lesquelles  cette  insertion  des  glandes  sur  la  feuille  même 
peut  être  observée  facilement  et  de  la  manière  la  plus  distincte, 
nous  ne  citerons  que  :  yella  PseudocytisuSy  Cardamim  hirstUa^ 
Cardamine  alpina,  Lepidium  lalifolium.  Mais  cette  position  varie 
cependant  quelque  peu  dans  le  même  individu,  et  il  parait  que 
celte  variation  se  trouve  dans  un  certain  rapport  avec  la  posi^ 
tion  de  la  feuille,  selon  qu'elle  est  plus  basse  ou  plus  élevée  sur 
la  tige. 

C'est  un  cas  qui  parait  assez  rare,  au  moins  dans  la  feuille  par- 
faitement développée,  quand  les  glandes  sont  tout  à  fait  latérales, 
c'est'à- dire  placées  en  dehors  de  l'aisselle,  à  côté  du  bord  de  la 
base  de  la  feuille  ;  ce  rapport  peut  cependant  être  observé  dans 
Bunias  mentalis. 
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Comme  il  a  déjà  été  dit,  chaque  feuille  est  généralement  accom- 
pagnée de  deux  de  ces  glandes,  une  d«i  côté  droit  et  une  du  côté 
gauche  de  Taisselle.  Elles  forment  ainsi  une  paire  d*organes  laté- 
raux à  la  base  de  la  feuille.  Dans  quelques  espèces,  et  elles  ne 
sont  pas  en  très  petit  nombre,  on  observe  en  dehors  de  la  glande 
ordinaire,  et  tout  à  côté  d'elle,  une  autre  glande  secondaire  géné- 
ralement plus  petite;  mais  Texistence  de  cette  dernière  ne  paraît 
pas  parfaitement  constante  dans  toutes  les  feuilles  de  la  même 
plante.  Dans  un  plus  grand  nombre  encore  de  Crucifères  il  existe, 
outre  les  glandes  extérieures  ordinaires,  toute  une  série  d'autres 
glandes  placées  en  dedans  des  extérieures,  plus  près  du  milieu  de 
Taisselle.  Ordinairement  ces  glandes  diffèrent  un  peu  des  exté- 
rieures pour  la  forme  et  pour  la  grandeur.  Elles  se  trouvent  le 
plus  souvent  au  nombre  de  2  à  6,  c'est-à-dire  1  à  3  dans  chaque 
moitié  de  Taisselle.  Ce  rapport  paraît  être  typique  et  spécifique 
pour  les  glandes  qui  se  trouvent  dans  l'aisselle  de  Rapistrum  ru- 
gosum^  quelques  espèces  de  Brassica^  Cheiranthus  semperflorens^ 
Diplotaxis  murcUis^  etc.,  au  moins  pour  les  feuilles  les  plus  basses 
sur  la  tige.  Même  dans  ces  plantes  où  les  glandes  médianes  exis- 
tent constamment,  il  arrive  souvent  qu'elles  disparaissent  dans  les 
feuilles  du  haut  de  la  tige,  particulièrement  dans  les  feuilles  mères 
des  rameaux  supérieurs,  tandis  que  les  glandes  extérieures  y  sub- 
sistent. 

La  grandeur  des  glandes  varie  considérablement.  Quelquefois, 
mais  rarement,  elles  n'ont  qu'une  longueur  de  0'"",05,  le  plus 
souvent  elles  atteignent  0"",30  àO'*'",^;  elles  dépassent  rare- 
ment 0"'",8,  et  naturellement  plus  rarement  encore  1  millimètre. 
Les  plus  grandes  que  nous  ayons  observées  mesuraient  3-û  mil- 
limètres. La  longueur  moyenne  résultant  de  186  mesures  opérées 
sur  les  différentes  espèces  et  genres  a  été  de  0n»"*,45,  c'est-à-dire 
un  peu  moins  d'un  ^  millimètre.  Nous  devons  cependant  faire 
observer  que  dans  quelques  espèces,  parmi  plusieurs  glandes, 
nous  n'avons  mesuré  que  les  plus  grandes.  Par  conséquent,  la 
longueur  moyenne  ci-dessus  indiquée  pourrait  bien  être  un  peu 
trop  forte* 

H  nous  reste  encore  à  considérer  la  forme  de  ces  glandes.  Elle 
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diiïère  assez  essentiellement  de  celle  qui  parait  être  la  plus  ordi- 
naire pour  les  glandes  isolées,  quoique  pourtant  on  trouve  des 
formes  analogues  dans  d'autres  plantes ,  surtout  dans  celles  où 
les  glandes  sont  placées  sur  le  bord  d'un  organe  développé  en 
plan. 

Les  glandes  axillaires  des  Crucifères  se  distinguent  en  cela  que, 
dans  la  plupart  des  cas,  elles  ne  sont  pas  de  forme  concentrique. 
Elles  sont  ordinairement  plus  développées  en  plan,  par  conséquent 
plus  larges  qu  épaisses,  et  le  contour  de  cette  expansion  plane, 
dans  un  grand  nombre  d'espèces,  n'est  pas  symétrique  dans  les 
deux  moitiés  ;  la  moitié  extérieure  (c'est-à-dire  celle  qui  est  la 
plus  éloignée  du  centre  de  l'aisselle)  est  plus  fortement  déve- 
loppée dans  la  direction  du  plan  que  la  moitié  intérieure,  qui 
cependant  gagne  en  partie  en  épaisseur  ce  qu'elle  perd  en  expan- 
sion lamellaire. 

Mais,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  leur  forme  offre 
certaines  différences  que  nous  devons  examiner  pour  arriver,  par 
une  connaissance  plus  exacte,  à  une  notion  plus  rationnelle  de 
leur  signification  morphologique. 

Nous  les  rangeons  en  quatre  groupes  différents ,  uniquement 
pour  pouvoir  les  envisager  plus  facilement,  car  nous  reconnaissons 
que  cette  classification  est  d'ailleurs  sans  valeur  organique. 

a.  Les  glandes  triangulaires. 

Dansée  groupe  nous  comprenons  les  glandes  parfaitement  sessiles 
qui  adhèrent  par  une  large  base,  laquelle  même  dans  plusieurs  es- 
pèces se  prolonge  en  un  rebord  affaissé  qui  se  perd  imperceptible- 
ment dans  l'aisselle.  De  leur  base  ainsi  élargie,  elles  deviennent  de 
plus  en  plus  étroites  jusqu'au  sommet.  Dans  quelques  espèces  elles 
sont  assez  charnues.  Dans  le  plus  grand  nombre  elles  sont  membra- 
neuses, mais  se  composent  cependant  toujours  de  plus  d'une  cou- 
che de  cellules.  Ce  plus  souvent  elles  sont  obliques-triangulaires, 
avec  un  bord  intérieur  perpendiculaire  un  peu  concave,  qui,  dans 
la  plupart  des  cas,  est  un  peu  plus  épais,  et  un  bord  extérieur  plus 
convexe  et  plus  incliné,  généralement  aussi  un  peu  plus  mince, 
(Voy.pl.I,  fig.2,etpl.  ll,fig.  2.) 
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Ces  glandes  sont  les  plus  larges  que  nous  ayons  observées. 

Dans  Lunaria  rediviva^  Camelina  ausiriaca^  Telrapoma  bar* 
bareœfoUum^  Nasturtium  sylvestre^  Nasturtium  palustre^  Barba- 
rea  vulgaris^  Barbarea  stricta,  Erucaria  aleppica^  Enarihro- 
carpus  lyralus,  Eruca  sativa^  elc,  on  peut  les  observer  sous  la 
forme  membraneuse.  Dans  Armoracia  elles  sont  plus  charnues  et 
avec  une  surface  finement  striée  longiludinalement. 

C'est  principalement  dans  les  feuilles  des  plantes  qui  ont  des 
glandes  extérieures  de  la  forme  ci-dessus  décrite  que  Ton  ren- 
contre également  des  glandes  niédinnes  secondaires.  Dans  la  plu- 
part des  cas  ces  glandes  médianes  sont  plus  symétriquement 
formées  que  les  extérieures,  quelquefois  même  elles  en  diffèrent 
complètement  par  la  forme.  Comme  les  extérieures,  elles  adhèrent 
souvent  à  Taisselle  par  un  rebord  bas  et  membraneux,  à  Taidc 
duquel  il  peut  arriver  que  deux  glandes  soient  unies  ensemble  par 
là  base.  Les  glandes  médianes  sont  parfois  plus  longues,  parfois . 
plus  courtes,  rarement  de  la  même  longueur  que  les  extérieures. 

6.  Les  glandes  rétrécies  à  la  base. 

Ces  glandes  sont  bien  sessiles  comme  les  précédentes,  mais 
cependant  elles  sont  d'un  côté  ou  des  deux  côtés  plus  ou  n\o\r\% 
rétrécies  à  la  base,  qui,  en  tous  cas,  n'est  pas  la  parlie  la  plus  large 
de  la  glande.  Leur  plus  grande  largeur  se  trouve  en  général  au- 
dessous  de  leur  milieu,  le  plus  fréquemment  immédiatement  au- 
dessus  de  leur  base.  Elles  sont  généralement  un  peu  charnues, 
mais  fort  rarement  très  arrondies  dans  leurs  contours  {Hesperis). 
Quelques-unes  sont  tout  entières  de  couleur  blanchâtre,  mais  dans 
la  plupart  des  cas  elles  sont  plus  verdàtres  dans  la  partie  inférieure, 
qui  est  la  plus  épaisse,  et  plus  blanchâtres  dans  la  partie  supé- 
rieure, qui  est  la  plus  mince. 

Le  plus  souvent  elles  sont  de  forme  inéquilalérale,  semi-oblon- 
gués,  semiM)vées,  semi-cordiformes  ;  leur  bord  extérieur  est  plus 
convexe,  l'intérieur  plus  droit  ou  même  un  peu  concave  quand  il 
arrive  que  la  glande  est  un  peu  courbée  en  faucille.  Dans  quel- 
ques-unes, l'asymétrie  de  la  glande  est  peu  sensible,  par  exemple 
dans  Cardamine  pratensis  et  Cardamine  amara,  tandis  qu'ailleurs 
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elle  esl  très  fortement  prononcée  comme,  par  exemple,  dans  plu- 
sieurs espèces  de  Lepidiumy  Carichtera  annua^  etc.  Dans  queK 
ques  espèces  la  glande  s'atténue,  souvent  assez  subitement,  en  une 
pointe  allongée  ;  d'autre^s  ont  le  sommet  arrondi. 

Les  glandes  axillaires  ci-dessus  décrites  sont  celles  que  Ton 
rencontre  le  plus  fré(|uemm.ent  dans  les  CiMJcifères,  et  nous  les 
avons  trouvées  telles  dans  plus  de  la  moitié  des  espèces  que  nous 
avons  examinées  ;  mais  ce  groupe  renferme  aussi  des  formes  très 
diflérentes.  Nous  citerons  comme  exemple  de  plantes  dans  les* 
quelles  nous  avons  trouvé  cette  forme  de  glandes  :  Cardamine^ 
Hesperis^  SireptanthvLS^  Arahis^  Ijepxdium^  Neslia^  Malcolmia^ 
Cochlearia,  quelques  espèces  de  Draba  {nemorasa,  m%iralis\  lly- 
menaphysay  Ueliophila,  Iberis^  Biscuklla,  quelques  espèces  de 
Sinapis^  Subvlaria^  Smelotvskiay  /tubrietiat  Psychine^  Vella^  etc, 

^        c.  Les  glandes  pédicellées. 

Leur  forme  est  à  peu  près  parfaitement  symétrique.  ÉlargieB 
et  oblongues  ou  linguiformes  dans  la  partie  supérieure,  elles  se 
rétrécissent  vei^  la  base  en  un  support  assez  large  et  plus  ou  moins 
écourlé.  Leur  couleur  est  plus  verdàtre  dans  la  partie  élargie,  et 
surtout  vers  sa  base,  mais  plus  blanchâtre  dans  le  support.  Nous 
n'avons  observé  cette  forme  de  glandes  que  dans  un  fort  petit 
nombre  de  plantes,  comme  Draba  Aizoon^  Chorispora  tenella^ 
Brophila  et  Teesdalia  nudicaulis  (voy.  pi.  I,  fig.  8-10). 

d.  Les  glandes  piliformes. 

Ces  glandes  sont  fort  longues  proportionnellement  à  leur  lar- 
geur, complètement  linéaires  ou  insensiblement  atténuées  de  la 
base  au  sommet.  Pour  un  œil  non  armé,  elles  ont  presque  Taspect 
d'un  poil  ordinaire,  mais  sous  le  microscope  on  remarque  qu'elles 
sont  en  général  un  peu  aplaties  et  se  composent  d'un  grand  nom- 
bre de  cellules  assez  petites  et  disposées  sur  plusieurs  rangs.  Le 
contenu  de  ces  cellules  est  jaunâtre  ou  un  peu  verdâtre  et  assez 
fortement  réfringent;  surtout  dans  celles  qui  sont  plus  rappro- 
chées de  la  base  de  la  glande.  Les  glandes  dont  nous  parlons  sont 
donc  très  différentes  des  poils  des  Crucifères,  lesquels  ne  sont 
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ordinairemenl  formés  que  d'une  seule  cellule,  indivise  ou  rami- 
fiée et  à  paroi  rigide  ,  avec  un  contenu  qui  finit  par  avoir  l'ap- 
parence de  Teau  et  qui  s'évapore  rapidement.  Dans  plusieurs 
plantes,  ces  glandes  piliformes  finissent  par  se  courber  en  arc, 
dans  d'aulres  elles  deviennent  flexueuses.  Généralement  on  n'en 
trouve  que  deux,  et  qui  sont  latérales  à  la  base  de  la  feuille,  mais 
dans  le  Cheiranthus  on  rencontre  aussi  des  glandes  médianes. 
On  peut  voir  des  exemples  de  glandes  piliformes  dans  :  Berteroa 
tfîcana,  Bertei'oa  mutabiliSy  Myagrum  perfoliatum^  Farseiiacly- 
peala^  yélyssumcalycinum,  Clypeola  jonthlaspi^  Mathiola  parvi- 
flora^  Lobularia  maritima^  etc. 

Il  est  certainement  inutile  de  faire  observer  que  tous  les  groupes 
ci-dessus  énumérés  se  confondant  ensemble  par  une  foule  dé 
formes  intermédiaires,  il  serait  quelquefois  difficile  de  classer  les 
glandes  dans  un  des  groupes  spéciaux.  La  forme  des  glandes  varie 
non-seulement  dans  les  différentes  espèces  du  même  genre,  -et 
quelquefois  de  telle  façon  que  Tune  doit  être  rangée  dans  un 
groupe  et  Tautre  dans  un  autre;  mais  elles  nonl  pas  toujours  la 
même  forme  dans  les  différentes  feuilles  de  la  même  espèce  ou  du 
même  individu.  Elles  subissent  surtout  quelques  modifications, 
suivant  que  la  feuille  à  laquelle  elles  appartiennent  est  placée  plus 
haut  ou  plus  bas  sur  la  tige. 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  ces  petits  corps  comme  des 
glandes,  nous  servant  de  cette  dénomination  uniquement  pour  ex- 
primer une  idée  physiologique  de  laquelle  nous  excluons  l'idée 
d'une  forme  extérieure  ou  structure  intérieure  déterminées  quel- 
conques. Dans  ce  sens  physiologique  du  mot,  ces  corps  sont  aussi 
de  véritables  glandes,  et  méritent  ce  nom  avec  plus  de  droit  qu'une 
foule  d'organes  qui  généralement  sont  ainsi  désignés.  Elles  sécrè- 
tent, peut-être  à  quelques  exceptions  près,  un  fluide  spécial  qui 
se  ramasse  à  leur  surface.  Ainsi  on  remarquera  autour  du  sommet 
des  glandes  piliformes  (par  exemjile,  dans  Berteroa  incana  et 
Farselia  clypeata)^  quand  la  température  est  sèche  et  chaude,  une 
gouttelette  d'un  fluide  peu  épais,  incolore  et  aqueux  (sucré?).  Dans 
d'autres  Crucifères,  comme  Senebiera  Coronopus^  Cordylocarpus 
muricala  et  Calepina  Corvini ,  les  glandes  sécrètent  une  grande 


Digitized  by 


Google 


DE   MOnPUOLOGlE    VÉGÉTALE.  ~  113 

quanlité  de  mucus  visqueux  incolore,  qui  les  recouvre  entièrement 
et  les  fait  souvent  s'aggluJiner  à  la  feuille  ou  à  la  tige.  Dans 
d'autres  espèces,  et  même  dans  le  plus  grand  nombre  peut-être,  le 
fluide  est  d'une  couleur  faiblement  jaunâtre,  et  il  se  dessèche  faci- 
lement, de  manière  à  former  une  incrustation  a  la  surface  de  là 
glande.  La  propriété  gluante  du  fluide  fait  qu'on  ne  trouve  presque 
jamais  les  glandes  entièrement  propres  dans  les  feuilles  adultes, 
mais  salies  par  la  terre  ou  par  d'autres  corps  étrangers  que  le 
veut  y  a  apportés  et  que  retient  la  matière  sécrétée.  Cela  même 
fournit  un  moyen  de  reconnaître  les  glandes,  qui  alors  présentent 
un  petit  point  noir  de  chaque  côté  de  l'aisselle.  On  trouve  très 
souvent  des  grains  de  pollen  dans  les  sécrétions. 

Mais  quelle  est  la  signification  morphologique  de  ces  glandes? 
Ne  sont-elles  simplement  (|ue  des  formations  épidermiques,  ou 
sont-ce  des  segments  d'organes  plus  grands  à  un  état  rudimen- 
laire?  Leurs  formes,  qui  diffèrent  un  peu  de  celles  des  glandes  les 
plus  ordinaires,  et  beaucoup  de  celles  des  glandes  qui  parfois  se 
rencontrent  dans  la  même  plante  (|)ar  exemple,  dans  les  espèces 
de  Btima*);  leur  nombre  restreint,  le  plus  souvent  à  une  seule 
paire;  leur  position  fixe  au  bas  de  la  feuille;  leur  apparition 
générale  dans  des  plantes  ayant  des  formations  épidermiques 
les  plus  variées,  avec  ou  sans  poils,  et  ceux-ci  d'une  structure 
fort  différente;  tous  ces  rapports  réunis  paraissent  indiquer  que 
ces  glandes  sont  quelque  chose  de  plus  que  des  productions  épi- 
dermiques générales.  iMais  si  une  fois  on  est  forcé  d'admettre 
ceci,  alors  on  n'a  plus  de  choix  dans  la  manière  de  les  expli- 
quer :  elles  doivent  être  considérées  comme  des  stipules  à  l'état 
rudimentaire. 

Si  nous  considérons  une  famille  de  plantes  dont  les  feuilles  sont 
accompagnées  de  stipules,  les  Légumineuses  par  exemple,  nous  y 
retrouverons  à  peu  près  les  mêmes  formes  que  nous  venons  de 
décrire. 

La  position  des  glandes  est  la  même  que  celle  des  stipules  ordi- 
naires. 

Leur  fonction  comme  glandes,  leur  sécrétion,  est  tellement 
éloignée  d'être  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  les  stipules, 

4«  série.  Bot.  T.  IX.  (Cahiem»  3.)  *  8 
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qu'il  faut  plutôt  dire  qu'elle  est  parfaitement  en  harmonie  avec  la 
nature  stipulaire  d'un  organe. 

Une  abondante  sécrétion  de  mucus  visqueux  n'est  pas,  il  est 
vrai ,  habituelle  dans  les  stipules ,  mais  elle  se  trouve  pourtant  (et 
à  ce  qu'il  parait,  de  la  même  nature  que  celle  que  nous  avons  re- 
marquée dans  quelques  Crucifères)  dans  la  prétendue  ochrea  des 
Polygonacées,  spécialement  dans  les  espèces  vivaces  de  RumeXj 
Polygonum  etRheum^  dans  lesquelles  les  jeunes  feuilles  du  bour- 
geon sont  entièrement  recouvertes  du  fluide  visqueux  que  sécrète 
Vochrea. 

Tous  ces  rapports  parlent  plutôt  pour  que  contre  l'opinion  que 
les  glandes  ci-dessus  décrites  doivent  être  considérées  comme  des 
stipules.  Ils  rendent  celte  opinion  probable,  mais  ils  ne  fournissent 
aucune  preuve  suffisante  de  sa  justesse. 

Plusieurs  considérations  militent  cependant  contre  celte  manière 
de  voir.  L'apparition  de  plus  de  deux  glandes,  et  principalement  la 
présence  des  médianes,  surtout  là  où  elles  sont  nombreuses  e* 
disposées  en  séries  parallèles,  ou  irrégulièrement  groupées,  comme 
on  le  voit  dans  quelques  espèces  de  Crambe,  sont  des  faits  qui 
diffèrent  à  tel  point  des  formations  stipulaires  ordinaires,  qu'on 
pourrait  y  voir  une  objection  sérieuse  contre  l'opinion  qui  considé- 
rerait ces  glandes  comme  des  stipules. 

Mais  il  faut  se  rappeler  que  quand  un  organe  foliacé  est  réduit 
à  des  organes  d'un  rang  inférieur,  comme  poils,  glandes  et  autres 
semblables,  on  peut  prouver  que  plusieurs  de  ces  derniers  peuvent 
représenter  ensemble  une  feuille  unique.  Comme  exemple,  on  peut 
citer  l'aigrette  des  Synanthérées.  Des  genres  comme  Sphefiogyne 
et  autres  paraissent  indiquer  que  l'aigrette  est  un  calice  pentaphylle 
ou  au  moins  oligophylle.  Dans  d'autres  genres,  et  même  dans  la 
plupart,  ce  calice  oligophylle  se  décompose  ou  en  un  verticille  uni- 
que constitué  de  nombreux  éléments  d'aigrette,  ou  en  plusieurs 
verticilles  disposés  les  uns  au-dessus  des  autres.  Tl  est  cependant 
possible  que  ce  dernier  type  d'aigrette  représente  dans  plusieurs 
cas  un  calice  double  et  un  calice  polyphylle.  On  trouve  des  chlo- 
ranthies  de  plusieurs  Cynarées  qui  parlent  en  faveur  d'une  sem- 
blable opinion.   Mais  on  rencontre  aussi  des  chloranthies  qui 
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montrent  distinctenrtent  qu'une  aigrette  connposée  de  nombreux  élé- 
ments se  transforme  en  un  calice  assez  régulier  de  feuilles  vertes 
ordinaires  et  en  nombre  fort  restreint  (cinq  environ).  11  paraU.que 
cette  transformation  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  Trago- 
pogon  pratense;  elle  a  éié  décrite  par  M.  Kirschleger,  dont  nous 
regrettons  de  ne  pas  connaître  le  travail.  Dans  quelques  capitules 
nous  avons  trouvé  Taigrelte  transformée  en  cinq,  dans  d'autres 
en  quatre,  et  dans  d'autres  en  six  sépales  du  même  aspect  que  les 
feuilles  ordinaires  et  pourvus  de  faisceaux  vasculaires ,  avec  un 
épidermc  parfaitement  identique  avec  celui  du  reste  des  feuilles  (1) 
et,  conime  elles,  richement  pourvu  de  stomates.  Par  consé- 
quent il  y  a  quelque  raison  pour  supposer  que  plusieurs  élé« 
menis  d'aigrette  représentent  ensemble  dans  un  Tragopogon  un 
seul  sépale,  ou  peut-être,  pour  parler  plus  justement,  qu'une 
aigrette  composée  de  nombreux  éléments  représente  un .  calice 
oligophylle. 

Cette  analogie  et  d'autres  semblables  tout  aussi  connues  par- 
lent en  faveur  de  l'opinion  que,  lorsque  plusieurs  glandes  disposées 
en  phalanges  ou  en  groupes  se  présentent,  comme  dans  les  Cruci- 
fères et  autres  familles,  sur  la  base  de  la  feuille  ou  auprès  d'elle, 
ces  glandes  peuvent  ensemble  représenter  les  deux  stipules.  Pour 
ce  qui  regarde  spécialement  les  glandes  médianes,  la  circonstance 
que  celles  placées  du  même  côté  de  l'aisselle  sont  parfois  unies  à 
la  base  par  un  rebord  bas  et  membraneux,  et  même,  quoique  ra- 
rement, encore  plus  étroitement  unies,  parle  aussi  en  faveur  de 

(4)  D«D8  la  chloranthie  de  noire  Tragopogon  pralênse^  la  corolle  est  verte  et 
plus  grande  que  d'habitude,  mais  de  forme  normale;  les  élamines  sont  imparfai- 
lement  développées  et  flétries,  le  style  est  converti  en  deux  feuilles  vertes  oppo- 
sées. L'axe  floral  se  continue  entre  les  deux  feuilles  sous  la  forme  d'un  pédon* 
cule  que  lermine  un  capitule  plus  petit.  L'aigrette  est  convertie  en  un  cycle 
unique  de  feuilles  linéaires,  lancéolées,  acnminées.  Dans  quelqi/bs  fleurs,  ce 
calice  est  un  peu  irrégulier;  les  sépales  postérieurs,  ceux  qui  sont  le  plus  proche 
du  centre  du  capitule,  sont  plus  longs  que  les  anlérieurs,  de  sorte  que  le  sépale 
postérieur  impair  est  le  plus  long  de  tous.  Cette  formation  irrégulière,  qui 
cependant  ne  se  manifeste  pas  dans  lous  les  calices,  ne  manque  pas  d'analogie 
avec  certaines  formations  normales  de  Taigretle  dans  les  Synanlhérées  (exemple, 
Anacyelus,  Tagetes,  etc.). 
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Topinion  que  ces  glandes  sont  des  parties  rudinienlaires  d'un  or- 
gane plus  grand.  Mais  quelle  que  soit  la  nature  des  glandes  mé- 
dianes, il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  réalité  elles  ne  sont  qu'une 
exception,  et  que  la  grande  majorité  des  Crucifères  n'offre  que 
deux  glandes. 

Après  avoir  donné  des  raisons  pour  et  contre  lexplication  des 
glandes  considérées  comme  stipules,  nous  devons  convenir,  comme 
il  a  déjà  été  dit,  que  l'on  ne  peut  guère  tirer  des  faits  cités  jus- 
qu'ici une  preuve  décisive  pour  l'une  ou  l'autre  opinion. 

Ce  qui  nous  manque  absolument  dans  ce  cas,  est  un  caractère 
essentiel  des  stipules  par  lequel  elles  pourraient  être  distinguées 
d'autres  organes.  On  devrait  naturellement  s'attendre  à  trouver 
ce  caractère  dans  l'histoire  du  développement  de  la  feuille,  mais 
les  opinions  sont  fort  partagées,  comme  on  le  sait,  à  cet  égard  et 
particulièrement  sur  le  point  dont  il  s'agit  ici. 

Plusieurs  des  botanistes  les  plus  distingués  de  notre  époque, 
M.  Schleiden  entête,  n'attribuent  pas  aux  stipules  ou  à  la  partie 
stipulo- vaginale  la  signification  d'une  partie  spéciale  de  la  feuille, 
différente  de  ses  autres  segments,  comme  la  majorité  paraît  dispo- 
sée à  le  faire. 

Les  premiers  prétendent  que  la  feuille,  dans  son  ensemble,  se 
développe  toujours  de  haut  en  bas,  et  que  les  stipules  sont  par 
conséquent  toujours  les  parties  de  la  feuille  qui  se  forment  les 
dernières. 

Les  autres,  et  parmi  eux  plusieurs  auteurs  français  de  premier 
rang,  cl  dernièrement  M.  Trécul,  admettent  bien  que  l'évolution 
de  la  feuille  est  dans  plusieurs  cas  basipète,  mais  ils  ont  également 
indiqué  l'existence  d'une  tendance  de  développement  contraire, 
c'est-à-dire  d'une  direction  basifugc.  Pour  ce  qui  regarde  spécia- 
lement la  formation  des  stipules,  M.  Trécul  prétend,  comme  Link 
et  autres,  qu'elles  se  forment  toujours  avant  les  segments  les  plus 
inférieurs.  Les  recherches  que  nous  avons  faites  dans  ce  sens  sont 
trop  imparfaites  pour  que  nous  osions  avancer  une  opinion  bien 
arrêtée.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  et  en  cela  tout  le  monde 
sera  probablement  de  notre  avis,  c'est  que  les  stipules,  ou  leurs 
parties  libres,  si  elles  adhèrent  au  pétiole,  ont,  à  une  certaine  épo- 
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que  antérieure  (nous  ne  disons  pas  à  leur  première  époiiue),  et 
proportionnellement  à  la  feuille  entière  ou  à  ses  segments  les  plus 
inférieurs,  beaucoup  plus  d'étendue  qu'après  la  croissance  achevée 
de  la  feuille.  Elles  se  distinguent  en  cela  de  quelques  formations 
delabasedes  feuilles,  celles  par  exemple  de  quelquesSynanlhérées, 
qui  sans  nul  doute  doivent  être  considérées  comme  des  oreillettes 
ressemblant  à  la  stipule.  La  grandeur  de  ces  oreillettes  relative- 
ment à  la  feuille  est  plus  considérable  dansTélat  adulte  de  celle-ci, 
et  elle  diminue  toujours  dans  un  état  plus  jeune  en  une  progres- 
sion continue  jus(|u'à  la  disparilion  complete  des  oreillettes.  Nous 
croyons  donc  jusqu'à  nouvel  ordre,  que  quand  une  feuille  dans 
sa  périphérie  opère  distinctement  sa  croissance  de  haut  en  bas, 
c'est  un  fait  qui  parle  en  faveur  de  cette  opinion  que  les  organes 
latéraux  nés  près  de  ou  sur  la  base  de  la  feuille  sont  des  stipules, 
quand  celles-ci,  en  dépit  du  développement  basipète,  sont  à  une 
époque  antérieure  beaucoup  plus  grandes  relativement  à  la  feuille 
et  particulièrement  à  ses  segments  les  plus  bas  que  dans  la  feuille 
entièrement  développée.  Mais  pour  cela  nous  ne  prétendons  nul- 
lement avoir  dit  que  le  rapport  inverse  doive  toujours  prouver 
que  les  lanières  latérales  basilaires  ne  sont  pas  des  stipules. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe  il  ne  s'agit  pas  de  distinctions  à 
faire  entre  les  stipules  et  les  oreillettes,  mais  seulement  de  décider 
si  les  glandes  sont  une  formation  ordinaire  épidermique,  ou  si  elles 
sont  des  segments  d'organes  d'un  rang  supérieur.  La  question 
se  pose  donc  principalement  ainsi  :  Les  glandes  axillaires  se 
développent-elles  à  une  époque  notablement  antérieure  aux  autres 
glandes  et  poils  qui  naissent  dans  leur  voisinage  immédiat?  ou 
bien  se  forment-elles  à  peu  près  simultanément  avec  ou  même 
après  ces  formations  épidermiques  ordinaires  ? 

Si  c'est  la  première  alternative  qui  a  lieu,  il  nous  paraît 
prouvé ,  avec  autant  de  certitude  qu'en  exige  une  question  de 
celte  nature,  que  les  glandes  sont  des  organes  d'un  rang  supé- 
rieur, mais  à  l'état  rudimentaire,  et  par  conséquent,  dans  ce  cas, 
des  stipules. 

Dans  le  cours  de  nos  recherches  sur  ces  glandes  nous  avons 
eu  assez  fréquemment  l'occasion  d'observer  leur  développement 
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dans  un  très  jeune  âge.  Nous  avons  alors  remarqué  qu'elles  se 
forment  longtemps  avant  tous  les  poilspiacéssur  la  face  supérieure 
de  la  feuille  et  sur  son  bord  près  de  la  base,  dans  le  voisinage 
immédiat  des  glandes,  et  qu'elles  se  forment  également  avant 
tousles  poils  de  la  tige  au  niveau  de  la  feuille  gland  ulée.  Ensuite 
nous  avons  remarqué  que  dans  plusieurs  cas,  mais  pas  dans  tous, 
les  glandes  sont  formées  antérieurement  même  aux  poils  du  som- 
met de  la  feuille  et  de  la  face  inférieure  près  de  la  ligne  du  milieu; 
de  sorte  qu'elles  sont  dans  ces  cas  présentes  à  une  époque  où  tout 
le  bourgeon,  auquel  elles  appartiennent,  n'a  pas  encore  développé 
un  seul  poil. 

Il  n'est  pas  rare  que  les  glandes  se  forment  antérieurement  au 
segment  latéral  le  plus  inférieur  de  la  feuille. 

Quand  on  observe  une  feuille  très  jeune  au  moment  où  les 
premiers  poils  commencent  à  s'y  montrer,  ou  même  (dans 
d'autres  espèces)  un  peu  plus  tard,  c'est-à-dire  après  qu'une 
plus  grande  partie  du  sommet  de  la  feuille  ou  sa  face  infé- 

(1)  Afin  de  motiver  plus  exactement  ce  que  nous  avons  avancé  relativement 
au  développement  des  stipules  des  Crucifères,  nous  donnons  ici  les  proportions 
que  nous  avons  mesurées,  dans  ^  6  espèces  de  la  famille,  des  stipules  comparées 
à  la  feuille  très  jeune,  longue  d'au  plus  |  de  millim. 

Bisculelîa  hispida.  Une  feuille  d'une  longueur  de  c.  0,56  m/m  était  munie 
d'une  stipule  longue  de  4,4  0  à  0,12  m/m,  c'est-à-dire  \  environ  de  la  feuille 
entière. 

Heliophila  sp.  Une  feuille  de  c.  0,39  m/m  dont  les  étroites  lanières  linéaires 
n'étaient  encore  qu'ébauchées  sous  la  forme  [de  lobes  courts  et  relativement 
larges,  et  qui  était  munie  seulement  de  quelques  poils  rares  sur  le  dos  du  lobe 
terminal,  portait  des  stipules  de  0,H  m/m,  c'est-à-dire  aussi  longues  que  le 
pétiole  entier  et  un  peu  plus  longues  que  chacun  des  lobes  latéraux  de  la  feuille. 

Ârabis  hirsula.  La  première  feuille  d'un  bourgeon  axillaire  avait  0,37  m/m 
de  longueur  et  portait  des  stipules  de  0,49  m/m,  qui  par  conséquent  égalaient  à 
peu  près  la  moitié  de  la  feuille.  Une  feuille  complètement  développée,  que  nous 
avons  mesurée,  était  au  contraire  92  fois  plus  longue  que  la  stipule. 

Rapislrum  rugomm.  La  seconde  feuille  d*  un  bourgeon  axillaire  avait  0,47  m/m 
de  longueur  ,  ses  stipules  mesuraient  0,10  m/m,  elles  dépassaient  donc  un  peu 
la  moitiéde  la  feuille. 

Senebiera  Coronopus,  La  première  feuille  d'un  bourgeon  axillaire  portait  une 
fine  nervure  moyenne  qui  était  un  peu  plus  forte  à  la  base  et  ne  montait  pas 
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rieure  se  sont  couverts  de  poils,  on  voit  les  glandes  tellement 
développées  proporlionnelleinent  au  reste  de  la  feuille  (1),  qu'on 
n'hésiterait  pas  un  instant  à  les  déclarer  stipules  si  la  même  pro- 
portion était  également  gardée  dans  la  feuille  adulte.  C'est  ainsi 

jusqu'au  sommet.  La  longueur  de  cette  feuille  était  de  0,31  m/m,  celle  des  sti- 
pules de  0,4  9  m/m  (nous  disons  toujours  stipules,  quoique  dans  la  plupart  des 
cas  nous  n'en  ayons  mesuré  qu'une  seule).  Ici  donc  les  stipules  dépassaient 
de  beaucoup  la  moitié  de  la  feuille. 

Sisymbrium  Mo.  La  première  feuille  d'un  bourgeon  axillaire  avait  0,66  m/m 
de  longueur  et  était  pourvue  dune  stipulede  0,47  m/m.  Celle-ci  mesurait  par 
conséquent  un  peu  moins  du  quart  do  la  longueur  de  la  feuille. 

Pteroneuron  grœcum.  Près  d'une  feuille  longue  seulement  de  0,4  0  m/m  et  sans 
trace  de  poils  ou  de  nervure  moyenne,  la  stipule  se  dessinait  comme  un  petit 
mamelon  qui  était  un  peu  plus  large  que  long  (c.  0,04  5  m/m).  Cette  feuille  était 
par  conséquent  d'une  époque  antérieure  à  celles  dont  il  a  déjà  été  question,  et  la 
stipule  n'était  ici  qu'à  Télat naissant. 

Cordyiocarpus  muricata»  La  première  feuille  d'un  bourgeon  axillaire  était 
sans  poils  et  sans  nervure  moyenne  avec  une  longueur  de  0,4  9  m/m.  La  trace 
de  la  stipule  n'était  que  tout  juste  visible. 

Psychine  slylosa.  Une  jeune  feuille  de  0,50  m/m  dont  les  poils  n'étaient  encore 
dessinés  qu'au  sommet  sous  la  forme  de  cellules  transparentes  et  un  peu  sail- 
lantes, était  pourvue  de  stipules  de  0,09  m/m,  qui  par  conséquent  avaient  à  peu 
près  le  J  de  la  longueur  de  la  feuille  même.  Dans  une  feuille  entièrement  déve- 
loppée que  nous  avons  mesurée,  la  stipule  n'était  que  du  j^î  environ  de  la 
feuille. 

SdUwerêckia  podoh'ca.Une  feuille  de  0,47-0,4  8  m/m,  avec  les  premiers  poils 
dessinés  comme  des  cellules  plus  saillantes  sur  la  face  inférieure  de  la  feuille,  un 
pen  au-dessous  du  sommet,  portait  la  trace  visible  d'une  stipule.  Dans  une  autre 
feuille  de  0,47  m/m  et  qui  déjà  avait  des  poils  bien  développés  à  la  face  infé- 
rieare  le  long  de  la  nervure  moyenne,  la  stipule  avait  une  longueur  de  0, 4  0  m/m» 
par  conséquent  elle  était  de  |  environ  plus  courte  que  la  feuille. 

Hymenophysa  pubescens.  Une  feuille  de  0,25  m/m,  et  encore  tout  à  fait  sans 
poils,  était  pourvue  d'une  stipule  de  0,07  m/m. 

Biêeutella  apula.  Dans  une  feuille  de  0,4  9  m/m,  au  sommet  de  laquelle  il 
n'y  avait  que  deux  poils  [assex  longs,  on  voyait  la  première  trace  de  deux  sti- 
poles. 

Choriipora  êtricta.  Une  feuille  d'un  bourgeon  axillaire  avait  une  longueur  de 
0,34  m/m ,  sans  traces  de  poils  ni  de  stipules.  Une  feuille  un  peu  plus  âgée  et 
de  0,76  m/m,  au  sommet  de  laquelle  on  voyait  plusieurs  poils  non  totalement 
développés  etquelquesautres  seulement  indiqués  le  long  de  la  nervure  moyenne, 
était  pourvue  de  stipules  longues  de  0,49  m/m.  La  nervure  moyenne  de  celle 


Digitized  by 


Google 


120  J.    M.    NOBMAN.    QUELQUES   OBSERVATIONS 

qu'on  peut  observer  des  glandes  mesurant  le  sixième,  le  quart, 
parfois  même  |)Ius  de  la  moitié  de  la  longueur  de  la  feuille  à  la- 
quelle elles  appartiennent.  Mais  il  faut  être  assez  heureux  pour 
saisir  le  moment  favorable.  Avant  et  après  ce  moment  fugilif,  la 
proportion  des  parties  change  subitement,  et  d'aulant  plus  qu'on 
s'en  éloigne  davantage.  La  feuille  naît  avant  les  glandes.  Ce 
n'est  que  quand  la  feuille  a  atteint  un  certain  développement 
que  les  glandes  apparaissent,  mais  alors  elles  croissent  comme 
les  glandes  et  comme  les  poils,  beaucoup  plus  rapidement  que 
la  feuille,  ce  qui  fiiit  qu'elles  atteignent  bientôt  une  grandeur  fort 
considérable  relativement  à  celle-ci.  Mais  dès  que  les  glandes 
ont  atteint  une  certaine  grandeur,  leur  croissance  diminue  pour 
s'arrêter  bientôt  complètement,  tandis  (lue  la  feuille  continue 
longtemps  encore  son  évolution ,  ce  qui  fait  qu'à  la  fin  die 
acquiert  une  longueur  démesurée,  comparativement  à  celle  des 
glandes. 

Ces  faits  (voyez  la  remarque)  nous  ont  convaincu  que  les  glandes 
foliaires  des  Crucifères  sont  de  véritables  stipules,  cl  c'est  par  ce 
nom  que  nous  les  désignerons  dorénavant. 

Privé  que  nous  sommes  de  ressources  littéraires,  nous  regret- 
Ions  d'avoir  ignoré,  au  moment  où  nous  avons  écrit  ces  lignes,  les 

feuille  était  sensiblement  plus  forte  à  la  base,  et  disparaissait  totalement  dans  le 
tiers  supérieur  de  la  feuille.  Dans  une  feuille  plus  développée  et  longue  de 
I  millimètre,  les  stipules  ne  mesuraient  que  0,15  m/m  ;  elles  étaient  donc  plus 
courtes  que  dans  la  feuille  précédente,  quoique  cette  dernière  fût  de  moindre 
dimension.  Ces  cas  et  plusieurs  autres  paraissent  indiquer  que  l'apparition  et  la 
croissance  des  glandes  slipulaires  ne  sont  pas  aussi  rigoureusement  liées  à  un 
point  fixe  du  développement  de  la  feuille  que  leur  nature  stipulaire  le  devrait 
faire  supposer. 

Teesdalia  procumbens.  Une  feuille  de  0,25  m/m  était  pourvue  d'une  stipule 
de  0,09  m/m,  qui  par  conséquent  avait  plus  de  |  de  la  longueur  de  la  feuille. 

Crambe  hi$panica,  La  feuille  primordiale  d'une  plante  en  germination  était 
encore  entièrement  dépourvue  de  poils,  le  poil  terminal  du  sommet  de  la  feuille 
seulement  ébauché  par  une  cellule  plus  grande,  transparente  et  un  peu  sail- 
lante. Les  cellules  des  stipules  étaient  plus  distinctes  et  beaucoup  plus  grandes 
que  celles  de  la  feuille  môme.  Ces  stipules  avaient  0,07  m/m  de  diamètre  à 
l'endroit  le  plus  large,  et  0,4  9  m/m  de  longueur,  tandis  que  la  feuille  mesurait 
0,30  à  0^37  m/m  de  longueur,  à  peine  le  double  des  stipules. 
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mémoires  de  MM.  Krauss  (1)  et  Diichartre  (2)  sur  le  même  objet. 
Un  savant  bolaniste  français  vient  de  nous  en  faire  part.  Nous 
sommes  beureux  d'apprendre  que  M.  Krauss,  dans  son  mémoire 
intéressant  sur  la  conslruclion  de  la  fleur  dans  les  Crucifères  et  les 
Fumariacées,  a,  il  y  a  déjà  dix  ans,  reconnu  des  stipuler  dans 
60-70  Crucifères  appartenant  à  20-25  genres.  Un  observateur, 
dontTopinion  dans  de  pareilles  questions  devrait  avoir  le  plus  grand 
poids,  Tauteur  du  Traité  d'organogénie  végétale^  a  plus  tard 
rendu  Texistencc  des  stipules  des  Crucifères  douteuse  (3).  Si  nos 
observations,  en  ajoutant  quelques  détails  à  celles  de  M.  Krauss, 
pouvaient  soutenir  la  manière  de  voir  de  MM.  Krauss  et  Duchartre 
sur  ce  point,  nous  serions  assez  récompensé  de  notre  peine. 

Parmi  les  soixante- treize  genres  de  Crucifères  que  nous  avons 
eu  occasion  d'examiner  dans  le  jardin  botanique  de  Christiania,  il 
n'y  en  a  que  quatre,  savoir  :  Tauscheria^  JEthionema,  Diastrophis 
et  TurritU,  dans  lesquels  nous  n'ayons  pu  réussir  jusqu'ici  à  dé- 
montrer l'existence  de  stipules.  Sur  la  totalité  des  espèces  explo- 
rées, cent  cinquante  environ,  quatorze  seulement  ont  été  trouvées 
complètement  dépourvues  de  stipules,  et  de  ces  quatorze,  dix 
appartiennent  à  des  genres  qui  ont  d'autres  espèces  à  feuilles  sti- 
pulées. Ces  genres  sont  :  Crambe^  Draha^  Heliophila^  Erysimum^ 
Mathiola  et  Fesicaria.  Parmi  les  genres  examinés,  il  y  en  a  donc 
environ  ^  dans  lesquels  nous  n'avons  pu  observer  jusqu'ici  des 
stipules,  et  environ  /,  dont  quelques  espèces  sont  stipulées  et 
d'autres  sans  stipules.  Au  nombre  des  Crucifères  exstipulées,  quatre 
appartiennent  à  la  flore  de  Scandinavie  :  ce  sont  Turritis  glabray 
Crambe  maritima,  Draba  alpinael  Draba  lapponica.  N'ayant  pu 
examiner  toutes  les  Crucifères  de  la  Scandinavie,  nous  ne  saurions 
dire  (juelle  est,  dans  celle  flore  naturellement  restreinte,  la  pro- 
portion des  espèces  stipulées  et  des  exstipulées.  Il  ne  nous  paraît 
cependant  point  invraisemblable  que,  par  des  recherches  réitérées 
et  dans  des  conditions  plus  favorables,  on  pourrait  prouver  Texis- 

(1)  Einige  Bemerk.  Uber  den  Blumenbau  der  Fumariaceœ  und  Crucifer» 
(Mobl  und  Scblechtendal's  Bolanische  Zeilung,  ^  846). 

(2)  Revue  bolaniquef  vol.  II,  p.  208. 

(3)  Traiié  d' organogenic  végétale  comparée,  par  M.  J.-B.  Payer,  p.  240. 
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fence  de  stipules  dans  les  espèces  de  Draba  ci-dessus  nommées, 
puisque  des  espèces  qui  en  sont  fort  rapprochées  en  sont  munies. 

Après  avoir  considéré  Tapparition,  la  position  et  la  forme  des 
stipules  dans  les  Crucifères,  nous  reviendrons  à  la  question  de 
Ta  vertement  des  bractées. 

Ces  bractées  peuvent  se  manifester  de  différentes  manières  : 
tantôt  elles  apparaissent  comme  stipules  à  la  base  du  pédoncule, 
sans  la  moindre  (race  de  la  feuille  elle-même;  tantôt  comme  un 
petit  rudiment  de  la  feuille,  qui,  dans  ce  cas,  se  montre  en  géné- 
ral sur  la  face  antérieure  (le  côté  extérieur)  du  pédoncule,  à  quel- 
que distance  au-dessus  de  sa  base  ;  ou  bien  les  bractées  peuvent  se 
présenter  comme  des  feuilles  vertes  entièrement  développées;  tan- 
tôt assises  sur  Taxe  principal  près  de  la  base  du  pédoncule,  tantôt 
sortant  de  ce  dernier  de  la  même  manière  que  les  rudiments  dont 
nous  venons  de  parler. 

Quand  ce  ne  sont  que  les  deux  stipules  en  forme  de  glande  qui 
représentent  la  bractée,  elles  sont  assises  sur  Taxe  principal,  à 
côté  du  pédoncule,  à  l'endroit  où  ses  angles  latéraux,  s'il  est  qua- 
drangulaire,  descendent  sur  Taxe  principal.  En  général,  ces  sti- 
pules sont  plus  petites  que  celles  des  feuilles,  et  en  diffèrent  le  plus 
souvent  aussi,  plus  ou  moins,  par  la  forme  qui  est  plus  étroite  et 
linéaire,  lorsque  les  stipules  foliaires  ne  sont  pas  piliformes,  car 
alors  les  stipules  bractéales  gardent  la  même  forme.  Quand  ces 
dernières  sont  d'une  grandeur  remarquable,  ou  quand,  de  dimen- 
sion plus  petite,  elles  ne  sont  pas  cachées  par  des  poils  avoisinants, 
et  par  conséquent  peuvent  être  observées  avec  facilité,  on  trou- 
vera que  leur  présence  est  assez  constante  à  tous  les  pédoncules 
de  la  même  espèce.  Mais  dans  bien  des  cas,  les  stipules  bractéales 
sont  difficiles  à  apercevoir,  cachées  qu'elles  sont  entre  les  poils, 
et,  par  ce  fait  qu'il  faut  les  chercher  avec  beaucoup  rie  soin  sous  le 
microscope  simple,  il  devient  impossible  de  décider  si  elles  se 
trouvent  ou  non  à  tous  les  pédoncules. 

Nous  nous  sommes  assuré  dans  un  assez  grand  nombre  de  Cruci- 
fères de  l'existence  de  bractées  réduites  à  l'état  de  stipules  glandu- 
liformes,  de  sorte  que  leur  apparition  spécifique-typique  sous  la 
forme  ici  décrite  n'est  pas  un  cas  rare  dans  la  famille.  Comme 
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exemples,  nous  citerons  :  Hesperis  matronalis^  Lunaria  rediviva, 
Barbarea  vulgaris^  Barbarea  slricta^  Bunias  orienlalis^  Camelina 
austriacuy  Cardamine  amara,  Cardamine  impatiens^  Cochlearia 
arctica^  Berteroa  incana^  Succowia  balearica^  Farsetia  clypeaéa^ 
Thlaspi  arvense^  Sisymbrium  officinale  y  Biscutella  hispida^  etc. 

Comme  on  le  remarquera  facilement,  en  examinant  un  certain 
nombre  d* exemplaires  d*une  même  plante,  ce  n'est  pas  un  cas 
rare  dans  les  Crucifères  à  tiges  feuillées  que  1-3  des  pédoncules 
les  plus  inférieurs  de  la  grappe,  et  parfois  même  plusieurs  autres, 
sortent  de  l'aisselle  d'une  feuille  ordinaire.  Mais  alors  toute  for- 
mation de  feuille  riiérieure  s'arrête  en  général  brusquement.  En 
examinant  avec  soin  un  plus  grand  nombre  d'exemplaires,  on 
trouvera  parfois,  et  même  dans  des  circonstances  lout  à  fait  nor- 
males, un  tout  petit  rudiment  de  bractée  sur  le  pédoncule  même 
de  la  fleur  la  plus  basse  ou  des  deux  fleurs  les  plus  basses  de  la 
grappe  qui,  en  apparence,  ont  l'air  totalement  dépourvues  de 
bractée.  Ce  rudiment  qui  apparaît  tantôt  comme  un  petit  corps 
(d'une  longueur  de  J-2  millimètres)  subulé,  blanchâtre  ou  rou- 
geatre ,  tantôt  comme  une  écaille  encore  plus  petite,  ayant  la  forme 
d'un  triangle  obtus,  le  plus  souvent  verte,  tantôt  seulement  comme 
une  sorte  d'éminence  faiblement  saillante,  n'est  que  rarement  in- 
séré sur  Taxe  principal,  c'est-à-dire  à  la  place  normale  de  la 
feuille  mère,  mais  plus  fréquemment,  d'après  notre  expérience,  à 
l-:2  millimètres  ou  plus  au-dessus  de  la  base  du  pédoncule  sur  sa 
face  inférieure. 

C'est  ainsi  que  dans  le  Crambe  marilima  on  trouve  très  fré- 
quemment (constamment  ?)  un  rudiment  cellulaire  subulé,  sans 
vaisseaux  spiraux,  d'une  longueur  de  1-3  millimètres,  situé  sur  les 
pédoncules  les  plus  bas.  Les  feuilles  mères  du  rachis  des  grappes 
latérales  de  Vj4rmoracia  macroearpa  sont  insérées  assez  haut  sur 
le  rachis.  On  trouve  parfois  sur  le  pédoncule  inférieur  de  ces 
grappes  latérales  une  faible  eminence  ou  même  une  petite  écaille 
verte.  Quand  on  aura  souvent  observé  ces  formations  que  nous 
avons  remarquées  dans  plusieurs  Crucifères,  mais  dont  nous  ne  ci- 
terons que  quelques  exemples,  parce  qu'elles  sont  le  plus  souvent 
des  exceptions,  on  se  convaincra  que  les  bractées  disparaissent 
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dans  bien  des  cas,  mais  pas  toujours  de  celle  inanière;  qu'en 
passant  à  un  étatrudimentaire  elles  s\inissent(primitivenienl)  avec 
la  face  antérieure  de  la  partie  la  plus  basse  du  pédoncule,  tandis 
que  leur  sommet  reste  libre  comme  un  petit  rudiment  ou  une 
saillie  sur  le  pédoncule  même.  Ce  phénomène  est  assez  intéres- 
sant, quand  les  stipules  de  la  bractée  unie  avec  le  pédoncule  restent 
tout  à  fait  libres  à  leur  place  normale  sur  Taxe  principal.  Dans 
plusieurs  individus  de  Nasturtium  palustre,  nous  avons  trouve 
sur  le  pédoncule  le  plus  bas  un  rudiment  de  la  bractée,  ayant  la 
forme  d'une  petite  eminence  triangulaire  située  à  1-2  millimètres 
au-dessus  de  la  base  du  pédoncule.  Des  deux  côlcs  de  celle  emi- 
nence descendait  obliquement  jusqu'à  la  stipule  une  ligne,  dont 
l'élévation  n'était  que  tout  juste  appréciable.  Ces  deux  lignes  diver- 
geaient l'une  de  l'autre  vers  le  bas,  et  limitaient  par  conséquent 
un  espace  triangulaire,  dont  l'angle  supérieur  était  représenté  par 
l'éminence  sus-indiquée,  et  les  deux  angles  inférieurs  par  les  sti- 
pules. Dans  ce  cas,  l'union  (primitive)  de  la  bractée  avec  le  rameau 
qui  sort  de  son  aisselle  est  incontestable.  Trois  points  seulement, 
pour  ainsi  dire,  mais  qui  indiquent  et  fixent  exactement  la  circon- 
férence de  la  feuille ,  étaient  libres  et  reconnaissables ,  le  sonmiet 
et  les  deux  stipules.  Toutes  les  parties  intermédiaires  de  la  feuille 
étaient  complètement  unies  avec  le  pédoncule;  les  bords  étaient 
seulement  indiqués  par  deux  lignes  faiblement  saillantes. 

Nous  avons  observé  des  cas  semblables  sur  quelques  inflores- 
cences du  Brassica  carinata  cultivé  dans  notre  jardin.  Ces  inflo- 
rescences ont  souvent  de  grandes  bractées  foliacées  unies  au  pé- 
doncule, près  de  la  base,  dans  une  très  petite  étendue,  leurs  bords 
se  continuant  des  deux  côtés  sur  le  pédoncule  sous  la  forme  d'une 
ligne  élevée,  rougeâtre  et  presque  horizontale.  Quand  ces  brac- 
tées sont  munies  de  stipules,  ce  qui  arrive  rarement,  ces  dernières 
sortent  de  la  ligne  élevée,  qui  doit  être  considérée  comme  le  bord 
supérieur  d'une  base  dilatée  de  pétiole.  Le  cas  curieux  arrive  par- 
fois que  ces  stipules  sont  soudées  soit  dans  toute  leur  étendue,  soit 
seulement  par  leur  partie  inférieure  au  pédoncule,  sur  lequel  la 
partie  soudée  forme  une  eminence  allongée,  blanchâtre  ou  rou- 
geâtre, plus  ou  moins  saillante,  de  manière  que  l'on  peut  trouver 
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ces  stipules  à  tous  les  degrés  de  soudure,  depuis  une  adhérence 
légère  jusqu'à  la  plus  parfaite  fusion.  Nous  conservons  un  exem- 
plaire où  Tune  des  stipules  de  la  bractée  est  entièrement  libre, 
tandis  que  l'autre  adhère  par  le  bas  dans  une  assez  longue  éten- 
due, ayant  cependant  le  sommet  parfaitement  libre.  Sur  un  autre 
exemplaire,  un  rudiment  rougeâlre,  subulé,  d'une  longueur  d'en- 
viron 1  millimètre,  sort  de  la  face  antérieure  d'un  pédoncule,  à 
S  millimètres  environ  au-dessus  de  sa  base.  Deux  lignes  diver* 
gentes  descendent  de  ce  rudiment;  leur  relief  est  presque  imper- 
ceptible, mais  elles  se  distinguent  par  une  couleur  spéciale,  et 
limitent  un  espace  d'un  vert  plus  prononcé  que  celui  du  reste  du 
pédoncule.  Ces  lignes,  qui  marquent  les  bords  de  la  partie  soudée 
de  la  feuille  rudimentaire,  prennent  à  la  base  du  pédoncule  une 
direction  plus  horizontale.  De  cette  partie  horizontale  se  délachc 
une  eminence  rougeàtre  distinctement  limitée,  que  l'on  peut  clai- 
rement reconnaître  pour  une  stipule  soudée.  Ce  dernier  cas  a 
ainsi  beaucoup  d'analogie  avec  celui  que  nous  venons  de  citer  a 
propos  d'un  Nasturtium.  La  différence  est  seulement  que,  dans  le 
Brassica,  les  stipules  étaient  unies  au  pédoncule,  tandis  que  dans 
le  Nasturtium  elles  étaient  totalement  libres.  A  l'exception  de 
quelques  espèces  de  Brassica,  nous  n'avons  remarqué  d'unionentre 
les  stipules  de  la  bractée  et  le  pédoncule  que  dans  un  exemplaire 
de  Moricandia  hesperidiflora,  dans  lequel  la  plupart  des  pédon- 
cules étaient  munis  de  grandes  bractées  foliacées  totalement  libres, 
ou  soudées  au  pédoncule  dans  une  étendue  plus  ou  moins  longue 
et  d'une  manière  assez  irrégulière.  Nous  avons  de  plus  observé 
dans  Lunaria  rediviva,  Hesperis  matronalis  et  Thlaspi  arvense, 
l'existence  simultanée  de  stipules  près  de  la  base  du  pédoncule,  et 
d'un  rudiment  de  la  bractée  mère  un  peu  en  haut  du  pédoncule, 
mais  sans  que  ces  trois  parties  placées  en  triangle  fussent  unies 
par  des  lignes  élevées.  Dans  toutes  ces  plantes,  les  stipules  brac- 
téales  sont  constantes,  mais  le  rudiment  ne  se  rencontre  que 
comme  une  exception  sur  le  pédoncule  le  plus  bas  de  la  grappe, 
plus  rarement  sur  quelqu'un  des  supérieurs.  D'après  ces  observa- 
tions, nous  ne  mettons  pas  en  doute  que  la  tache  triangulaire  qui 
se  trouve  sur  la  partie  la  plus  inférieure  des  pédoncules  dans  Chei* 
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rantkus  Cheiri  el  Cheiranthus  semper flortns^  et  qui  souvent,  sur- 
tout pendant  la  floraison,  se  disJingue  du  reste  du  pédoiuîule  rou- 
geâtre  par  une  couleur  verte  plus  prononcée,  nindique  l'union 
d'une  bractée  rudimentaire  avec  le  pédoncule.  On  sait  que,  dans 
des  conditions  anormales,  on  a  trouvé  des  bractées  dans  ces 
plantes. 

C'est  dans  un  double  but  que  nous  nous  sommes  étendu  si  Ion* 
guement  sur  l'apparition  des  bractées  dans  les  Crucifères.  D'aboixl 
nous  désirions  démontrer  qu'il  exisie  de  bonnes  raisons  pour 
admettre  que  dans  ce  cas  l'avortement  véritable  d'une  feuille  mère 
a  lieu,  et  qu'ainsi  l'axe  latéral  sort  également  ici  de  l'aisselle  d'une 
feuille.  Puis  nous  désirions  contribuer  à  l'adoption  d'une  opinion 
qui  est  d'une  haute  importance  morphologique,  mais  qui  dans  ces 
derniers  temps  a  été  fortement  contestée,  savoir,  que  la  base  d'une 
feuille  peut,  dans  des  conditions  normales,  s'unir  originairement 
avec  un  axe  ;  car,  comme  nous  avons  tâché  de  le  démontrer,  les 
bractées  des  Crucifères  disparaissent  dans  plusieurs  cas,  en  s'unis- 
sant  au  pédoncule  dans  un  état  rudimentaire.  Que  cette  union  soit 
primitive,  c'est-à-dire  que  la  feuille  et  la  tige  n'aient,  dans  ces  cas, 
jamais  été  séparées,  cela  nous  parait  fort  probable,  sans  pourtant 
que  nous  en  ayons  la  preuve  directe. 

On  sait  qu'une  semblable  union  primitive  entre  la  bractée  mère 
et  le  pédoncule  sorti  de  son  aisselle  se  présente  dans  plusieurs 
autres  familles.  Nous  nous  contenterons  do  citer  les  espèces  du 
genre  Spirœa.  Dans  plusieurs  de  celles-ci,  une  petite  bractée  ru- 
dimentaire sort  de  la  mi-hauteur  environ  du  pédoncule,  ou  même 
{Spirœa  Aruncus)  de  l'extrémité  supérieure  de  celui-ci,  près  de 
la  base  du  calice.  Cette  position  de  la  bractée  sur  la  face  antérieure 
du  pédoncule  prouve  qu'elle  n'appartient  pas  à  ce  dernier,  mais 
au  rachis  d'inflorescence. 

Il  faut  s'arrêter  à  Tune  de  ces  deux  alternatives  :  ou  la  bractée 
est  soudée  au  pédoncule;  ou  bien  la  partie  du  rachis,  située  immé- 
diatement au-dessous  de  la  base  du  pédoncule  et  de  la  bractée, 
s'est  séparée  du  reste  du  rachis,  et  forme  la  base  apparente  du 
pédoncule.  Selon  nous,  une  troisième  explication  susceptible 
d'être  admise  étant  introuvable,  et  tout  le  monde  devant  avouer 
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que  la  seconde  alternative  mérite  à  peine  quelque  considération, 
il  parait  démontré  que,  dans  ces  cas  et  autres  semblables,  et  dans 
des  conditions  normales  de  développement,  il  existe  une  union 
complète  (primitive)  entre  la  base  d'une  feuille  et  un  axe. 

Mais  si  la  base  d'une  feuille  peut  se  souder  avec  l'axe  sortant  de 
son  aisselle,  on  a  aussi  une  bonne  raison  pour  supposer  qu'elle 
peut  se  souder  avec  Taxe  dont  elle  prend  naissance. 


Enuméralicn,  9vivanl  le  Genera  plantamm  d'Endlichery  dêê  gêikm  de  Crucifères 
'  dans  lesquels  nous  avons  observé  des  stipules. 

Les  chiffres  annexés  indiquent  le  nombre  des  espèces.  Partout  où  il  n'y  a 
pas  de  chifTre,  cela  veut  dire  que  nous  n'avons  observé  qu'une  espèce,  ou  si  nous 
en  avons  observé  plusieurs,  que  nous  n'en  avons  trouvé  qu'une  seule  ayant  des 
stipules. 


I.  Arabideae. 

4.  Mathiola. 
Parolinia(*). 

5.  Notoceras. 

3.  Arabis(4). 

4.  Cheiranthus  (2). 
5i  Nasturtium  (3). 

6.  Barbarea  (2). 

7.  Sireptanthns. 

8.  Ciirdaroine  (7). 

9.  Pleroneuron. 

11.  Alyssinec. 

4  0.  Lunaria  (2). 

4  4.  Farselia. 

42.  Berleroa  (î), 

4  3.  Âubrielia. 

4  4.  Vesicaria  (2). 

45.  Koniga  (Lobularia)  (2). 

4  6.  Schiwereckia. 

47.  Aurinia. 

48. 

49. 

20. 

21. 


Clypeoia. 
Peltaria. 
Draba  (4). 
22.  Erophila. 


23.  Cochlearia. 

24.  Armoracia  (2). 
25.*  Tetrapoma. 

m.  ThiMpido». 

26.  Thlaspi(3). 

27.  Toesdalia. 

28.  Iberi8(2). 

29.  Biscutella  (6). 

IV.  AnMtttice». 

30.  Anastalica. 

Y.  Euciidiott. 

31.  Ochtbodium. 

VI.  Gakilinee. 

32.  Cakile. 

33.  Chorispora  (2). 

34.  Cordylocarpus. 

VII.  Si^rabrie». 

35.  Malcolmia  (3). 

36.  Hesperis  (3). 

37.  Sisymbrium  (6). 

38.  Erysimum  (3). 

39.  Smelowskia. 


("')  Observé  par  M.  J.  6ay  dans  le  Jardin  des  plantes  de  Paris. 
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VIII.  GanioUaeae. 

XIV.  Psycbineae. 

iO. 

Camelina  (3). 

58. 

Psychine, 

IX.  Lopidinee. 

XV.  Zillea. 

44. 

Capsella. 

59. 

Calepina. 

42. 

Jonopsidium. 

43. 

Hutchinsia. 

XVI.  Raphancae. 

44. 

Lepidium  (7). 

60. 

Crambe  (4). 

45. 

Hymenophysa. 

61. 

Rapislrum. 

X.  IsaUdese. 

62. 

Enarlhrocarpus. 

63. 

RapbaDus  (2). 

46. 

Isatis. 

47. 

Neslia. 

XVII.  Buniadoae. 

48. 

Myagrum. 

64. 

Bunias  (2). 

XI.  Aochonieœ. 

XVUI.  Eracarioe.; 

49. 

Goldbachia 

65. 

Erucaria. 

XII.  BrasBice». 

XIX.  Senebieres. 

50. 

Brassica  (3). 

66. 

Senebiera  (2). 

51. 
52. 

Sinapis  (3). 
Moricandia  (2). 

XX.  Subalaries. 

53. 

Diplotaxis. 

67, 

Subularia. 

54. 

Eruca. 

XXI.  Heliophile». 

XUI.  Yellcaî. 

68. 

Heliopbiia. 

55. 

Vella. 
Carichlera. 

56. 

57. 

Succowia. 

69. 

Schizopetalum. 

II.  Les  stipules  du  Lotus,  du  Dorycnium  et  du  Bonjeania. 

On  sait  que  le  genre  Lotus  de  Linné  a  été  divisé  par  quelques 
auteurs  modernes  en  plusieurs  genres  ou  sous-genres.  La  forma- 
lion  des  feuilles  et  des  stipules  et  rinflorescenoe  n'ont  pas  été  sans 
importance  pour  rétablissement  de  ces  genres.  M.  Bentham  a  ainsi 
proposé  de  ne  compter  parmi  les  Hosackia  que  les  espèces  de  ce 
genre,  qui  ont  des  feuilles  pennées  et  les  fleurs  disposées  en  om- 
belle; tandis  que  les  espèces  à  pédoncules  uniflores  et  à  feuilles 
trifoliolees  sont  par  lui  rangées  en  un  groupe  particulier  du  genre 
Lotiis,  De  son  côté,  Bernhardi,  guidé  par  un  caractère  foliaire,  a 
établi  un  genre  particulier  {Anisolotus)  pour  les  Hosackia^  dont 
les  folioles  avortent  sur  un  des  côtés  du  racliis  de  la  feuille. 

On  doit  convenir  que  les  stipules,  apparaissant  comme  folioles 
péliolulées  dans  les  Lotus^  Bonjeania  et  Dorycnium^  comme  sti- 
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pules  ordinaires  dans  Telragonolobus^  et  comme  de  toules  petites 
glandes  dans  plusieurs  espèces  de  Hosackia^  offrent  l'exemple  de 
quelques-uns  des  cas  extrêmes  qui  se  rencontrent  dans  la  forma- 
tion de  ces  organes  parmi  les  Légumineuses. 

On  sera  surpris  de  ce  que  des  plantes,  entre  lesquelles,  à  tous 
autres  égards,  il  existe  une  affinité  si  proche,  comme  entre  les 
Anisoloius  deBenihardi  et  les  vrais  Ijoius,  offrent  une  telle  diffé- 
rence dans  la  formation  foliaire,  que  les  premières  pourraient  avoir 
des  feuilles  pennées  avec  de  toutes  petites  stipules  glanduliformes 
et  les  dernières,  les  vrais  Lotus,  des  feuilles  trifoliolées  avec  de 
très  grandes  stipules  foliacées,  qui,  en  ce  qui  regarde  la  structure, 
la  forme  et  la  grandeur,  ressemblent  à  peu  près  entièrement  aux 
folioles  des  mêmes  plantes. 

Ce  désaccord  frappant  dans  la  formation  du  même  organe  dans 
plusieurs  Hosackia,  d'une  part,  et  les  Lotus,  Bonjeania  et  Dory- 
cnium^  de  l'autre,  nous  a  fait  entreprendre  un  examen  plus  exact 
des  feuilles  de  ces  plantes.  Mais  de  semblables  recherches  ne  pou- 
vant guère  être  entreprises  que  sur  des  plantes  vivantes,  nous 
avons  dû  nous  restreindre  aux  espèces  peu  nombreuses  qui  sont 
cultivées  dans  le  jardin  des  plantes  de  Christiania. 

Du  genre  Hosackia^  nous  n'avons  pu  examiner  que  trois  espèces, 
savoir  :  Hosackia  Purshiana^  Hosackia  subpinndta  et  Hosackia 
Wrangeliana.  Ces  trois  plantes  ont  toutes,  comme  on  le  sait,  des 
slipules  réduites  à  l'état  de  glandes.  Les  deux  dernières,  les  AnU 
solotus  de  Bernhardi,  ont  des  stipules  brun  rougeâlre,  subulées, 
dont  la  longueur  varie  entre  0""',ft5  et  0'"'",55.  Les  slipules  de 
l'exemplaire  de  Hosackia  Purshiana  que  possède  notre  jardin  ont 
une  coloration  pareille  à  celle  des  précédentes,  mais  elles  ont  la 
forme  d'une  petite  écaille.  Elles  sont  plus  larges  que  longues  ; 
leur  sommet  est  oblus  et  souvent  échancré,  et  leur  grandeur  en- 
tière ne  dépasse  pas  0"*"*,15  à  0™'",25. 

En  conservant  le  souvenir  des  formes  de  ces  stipules,  nous 
passons  à  l'examen  des  organes  correspondants  dans  quelques 
plantes  voisines  :  les  vrais  Lotus.  Nous  avons  été  à  même  d'exa- 
miner environ*  une  vingtaine  d'espèces  du  genre  Lotus,  dans  le 
sens  qui  lui  est  généralement  attribué  pour  le  moment.  Dans  toutes 

!•  série.  Bot.  T.  IX.  (Cahier  n'»  3.)  *  9 
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ces  espèces,  moins  une  seule  peuUêtre,  on  trouve  sur  le  rachis  de 
la  feuille,  au«desous  et  tout  près  du  péliolule  des  prétendues  sti* 
pules»  une  toute  petite  glande  généralement  jaune  rougeàtre  ou 
noir-pourpre.  Dans  quelques  espèces,  les  glandes  sont  tellement 
petites,  qu'elles  peuvent  facilement  échapper  à  lu  vue,  surfout 
quand  la  plante  est  très  velue.  Dans  ce  cas,  on  les  cherche  avec  le 
microscope  simple,  et  Ton  peut  facilement  les  détacher  du  rachis, 
afin  de  les  observer  sous  un  grossissement  plus  fort. 

I^ur  longueur  varie  de  0*'",09  à  0"»",M  ;  le  pies  souvent  elle 
est  de  0'"'°,15.  La  longueur  moyenne,  résultant  ded&  mesures  de 
glandes  prises  dans  toutes  les  espèces  examinées,  est  de  0"*"',16. 
C'est  le  Lotuê  camiciUatus  qui  nous  a  offert  les  plus  petites 
glandes,  et  le  Lotus  Jacobœus  les  plus  grandes* 

En  règle  générale,  il  n'existe  qu'une  de  ces  glandes  de  chaque 
côté  du  rachis,  immédiatement  au-dessous  des  prétendues  stipules  ; 
elles  forment  par  conséquent  la  paire  inférieure  d'organes  laté^ 
raux  sur  la  base  du  rachis. 

Leur  forme,  ainsi  que  leur  grandeur,  varie  quelque  peu  dans  la 
même  espèce,  et  encore  plus  dans  des  espèces  différentes.  Dans 
plusieurs  espèces,  elles  ont  la  forme  d'une  petite  écaille  un  peu 
moins  longue  que  large.  Leur  sommet  est  ou  arrondi,  ou  obtus, 
ou  bien  faiblement  échancré,  et  dans  ce  cas  spicule  au  milieu  de 
réchancrure,  ou  apiculé  des  deux  côtés.  Dans  d'autres  espèces, 
les  glandes  sont  plus  allongées  ;  elles  peuvent  alors  être  ovées,  et 
terminées  en  pointe  ou  semi-ovées,  souvent  lancéolées  avec  une 
base  dilatée,  ou  subulées,  ou  même  tout  à  fait  linéaires  et  séti- 
formes.  Il  va  sans  dire  que  c'est  parmi  ces  formes  allongées  que 
l'on  trouve  les  glandes  les  plus  longues,  quoique  les  glandes  séti- 
formes  puissent  dans  certains  cas  être  aussi  courtes  que  les  squa« 
miformes.  Si  elles  sont  très  fines  et  séliformes,  comme  par 
exemple  dans  le  Ij>tus  creticus^  elles  se  dessèchent  facilemeni,  et 
tombent  par  suite  d'articulation.  Quand  cette  plante  est  recouverte 
de  longs  poils,  il  faudra  chercher,  à  l'aide  de  l'aiguille,  entre  les 
poils  des  jeunes  feuilles,  afin  de  se  convaincre  de  la  présence  des 
glandes.  Dans  le  Loius  Jacobœui,  les  glandes  s'atténuent  le  plus 
souvent  d'une  base  lancéolée  en  une  longue  pointe  subulée.  Mais 
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de  la  base  de  la  glande  sort,  assez  souvent  du  côté  le  plus  éloigné 
du  centre  de  l'aisselle,  une  autre  pointe  plus  petite,  circonstance 
qui  peut-être  a  ses  analogues  dans  certaines  plantes  d'autres  genres 
voisins. 

On  ne  saurait  guère  douter  que  les  glandes  ici  signalées  ne 
soient  des  organes  absolument  de  la  même  signification  que  les 
stipules  glanduliformes  ci-dessus  décrites  du  Hosackia.  Leur  pré-^ 
sence  constante,  leur  position  fixe  sur  la  partie  inférieure  du  ràchis 
de  la  feuille,  leur  forme,  coloration  et  grandeur,  répondent  si  par-^ 
faitement  aux  Mandes  du  pétiole  du  Hosackia,  que  dans  plusieurs 
cas  on  aurait  de  la  peine  à  les  distinguer  les  unes  des  autres,  même 
avec  le  microscope.  Si,  par  conséquent,  les  glandes  pétiolaircs  des 
Hosaekia  sont  de  vraies  stipules,  quoique  rudimentaires,  on  doit 
aussi  considérer  les  organes  parfaitement  analogues  des  IjoIus 
comme  leurs  vraies  stipules.  Mais  si  une  fois  nous  admettons  que 
ces  glandes  sont  des  stipules,  les  segments  que  Ton  décrit  habî^ 
tuellemenl  comme  stipnlœ  liberœ  folioli formes  doivent  naturelle- 
ment être  ce  que  toute  leur  apparence  porte  à  supposer  :  de  vraies 
folioles  un  peu  éloignées  des  autres,  et  situées  à  la  place  où  se 
trouvent  ordinairement  les  stipules.  Pendant  la  préfoliation,  elles 
se  chargent  du  rôle  que  les  stipules  glanduliformes  sont  hors  d'état 
de  remplir;  car,  en  se  joignant  comme  deux  valves,  elles  renfer* 
ment  tout  le  reste  du  jeune  bourgeon. 

Les  feuilles  du  Lotus  ne  sont  donc  pas  (rifoliolées,  mais  impari- 
pennées,  à  deux  paires,  avec  la  paire  inférieure  placée  tout  près  de 
la  base  du  rachis,  cachant  ainsi  les  stipules  glanduliformes  qui  sont 
fort  petites,  et  en  général  jaune  rougeâtre  ou  noir  pourpre. 

Pour  la  formation  des  feuilles,  il  y  a  une  grande  analogie  entre 
les  Lotus  et  les  Hosaekia  ;  Tanomaiie  que  les  stipules  des  premiers 
paraissmt  offrir  n'estqu'apparente^les  vraies  stipules  de  ces  plantes 
échappant  habituellement  à  la  vue. 

Comme  on  le  sait,  la  paire  inférieure  des  folioles  des  IjoIus^  que 
pour  abréger  nous  appellerons  pseudo- stipules ^  se  dislingue  des 
autres  folioles,  dans  un  assez  grand  nombre  d'espèces,  d'abord  par 
une  différence  dans  la  grandeur,  ensuite  elles  sont  plus  inéquila* 
térales,  et  ont  leur  plus  grande  largeur  à  la  base,  tandis  que  les 
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àutràs  folioles,  dans  les  mêmes  espèces,  s'élargissent  dans  le  sens 
contraire,  c'est-à-dire  de  bas  en  haut.  On  ne  saurait  nier  que 
l'aspect  des  pseudo-stipules  se  rapproche  par  ces  particularités  tout 
autant  delà  forme  des  stipules  ordinaires  qu'il  s'éloigne  des  autres 
folioles.  Ceci  pourrait  être  un  argument  contre  l'opinion  qu'elles 
sont  de  vraies  folioles;  mais  nous  devons  faire  observer  que  la 
même  altération  de  forme,  quoique  à  un  degré  moindre,  a  égale- 
ment lieu  dans  la  paire  supérieure  des  folioles,  et  que  par  consé- 
quent l'irrégularité  des  pseudo-stipules  n'est  qu'une  modification 
plus  prononcée.  C'est,  en  outre/un  fait  tout  ordinaire,  comme  l'a 
remarqué  De  Candolle,  que  la  moitié  inférieure  des  folioles  laté- 
rales des  feuilles  pennées  soit  plus  fortement  développée  que  la 
moitié  supérieure,  ce  qui  fait  que  ces  folioles  deviennent  toujours 
un  peu  inéquilatérales. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  bractées  des  Lotus  donne  aussi  des 
éclaircissements  quant  à  la  question  qui  nous  occupe,  et  nous  nous 
permetirons  pour  cette  raison  d'en  dire  quelques  mots. 

Quand  les  bractées  communes  (1)  sont  trifoliolées,  ce  sont  les 
pseudo- stipules  qui  ont  disparu,  et  non  la  paire  supérieure  des 
folioles,  quoiqu'on  puisse  quelquefois  s'y  tromper. 

La  chose  peut  paraître  assez  douteuse,  quand  le  pétiole  de  la 
bractée  est  1res  raccourci  ;  car  le  raccourcissement  porte  alors  sur 
la  partie  inférieure  du  pétiole,  ce  qui  fait  queies  folioles  latérales 

(4)  On  sait  que  l'inflorescence  des  Lolui,  comme  celle  des  genres  voisins, 
est  toujours  composée,  même  lorsqu'elle  est  uniQore  ;  le  pédicelle  de  la  fleur  étant 
'lié  par  une  articulation  au  sommet  du  pédoncule  commun.  La  bractée  est  une 
feuille  appartenant  à  i  ensemble  de  rinflorescence,  et  de  Taisselle  de  laquelle  il 
ne  sort  jamais  un  pédicelle ,  ce  qui  est  prouvé,  et  d'une  manière  indubitable, 
par  la  position  de  la  fleur  relativement  à  cette  feuille,  partout  où  TinÛorescence 
est  uniflore  ;  car  Tétendard  de  la  fleur  solitaire  est  placé  du  mémo  c6té  que  la 
bractée,  et  la  fleur  ne  peut  par  conséquent  être  sortie  de  son  aisselle.  Nous 
rappellerons  en  passant  qu'une  recherche  attentive  montrera,  dans  la  plupart  des 
espèces  do  Lotus,  indépendamment  de  cette  bractée  commune,  les  bractées 
partielles  de  l'aisselle  desquelles  sortent  les  pédicelles.  Ces  bracléoles  sont  tout 
à  fait  rudimentaires,  souvent  glanduliformes  ou  en  forme  de  petite  verrue,  par- 
fols  tout  à  fait  cachée  entre  les  longs  poils  amassés  en  grande  quantité  à  c^ 
endroit. 
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supérieures  prennent  la  place  qu'occupent  les  pseudo-stipules  dans 
la  feuille  caulinaire  ordinaire.  Mais  là  où  le  pétiole  de  la  bractée 
est  plus  allongé,  la  place  vacante  sur  la  partie  inférieure  indique 
que  ce  sont  les  pseudo-stipules  qui  ont  disparu. 

11  nous  semble  que  les  Tetragonolobus  sont  si  rapprochés  des 
Lotus,  qu'une  comparaison  avec  ceux-ci  peut  être  permise.  On  se 
rappelle  que  les  Tetragonolobus  ont  souvent  des  bractées  trifolio- 
lées  où  manquent  les  stipules.  Ces  bractées  ressemblant^  du  reste, 
parfaitement  à  celles  des  Lotus,  il  parait  tout  naturel  de  supposer 
que  ce  sont  aussi  les  organes  latéraux  inférieurs  (les  pseudo-sti- 
pules) qui  disparaissent  dans  ces  derniers. 

Les  faits  observés  semblent  donc  démontrer  que  dans  les  Lotus 
ce  sont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  folioles  latérales  supé- 
rieure qui  restent,  et  les  pseudo-stipules  qui  manquent  dans  les 
bractées  trifoliolées.  Or  on  remarquera  que  cette  paire  supérieure 
devenue  Tunique,  et  par  cette  raison  en  même  temps  Tinférieure 
du  rachis,  peut  dans  plusieurs  cas  prendre  à  peu  près  tout  Taspect 
particulier  qui  distingue  les  pseudo-stipules  des  feuilles  caulinaires. 
Nous  avons  le  droit  d'en  conclure  que  la  formation  particulière 
des  pseudo-stipules  est  seulement  la  conséquence  de  leur  position 
à  la  base  du  rachis.  On  ne  saurait  donc  chercher  dans  leur  forme 
altérée  une  objection  contre  leur  nature  de  vraies  folioles. 

Nous  avons  pu  nous  convaincre  seulement  dans  deux  ou  trois 
cas,  et  delà  manière  la  plus  distincte'dans  le  fjdus  Jacobœus,  que 
les  bractées  communes  peuvent  être  munies  de  leurs  stipules  glan- 
duliformeSy  alors  que  manquent  les  pseudo-stipules.  Les  vraies 
stipules  peuvent  par  conséquent,  au  moins  exceptionnellement,  se 
présenter  comme  plus  constantes  que  les  pseudo-stipules,  quoi- 
qu'elles disparaissent  dans  la  règle  simultanément  avec  celles-ci 
Cependant  nous  devons  faire  observer  qu'en  étudiant  ce  peint,  on 
pourrait  facilement  se  tromper  en  prenant  les  bractéoles  (voir  la 
note,  page  132)  les  plus  rapprochées  pour  les  stipules  de  la  brac- 
tée commune.  Les  premières  peuvent  parfaitement  prendre  le 
même  aspect  que  les  stipules  ;  mais  elles  sont  en  général  un  peu 
plus  grandes,  et  jamais  placées  sur  la  base  même  de  la  bractée 
commune. 
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.  En  considérant  de  quelle  manière  un  organe  appendiculaîre 
entier,  c'est-à-dire  une  bracléole,  peut  se  réduire  à  une  glande  du 
même  aspect  particulier  que  colui  des  glandes  signalées  sur  la  base 
du  pétiole,  on  sera  peut-être  moins  mal  disposé  à  admettre  Topi- 
nion  que  ces  dernières  sont  aussi  des  organes  d'un  degré  supé* 
rieur,  mais  dégénérés. 

Notre  jardin  ne  possède  que  les  quatre  espèces  du  genre  Dori^* 
cnium  qui  appartiennent  à  la  flore  de  la  France.  En  examinant  leurs 
feuilles,  nous  y  avons  trouvé  les  mêmes  rappoi^té  que  dans'  le 
Lotus.  Ce  qu'on  décrit  ordinairement  comme  des  stipules^  unique- 
ment parce  que  ce  sont  des  organes  placés  tout  au  bas  du  pétiole 
fortement  raccourci,  n'est,  à  notre  avis,  qu'une  paire  de  folioles. 
Les  vraies  stipules  sont  réduites  à  des  glandes  cachées  derrière  les 
folioles,  que  Ton  considère  habituellement  comme  des  stipules. 
La  longueur  des  stipules  varie  de  0""*,12  à  0~°*,25.  Elles  ont  tan- 
tôt la  forme  d'une  petite  écaille,  sont  courtes  et  larges,  un  peu 
inéquilatérales,  mais  rarement  ;  tantôt  elles  sont  plus  allongées  et 
linéaires.  Leur  coloration  varie  entre  le  jaune  d'or  et  le  noir 
pourpre.  Dans  le  Doryemum  wffrtUieoiumy  on  trouve  quelque- 
fois que  la  petite  glande  qui  joue  le  rôle  de  stipule  est  munie  à  la 
base  d'un  appendide  de  même  nature  qu'elle,  et  assez  souvent 
deux  glandes  remplacent  ensemble  une  stipule.  Dans  le  Dary* 
cnium  graeik^  le  pétiole  est  souvent  allongé  un  peu  au«dessousdes 
pseudoH^lipules»  et  les  stipules  se  trouvent  alors  un  peu  éloignées 
des  pétiolules  de  ces  dernières  sur  la  partie  inférieure  de  la  base 
du  pétiole.  Dans  le  Dorycnium  herbaeeum^  la  bractée  commune 
qui,  comme  on  sait,  est  trifoliolée,  et  souvent  placée  un  peu  au* 
dessous  de  Tombelle,  est  (toujours?)  garnie  de  ses  stipules  glan- 
duliforines,  tandis  que  les  pseudo-stipules  y  manquent.  Nous 
n'avons  pas  observé  s'il  en  est  de  même  des  tkntresJhrycnium. 

Dans  le  Bonjeania^  les  stipules  sont  absolument  de  la  même 
Dature  que  dans  le  Dorycnium  et  le  Lotus.  | 

Les  TetragonolobuSj  d'après  le  peu  d'espèces  que  nous  en  con- 
naissons, se  distinguent,  à  plusieurs  égards,  des  autres  genres 
formés  aux  dépens  du  Lotus  linnéen,  plus  que  ces  derniers  ne 
diftèrent  entre  eux.  Ils  ont,  comme  on  sait;  des  stipules  qui,  par 
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leur  structure,  leur  coloralioo,  leur  forme  et  leur  position,  sont 
enlièremeot  différentes  des  folioles,  et  s'harmonisent  tout  à  fait 
avec  les  stipules  que  Ton  trouve  dans  la  plupart  des  Légumineuses. 
Cependant  comme  ce  genre  est  assez  rapproché  du  Lotus^  du 
Dorycnium  et  de  VHasackia^  il  est  intéressant  de  savoir  si  des 
glandes  semblables  à  celles  que  nous  avons  trouvées  dans  ces  der- 
niers genres  se  retrouvent  également  dans  celui-ci.  En  examinant  la 
place  où  le  bord  inférieur  des  stipules  se  perd  dans  la  tige,  place 
qui  86  trouve  souvent  du  côté  opposé  à  celui  où  la  nervure  moyenne 
de  la  feuille  est  insérée,  on  se  convaincra  de  la  présence  fréquente 
de  deux  glandes,  quelquefois  trois,  groupées  en  un  seul  faisceau, 
de  couleur  purpurine,  et  d'une  longueur  de  0™",2  à  0'""*,4.  Le 
plus  souvent  elles  sont  acuminées-subulées,  à  base  élargie  et  ar- 
quées en  faucille.  Ces  gl&ndes  sont-elles  de  vraies  stipules,  et  les 
organes  que  nous  appelons  itipiUes  ne  sont-ils  qu'un  développe- 
ment particulier  des  segments  les  plus  bas  en  forme  d'oreillettes? 
Cette  question  est  d'une  telle  nature,  que  pour  le  moment  elle  ne 
saurait  être  que  difficilement  résolue  d'une  manière  définitive. 
L'analogie  des  foriDcs  voisines  parle  également  pour  les  deux  ma- 
nières de  voir.  La  formation  particulière,  la  position  et  l'insertion 
des  organes  dont  il  s'agit,  rendent  probable  que  ce  que  nous  appe- 
lons des  sttpule$^  sont  aussi  réellement  les  vraies  stipules.  Les 
glandes  doivent  être  plutôt  considérées  comme  analogues  aux 
glandes  secondaires  stipulaires,  généralement  plus  petites  dans  le 
Dorycnium  guffruticosum  et  autres,  par  conséquent  comme  une 
partie  séparée  et  particulièrement  développée  de  la  vraie  stipule. 
Une  élude  minutieuse  des  espèces  de  Hosackia^  qui  constituent  le 
sous*genre£uAotacftia,  fournira  peut-être  des  éclaircissements  qui 
pourront  aider  à  la  solution  précise  du  problème. 

m.  —  Les  stipules  des  Épiiobiacées. 

On  décrit  assez  ordinairement  les  Ëpilobiacées  comme  dépour- 
vues de  stipules.  Cela  parait  être  vrai  pour  la  plus  grande  tribu  de 
la  famille,  celle  des  Épilobiées,  ainsi  que  pour  la  tribu  des  Gaurées. 
Mais  dans  les  autres  tribus,  Lopéziées,  Fucbsiées,  Jussieuées  et 
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Circœacées,  toutes  les  pLnntcs  que  nous  avons  examinées  à  l'état 
vivant  étaient  pourvues  des  stipules  latérales  caulinaires  qui  ont 
été  décrites  par  M.  Spach.  Ici  les  stipules  sont  tellement  grandes, 
qu'elles  ne  peuvent  avoir  échappé  aux  botanistes  qui  ont  refusé 
des  stipules  à  cette  famille.  Mais  les  stipules  manquaient  dans  les 
Épilobiéesqui  formaient  la  masse  de  la  famille,  et  l'on  aura  conclu 
de  là  que  les  autres  tribus  devraient  être  pareillement  exstipulées. 

Toutes  les  espèces  de  Fuchsia  et  de  Circœa  que  nous  avons 
examinées  ont  des  stipules  d'une  longueur  de  O*""*,/!.  à  0"*",8ou 
plus  encore,  glanduliformes,  étroites,  lancéolées  ousubulées,  par- 
fois arquées  en  faucille,  glabres  ou  pubescentes  ;  elles  se  distin- 
guent dans  ces  deux  genres  par  celle  particularité  qu'elles  sont 
rétrécies  à  trois  ou  quatre  endroits,  de  manière  à  devenir  monili- 
formes,  et  quelquefois  elles  tombent  article  par  article  de  haut  en 
bas.  Aux  endroits  rétrécis,  la  stipule  est  formée  par  des  rangées 
transversales  de  cellules  beaucoup  plus  raccourcies  que  les  cellules 
des  parties  intermédiaires  dilatées,  et  s'atro[>hiant  plus  rapidement 
que  celles-ci.  Dans  les  jeunes  feuilles  non  encore  épanouies,  on  se 
convaincra  facilement  que  les  stipules  ne  manquent  jamais,  et 
qu'en  général  il  n'en  existe  qu'une  de  chaque  côté  du  pétiole. 

Plus  la  feuille  est  jeune,  cependant  jusqu'à  un  certain  point  de 
son  développement,  plus  la  stipulé  est  grande.  Dans  le  bourgeon 
axillaired'un  Circœa  alpina^  nous  avons  mesuré  une  feuille  longue 
de  0'"'",60  accompagnée  d'une  stipule  longue  de  0*"",38,  celle-ci 
dépassant  par  conséquent  la  moitié  de  la  feuille.  A  un  âge  moins 
avancé,  quand  la  feuille  no  forme  encore  qu'un  petit  mamelon,  on 
pourra  rencontrer  des  stipules  qui  égalent  ou  dépassent  même  la 
feuille  à  laquelle  elles  appartiennent  :  ainsi  nous  conservons  nne 
préparation  d'un  bourgeon  axillaire  très  jeune,  où  deux  feuilles 
seulement  sont  ébauchées  en  forme  de  petits  mamelons  opposés. 
Le  plus  grand  mamelon  a  environ  une  longueur  (hauteur)  de 
0"'™,38,  tandis  que  l'une  de  ses  stipules  mesure  0"'*",50,  c'est-à- 
dire  un  quart  environ  de  i)lus  que  la  feuille. 

On  observe  également  avec  facilité,  dans  les  Fuchsia,  que 
la  stipule  atteint  son  développement  complet  longtemps  avant  la 
feuille,  Lorsque  la  génération  des  cellules  est  suspendue  dans  la 
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Blipulc,  elle  est  encore  en  pleine  activité  dans  le  bas  du  limbe  de 
la  feuille.  Les  cellules  mères,  dans  lesquelles  naissent  les  cellules 
semi-lunaires  dessiomates,  sont  encore  pour  le  plus  grand  nombre 
en  voie  de  formation,  et  les  cellules  de  Tépiderme  sont  toutes  pe- 
tites et  remplies  d'une  matière  non  limpide.  Des  groupes  de  ces 
jeunes  cellules  alternent .  avec  d'aulres,  dont  les  cellules  sont 
presque  complètement  développées. 

Mais  il  parait  tout  aussi  certain  que  le  premier  rudiment  de  la 
feuille  naît  un  peu  avant  Tapparition  des  premières  traces  de  sti- 
pules. Il  est  cependant  prouvé  par  le  fait  suivant  que  les  rapports 
de  temps  n'ont  pas  une  très  grande  importance,  et  peuvent  subir 
des  variations  considérables  :  dans  le  même  bourgeon  axillaire  de 
Circœa  alpina  dont  il  vient  d'être  question,  il  existait  d'un  côté  de 
Taxe  deux  stipules,  une  pour  chacune  des  feuilles  opposées,  et 
toutes  deux  plus  longues  que  leurs  feuilles,  bmdis  que  de  Tautre 
côté  il  n'existait  pas  de  traces  de  stipules.  Ce  désaccord  dans  le 
développement  des  stipules  des  deux  côtés  de  la  même  feuille  a 
moins  lieu  de  nous  étonner,  lorsque  nous  considérons  que  ces 
organes  sont  réduits  à  un  nombre  assez  restreint  de  cellules,  dont 
la  plupart  ont  une  face  libre  et  exposée  à  Tintluence  de  l'air  atmos- 
phérique, ce  qui ,  favorisant  l'évaporalion,  et  par  cela  même 
accélérant  l'affluence  du  fluide  nutritif,  fait  que  ces  stipules  se 
développent  de  même  que  des  poils,  etc. ,  avec  une  extrême  rapi- 
dité. On  n'a  donc  pas  besoin  de  supposer  une  grande  différence 
de  temps  dans  l'apparition  primitive  des  stipules  de  la  même 
feuille,  pour  que  la  première  puisse  avoir  atteint  un  dévelop- 
pement considérable  avant  l'apparition  de  la  seconde. 

Dans  le  Lapezia  coronata^  les  stipules  ont  souvent  une  lon- 
gueur de  plus  d'un  millimètre;  ellessontàpeu  près  cylindriques,  et 
s'atténuent  d'une  base  lancéolée  en  une  pointe  subulée.  Quand  la 
feuille  est  complètement  développée  et  épanouie,  les  stipules  sont 
déjà  fanées,  tout  au  moins  vers  la  pointe  ;  mais  elles  persistent 
néanmoins  assez  longtemps  sur  la  tige,  souvent  même  après  la 
chute  de  la  feuille  dont  la  base  est  articulée.  A  une  époque  plus 
avancée,  toutes  les  cellules  de  la  stipule,  ou  au  moins  celles  qui 
composent  leur  base  élargie,  sont  remplies  d'un  fluide  rouge 
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Mais  si  Ton  examine  un  bourgeon  1res  jeune,  on  trouvera  que  le 
contenu  des  mêmes  cellules  est  plus  verdâire,  et  que  quelques» 
unes  d'entre  elles,  plus  grandes,  sont  tout  à  fait  remplies  de  ra- 
phides.  Dans  les  stipules,  nous  n'avons  observé  ces  cellules  à 
raphides  que  dans  le  Lopezia  et  le  Jussiœa,  tandis  qu'elles 
existent  en  abondance  dans  les  feuilles  de  toutes  les  Épilobiacées 
que  nous  avons  examinées.  Dans  un  jeune  bourgeon  de  Lopesia^ 
nous  avons  remarqué  une  feuille  d'une  longueur  de  0~™,45,  et 
dont  la  stipule  mesurait  0'"",25,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  de 
la  feuille. 

Le  Jm$iœa  longifolia,  le  Ludwigia  altemiflara  et  VIsnardia 
palustris,  sont  tous  munis  de  stipules  glanduliformes,  qui  dans  le 
Jus$iœa  ont  une  longueur  de  0'"",60  à  0"'"*,80,  dans  le  Ludwigia 
de  0"",20  à  Q^^.ZIx,  et  dans  Ylmardia  seulement  de  0^,15 
à  0"'",20.  Leur  coloration  est  pourpre  ou  rouge  brunâtre  dans  le 
Ludwigia  et  VIsnardia,  jaunâtre  dans  le  Jussiœa. 

Dans  les  vraies  Épilobiées,  savoir  :  Epilobium,  OEnothera, 
Clarkia,  Eucharidium,  etc.,  nous  n'avons  jamais  trouvé  de  sti- 
pules; nos  observations  ne  comprennent  cependant  que  bien  peu 
de  représentants  de  ces  genres. 

Beaucoup  de  ces  Épilobiées,  mais  pas  toutes,  ont  des  feuilles 
qui  se  distinguent  par  un  autre  phénomène  qui,  comme  les  stipules 
des  autres  tribus,  se  montre  à  une  époque  précoco  du  développe- 
ment, et  disparaît  avant  que  la  croissance  de  la  feuille  soit  ache- 
vée. De  l'extrémité  supérieure  des  jeunes  feuilles  naît  un  appendice 
particulier,  qui  est  tantôt  ovoïde,  tantôt  renflé  dans  la  partie  su- 
périeure en  forme  de  massue  ou  capitule,  avec  un  support  plus 
contracté.  Cet  appendice  se  compose  de  cellules  remplies  d'un 
fluide  plus  limpide,  et  qui  sont  plus  grandes  que  celles  qui  com- 
posent le  reste  de  la  feuille  à  cette  époque  de  son  évolution.  Les 
cellules  périphériques  se  terminent  en  dehors»  surtout  celles  qui 
forment  la  partie  supérieure  de  l'appendice,  en  une  papille  obtuse 
et  arrondie,  souvent  renflée  en  forme  de  massue.  Ceci  donne 
à  l'appendice  quelque  ressemblance  avec  un  stigmate.  Quand  la 
feuille  s'épanouit,  l'appendice  stigmatoïde  présente  une  saillie  peu 
sensible  sur  son  sommet.  Mais  plus  la  feuille  est  jeune,  plus 
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Tappendice  est  grand  en  raison  du  reste  de  la  feuille  (1)  ;  de  sorte 
que,  dans  de  très  jeunes  feuilles,  il  forme  une  partie  considérable 
de  la  feuille  entière.  Dans  les  feuilles  les  plus  jeunes,  au  contraire, 
qui  n'apparaissent  que  comme  un  petit  mamelon,  on  ne  trouve  pas 
encore  Tappendice.  Quoique  formant  ainsi  le  sommet  de  la  feuille, 
l'appendice  n'est  pas  la  partie  qui  nait  la  première,  mais  bien 
celle  qui  la  première,  et  même  longtemps  avant  le  reste  de  la 
feuille,  atteint  son  complet  développement  Quant  à  la  fonction  de 
cet  organe  particulier,  il  parait  probable  qu'il  joue  un  rôle  sem- 
blable à  celui  des  poils  sur  les  organes  qui  sont  en  train  de  se  dé- 
velopper. La  forme  présente  un  certain  intérêt,  en  ce  qu  elle 
rappelle  beaucoup  la  forme  que  prend  la  même  partie  de  la  feuille 
quand  elle  se  présente  comme  feuille  carpellaire* 

VI.  —  Les  simples  Lythrariées. 

Les  Lythrariées  sont  aussi  une  des  familles  qu'on  décrit  généra- 
lement comme  dépourvues  de  stipules,  mais  peut-être  aussi  géné- 
ralement sans  raison.  Dans  le  nombre  restreint  des  plantes  de  la 
famille  que  nous  avons  eu  occasion  d'examiner  à  l'état  vivant, 
savoir  :  deux  espèces  de /«^f  Arum,  plusieurs  Cuphœa^  deux  Peplis, 
deux  Ammania  et  un  Heimia,  nous  avons  toujours  trouvé  une 
rangée  de  4-6-10  glandes  dans  l'aisselle  des  feuilles,  c'est-à-dire 
une  phalange  de  2-3-5  de  chaque  côlé.  Elles  sont  subulées,  lan- 
céolées ou  oblongues-linéaires,  et  un  peu  rétrécies  à  la  base  dans 
la  plupart  des  espèces.  La  couleurdes  glandes  adultes  est  ou  rouge 

(4)  Une  jeane  feuille  de  VEpilobium  angttêtifoHum  est,  dans  M  totalité,  longae 
de  0,70  m/m  et  a  un  appendice  de  0,34  m/m,  qui  par  oongéqQent  fait  presque 
la  moitié  de  la  feuille.  Une  autre  feuille  de  la  même  plante  eet  d'une  longueur  de 
0,69  m/m,  et  son  appendice  de  0,38  m/m.  Sur  une  feuille  plus  Jeune  encore, 
l'appendice  est  d'une  longueur  de  0,U  m/m,  les  cellules  sont  peu  développées 
et  remplies  d'un  liquide  trouble,  tandis  que  tout  le  reste  de  la  feuille  n*a  qu'une 
longueur  de  0,42  m/m.  moindre  par  conséquent  que  lappendice.  Noua  avons 
trouvé  des  rapports  semblables  dans  plusieurs  autres  espèces  d'J?pf<o6ttim,  dans 
Clarkia  et  Eueharidium,  Sur  une  feuille  de  VOEnothera  viminea,  longue  de  0,49 
m/m,  nous  ne  pouvions  découvrir  un  appendice  sUgmatoide,  tandis  qu'une  autre 
feuille  un  peu  plus  avancée  était  en  train  de  former  son  appeiidioe. 
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pourpre  (les  espèces  de  Lythrum),  on  elle  garde  la  nuance  ver- 
dâtre  (quelques  espèces  de  Cuphœa)  que  les  glandes  rouge 
pourpre  onl  dans  un  âge  moins  avancé,  ou  bien  elle  est  d'un  jaune- 
paille  sale  (les  espèces  de  Peplis\  ou  enfin  pendant  le  dessèche- 
ment des  glandes  elle  devient  brun  noir  (Ammanià).  La  struc- 
ture des  glandes  ne  varie  que  quant  à  la  grandeur  des  cellules  dont 
elles  sont  composées.  Nous  avons  remarqué  les  plus  grandes  cel- 
lules dans  les  espèces  de  Lythrum,  les  plus  fines  et  les  plus  petites 
dans  les  Peplis.  Quant  à  la  grandeur  des  glandes,  elle  varie  telle- 
ment dans  les  ditTérents  sujets  où  nous  avons  pris  des  mesures, 
surtout  pour  les  glandes  les  plus  extérieures  de  l'aisselle,  que  la 
longueur  de  ces  dernières  dans  les  espèces  de  Peplis  a  été  de 
0»»,10  à  0"",20,  dans  les  Ammania  de  0«"»,19  à  0"»,30,  dans 
les  Lythrum  de  0"«',25  à  O^-^ûe,  et  dans  les  Cvphœa  de  0—,56 
à  0"",72. 

Les  remarques  déjà  faites,  relativement  aux  stipules  des  Ëpilo- 
biacées  et  des  Crucifères,  sont  également  applicables  au  dévelop- 
pement des  glandes  axillaires  des  Lythrariées  (1). 

Si  nous  osons  tirer  une  conclusion  des  quelques  plantes  que 
nous  avons  examinées,  nous  dirons  que  les  glandes  axillaires 
sont,  dans  cette  famille,  une  formation  constante,  apparaissant 

(4)  Une  toule  jeune  feuille  de  Lythrum  Salicaria,  d'une  longueur  de  0,50  m/m, 
fui  trouvée  accompagnée  de  glandes  axillaires  extérieures  d'une  longueur  de 
0,45  à  0,25  m/m,  par  conséquent  environ  la  moitié  de  la  feuille.  Le  dévelop- 
pement de  la  feuille  de  haut  en  bas,  quant  à  la  phéripbérie,  était  fort  bien  exprimé 
par  le  différent  degré  de  développement  des  poils  marginaux.  Le  poil  impair 
placé  sur  le  sommet  était  le  plus  long»  tandis  que  les  autres  poils,  les  latéraux, 
diminuaient  régulièrement  eu  grandeur  selon  leur  position  plus  basse.  Sur  une 
autre  feuille  d'une  longueur  de  0,20  m/m,  nous  avons  observé,  et  avant  toute 
apparition  du  poil  terminal  qui  se  forme  le  premier  de  tous,  les  glandes 
axillaires  égalant  presque  la  feuille. 

Dans  le  bourgeon  axillaire  de  Cuphœa  purpurea,  nous  avons  trouvé  une  feuille 
longue  de  0,31  m/m  avecdes  glandes  axillaires  de  0,25  m/m.  Une  jeune  feuille 
de  Cuphœa  hybrida^  longue  de  0,50  m/m  et  déjà  garnie  des  poils  gland ulifères, 
était  accompagnée  de  glandes  axillaires  ayant  à  peu  près  les  l  de  longueur  de 
la  feuille.  Dans  lePeplii  «recto,  une  jeune  feuille,  longue  de  0,4  2  m/m,  était 
pourvue  de  glandes  axillaires  de  0,05  m/m  de  longueur. 
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dans  les  plantes  qui,  quanl  à  la  station,  Thabitation,  la  durée,  la 
structure  cpidermîque,  le  port  enfin,  sont  fort  différentes,  c'est- 
à-dire  dans  des  annuelles  couchées^  des  vivaces  dressées ,  des 
ligneuses,  des  glabres  et  des  velues,  etc. 

Les  mêmes  raisons  qui  nous  ont  amené  à  considérer  les  glandes 
axillaires  des  Crucifères  comme  des  stipules  existent  également 
pour  ce  qui  concerne  les  Lythrariées. 

CONCLUSION. 

TiCS  vues  morphologiques  que  nous  avons  voulu  affirmer  par  les 
observations  précédentes  sont  en  résumé  ce  qui  suit  : 

Les  feuilles  de  la  plupart  des  Crucifères  sont  accompagnées  de 
stipules  rudimentaires  glanduliformes.  Les  stipules  sont  le  plus 
fréquemment  au  nombre  de  deux,  une  du  côté  droit  et  une  du  côté 
gauche  de  l'aisselle.  Parfois  toute  une  série  de  glandes  axillaires 
représente  une  stipule.  En  général,  les  stipules  sont  fixées  sur  la 
limite  entre  la  tige  et  la  face  supérieure  de  la  feuille,  mais  rappro- 
chées d'une  telle  manière  du  bord  de  la  feuille  ou  même  placées 
un  peu  en  dehors  de  l'aisselle  (pourtant  au  même  niveau),  qu'elles 
semblent  être  latérales.  Parfois  elles  sont  insérées  sur  la  feuille 
elle-même  près  de  sa  base.  Elles  sont  ou  sessiles  et  plus  ou  moins 
planes,  et  inéquilatérales  dans  leur  contour,  ce  qui  est  très  fré- 
quent, ou  équilatérales  et  atténuées  vers  la  base  en  un  pédicelle, 
ce  qui  est  plus  rare,  ou  entièrement  linéaires  et  piliformes,  et  alors 
moins  aplaties. 

Dans  les  Crucifères,  on  trouve  assez  fréquemment  des  traces  de 
bractées  rudimentaires  ;  lorsqu'elles  disparaissent,  c'est  par  un 
simple  avortement,  ou  parce  que  le  rudiment  avorté  s'est  origi- 
nairement soudé  avec  le  pédoncule  sorti  de  son  aisselle.  Dans 
beaucoup  de  Crucifères,  le  limbe  de  la  bractée  a  tout  à  fait  disparu  ; 
on  ne  lé  rencontre  qu'exceptionnellement  et  dans  un  état  fort  ru- 
dimentaire,  tandis  que  les  stipules  persistent  sous  la  forme  de  deux 
glandes,  une  de  chaque  côté  de  tous  ou  de  la  plupart  des  pédon- 
cules de  l'inflorescence. 
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HUITIÈME  CENTURIE 
PLANTES  CELLULAIRES  NOUVELLES, 

TANT  INDIGÈIIBS  QU*BX0T1QDES , 

Par  Camille  BIONTACtNE,  B.  H. 

Dâcadb  YIII  (4). 


ALGiE. 


71.  Hygrocrocis  diabetica  Montag.  mss.  :  filis  primarîls  longissî- 
mis  crassissimis  cylindraceis  ramosissimis  articulalis,  arliculis 
aegre  conspicuis,  fulvîs,  ramis  patentibus  continuis  aut  monUi- 
formi-articulatis,  arliculis  sœpe  iindique  proliferis,  fertilibus 
(sporangiis?)  sporulase  rolundo  ovoideas  foventibus.  — Hab. 
In  urina  diabeticorum  a  cl.  Chaussât,  Societatis  Biologicae  so- 
dali,  pluribus  abhincannis  inventa  mecunique  bénigne  commu- 
nicala. 

Descr.  Fila  ramosissima,  millimetro  longiora,  1 1/2  ad  2  1/2  ceoliniil- 
lim.  crassa,  ad  speciem  coolinua  ai  rêvera  longissime  arliculala,  septis 
supra  concavis,  cylindrica,  sensim  incrassata,  fulva,  microgonidiis  pulve- 
raceis  referta.  Rami  plerumque  patentes,  breviores  longioresque  mixti, 

(4)  Plusieurs  des  nouveautés  décrites  dans  cette  huitième  décade  appartiens 
nent  aux  mycophycées,  c'est-à-dire  à  ces  végétaux  inférieurs  dont  les  carac* 
lores  offrent  tant  d'ambiguïté,  qu'on  est  dans  le  doute  s'il  faut  les  rejeter  parmi 
les  Champignons  ou  parmi  les  Algues.  C'est  leur  habitation  dans  les  liquides 
qui  décide  souvent  de  la  place  qu'ils  doivent  occuper  dans  le  Système.  Les  qua- 
tre premiers  numéros  croissent  surtout  dans  de  singulières  conditions.  Quelques-* 
unes  de  ces  Algues  ont  peut-être  été  déjà  vues  et  même  publiées  sons  d^antres 
noms.  On  m'absoudra  sans  peine,  j'espère,  de  ne  pas  citer  ces  synonymeSf  si 
l'on  réfléchit  à  l'impossibilité  où  je  suis  de  les  reconnaître  dans  le  chaos  d'es- 
pèces mal  définies  où  elles  sont  plongées.  Je  ne  prétends  d'ailleurs  nullement  à 
l'infaillibilité  dont  quelques-uns  prétendent  posséder  le  privilège. 
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basi  subconlinui  squales,  apice  subincrassato  moniliter  articulât!.  Arti- 
culi  Yariiformes,  »ubquadrati  aut  sphsrici,  apicales  undique  proliferi, 
fertiles  sensim  majores,  supremo  tria  centimilHmetra  diametro  metiente 
eC  sporuUs  ellipsoideis  farcto.  Sponilse  primitus  globose  tandem  ellipsoi- 
dese,  hyalioae,  limpid»,  0*",0065  adœquantes. 

Obs.  Je  possédais  cette  singulière  Algue  depuis  plusieurs  années  dans 
ma  collection,  où  elle  s'était  égarée  parmi  les  Oïdium. 

On  peut  voir  par  les  dimensions  des  filaments  qu'on  ne  retrouve  aueai 
gros  dans  aucun  autre  Hygrocrocis^  par  leur  continuité  apparente,  bien 
qu'à  un  grossissement  considérable  on  aperçoive  de  loin  en  loin  une  cloi^ 
son  semi-lunaire,  par  la  prolification  enfin  des  articles  terminaux,  qui  en 
produisent  souvent  plusieurs  autres  sessiles  ou  pédicellés,  quelquefois 
acuminés  ;  on  peut  voir,  dis-jë,  qu'il  ne  saurait  être  question  d'établir  un 
rapprochement  entre  cette  espèce  et  ses  congénères  -,  elle  formerait  plutôt 
le  type  d'un  nouveau  genre.  J'ai  aussi  retrouvé,  comme  dans  la  précé- 
dente, des  sporules  très  distinctes,  même  à  un  grossissement  de  300  dia- 
mètres, et  en  assez  grand  nombre.  Quelques  rameaux  laissent  apercevoir 
des  sporanges  latéraux,  globuleux  et  sessiles,  qui  impriment  à  leur  ter- 
minaison un  faciès  singulier. 

72.  Hygrocrocis  Castagnei  Montag.  luss.:  filisbrevibus  (1/5  mm.) 
radianlibus  Icnuissimis,  0"™,005  circiter  diametro  sequantibus, 
hyalinis,  ramosis,  ramis  brevibus  erecto-patenlibus,  articulis 
deorsum  oblongis  scu  dolioliformibus,  sursum  globosis,  termi- 
nalibus  in  sporam  (an  sporangium  ?)  intumesceniibus  sphcericam 
tandem  1/50  millim.  diametro  metienlem.  —  Hab.  In  vnlneri- 
bus  Inmcorum  A7ort  albœ  casu  aut  de  îndustria  productis  innas- 
citur  hœc  specîes  singularis,  quam  invenloris  oculatissimi  ami- 
cissîmique  nomine  designatam  volui. 

Obs.  Cet  Hygrocrocis^  bien  différent  du  précédent  par  la  couleur,  s'en 
distingue  encore  bien  plus,  comme  de  tous  les  autres,  par  le  lieu  et  les 
conditions  dans  lesquels  il  se  développe.  C'est  en  effet  dans  les  plaies  des 
vieux  Mûriers  {Morus  alba)  vivants  qu'il  a  été  observé  à  Montaud-lez- 
Hiramas  (Bouches-du-Rhône)  par  mon  infatigable  confrère  M.  Castagne, 
à  qui,  de  même  qu'au  docteur  Guépin,  ces  Centuries  doivent  plusieurs 
bonnes  espèces.  C'est  dans  la  sève  épanchée  dans  les  blessures  de  Técorce 
que  cette  production  prend  naissance  ;  elle  y  nage  dans  un  liquide  noirâtre. 
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mélangé  avec  les  débris  bruns  des  cellules  corticales,  ce  qui,  dans  les 
exemplaires  étendus  sur  le  papier,  lui  donne  la  couleur  qu'on  nomme 
terre  d'ombre  brûlée. 

C'est  toutefois  Tune  des  espèces  les  plus  caractérisées  du  genre.  Les 
articles  ne  sont  point  des  endocbromes  renfermés  dans  des  filaments  tu- 
buleux  ;  ils  sont  reliés  par  une  gangue  mucilagineuse  qui  leur  forme  une 
sorte  de  gaine.  Ce  qui  m'assure  que  l'espèce  n'est  point  un  mycoderme, 
c'est  d'abord  la  forme  diverse  que  revêtent  les  articles,  selon  qu'on  les 
examine  dans  le  bas  de  la  tige  ou  dans  les  rameaux  ;  mais  c'est  surtout 
que  le  premier,  ou  le  plus  inférieur,  est  cylindrique  et  très  allongé.  Ceux 
qui  suivent  ont  la  forme  de  petits  tonnelets,  c'est-à-dire  sont  oblongs  et 
tronqués  aux  deux  bouts.  Les  articles  extrêmes  sont  globuleux,  et  m'ont 
paru  se  métamorphoser  en  spores  caduques.  Celles-ci  varient  de  grosseur, 
et  renferment  d'un  à  quatre  sporules  aussi  hyalines  qu'elles. 

73.  HvGRocROcis  FuscA  Montag.  mss.  :  filis  primariis  tenuissimis 
ramosissimis  achromaticis  hyalinis  laxe  iniplexis  natanlibus  vix 
septalis,  mox  in  stratiioi  membranaceum  gelatiiiosum  orbiculare 
conlextis,  secundariis  fertilibusque  triplo  vel  quadruple  crassio- 
ribus  irregulariler  arliculatis  fuscis  (!)  arliculis  variis  oblongis 
sphaericisve  hlnc  inde  inflalis  gonimicis,  (andem  in  capilulum 
marginale  badium  coalitis.  —  Hab.  In  dissolulione  iodureti 
polassici  loco  subobscuro  nec  sole  unquam  perfuso  servala, 
hancce  speciem  insignem  observavil  mecumque  bénigne  coni- 
munieavit  clar.  Fermont,  phannacopola  primarius  hospilii  la 
Salpétrière  vulgo  dicti. 

Obs.  Encore  un  Hygrocrocisy  va-t-ondire.  Oui,  encore  un,  et  ce  n'est 
certes  ni  le  moins  étonnant,  ni  le  moins  caractérisé  des  quatre,  si  l'on  con- 
sidère son  origine.  H.  Fermont,  pharmacien  en  chef  de  l'hospice  de  la 
Salpôtrière,  me  remit,  il  y  a  près  d'un  an,  un  flacon,  dans  lequel  je  n'avais 
pu  distinguer  autre  chose  qu'un  Leptomitus,  Ce  flacon  m'étant.  tombé 
dernièrement  sous  la  main,  je  fus  fort  surpris  d'y  trouver  une  production 
bien  difl'érenle,  que  je  reconnus  pour  un  Hygrocrocis. 

La  plaque  membraneuse  qu'il  forme  dans  le  liquide  a  plus  de  2  centi^ 
mètres  de  diamètre.  Sa  face  inférieure  est  blanche  comme  les  filaments 
du  Leptomitus  primordial,  bordée  seulement  d'un  étroit  liséré  brun  ;  mais 
la  supérieure  est  tout  entière  de  cette  dernière  couleur.  Les  filaments  qui 
la  composent  sont  évidemment  articulés,  extrêmement  rameux,  à  rameaux 
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ouverts,  tandis  que  ceux  de  la  couche  acbromatiqtie  primitive  offrent  à 
peine  des  cloisons;  maiscequ*ils  présentent  de  remarquable  vaut  la  peine 
d'être  noté.  Quelques  botanistes  ont  avancé  que  les  globules  disposés  sur 
une  seule  rangée  dans  les  Leptomilées,  dans  la  Sulfuraire  par  exemple, 
où  Fontan  dit  les  avoir  vus  germer  après  leur  sortie,  doivent  être  considé- 
rés comme  des  globules  d'air.  La  chose  n*est  pas  impossible  dans  quelques 
cas;  mais  si  nous  jugeons  par  analogie,  nous  serons  conduit  à  penser 
qu'il  en  est  autrement  pour  la  présente  espèce,  où  ces  globules  sériés  sont 
parfaitement  bruns,  même  quand  le  tube  est  complètement  incolore.  Sur 
le  bord  de  la  plaque,  très  gélatineuse,  se  réunissent  en  grand  nombre  les 
Claments  fertiles,  pour  donner  naissance  à  un  capitule  bai-foncé,  parfai- 
tement sphérique,  et  du  diamètre  de7  à  8  millimètres.  Ces  filaments,  trois 
à  quatre  fois  plus  gros  que  les  premiers  dont  ils  naissent,  et  avec  lesquels 
ils  sont  tissus,  mesurent  0'""»,0035  à  0"»",0060  en  diamètre.  Ils  sont 
nettement  articulés,  mais  les  articles  sont  irréguliers,  et  revêtent  les  formes 
oblongues,  quadrilatères,  rhomboïdales,  à  angles  mousses,  sphériques, 
quelquefois  obovoïdes,  et  allant  en  s'amincissant  vers  le  sommet,  terminé 
souvent  par  un  filament  hyalin.  Çà  et  là  un  de  ces  articles  se  renfle  eu 
sporange  comme  dans  le  genre  Antennariay  et  contient  probablement  des 
corps  reproducteurs.  M.  Ferment,  qui  en  avait  conservé  un  flacon  chez  lui, 
y  a  observé  la  même  production. 

*  Leptomitus  Sulphuraria  Kg.  et  Montag.  in  jilt.:  filis  simplicibus 
exilissimis  araehnoideis  cylindricis  diametro  circiter  septimam 
centimillimetri  partem  oeqiiantibus  hyalinis  obsolete  arliciilatis 
globulos  subâequidistanter  seriatos  foventibus,  in  floccos  niveos 
forma  maxime  varios  adhaerentesqué  congregatis.  —  Hab.  In 
aquis  thermalibus  sulphiireis  Galliâe  crescit  hsec  species,  cujus 
ex  locis  sequentibiis  :  Bonnes,  Baréges,  Saint-nSauveur,  Ba- 
gnères-de-Luchon  et  Saint-Amand,  specimina  oriunda  in  phy- 
cophylacio  serve.  —  Sulfuraire,  Fonlan.  —  Leptomitus  niveus 
Montag.  olim  in  ttapport  fait  à  l'Académie  impériale  de  më- 
decinesur  un  travail  de  M,  /iulagnier,  par  M.  Isidore  Bourdon; 
non  Agardh,  ex  Kg. 

Obs.  Cette  production,  qui  ne  figure  encore  dans  'ducun  Species  Alga'^ 

rum  j  au  moins  sous  un  nom  qui  me  soit  connu,  est  extrêmement  com-r 

mune  dans  les  sources  thermales  de  Baréges,  des  Eaux-Bonnes,  de  Ba^ 

gnères-de-Luchon  et  de  Saint-Âmand,  d'où  proviennent  les  nombreux 

4*  série.  Bot.  T.  IX.  (Cahier  n*»  3.)  •  4  0 
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échantillons  conBervés  dans  ma  collection.  Je  suis  même  redevable  à  mon 
BSTanl  confrère,  H.  Isidore  Bourdon,  d'avoir  pu  examiner  le  type  même  de 
l'espèce  communiqué  à  Turpin  par  le  docteur  Fontan.  C'est  alors  que  je 
reconnus  que  la  place  de  cette  Mycopbycée  devait  être  parmi  les  Lepto- 
mituê.  Si  je  la  rapportai  avec  quelque  doute  au  L.  niveuê^  je  vais  en 
exposer  les  raisons.  M.  Ch.  Agardh  ayant  observé,  dans  les  bains  de 
Carlsbad,  une  espèce  qu'il  ne  croyait  pas  différente  du  Conferva  nivea  de 
Dillwyn,  et  qu'il  nomma  en  conséquence  Leptomitus  niveus^  je  soupçon- 
nai que  la  Sulfuraire  pourrait  peut-être  aussi  être  la  même  chose.  Pour 
lever  toute  espèce  de  doute  à  cet  égard,  il  aurait  fallu  avoir  pour  les  com- 
parer un  spécimen  authentique  du  Conferva  nivea  de  Dillwyn.  Hais 
comment  se  le  procurer?  J'avais  bien  remarqué  que,  plus  tard,  dans  son 
Systtma  Algarum^  l'illustre  phycologiste  suédois  avait  fait  passer  l'espèce 
anglaise  dans  son  genre  Càloikrix^  et  que  M.  Hassal,  dans  ses  British 
ConfervŒy  p.  2A1,  en  avait  fait  un  Tolypothrix.  Or  l'organisation  du 
filament  de  la  Sulfuraire  s'opposait  à  tout  rapprochement  avec  ces  deux 
genres.  Ce  fiit  alors  que  j'écrivis  à  mon  docte  ami  de  Nordhausen  pour 
lui  demander  des  renseignements  sur  la  Conferve  de  Dillwyn,  lui  adressant 
en  même  temps  un  bel  exemplaire  de  Sulfuraire  provenant  de  Bagnères- 
de^Luchon.  Je  vais  donner  la  traduction  du  passage  de  sa  lettre  en  ré-* 
ponse  à  la  mienne  :  c  Je  suis  tout  à  fail  de  votre  avis,  que  la  détermination 
»  de  ces  formes  est  extraordinairement  difficile,  et  je  pense  que  ce  qu'il  y  a 
»  de  mieux  à  faire  pour  celle-ci,  c'est  de  lui  imposer  le  nom  de  Leptomitus 
»  Sulphuraria,  Jen*  2^i  au  Conferva  nivea  BiWyf .  qu'un  petit  échantillon 
»  provenant  de  l'herbier  de  Binder.  Je  retrouve  que  la  couleur  blanche 
»  dépend  de  ce  que  la  gaine  des  filaments  est  vide,  ou  seulement  occupée 
>  çà  et  là  par  un  Trichoma  articulé.  » 

Plusieurs  médecins  ou  naturalistes  ont  donné  des  descriptions  de  la 
Sulfuraire*,  nous  y  renverrons.  Nous  ne  pouvons  toutefois  nous  dispenser 
d'en  compléter  l'histoire  en  mentionnant  lee  renseignements  suivants  qui 
nous  sont  fournis  soit  par  l'ouvrage  de  Fontan,  soit  par  une  brochure  de 
>I.  L.  Soubeiran  sur  la  matière  organisée  des  sources  sulfureuses,  etc., 
soit  enfin  par  les  communications  orales  ou  écrites  de  M.  Cazin. 

D'après  les  observations  de  Fontan,  cette  Leptomitée  aime  les  eaux  d'une 
température  moyenne,  et  se  rencontre  entre  les  limites  de  11  degrés  à 
S6  degrés  centigrades  et  plus.  Elle  ne  peut  exister  qu'au  contact  de  l'air, 
et  le  principe  sulfureux  paraît  aussi  indispensable  à  son  développement 
que  la  présence  d'une  substance  azotée  en  dissolution  dans  l'eau.  Les 
nombreux  filaments  qui  la  constituent  sont  et  restent  fixés  h  un  fragment 


Digitized  by 


Google 


PLANTI£S  ^ËLLlfLAtftlSft   NOUVELLES.  1&7 

tfe  bàrégine  ou  à  tout  autre  corps,  et  en  rayonnent  dans  pluBieùrs  direc- 
tions, formant  tantôt  un  simple  duvet  velouté  qui  recouvre  les  pierres  et 
la  paroi  ligneuse  des  canaux,  tantôt  des  houppes,  des  plumets  ou  des  ai- 
greltes,  tantôt  enfin  une  sorte  de  queue  de  cheval^  etc.,  qui  acquiert  de 
grandes  dimensions. 

*  OsciLLARu  ALBA  Vauch.  :  filis  pro  ralione  longis  continuis  achro- 
malicis,  O'-^^OOOia  ad  0"",00200  crassis  lândein  laxe  violacée- 
punctatis  extreniilatibus  oblusis  complicitis  ansain  amplam  for- 
mantibus,  molu  lento  sed  continue  progredientibus.  —  Hab. 
In  aqua  snlfurea  fossarum  aedes  dominîeas  cingentium  apud 
Brayam  Comitis  (Brie-Comte-Robert)  Mcmadi  Sulphurariœ 
multisque  Diatomaceis  hancce  curiosam  algam  conviventein 
inveni.  (Conf.  Bulletin  de  la  Soc.  imp.  et  centr.  d'agricul- 
ture, 1858.) 

OfiS.  Cette  espèce,  décrite  d'abord  par  de  Saussure  et  Vaucher,  mais 
bien  imparfaitement  figurée  par  ce  dernier,  m'a  paru  digne  de  fixer  un 
jnoment  Taltention.  Bory  de  Saint-Vincent  l'ayant  observée  plus  tard,  la 
nomma  0.  vibrionide^  et  en  fittïonnaitreles  mœurs  à  sa  manière.  Je  n'ai 
pu  y  voir  la  moindre  apparence  de  cloison,  même  à  un  grossissement  de 
800  diamètres.  Mais  dans  la  même  touffe,  j'ai  pu  constater  la  présence  de 
deux  sortes  de  filaments  :  les  uns  parfaitement  achromatiques  et  d'un  ca- 
libre beaucoup  plus  fin;  les  autres,  dont  le  diamètre  est  plus  que  double, 
sont  transparents  aussi ,  mais  les  granules  qu'ils  renferment,  assez  espa- 
cés, sont  d'un  violet  noirâtre  :  en  sorte  que  nous  aurions  tout  à  la  fois  dans 
ma  plante  YO,  leptomitiformis,  moins  les  sommets  pointus,  YO.  alba 
avec  des  granules  colorés,  et  YO.  tigrinay  moins  des  filaments  droitsf, 
roides  et  fragiles.  Les  granules  n'offrent  pas  non  plus  d'une  manière  ma- 
nifeste cette  disposition  spirale,  qu'on  leur  attribue  dans  cette  dernière 
espèce.  Le  mouvement  de  progression  en  avant,  observé  à  plusieurs  re- 
prises datis  cette  Oscillaire,  est  vraiment  remarquable.  Je  pensais  d'abord 
avoir  sous  les  yeux  un  vibrion  excessivement  long  (d'où  sans  doute  le  nom 
spécifique  de  Bory),  s'avançant  toujours  dans  la  même  direction,  en  sui- 
'  vaut,  sans  le  dérouler,  l'espèce  de  cercle  ou  d'anneau  formé  par  l'entre- 
croisement (decussado)  de  ses  deux  extrémités.  Les  figures  des  Tabulœ 
phycologtcœ  m'ont  laissé  dans  mon  incertitude  sur  la  détermination  de 
l'espèce,  et  je  crains  fort  qu'elle  n'en  réunisse  plusieurs  autres  d'âge  et  de 
conditions  diverses. 
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Je  Tai  comparée  avec  des  individus  types  de  VO.  aïba  des  Décades  de 
M.  Kûtzing,  et  aussi  avec  des  exemplaires  de  VO.  versalilis^  que  je  tenais 
de  H.  le  professeur  Meneghini  sous  le  nom  d'O.  punctata  Corda?  Elle  a 
dans  le  jeune  âge  une  parfaite  ressemblance  avec  la  première,  ressem* 
blance  qui  disparaît  aussitôt  que  les  granules,  d'abord  achromatiques,  se 
colorent  en  violet  noirâtre. 

Le  caractère  essentiel  de  cette  Oscillaire  consiste  donc,  à  mon  avis, 
dans  les  filaments  rebouclés^  si  bien  décrits  par  de  Saussure,  et  observés 
aussi  par  Vaucher.  Je  dois  dire,  en  unissant,  que  j'ai  rendu  témoins  des 
mouvements  de  cette  Algue  notre  honorable  secrétaire  perpétuel  H.  Payen, 
à  qui  je  devais  la  communication,  et  M.  Desmazières,  fort  habile  crypto- 
gamisle  de  Lille.  (Voyez  plus  loin,  page  155.) 

74.  Leptothrix  contexta  Montag.  mss.:  innalans;  filis  exilissimis 
diametro  vix  septimam  millimillimeiri  partem  aequantibus  hya- 
linis,  vilris  maxime  augentibus  (800)  seriem  simplicem  globu- 
lorum  includeiilibus,  in  membranam  lenuissimam  ulvaceam 
dilute  viridem  contexiis.  —  Hab.  Aquœ  âlillalse  diu  servatae  et 
agentibus  meleoricis  subdifse  innatantem  observavit  mccnm- 
qiie  communicavil  hanc  speciem  'cl.  Desportes,  Academiœ  im- 
perialis  mcdicinae  sodalis. 

Obs.  Cette  Algue  pullule  dans  l'eau  distillée  longtemps  conservée.  A 
tous  ses  âges,  on  J'y  rencontre  mélangée  avec  un  Prolococcus  à  nucleus 
granuleux  vert,  dont  le  limbe  marginal  incolore  est  assez  large;  c'est  le 
P.  infusionumy  dont  le  diamètre  varie  entre  0"'",0035  et  0"*'",0075. 
Les  fdaments,  d'abord  rares,  mais  toujours  simples,  bien  qu'ils  paraissent 
rameux,  deviennent  si  nombreux,  qu'au  bout  de  plusieurs  mois  ils  s'en* 
trelacent,  de  façon  à  former  des  membranes  de  la  plus  grande  ténuité. 
Celles  ci,  qui  rappellent  certaines  Ulvacées,  nagent  dans  le  liquide,  et  on 
peut  les  en  retirer  facilement,  au  moyen  d'une  pince,  pour  les  étendre 
sur  le  talc,  où  j'en  conserve  quelques  exemplaires.  Vue  ainsi  en  masse,  et 
tissue  en  membranules  d'un  vert  pâle,  l'Algue  que  ces  fdaments  consti- 
tuent est  lisse  et  unie  dans  toute  son  étendue,  à  l'exception  des  bords  d'où 
s'échappent  de  nombreux  bouts  de  filaments,  qui,  devenus  libres,  com- 
posent une  sorte  d'elTilé  qu'on  peut  voir  â  la  loupe. 

Cette  espèce,  voisine  du  L.  œruginosa^  en  est  toutefois  bien  distincte, 
de  l'avis  du  célèbre  phycologiste  de  Nordhauseï). 
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75.  Lyngbya  lusitanica  Montag.  iiiss.:  filis  crassis  curvatis  flexuo- 
sis  laxe  intricatis  e  viridi  lutescentibus,  O^^jOlS  crassis,  brevis- 
sîme  articulatis,  articulis  dîametro  ocluplo  brevioribus,  vaginis 
angusfis  hyalinîs.  —  Hab.  In  nipibus  Oceani  Atlantic!  ad  oras 
Lusilanîse  prope  Luzon  d*Obidosù  cl.  Welwitsch,  anno  1850 
collecta  et  cum  aliis  mullis  jam  publico  jure  factis  mecum  com- 
niunicala. 

Ofis.  J'avais  pendant  longtemps  considéré  cette  Algue  soit  comme  le 
L.  Salinay  soit  comme  le  L.  ohscura^  et  l'on  voit  qu'en  effet,  dans  le 
doute  où  je  flottais,  je  ne  me  suis  pas  hâté  de  la  publier.  Aujourd'hui 
que  j'ai  quelques  congénères  à  soumettre  à  l'analyse  microscopique,  je 
profite  de  la  circonstance  pour  l'étudier  de  nouveau.  A  l'époque  où  je  l'ai 
reçue,  je  n'avais  pour  objet  de  comparaison  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
espèces.  Depuis,  la  première  m'est  venue  de  M,  Kûlzing,  et  la  seconde  de 
M.  Rabenborst.  Je  trouve  d'abord  que  la  manière  dont  l'espèce  portugaise 
est  étendue  sbr  le  sol,  et  l'enchevêtrement  de  ses  filaments,  ce  qui,  pour 
le  dire  en  passant,  lui  donne  une  grande  ressemblance  avec  mon  Micro^ 
coleus  Coriurriy  sont  des  caractères  qui  la  diiïérencient  sur-le-champ  des 
deux  autres.  Selon  leur  degré  d'évolution,  les  filaments  se  présentent  sous 
deux  Termes  principales  :  chez  les  uns,  la  substance  gonimique  interrom- 
pue çà  et  là  s'organise,  comme  dans  certains  Scytonema,  en  gongyles 
sériés  oblongs,  et  marqués  d'une  cloison  transversale;  chez  les  autres,  on 
peut  compter  jusqu'à  huit  bandes  granuleuses  transversales  dans  une 
hauteur  égale  à  leur  diamètre,  caractères  qu'offrent  très  rarement  les 
congénères.  On  voit  aussi  des  filaments  vides;  mais  on  n'en  observe  aucun 
qui  ait  une  tendance  quelconque  à  se  ramifier,  comme  cela  a  lieu  dans  le 
Scytonema  et  genres  voisins. 

FUNGI. 

76.  Oïdium  gummigbnum  Montag.  mss.:  effusum,  album;  floccis 
primariis  decumbentibus  ramosissimis  intricatis  leptomitifor- 
mibus,  ferlilibus  erectis  furcatis  inferne  subcontinuis  sursum 

'  articulatis,  articulis  maxime  variis  oblongis,  dolioliformibus, 
ovoideis,  sphsericis  secedentibus,  supremo  majori  granulis  re- 
plete. —  Hab.  In  superficie  exsiccata  gummi  arabici  in  aqua 
soluti  et  ad  specimina  cryptogamica  in  chartam  explicanda  con- 
glulinandaque  servatî,  mensejunio  1858,inveni. 
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Desc.  Flocci  mycelii  decumbentes  repentesve,  aibi,  hyalini,  csBspitosi/ 
ramosissimi,  flexuosi,  intricati,  sabcylindrici,  hiuc  inde  incrassati,  glo- 
bulus minutissimos  sphsericos  oblongosve  foventes  seriatos.  Ranu  pleram- 
que  palenles,  apice  bi-plurifidi  obtusi.  Flocci  fertiles  erecti  aut  ascenden- 
tes,  3  ad  11  centimillim.  longi,  inferne  continui  et  illis  Mycelii  conformes, 
mox  ascendendo  moniliformes,  arliculali,  sensimque  incrassati,  apice 
ssepe  furcati.  Articuli  secedentes,  forma  maiime  varii,  dolioliformes, 
ovoidei,  oblongi,  plerumque  vero  sphserici,  terminali  maxiroo  centimilli- 
metrum  crasso,  oblongo  vel  spbaerico  granulis  seu  sporulis  (?)  minutissi- 
mis  limpidis  farcto, 

Ob§.  Cet  Oïdium  de  je  ne  sais  quel  Érysiphé  est  né  dans  de  singulières 
conditions.  Depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  Je  conserve,  dans  un  verre  ren- 
fermé dans  son  étui  de  maroquin,  dé  la  gomme  arabique  dissoute,  et  un 
pinceau  dont  le  manche  sort  par  une  ouverture  prati^uée'sur  le  couvercle 
de  l'étui.  Ce  n'est  pourtant  que  cette  année  que  j*ai  vu  pour  la  première 
fois  le  manche  ou  la  hampe  du  pinceau,  et  les  parois  de  la  portion  supé- 
rieure du  verre,  restés  enduits  d'une  assez  forte  couche  de  gomme  à  demi 
desséchée,  se  recouvrir  d'ui)é  efflorescence,  d'une  sorte  de  duvet  d'un 
blanc  de  neige,  que  j'avais  d'abord  pris  pour  le  mycélium  du  Pénicillium 
glaucum  ou  de  quelques  Aspergillus.  Je  le  laissai  encore  une  quinzaine 
de  jours  sans  y  toucher,  et  je  fus  bien  étonné  quand,  en  ayant  mis  une 
petite  toulTe  sous  le  microscope,  je  m'aperçus  que  j'avais  affaire  à  une 
Mucédinée  inférieure,  à  un  Oïdium,  nom  devenu  trop  célèbre  dans  les 
contrées  viticoles. 

On  voit  tout  de  suite  en  quoi  celte  espèce  diffère  de  1*0.  monilioidesy 
dont  elle  est  le  plus  rapprochée.  En  effet,  outre  cet  habitat  étrange,  ses 
filaments  dressés  et  fertiles  sont  quelquefois  bifurques,  et  les  articles  qui 
les  composent  fort  irréguliers  dans  leur  forme.  Le  terminal,  presque  du 
double  plus  volumineux  que  les  autres,  est  rempli  de  granules  spbé- 
riques  ou  oblongs  excessivement  ténus,  comme  dans  l'O.  Tuckeri.  La 
paroi  de  la  spore  ou  propagule,  et  en  général  des  autres  articles,  est  fori 
épaisse,  en  sorte  que  le  diamètre  de  la  cavité  ne  mesure  que  la  moitié  de 
celui  de  l'article.  Observez  bien  toutefois  que  ce  n'est  pas  le  Conferva 
typliloderma  Dillw.  (Brii.  Conf^^  t.  83),  qui  appartient  au  genre  Hygro- 
crocisy  selon  M.  Ch.  Agardb. 

77.  .^  Sporotichum  bronguiale  Montag.  tt\ss,:  floccis  candidis  Iaxis 
decumbentibus  ramosis,  ramis  patenti-erectis  arliculalis,  articu- 


Digitized  by 


Google 


PLANTES   GELtULAlRES  NOUVELLES.  151 

lis  diametro  (5  ad  7  millimillim.)  Iriplo  quinluplove  longioribus, 
sporis  globosis  minulishyalinis,  0~",005diamelromelienlibus. 
—  Hab.  Huncce  fungum  quoad  genus  maxime  dubium,  mecum 
communîcavit  amicissimus  doctor  Gubler,  qui  e  bronchiîs  eu- 
jusdam  aegrolantis  rejeclum  habuit. 

Obs.  C'est  peut-être  une  tentative  téméraire  que  d'enregistrer  dans  la 
science,  en  lui  imposant  un  nom,  une  production  si  obscure,  et  dont  oa 
n'a  pu  ni  suivre  la  morpbose,  ni  voir  l'état  parfait  ;  car,  si  j'ai  pu  obser- 
ver bien  distinctement,  à  un  grossissement  considérable,  et  les  filament»  ei 
les  spores,  il  ne  m'a  pas  été  donné  de  voir  celles-ci  en  place.  Les  fila» 
ments  sont  d'une  extrême  délicatesse,  cloisonnés,  incolores,  et  Ton  ne  sau-- 
rait  les  apercevoir  sans  manœuvrer  le  diaphragme  du  microscope.  Le& 
spores  varient  de  grosseur;  les  plus  grosses  ont  à  peu  près  le  même  dia-* 
mètre  que  les  filaments.  Ne  peut-on  pas  se  demander  si  les  uns  et  les 
autres  n'appartiendraient  pas  à  quelque  Boiryhs  affaissé  et  flétri? 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  considération  du  lieu  d'origine  de  cette  Mucé- 
dinée,  j'ai  pensé  qu'il  était  bon  de  la  signaler  aux  médecins  naturalistes, 
afin  que,  s'ils  la  retrouvaient  par  hasard,  ils  pussent  en  compléter  l'histoire 
ou  rectifier  ce  que  j'en  ai  dit  sur  des  matériaux  trop  imparfaits. 

SUR  LES  PRODUCTIONS  OBSERVÉES  DANS  QUELQUES  EAUX  MINARALES 

DE  FRANCE. 

On  rencontre  soit  dans  les  galeries  souterraines  des  établissements 
thermaux  de  la  France,  soit  dans  les  bassins  mêmes  où  l'on  réunit  les 
eaux  de  composition  si  diverse  qui  servent  à  la  guérison  ou  au  soulage- 
ment des  malades;  on  rencontre,  ai-je  dit,  une  foule  de  productions  ani- 
males ou  végétales  ,  les  unes  normales,  et  qui  ne  vivent  pas  ailleurs,  les 
autres  atypiques,  monstrueuses  quelquefois,  par  suite  des  conditions  nou- 
velles et  insolites  auxquelles  elles  sont  soumises.  Un  ouvrage  qui  traiterait 
ex  professa  ce  sujet  difiicile  est  fort  désirable,  mais  il  n'est  pas  même 
ébauché.  Mon  seul  but  est  d'exposer  ici,  à  litre  de  simples  documents, 
quelques  faits  qui  m'ont  été  communiqués  dans  ces  derniers  temps  par  des 
observateurs  qui  ont  vécu  plus  ou  moins  longtemps  sur  les  lieux.  Ces  faits 
ne  concernent  que  quatre  localités,  qui  sont:  Vittel,  Saint-Âmand, 
Luxeîiil  et  6agnères-de-Luchon. 
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KAUX  MINÉRALES  DE  VITTEL. 


L'établissement  des  eaux  minérales  de  Viltel  (Vosges)  possède  quatre 
sources  de  composition  et  de  propriétés  différentes  (1)  : 

1°  La  première,  nommée  Source-Marie^  est  une  eau  magnésienne 
sodique  calcaire.  Le  flacon  qui  la  renferme  a  été,  comme  les  deux  autres, 
adressé  à  mon  confrère  H.  le  professeur  Chatin  par  M.  le  docteur  Boulou- 
mié,  médecin  inspecteur.  Elle  a  été  recueillie  en  juin  dernier  (1858) 
dans  le^  canal  de  fuite,  et  contient  les  Algues  suivantes  :  Spirogyra  Ion-* 
gatali^.y  5.  gMintnoKg.,  Conferva  bombtjcina  Ag.,  Closlerium  Leib- 
linii  Kg.,  Cocconema  cymbi forme  Ehrenb.,  Synedra  fasciculala  Kg., 
S.  Ulna  Ehrenb.,  5.  Nitschii  Kg.,  5.  dissipata  Kg.,  Melosira  va^ 
rians  Ag. 

2^  La  grande  source,  composée  d'eau  ferro-magnésienne,  nous  a  offert 
des  productions  végétales  d'une  double  origine.  Le  premier  envoi  fait  à 
H.  Chatin,  qui  me  le  transmit,  consistait  en  plaques  verdâtres  desséchées, 
lesquelles,  ramollies,  nous  ont  montré  le  Spirogyra  quinina  dans  un  âge 
avancé,  car  un  grand  nombre  de  filaments  étaient  déjà  fructifies.  J'ai 
pourtant  pu  reconnaître  dans  quelques  rares  endochromes  retardataires 
la  disposition  des  gonidies  en  une  seule  spire.  Il  est  remarquable  que  pas 
une  Dialomacée  n'accompagnait  cette  Conjuguée. 

Mais  dans  le  flacon  du  second  envoi,  que  j'avais  réclamé  pour  mieux 
étudier  les  Algues  de  cette  intéressante  localité,  et  dont  l'eau  avait  été  pa- 
reillement recueillie  dans  le  canal  de  fuite,  je  n'ai  plus  observé  que  quel- 
ques filaments  du  Spirogyra,  La  masse  confervoïde  qui  occupait  tout  le 
fond  du  bocal  se  composait  du  Conferva  bomhycinay  sur  ou  entre  les 
filaments  duquel  vivaient  les  Diatomacées  suivantes  :  Cocconema  cymbi^ 
forme  Ehrenb.,  Epilhemia  Zc6ra  (Ehrenb.)  Kg.,  E,  turgida  (Ehrenb.) 
Kg.,  Navicula  gracilis  Ehrenb.,  N.  oblonga  Kg.^  Synedra  Ulna 
Ehrenb.  —  Au  bout  de  deux  mois,  je  trouvai  dans  ce  même  flacon  le 
Sphœrolilus  ochraceus  de  Bréb.- qui  s'y  était  développé. 

S""  Vient  ensuite  la  source  des  Demoiselles,  la  plus  importante  par  ses 
produits.  Elle  est  composée  d'eau  ferrugineuse  bicarbonatée,  et  a  été  en- 
voyée dans  un  flacon  comme  les  deux  précédentes.  Le  premier  envoi  con- 
sistait en  Conferves  desséchées,  et  renfermait  une  espèce  nouvelle  de 
Psichormium  que  je  vais  décrire,  et  auquel  j'ai  donné  pour  nom  spéci- 
fique celui  de  la  localité.  Avec  lui  se  trouvaient  encore  le  Spirogyra 

(1)  M.  Oacar  Henry  a  donné  une  bonne  analyse  de  ces  diverses  sources. 


Digitized  by 


Google 


PLANTES   CELLULAIRES   NOUVELLES.  J53 

quininaKg.y  VVlothrix  varia  Kg.  et  un  CalothriXy  que  Ton  peut,  mais 
non  sans  quelque  doute,  rapporter  au  Calothrix  pulchra  Kg. 

78.  PsiCHORMiuM  viTTELiENSE  Moîitag.  iTiss.:  ferfuginosum  ;  filis 
simplicibus  exilissimis  articulatis,  articulis  diametro  (O^'-^OO/iO- 
0065)  Iriplo-quinluplo  longioribus,  cingulis  cylindricis  fulvo- 
rulls  asperulis,  magniludine  variis.  —  Hab,  In  aquis  martialibus 
fontls  Puellarum  apud  Vittel,  in  Vogesis,  invenit  cl.  Bou- 
loumié. 

Desg.  Cœspiles  efformatliaîc  species,  cum  Ulothrice  varia  mixta,  plus 
minus  longos  et  crasses,  colore  viridi  ferrugineoque  varîegatos.  Fila  te- 
nuissima,  flexuosa,  intricata  inœqualiter  articulata,  oxydo  ferri  interrupte 
incrustata.CingulivarisB  longitudinis,  filorum  articulois  1  ad  2  circumdan- 
tes,  ferrugineo-fuivi,  centimillimetrom  interdum  diametro  metientes,  sca- 
brosi,  in  aqua  acidula  facile  solubiles.  Arliculi  quoad  longiludinem  maxime 
variabiles,  diametro  2plo-subquintuplo  longiores  plerumque  cylindrici, 
quandoque  et  ad  genicula  leniler  consiricti.  An  adbaerens  sit  alga  vel 
Ûuitans  incerlum  est. 

Obs.  C'est  une  de  ces  Conferves  que  Ton  serait  tenté  de  rapporter  au 
C.  bombycinoy  si  elle  n'était  pas  encroûtée  d'oxyde  de  fer.  Je  pensais 
d'abord  avoir  affaire  à  la  variété  abbreviala  du  Conferva  affinis  Kg., 
qui  vient  comme  celle-ci  dans  les  eaux  ferrugineuses.  Mais,  outre  que  la 
longueur  des  articles  ne  pouvait  s'accorder  avec  celle  donnée  par  la  Ggure 
des  Tabulœ  phycologicœ  (Band.  Ill,  t.  A2,  VIII),  je  possédais  des  types 
du  C.  affinis  soit  dans  les  Décades  de  l'auteur,  soit  dans  la  collection  des 
Algws  de  Saxe  de  M.  Rabenhorst,  qui,  comparés  à  ma  plante,  me  dis- 
suadèrent promptement  d'un  semblable  rapprochement.  Je  me  suis  donc 
décidé  à  ajouter  une  nouvelle  espèce  à  ce  genre,  en  la  circonscrivant  du 
mieux  qu'il  m'a  été  possible,  entraîné  par  ces  deux  considérations  ; 
1°  d'autres  Conferves,  vivant  dans  les  mêmes  conditions,  n'offrent  pas  la 
moindre  disposition  à  l'encroûtement  ;  2**  celui-ci  a  lieu  d'une  manière 
trop  régulière  pour  être  fortuit. 

Le  flacon  du  second  envoi  contenait  le  Vaucheria  racemosa  Lyngb. 
et  le  Conferva  bombycina,  accompagnés  des  Diatomées  suivantes  : 
Melosira  vagans  Kg.,  Synedra  Ulna  Ehrenb.,  5.  dissipala  Kg., 
5.  oxyrhynchus  Kg.,  S.  crystallina  Kg.,  5.  sigmoidea  (Nitzscb.)  Kgt 
{FrustuUa  Niizschii  Kg.,  Decad.),  Cocconema  cymbiforme  Elireob.i 


Digitized  by 


Google 


15/t  C.    MONTACSNE. 

Gomphonema  dicAo/cmium?  Kg.,  Navicula  oblonga  Kg,  et  Closterium 
Leiblinii  Kg, 

Enfin,  au  moment  où  je  rédigeais  les  lignes  qui  précèdent,  M.  Boulou- 
mié  envoya  un  quatrième  flacon  renfermant  une  Algue  différente  de  celles- 
qu'il  avait  déjà  communiquées.  Cette  Algue,  qui  est  le  Chœtophora  pisi- 
formis  Ag.,  a  été  recueillie  sur  la  paroi  de  la  source  du  Régent,  ainsi 
nommée,  dit-on,  à  cause  de  ses  propriétés  aphrodisiaques.  Ce  sont  de 
petils  globules  muqueux  d'un  verl  pâle,  attachés  aux  pierres.  On  rencontre 
avec  elle  VOscillaria  alba  sous  deux  formes,  et  quelques  Diatomées,  dont 
plusieurs,  encore  vivantes,  jouissaient  d'une  grande  mobilité.  J'ai  ainsi 
pu  m'assurer  par  moi-même  delà  réalité  de  ces  mouvements,  que,  d'après 
d'autres  observateurs  d'ailleurs  dignes  de  foi,  j'avais  mentionnés  à  la 
page  471  de  mon  SyllogCy  à  l'occasion  du  Navicula  Vichiensis  Haime 
et  Petit. 

Voici  le  nom  de  ces  Diatomées  ;  j'indiquerai  par  ce  signe  f  celles 
dont  les  mouvements  m'ont  paru  manifestes  :  Epithemxa  lurgida  Kg., 
E,  gibba  Kg.,  Cyclolella  operculata  Kg.,  iteïosira  varians  Ag., 
Surirella  Solea  de  Bréb.,  fSyyiedra  noiata  Kg.,  f  5.  VaucheriœKg., 
f  5.  oxyrhynchusK^.,  S.  Ulna  Ehrenb.,  fS.  splendensK^.y  Achnan^ 
tidium  flexellum  de  Bréb.?  Coçconema  cymbi forme  Ehrenb.,  Gompho- 
nema dichotomum  Kg.,  Navicula  viridis  Kg. 

J'ai  aussi  observé  quelques  filaments  mobiles  d'un  Spkœroxyga  que  je 
rapporte  au  5.  oscillarioides,  d'après  un  exemplaire  que  je  tiens  de  M.  le 
professeur  Meneghini,  quelques  individus  d'un  Euglena  vert,  fusiforme, 
que  je  crois  différer  bien  peu  de  VE.  Acus^  et  enfin  deux  anguillules 
mortes. 

EAUX   THERMALES   ET   BOUES   DE    SAINT-AHAND. 

Tout  le  monde  connaît  l'établissement  des  eaux  de  Saint- Amand  (Nord). 
L'année  dernière,  M.  le  docteur  Davaine  m'en  rapporta  une  fiole,  en  me 
priant  d'examiner  les  végétaux  qui  y  vivaient.  Voici  les  espèces  dont  je 
pus  constater  la  présence  :  Conferva  bombycina  Ag.,  espèce  fort  va- 
riable; Leplomitus  Sulfuraria  Kg.  et  H.;  Surirella  Solea  de  Bréb., 
Slauroneis  Legumen  Kg.;  Synedra  Ulna  Ehrenb.;  5.  tenuitsitna  Kg. 

Cette  année  (1858),  à  ma  prière,  M.  Davaine  fit  venir  de  la  même  lo* 
calité  plusieurs  flacons  d'eau  sulfureuse  prise  dans  la  source  principalei 
^u  dans  une  nouvelle  source  obtenue  par  le  forage,  et  deux  autres  vais* 
eeaux  renfermant  des  boues  sulfureuses  employées  à  la  guérison  de  cer- 
taines affections  chroniques.  Dans  les  flocons  A  G  et  G  A  provenant  de  la 
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source  primitive,  je  n'ai  vu  autre  chose  que  des  flocons  de  Sulfuraire  et  ub 
Protococcus  rouge  indéterminable,  qu'on  avait  ramené  en  raclant  la  paroi 
des  réservoirs.  Celui  marqué  E,  et  dont  l'eau  avait  été  prise  dans  la  nou- 
velle source  due  au  forage  et  formant  ruisseau,  contenait  de  beaux  exem- 
plaires  d'une  variété  à  longs  endochromes(cinq  à  dix  fois  le  diamètre  qui 
est  de  1/25  de  millimètre  à  peu  près)  du  Cladophora  fraclay  remarquable 
par  l'élégant  réseau  des  gonidies  vertes  des  endochromes.  Cette  Confer- 
vacée  était  recouverte  par  les  nombreux  individus  de  deux  Diatomées  pa- 
rasites, qui  sont  le  Synedra  splendens  Kg.  et  VAchnanthes  minutis^ 
sima  Kg.  La  première  de  ces  deux  espèces,  l'une  des  plus  grandes  du 
genre,  forme  au  fond  du  vase  un  dépôt  floconneux  abondant.  Ce  dépôt 
étendu  sur  du  talc  présente  un  des  caractères  distinctifs  de  l'espèce,  je 
veux  dire  l'éclat  brillant  de  la  lumière  reflétée.  La  Conferva  bombycina 
et  une  Oscillaire,  l'O.  terebriformia  C.  Ag.,  étaient  aussi  mélangées  avec 
le  Cladophora, 

Passant  maintenant  aux  deux  flacons  de  boue,  l'une  vieille,  prise  à 
quelques  centimètres  au-dessous  de  la  surface ,  l'autre  fraîche,  c'est-à*^ 
dire  préparée  pour  bain  par  le  mélange  d'une  petite  quantité  d'eau  sul- 
fureuse, je  dirai  que  j'ai  trouvé  dans  tous  les  deux  le  Melosira  varians 
Kg.,  VBpithemia  Zebra  Kg,  ^  le  Synedra  I7/iia  Ehrenb.  et  Y  Amphora 
ovalis  Kg.  Mais  le  premier  flacon  (boue  vieille)  m'a  offert  particulièrer 
ment  un  Coseinoditcus,  un  Cryplodiscus,  \e Synedra  oxyrhynchusKg.j 
\e S . erystallina  Kg.,  le  Cocconema  cymbiforme  Ehreub.  delà  Glairine 
et  de  la  Sulfuraire.  L'autre  flacon  (Lotie  fraîche)  renfermait  le  Melosira 
9uhflexU%$  Kg.,  le  Synedra  splendens  Kg.,  le  5.  oxyrhynchus  Kg.,  le 
Navieula  aitenuala  Kg.,  le  Gomphonema  consiriclum  Ëhrenb.,  le 
Surir ella  SoleaAe  Bréb.,  et  surtout  de  nombreux  individus  tous  grouil- 
lantSj  d'une  Oscillaire  bien  voisine  de  celle  que  j'ai  décrite  plus  haut, 
mais  qui  en  diffère  pourtant  par  plusieurs  caractères  qui  la  rapprochent 
davantage  de  VOscillaria  iigrina  Kg.  Je  vais  les  passer  en  revue. 

En  général,  l'Oscillaire  des  boues  de  Saint-Âmand  affecte  ordinairement 
la  ligne  droite  dans  son  mouvement  de  progression  très  manifeste.  La  tête 
ou  l'extrémité  antérieure  est  un  peu  effilée,  quoique  fort  obtuse;  elle  se 
porte  alternativement  à  droite  et  à  gauche  avant  d'avancer  et  de  reculer, 
car  cette  espèce  recule  aussi.  Ce  mouvement  de  recul,  ou  bien  est  roo* 
mentané,  ou  bien  il  se  prolonge  dans  une  direction  opposée,  cas  assez 
rare,  dans  lequel  la  tête  devient  la  queue,  et  vice  vertâ.  Ici  les  granules 
colorés  (noirâtres)  intérieurs  sont  bien  plus  nombreux,  et  simulent  quet 
quefois  des  cloisons  par  leur  disposition,  en  séries  transversales  de  trois.à 
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quatre.  Comme  ils  sont  eux-mêmes  mobiles,  ceux  qui  constituent  ces 
semblants  de  cloisons  venant  à  se  déplacer,  il  y  a  peu  de  fixité  dans  la 
longueur  de  ces  endochromes  inconstants.  On  pourrait  croire  pourtant  à 
leur  réalité,  si,  à  une  époque  plus  avancée  de  la  vie,  le  nombre  des  gra- 
nules toujours  croissants  n'arrivait  pas  à  les  rendre  confus.  Parmi  ces 
individus  adultes,  on  en  rencontre  d'autres  plus  jeunes,  parraitement 
achromatiques,  c'est-à-dire  à  contenu  granuleux  incolore,  tout  aussi  mo- 
biles, mais  dont  le  diamètre  égale  à  peine  la  moitié  de  celui  des  premiers, 
qui  est  de  0"*'",0050  à  0"'",0065.  Malgré  tout,  je  ne  puis  croire  à  deux 
espèces. 

Rien  n'est  si  facile  à  se  procurer  que  cette  boue  délayée  ;  il  sera  donc 
loisible  à  chacun  de  répéter  et  de  vérifier  mes  observations. 

ÉTABLISSEMENT   THERMAL   DE   BAGNÉRES-DE-LUCHON. 

Un  chimiste  distingué,  M.  Cazin,  ayant  passé  plusieurs  saisons  dans  celte 
localité,  y  a  soigneusement  observé,  et  en  a  rapporté  un  certain  nombre 
de  végétaux  cryptogames,  qu'il  avait  déjà  en  partie  nommés,  mais  sur  les- 
quels il  était  désireux  quejejetasse  un  coup  d'œil.  lime  fit  donc  remettre 
une  grande  caisse  à  compartiments,  contenant,  dans  une  suite  de  flacons 
bien  bouchés  à  l'émeri,  la  plupart  des  objets  à  examiner  conservés  soit 
dans  Talcool,  soit  dans  Teau  thermale  elle-même;  quelques-uns  avaient 
été  desséchés  dans  du  papier  gris  non  collé.  Ce  qui  donne  une  grande  im- 
portance à  celte  communication  de  H.  Cazin,  ce  sont  les  instructions 
précises  et  les  Renseignements  circonstanciés  dont  il  accompagne  chaque 
pbnte  relativement  à  son  origine,  et  aux  lieux  qu'elle  affectionne  de  pré- 
férence. Ainsi  non -seulement  il  indique  le  degré  de  température  et  d'hu- 
midité dans  lesquelles  elle  parcourt  toutes  les  phases  de  sa  vie,  le  temps 
de  l'année  où  on  la  rencontre,  les  circonstance  de  sa  station,  les  varia- 
tions qu'elle  subit  en  raison  de  la  diversité  de  ces  circonstances ,  mais 
il  m'a  confié  encore  un  plan  très  détaillé  des  lieux,  pour  me  montrer  pour 
ainsi  dire  au  doigt  et  à  l'œil  Thabitat  particulier  à  chacune.  Nous  allons 
les  passer  en  revue  en  suivant  un  ordre  systéroatiqne. 

Plusieurs  de  ces  tlacons  renfermaient  de  nombreux  exemplaires  de 
Barégine,  Glairine  ou  Luchonine,  le  nom  ne  fait  rien  à  l'affaire,  dans  un 
état  de  coloration  que  je  n'avais  pas  fréquemment  observé.  Cette  espèce  de 
Barégine,  que  M.  Cazin  désigne  sous  le  nom  de  Sulfodiphlhérose,  forme 
des  plaques  membraneuses»  gélatineuses,  noirâtres,  appliquées  sur  un 
stratum  parfaitement  blanc,  composé  de  cristaux  de  soufre. 


Digitized  by  VjOOQIC 


PLANTES   CELLULAIRES   NOUVELLES.  157 

Quelques  autres  bocaux  m'ont  offert  le  LeptomUut  Sulfuraria  Kg. 
et  M.  (Sulfuraire  de  Fontan)  dans  différents  états,  et  différemment  co- 
loré (1). 

"*"  Rhizomorpha  imperialis  Sowerby,  Engl.  Fnng.^  t.   429!  — 
/?.  obslruens  Pers.  Myc.  Eur./l,  p.  55. 

Obs.  Depuis  une  cinquantaine  d'années  que  cette  espèce  a  été  décou- 
verte à  Wejmouth,  en  Angleterre,  où  elle  obstruait  complètement  les 
tuyaux  faits  de  bois  d'Orme,  elle  avait  pour  ainsi  dire  été  perdue  de  vue, 
et  personne,  que  je  sache,  ne  Ta  signalée  encore  comme  ayant  été  ren- 
contrée dans  notre  pays.  Je  dois  dire  pourtant  que  j'en  possède  dans  ma 
collection  un  exemplaire  fort  beau  qui  mè  vient  du  célèbre  Unger. 

Il  est  fort  malaisé,  dans  ce  genre  comme  dans  beaucoup  d'autres,  de 
dire  positivement  en  quoi  une  espèce  diffère  de  sa  voisine.  H.  Desmazières 
a  publié,  au  n"  156  de  la  seconde  série  de  ses  Cryptogames  de  France, 
un  Bkixomorpha  Tilletii^  dont  je  crois  que  le  nôtre,  quoique  né  dans 
des  circonstances  semblables,  diffère  surtout  par  l'absence  de  ces  nom* 
breuses  fibrilles  latérales,  qui  sortent  à  angle  droit  de  la  tige  principale. 
Voici  la  note  de  H.  Cazin  qui  accompage  ce  singulier  Rhizomorphe  :  c  II 

>  encombre,  dit- il,  le  caniveau  des  eaux  froides  (16  degrés),  dans  lequel 

>  il  est  entièrement  immergé,  et  prolonge  ses  rameaux  filamenteux,  d'un 
B  brun  noirâtre,  à  des  distances  considérables,  selon  le  cours  de  l'eau. 

>  Les  parties,  dont  la  production  est  peu  ancienne,  sont  d'une  nuance 

>  moins  foncée.  Les  extrémités  des  rameaux,  où  la  végétation  est  active, 

>  ont  une  couleur  blanchâtre,  et  se  redressent  au-dessus  de  l'eau.  Il  se 

>  développe,  et  se  reproduit,  quand  on  l'arrache,  avec  une  rapidité  re- 
Y  marquable.  i 

Cette  végétation  acquiert  des  dimensions  incroyables;  les  individus, 
signalés  par  Sowerby,  avaient  plus  de  cent  pieds  (anglais)  de  longueur.  Ou 
ne  voit  pas  trop  les  motifs  pour  lesquels  l'auteur  du  Synopsis  Fungorum 
a  cm  devoir  changer  le  nom  spécifique  imposé  par  le  mycologue  anglais. 

*  Thelephora  palmata  Fr.  Epier.  I,  p.  537.  — Merisma  fetidurriy 
palmalum  Pers.  Comment,  y  p.  92. 

Obs.  J'avais  déjà  l'année  dernière  (2)  essayé  de  déterminer  un  Cham- 

(4)  Voyez  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  n*  de  septembre  4  857,  on  fort 
bean  travail  de  M.  Cazin  sur  ces  matières. 

(2)  Voyez  Bulletin  de  la  SoeiéU  botwiique  de  France,  1856,  stettceSdn 
44avriU 
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pignon  monstrueux  trouvé  à  Bagnères*de-Luchon,  et  communiqué  h  la 
Sociélé  botanique  de  France  par  un  de  ses  membres,  M.  Léon  Soubeiran. 
J'§vais  cru  ne  pas  m*éloigner  de  la  vérité  en  rapportant  au  Teïephora 
palmaia  Fr.  les  formes  nombreuses  sous  lesquelles  il  se  présente.  Cette 
année  la  même  espèce  m^a  été  encore  apportée  par  M.  Cazin  de  la  même 
localité,  et  sous  des  formes  encore  plus  singulières  et  originales.  Cet  habile 
observateur  m'apprend  que  t  les  limites  extrêmes  de  la  température,  entre 

>  lesquelles  on  trouve  ce  Champignon,  sont  21  degrés  et  3A  degrés  au- 
»  dessus  de  zéro  ;  il  ajoute  que  tous  les  exemplaires  qu*il  a  mis  sous  mes 

>  yeux  végètent  constamment  non  sur  des  poutres,  mais  sur  les  murs  en 
»  maçonnerie,  que  son  stipe  prend  naissance  dans  les  interstices  des 
»  pierres,  et  que  THyménophorè  s'épanouit  en  se  moulant  sur  leurs  aspé^ 
1  rites.  > 

C'est  surtout  dans  la  galerie  deBordeu,  dans  celle  du  pré  et  celle  d'allon- 
gement, que  les  formes  variées  de  cette  espèce  ont  été  recueillies.  Quand 
on  dessèche  entre  des  feuilles  de  papier  gris  la  forme  palmée,  elle  con- 
serve sa  couleur  blanche  originelle ,  les  nervures  ou  côtes  seules  bru- 
nissent. 

*  Thelephoka  LAcmiATA  Pefs.  5yn.,  p.  567. 

Obs.  Cette  espèce  a  été  observée  dans  les  galeries  de  Sengez  et  de  la 
Chapelle,  aux  angles  des  extrémités  opposées  à  l'entrée.  Elle  croit  sur 
des  parois  humides,  et  ressemble  à  un  amas  de  vieilles  feuilles  mortes.  ' 
Ses  plaques,  larges  et  irrégulières,  sont  faciles  à  détacher.  Bien  que  déviée 
du  type,  cette  Théléphore  est  pourtant  reconnaissable  à  plusieurs  de  ses 
caractères  qui  persistent  malgré  l'habitat  ;  elle  porte  à  sa  surface  de  nom- 
breux individus  du  Coprinus  ephemerus  Bull. 

*  PoLYPORus  CRYPTARUM  (BuU.)  Ffics,  Syst.  Myc.  II,  p.  376  et 
Epier.  I,  p.  474. 

Obs.  En  place,  ce  Champignon  est  remarquable  par  sa  belle  couleur 
safranée,  qui  pâlit  considérablement  après  un  séjour  plus  ou  moins  pro- 
longé dans  l'esprit- de- vin.  Mais,  dès  qu'il  en  est  retiré,  son  chapeau  ré- 
iléchi  prend  une  teinte  d'un  rouge  brun  qui  devient  plus  foncée,  à  mesure 
•que  la  dessiccation  s'accomplit.  Les  pores,  qui  sont  très  longs  dans  cette 
espèce,  restent  pâles  et  petits,  tantôt  arrondis,  tantôt  anguleux.  Ce  Poly- 
pore  forme  de  larges  plaques  qui  dépassent  souvent  la  grandeur  de  la 
main.  La  dessiccation  réduit  considérablement  ses  dimensions.  Quand  on 
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l'observe  en  même  temps  sec  et  humide,  on  ne  croirait  jamais  avoir  sous 
les  yeux  le  même  Champignon. 

Celte  rare  espèce,  encore  si  mal  connue,  se  rencontre  dans  la  galerie 
étanche  des  froides  par  21  degrés  centigrades  au-dessus  de  zéro  ;  elle 
adhère  à  la  surface  verticale  non  immergée  des  madriers  de  sapin  qui  ser- 
vent de  paroi  au  caniveau  de  pression  hydrostatique ,  et  soutiennent  le 
sol.  Elle  avait  paru  dès  la  fin  de  septembre  1853,  et  existait  encore  du 
6  au  10  octobre  1854  en  plusieurs  endroits,  le  long  de  ces  madriers; 
mais  à  la  fin  d'août  1857,  elle  n'a  plus  été  retrouvée  qu'en  un  seul  point 
(marqué  C  sur  le  plan),  et  dans  un  état  moins  avancé.  La  couleur  de  ce 
Champignon,  lorsqu'on  le  regarde  d'en  haut,  est  d'un  jaune  pur  magni- 
fique ;  mais,  si  on  l'examine  en  dessous,  on  le  voit  d'une  teinte  de  grenat 
roux,  ayant  la  richesse  de  celle  du  kermès  minéral.  Il  noircit  rapidement 
à  la  lumière  du  jour;  mais  plongé  immédiatement  dans  l'alcool,  il 
n'éprouve  plus  cette  altération.  Ce  liquide  dissout  abondamment  la  ma- 
tière jaune  qui  le  coloré,  et  le  rend  presque  translucide. 

79.  Merulius  (Monstrutn)  Melanogeras  Montag.  mss.:  pileoresu- 
pinato  molli  pulvinato  cinereo-nigrescenie  fibroso-gelaiinoso 
hygropboro,  facie  supina  excrescentiisque  proboscideis  vel  cop- 
niformibus  poroso-rugosis.  —  Hab.  Trabibus  solum  siiperius 
fulcientibiis  siibslratus ,  in  aquis  lixonensibus  inprimis  loco 
Galerie  nouvelle  diclo, 

Desg.  Pileus  hujusce  Merulii  monstruosi  placentas  effîcit  pulvinatas^ 
Irabibus  expansas,  3  ad  6  centimetra  latas,  cinereo-nigrescentes,  sub- 
tremellosas,  hinc  inde  cornua  basi  dilatata,  sensim  atlenuata  recta,  intus 
cava,  3  ad  8  centimetra  longa,  poroso-rugosa  promentes.  Pori  sinuosi, 
magni,  parum  profundi,  irregulares,  acie  obtusi. 

Obs.  a  cette  courte  description  botanique,  il  ne  sera  pas  mal  de  joindre 
celle  faite  par  M.  Cazin,  d'après  des  individus  vivants  et  observés  dans 
leur  lieu  natal  : 

c  Production  d'aspect  étrange,  gris  noirâtre,  sillonnée  de  rides  super- 
»  ficielles  qui  s'entrecroisent  comme  des  hachures.  Masse  semi-élastique, 
»  sèche  en  apparence,  maison  réalité  gorgée  d'eau,  qu'elle  laisse  suinter 
»  par  tous  les  points  de  sa  surface  n  la  moindre  pression.  Figurant,  selon 
»  ses  différents  âges,  ici  une  plaque  qu  un  gâteau  arrondi  peu  saillant;  là 
D  une  mamelle  avec  son  mamelon  central  proéminent  ;  ailleurs  une 
>  trompe  d'éléphant.  Chez  les  individus  dont  le  centre  s'est  ainsi  allongé 
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»  en  un  appendice  stalactiforme,  le  prolongement  semble  élre  creux  et 
»  servir  de  canal  au  liquide,  dont  une  goutte  adhérente  à  Texlrémité  se  dé- 
»  tache  au  moindre  attouchement,  et  est  rapidement  remplacée.  > 

Il  est  évident  que  ce  Champignon,  comme  tous  ceux  qui  se  développent 
dans  les  mêmes  conditions,  est  un  Mérule  monstrueux.  Je  n'en  connais 
point  auquel  je  puisse  le  rapporter,  même  comme  simple  dégénérescence, 
si  ce  n*est  peut-être  le  Merulius  umbrinus  Fries  (Elench.  Fungor.y  I, 
p.  01)  ;  mais  je  ne  le  connais  que  par  la  description  qui  en  a  été  donnée 
au  lieu  cité. 

Scopoli,  de  Humboldt,  Hoffmann  et  d'autres  botanistes,  n'ayant  pas  dé- 
daigné de  tenir  compte  et  de  décrire  des  formes  analogues,  j'ai  pensé 
qu'on  ne  trouverait  pas  étrange  de  lire  la  description  d'une  production 
qui  croit  dans  un  des  établissements  thermaux  les  plus  renommés  de  la 
France,  quand  même,  ce  qui  serait  pourtant  encore  possible,  ce  ne  serait 
qu'un  des  masques  si  divers  sous  lesquels  se  cache  le  Merulius  lachry^ 
mans  Fries,  ainsi  que  pourraient  le  faire  supposer  ce  suintement  dont 
parle  le  découvreur  et  ces  excroissances  que  Persoon  (Myc.  Eur.y  H, 
p.  92)  attribue  au  M.  destruens. 

*  CoPRiNus  EPHEMERLs  (Bull ,  1. 128)  Frics,  Eptcrtsts^  1,  p.  252. 

Obs.  C'est  avec  quelque  doute,  et  uniquement  pour  ne  pas  multiplier 
les  espèces,  que  je  rapporte  celle-ci  au  Coprinus  ephemerus.  Elle  offre  à 
peu  près  les  caractères  mentionnés  dans  la  phrase  diagnostique  de  Fries, 
et  dans  la  description  qu'on  en  trouve  dans  ses  Hymenomycetcs  Sueciœ, 
I,  p,  A67.  N'oublions  pas  pourtant  que  cet  illustre  mycologue  ajoute  ces 
mots  :  Plures  latent  sub  hac  specie. 

Il  faut  d'abord  dire  que  je  n'ai  pu  reconnaître  le  genre  de  ce  Champi- 
gnon que  par  l'analyse  microscopique;  en  effet,  soit  à  cause  du  lieu  natal, 
soit  par  suite  d'un  séjour  quelque  peu  prolongé  dans  l'alcool,  les  lamelles 
décolorées  auraient  pu  en  imposer,  et  faire  présumer  que  nous  avions 
sous  les  yeux  un  Agaric  de  la  tribu  lUycena,  VA.  supinusfur  exemple. 
Jtfais,  examinés  au  microscope,  ces  feuillets,  formés  par  un  Hyménophore 
celluleux,  n'ont  point  de  trame,  et  portent  les  spores  brunes  des  Coprins, 
dont  quelques-unes,  encore  en  place,  sont  quaternées. 

Toutefois,  dans  notre  Champignon,  je  dois  signaler  une  déviation  de  la 
forme  normale  de  ces  feuillets,  qui,  dans  une  coupe  transversale,  ne  pré- 
sentent pas  le  même  profil  que  montre  la  figure  B  de  la  planche  128  de 
Bulliard.  Nous  avons  ici  des  lamelles  tridymes;  les  plus  longues  sont  con- 
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vexes,  large  au  milieu  de  plus  d*un  millimètre.  Ces  longues  lamelles  sont 
séparées  entre  elles  par  des  demi-  et  des  quarts  de  feuillets  beaucoup  plus 
étroits,  dont  quelques-uns  même  ne  mesurent  pas  en  largeur  plus  d'un 
huitième  de  milFimelre.  Les  stipes  blancs,  transparents,  fistuleux,  un  peu 
renflés  et  villeux  à  la  base,  sont  réunis  là  quelquefois  au  nombre  de 
quatre  à  cinq.  Ces  différences  sont-elles  dues  à  la  matrice  ou  support?  ou 
bien  sont- elles  une  conséquence  de  l'habitat  exceptionnel? 

On  observe  ce  Coprin  à  Bagnères,  dans  la  galerie  Songez  et  dans  la  ga- 
lerie étanche  des  eaux  froides,  où  il  croit  sur  le  Thelephora  lacinxaia  P. 
Il  se  développe,  et  disparait  avec  une  rapidité  surprenante.  <  On  pourrait^ 
dit  H.  Cazin,  assister  à  toutes  les  phases  de  sa  végétation;  quelques 
heures  suffisent  pour  le  montrer  naissant,  adulte  et  flétri.  »  En  1853,1a 
galerie  Sengez  n'avait  pas  encore  son  revêtement  de  maçonnerie;  des 
voûtes,  étayées  par  des  madriers,  ruisselaient  les  eaux  d'infiltration.  C'est 
sur  les  points  les  moins  mouillés  de  la  voûte  et  de  ces  poutres  que  nais- 
saient des  forêts  de  ces  Coprins^  il  n'y  en  avait  pas  sur  les  parois.  Au- 
jourd'hui on  n'en  rencontre  absolument  que  sur  le  Thelephora. 

ÉTABLISSEMENT   DES   EAUX   THERMO-llINÉRALES   DE    LUXEUIL. 

J'éprouve  un  vif  regret  d'annoncer  qu'on  ne  m'a  pas  confié  l'examen 
de  quelques  eaux  de  ce  célèbre  établissement.  Je  n'en  ai  reçu  que  plu- 
sieurs Champignons,  que  M.  Ferment  m'a  prié  de  lui  nommer;  mais  dans 
ce  nombre  se  trouvaient  des  espèces  nouvelles,  dont  je  vais  donner  la 
diagnose  et  la  description. 

80.  CopRiNus  LuxoviENsis  Montag.  mss.:  pileo  tenerrimo  ex  ovoi- 
deo  campanulato  radiatim  lineato ,  initio  albo-furfuraceo  tan- 
dem nudo  griseo  discoideo,  disco  fidvo,  stipite  fibrilloso-radianle 
incrassato  mox  glabro  albo  pellucido  tlaccido,  lamellis  semi- 
Janceolalis  dislaniibus  cinereo-nigricanlibus.  —  Hab.  Ad  iït- 
mantiam  cellarem  muros  aedificii  des  Cap^icins  dicti  tegentem 
in  thern)is  Luxovii  invenit  doctor  Chapelain ,  aquarum  therina- 
lium  medicus-inspector. 

Desc.  Stipes  strictus,  2  1/2  ad  5  centim.  longus,  apice  modice  dilata- 

lus,  basi  pruinala  expansus,  ut  in  meo  Agarico  aclinorhizo  radiato- 

fibrillosus  (Cfr.  Sylï.y  p.   198),  fibris  radianlibus  membranula  in  1er  se 

cohserentibus,  caeterum  glaber,  aaqualis,   pellucidus,  albus  (fislnlosus?) 

4«  série.  Bot.  T.  IX.  (Cahier  n"  3.)  »  41 
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semi-ad  ttitllim.  craisiis.  Pileus  primo  oblongus,  deiii  èainpanulatus,  tan- 
dem margine  fissus,  nec  sulcatus  nec  striatus,  sed  proprie  Hnéato-radia- 
tds,  primiius  hihc  itidé  squamellulis  albis  mox  deciduis  veslitus,  tandem 
glaberrimus,  ^riseus,  &  ad  A  millim.  altus,  6  ad  8  millim.  basi  expansâ 
latùë,  apice  discoideus,  disco  planiusculo  rufescenie.  Lamellae  baud  con- 
ferlae  semilanceolala;,  nempe  ulrinque  allenuatae,  medio  1/4  ad  1/8  tnil- 
lim.  lalae,  e  cinereo  nigricantes.  Sporae  qualernalae,  amygdalîformes, 
âtrm,  altero  fine  subtruncataB,  altero  subacuminatae,  acumine  vix  manireslo 
hyalino,  cenlimillim.  longse,  0'"**,00â6  crassae,  sub  microscopio  badiae. 
■  Ôbs.  a  première  vue,  j'étais  tenté  de  regarder  ce  Coprin  comme  une 
forme  du  C,  radians  Desm.,  qui  croît  à  peu  près  dans  les  mêmes  condi- 
tions, et  se  [rait  surtout  remarquer  par  la  base  de  son  stipe  composé  de 
flbriiles  ra^otlnantes.  Ces  fibrilles  ont  beaucoup  de  ressemblance  avee 
celles  que  j'ai  figurées  {Ann.  se,  nat,^  2*  sér.,  t.  V,  pi.  12,  fig.  1)  pour 
hioh  A^ùricûs  àctinorhizus  ou  avec  celles  du  C.  ûstroideus,  qu'on  peut 
Voir  dans  Micheli  {^ov.  Gen,y  t.  79,  f.  6  et  non  f.  2).  Heureusement  je 
possédais  la  première  de  ces  deux  espèces,  que  l'auteur  lui-même  avait  eu 
la  bonté  de  m^envoyer  depuis  longtemps.  Par  un  examen  comparatif 
approforidi,  j'ai  pu  m'assurer  que  lé  Coprin  de  Luxeuil  en  était  essen- 
tiellement différent,  et  n'avait  de  caractère  commun  que  ce  rayonnement 
des  fibrilles  de  la  base  du  stipe.  Outre  le  suppott  qui  n'est  pas  lé  même 
dans  riine  et  dans  l'autre  espèce,  ces  fibres  sont  reliées  dans  la  nôtre  par 
iine  membranule  Tort  délicate.  D'un  autre  côté,  le  chapeau  du  C,  radians 
fest  strié,  et  recouvert  d'une  couche  tomenteuse  que  l'évolution  déchire  et 
sépare  en  petits  flocons  ;  celui  du  C.  luœoviensiSy  au  contraire,  est  couvert 
çà  et  là  de  petites  plaques  {squamellulœ)  blanches,  qui,  finissant  par 
tomber,  laissent  le  chapeau  lisse,  non  plissé  ni  strié,  marqué  seulement  de 
lignes  noirâtres  qui  irradient  du  disque  vers  la  marge,  et  correspondent  à 
l'attache  des  lamelles.  Dans  le  premier  enfin,  pour  ne  pas  pousser  trop 
loin  notre  parallèle,  les  spores  sont  ovoïdes,  et  d'un  tiers  environ  plus  vo- 
lun^ineuses  dans  les  deux  dimensions  que  celles  de  notre  nouvelle  espèce. 
le  ne  connais  que  la  figure  du  C.  aslroideuê  Mich. 

VBimantia,  sur  laquelle  se  développe  le  Coprin  de  Luxeuil,  s'est 
montrée  à  nous  sous  deux  formes  :  dans  l'une,  les  rameaux  anastomosés 
sont  recouverts  d'un  long  duvet  de  couleur  baie,  comme  le  mycélium  lui- 
même;  dans  l'autre,  qui  n'est  sans  doute  qu'un  âge  plus  avancé  de  la 
même,  l'extrémité  de  ces  mêmes  rameaux  est  dilatée  en  forme  de  mem- 
brane. 

C'est  sur  ces  dilatations  membraniformes  que  j'ai  encore  observé  une 
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espèce  du  genre  Sporotrichum,  que  j'aurais  peut-être  dA  rapprocher  du 
S.  rubiginosum  Fries,  mais  qui  me  paraît  en  différer,  comme  on  en 
pourra  juger  parla  diagnose  que  j'en  vais  donner  ici. 

80  6t>  Sporotrighum  THERMALE  Montag.  mss.:  floccis  tenerrimis 
hyalinis  vix  conspicue  septatis,  ramosissimis,  ramis  omnibus 
palentibus,  initio  tegentibus,  tandem  sporis  brunneis  ovatis 
magnis,  brevissime  pedicellatis,  tiucleo  granuloso,  immixtis, 
acervulos  pulverulentos  confluentes  conslituentibus.  — HAB.Tn 
Himantia  quadam  parasitans. 

Obs.  Cette  espèce  semble  lier  les  Sporolhricum  aux  Sporendonema. 
La  masse  des  spores,  d'abord  couverte  d'un  tissu  blanc  aranéeux,  se  jdé<- 
nude,  et  laisse  voir  des  amas  pulvérulents  bruns,  qui,  par  confluence,  Tor- 
ment de  larges  plaques  mamelonnées  sur  la  matrice.  Ces  spores  sont 
ovoïdes,  brunes,  un  peu  pédicellées,  et  longues  de  0'"*",û!20,  et  épaisses 
de  0""",0065  ;  elles  renferment  un  nucleus  granuleux,  à  granules  d'une 
teinte  plus  foncée.  Les  filaments  sont  obscurément  cloisonnés ,  si  tant 
est  qu'ils  le  soient^  et  leur  diamètre  offre  à  peine  0*'^",0016.  Ils  sont  très 
ramifiés,  à  rameaux  très  ouverts. 
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QUELQUES  MOUVEMENTS  OPÉRÉS  PAR  LES  PLANTES 

SOUS  L'INFLUENCE  DE  LA  LUMIÈRE  (<), 


Par  m.  S.  RATCHINSKT. 


Les  mouvements  dont  nous  nous  occuperons  dans  le  présent 
Mémoire  sont  le  sommeil  des  feuilles  et  Tinflexion  des  axes  vers 
la  lumière.  Ces  deux  phénomènes  sont  ordinairement  considérés 
séparément  par  les  physiologistes;  mais  nos  observations  sur  ces 
deux  genres  de  mouvements  nous  ont  porté  à  les  ranger  dans  la 
même  catégorie,  vu  l'analogie  que  nous  croyons  avoir  trouvée 
dans  le  mécanisme  qui  les  occasionne.  Les  faits  que  nous  cillons 
exposer  feront  voir  si  notre  opinion  est  fondée. 

Les  phénomènes  qui  nous  occupent  sont  connus  depuis  la  plus 
haute  antiquité.  L'héliotropisme  de  certaines  plantes,  ou  leur  fa* 
culte  de  suivre  le  soleil  dans  sa  course  diurne  en  fléchissant  leure 
axes  du  côté  de  Tafflux  de  la  lumière,  a  donné  lieu  à  la  fable 
de  Clytie(2).  Pline,  qui  fait  mention  à  plusieurs  reprises  de  ce 
phénomène  (3),  semble  aussi  avoir  eu  connaissance  du  sommeil 
des  plantes  (Ji)  dont  la  découverte  a  été  quelquefois  attribuée  à 
Albert  le  Grand.  Mais  ce  n'est  qu'au  xvi*  siècle  que  des  voya- 
geurs botanistes,  frappés  de  la  grande  différence  entre  la  position 
diurne  et  nocturne  des  feuilles  des  légumineuses  exotiques,  ont 

(4)  Exlrait  âesBtiUetins  de  la  Société  des  naturalistei  de  Moscou^  4857. 

(2)  Ovid.,  Métam,,  IV,  v.  256-270. 

(3)  Plin.,  Hist.  nat. ,  t.  H,  p.  44  ;  t.  XVI,  p.  36-,  t.  XVIII,  p.  36,  67. 
t.XX!I,p.29;t.  XXVI,  p.  42. 

(4)  Ibid.,  t.  XVIII,  p.  89.  E.  Meyer,  Albertus  Magnus,  Ein  Beitrag  zur 
Gesehichle  der  Botanik  im  43-ltfn  Jahrhundert  {Linnea,  t.  X,  p.  644). 
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consigné  dans  leurs  ouvrages  des  observations  authentiques  à  ce 
sujet  (1). 

Linné  (2),  ajoutant  de  nombreuses  observations  à  celles  qui 
avaient  été  faites  avant  lui,  proposa  une  nomenclature  des  diverses 
positions  qu'adoptent  les  feuilles  pendant  la  nuit,  et  donna  à  ce  phé- 
nomène le  nom  de  sommeil  des  plantes,  sans  toutefois  essayer  d'en 
expliquer  le  mécanisme  ni  même  d'en  indiquer  la  cause.  Peu  de 
temps  après,  Hill  exposa  dans  une  lettre  à  Linné  (3)  de  belles  ex- 
périences qui  prouvent  que  des  plantes  soustraites  en  plein  jour 
à  l'action  de  la  lumière  ne  tardent  pas  à  prendre  leur  position 
nocturne  qu'elles  quittent  aussitôt  qu'on  les  replace  dans  un  lieu 
éclairé.  Il  en  conclut  très  justement  que  c'est  l'obscurité  de 
la  nuit  qui  est  cause  du  sommeil  des  plantes.  Son  explication  du 
mécanisme  de  ce  phénomène  n'est  guère  heureuse.  Il  suppose 
une  action  mécanique  des  corpuscules  lumineux  sur  les  fibres 
des  pétioles.  Les  expériences  de  Hill  ont  été  complétées  par  De 
Candolle  (4).  Ce  savant  a  montré  que  des  plantes  dormantes, 
exposées  la  nuit  à  une  lumière  artificielle,  reprennent  leur  état 
diurne. 

D'un  autre  côté,  le  phénomène  de  l'inflexion  des  axes  vers  la 
lumière,  quoique  connu  dans  les  plantes  héliotropes,  semble  être 
resté  longtemps  inaperçu,  ou  du  moins  confondu  avec  la  tendance 
des  liges  à  prendre  une  position  perpendiculaire.  Nous  devons  à 
Bonnet  (5),  qui  le  premier  a  étudié  cette  matière,  deux  observa- 
tions particulièrement  importantes  :  savoir,  que  les  plantes  submer- 
gées se  fléchissent  vers  la  lumière  tout  comme  les  plantes  exposées 
à  l'air;  et  que,  dans  certains  cas,  la  flexion  contractée  par  une 

(4)  GarciasabHorlo  en  4567.  Acotta  en  4  578,  jélpin  en  4  592. 

(2)  AmœnUaleê  academieœj  t.  iV. 

(3)  J.  Hill,  The  Steep  of  Fiante,  and  eau$e  of  motion  in  the  teneitive  Plants 
explained,  London,  4757. 

(4)  De  Candolle,  Mémoire  tur  Vinfluenee  âe  la  lumière  artifideUe  $ur  les  plantes 
{Mémoireê  ûee  Savants  étrange  de  l*[nstêM^  1. 1). 

(5)  Bonnet,  Recherches  sur  l'usage  des  feuilles,  4754. 
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plante  sous  l'influence  de  la  lumière  du  jour  cesse  pendant  la  nuit, 
en  sorte  que  la  tige  reprend  sa  position  normale  par  rapport  ^ 
rhorizon. 

Au  reste,  Bonnet  crut  devoir  conclure  de  ses  expériences  que 
l'inflexion  des  tiges  dépend  de  la  chaleur,  et  non  de  la  lumière  ; 
c*est  à  Tessier  que  nous  devons  la  démonstration  catégorique  du 
contraire  (1),  ainsi  que  la  réfutation  du  préjugé  qui  attribuait  à 
Taction  de  Tair  libre  Tinflexion  de$  plantes  élevées  dans  un  lieu 
obscur  vers  les  ouvertures  qui  donnent  accès  à  la  lumière. 

Quant  aux  explications  de  ce  phénomène  proposées  par  les  au- 
teurs du  siècle  dernier,  elles  se  réduisent  presque  toutes  à  l'hy- 
pothèse d'un  raccourcissement  opéré  par  l'évaporation  dans  le 
côté  de  la  tige  éclairé  par  le  soleil,  hypothèse  réfutée  par  l'expé- 
rience de  Bonnet  sur  les  plantes  submergées,  ou  à  des  spécula- 
tions basées  sur  la  prétendue  contraclilité  des  tissus  végétaux. 
Senebier  (2)  semble  avoir  été  le  premier  qui  ait  rattaché  l'inflexion 
des  tiges  vers  la  lumière  aux  actions  chimiques  de  cet  agent  :  il 
pense  que  le  développement  d'oxygène  se  fait  aux  dépens  des 
tissus  superficiels  de  la  tige,  qui  perdent  par  là  leur  turgescence 
-^  hypothèse  fondée  sur  une  idée  incomplète  de  la  respiration  des 
plantes. 

L'explication  proposée  par  De  Candolle  (3)  au  commencement 
du  siècle  actuel  a  été  généralement  admise  de  son  temps,  et  figure 
encore  dans  quelques  ouvrages  nouveaux,  entre  autres  dans  le 
livre  classique  de  M.  Schleiden  (4). 

Cette  explication  est  fondée  sur  le  fait  connu  de  Tétiolement  des 

(4  )  Tessier,  Expérienceê  proprei  à  déwloj^per  lt$  effâU  ik  la  Imnièrp  fir  etr- 
tttinêi  plantée  (Mém,  deVÀead,  iêt  êc.  é4  Paru,  h  793). 

(2)  Senebier,  Mémoires  phyiico-chimiqueSj  t.  II,  Mém.  V,  §  4. 

(3)  Mémoires d'Arcueil,  4809,  t.  Il,  p.  404. 

(4)  Schleiden,  GrundzUge  der  iMtMMcfta^UMw  Aatontt,  ^  WitioD  4.  U, 
p.  540. 
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plantes  à  Tombre.  De  Candolle  pense  que  la  moitié  de  tige  qui 
n'est  pas  éclairée  s'allonge  de  la  même  manière  qu'une  plante 
étiolée,  ce  qui  aurait  pour  résultat  une  inflexion  de  la  tige  vers  la 
lumière.  Cette  explication,  qui  séduit  par  sa  simplicité,  ne  peut  être 
admise:  elle  est  en  contradiction  avec  l'observation  de  Bonnet  sur 
les  tiges  qui  perdent  la  nuit  l'inflexion  adoptée  sous  Tinfluence  de 
la  lumière;  et  nous  verrons  plus  bas  que  dans  une  tige  fléchie 
vers  la  lumière,  c'est  la  moitié  éclairée  qui  est  la  partie  active  et 
qui  entraîne  l'autre  avec  elle. 

Au  reste,  le  mécanisme  des  mouvements  végétaux  ne  pouvait 
être  expliqué  tant  qu'on  n'avait  pas  connaissance  des  phénomènes 
d'endosmose.  Ces  phénomènes,  signalés  pour  la  première  fois  par 
Parrot  (4),  furent  découverts  une  seconde  fois  par  Dutrochet  (2), 
qui  sentit  la  haute  portée  physiologique  de  cette  belle  découverte, 
et  essaya  d'expliquer  par  des  phénomènes  d'endosmose  les  divers 
mouvements  qu'on  observe  dans  les  végétaux  (3).  Ses  nombreux 
mémoires  sur  cette  matière  ont  mis  en  évidence  un  résultat  im- 
portant, savoir,  que  la  position  de  toutes  les  parties  herbacées  des 
végétaux  peut  changer  selon  le  degré  de  turgescence  des  tissus 
qui  les  composent,  et  que  c'est  dans  l'état  plus  ou  moins  turges- 
cent du  tissu  parenchymateux  qu'il  faut  chercher  la  cause  des 
diverses  positions  qu'adoptent  les  tiges  et  les  feuilles  des  plantes 
sous  l'influence  de  la  lumière  et  de  l'obscurité. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  explications. 
Elles  sont  loin  d'être  satisfaisantes^  vu  le  peu  de  soin  que  Tquteiir 
à  donné  a  la  partie  anatomique  de  ses  travaux,  et  à  sa  prédilection 
pour  rhypothèse  parfaitement  gratuite  de  Tincurvabilité  des  tissus 
végétaux  par  oxygénation. 

Mais  tout  en  n'atteignant  pas  le  but  que  s'était  proposé  J'auteur, 

(4)  Parrot,  EntreUens  sur  la  phy^^up.  Porpat,  4$S4,  t.  IV,  p.  464. 

(2)  Uulro^bet,  L'agent  ifnmédiat  du  mouvemenl  vital  dévoilé  dans  lanaturs  $1 
dans  son  mode  d'action  ches  les  végétaux  et  chez  les  animaux.  Paria,  49^. 

(3)  DotJ^hat,  Métnoires  pour  sww  à  l'histoire  anaiov^Uê  et  physiologique 
dos  végétau»  et  dst  animaux,  4  837. 
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les  mémoires  physiologiques  de  Dutrochet  contiennent  une  foule 
d'observations  et  d'expériences  précieuses;  voici  Tune  des  plus 
împortdntes  : 

Si  nous  fendons  longitudinalement,  dans  le  sens  de  sa  flexion, 
une  tige  fléchie  par  Taction  de  la  lumière,  la  moitié  qui  avait  été 
exposée  à  la  lumière  se  courbera  encore  plus  profondément  dans 
le  sens  de  la  courbure  de  la  tige,  tandis  que  Taulre  moitié  adoptera 
une  courbure  inverse,  ce  qui  prouve  q»ie  la  flexion  des  axes  vers 
la  lumière  est  due  à  la  moitié  éclairée  de  ces  axes  qui  entraîne  avec 
elle  l'autre  moitié,  malgré  sa  tendance  à  une  courbure  contraire. 

Personne,  après  Dutrochet ,  n'a  proposé  une  explication 'des 
mouvements  des  plantes,  mais  de  nombreux  travaux  sur  l'ana- 
tomie  et  la  physiologie  végétales  ont  circonscrit  d'une  manière 
plus  nette  le  phénomène  qui  nous  occupe,  et  préparé  des  maté- 
riaux pour  sa  solution.  Nous  citerons  particulièrement  les  travaux 
de  Dassen  sur  les  mouvements  des  feuilles,  l'excellent  mémoire 
dcBruke  sur  les  mouvements  du  Mimosa  pudica^  les  observations 
de  Schleiden  sur  la  structure  des  axes  végétaux,  et  les  expériences 
de  Gardner  et  de  Payer  sur  la  flexion  des  tiges  vers  la  lumière 
colorée  (1).  Les  travaux  de  ces  deux  derniers  savants  prouvent  que 
de  tous  les  rayons  du  specire,  ce  sont  les  rayons  bleu  et  indigo, 
c'est-à-dire  les  rayons  chimiques,  qui  possèdent  au  plus  haut  point 
la  faculté  de  fléchir  les  axes  végétaux  (2). 

Voici,  en  somme,  ce  que  nous  savons  sur  le  mécanisme  de  l'in- 
flexion des  axes  vers  la  lumière  : 

l.  L'inflexion  est  opérée  par  la  moitié  de  l'axe  exposée  à  la 
lumière;  —  l'autre  moitié  est  entièrement  passive. 

(4  )  Voyez  le  rapport  de  Dutrochet  sur  ces  travaux  dans  les  Ann,  des  se.  naf. , 
3« série,  t.  II.  p.  96. 

(2)  Nous  renvoyons,  sur  ce  sujet,  au  Mémoire  de  M.  Guillemin,  inséré  dans 
les  Annales  des  sciences  nalurelleSy  4*  série,  t.  VII,  p.  4  55,  sous  le  titre  de: 
Production  de  la  chlorophylle^  et  direction  des  tiges  sous  Vinfluence  des  rayons 
ultra-violetSy  calorifiques  et  lumineux^  du  spectre  solaire^  et  reproduit  dans  les 
Annales  do  Fogendor/f.  (Rédactcur.) 


Digitized  by 


Google 


sous   l/lNFLUBNGli    DE    LA    LUMIÈRE.  469 

2.  Cette  inflexion  dépend  d'un  élat  particulier  de  turgescence 
des  tissus,  dû  à  l'action  chimique  de  la  lumière. 

Afin  de  ne  conserver  aucun  doute  sur  ce  second  point ,  nous 
avons  varié  de  la  manière  suivante  Texpérience  citée  plus  haut  de 
Dulrochet. 

Au  lieu  de  comparer  la  tendance  à  l'incurvation  en  dehors  de 
deux  moitiés  d'une  même  lige,  dont  l'une  est  éclairée  et  Tautre  à 
l'ombre,  nous  avons  tâché  de  comparer  l'état  de  tension  produit 
dans  les  axes  par  celte  tendance  pendant  le  jour,  à  leur  état  de 
tension  pendant  la  nuit. 

Le  seul  moyen  que  nous  ayons  pu  imaginer  pour  observer  celte 
tension  a  été  de  fendre  longiludinalement  la  tige  et  d'observer 
la  divergence  de  ses  deux  moitiés  qui  se  courbent  aussitôt  en 
dehors  (1). 

Afin  de  mesurer  approximativement  celte  divergence,  nous 
nous  sommes  servi  d'un  transporteur  dont  nous  faisions  coïncider 
le  centre  avec  le  fond  de  la  fente  :  les  bouts  écartés  des  deux 
moitiés  courbées  en  dehors  de  la  tige  comprenaient  un  nombre  de 
degrés  que  nous  lisions  sur  le  demi-cercle  du  transporteur. 

Pour  rendre  comparables  des  résultats  obtenus  d'une  manière 
aussi  grossière,  et  sur  des  tiges  différentes,  il  fallait  nécessairement 
prendre  la  moyenne  de  plusieurs  observations  ;  en  outre,  il  fallait 
choisir  des  axes  fort  semblables  entre  eux,  afin  d'éviter,  autant 
que  possible,  les  anomalies  accidentelles. 

A  cette  fin,  nous  avons  choisi  les  pédoncules  de  diverses  fleurs 

(1)  H.  Johnson  ,  Sur  l'existence  générale  d'une  propriété  nouvellement  observée 
dans  les  plantes,  etc.  {Ann.  des  se.  nat.,  2*  série,  t.  lY,  4  835,  p.  324  ),  a  fait  voir 
que  ce  phénomène  de  divergence  a  lieu  dans  tous  les  axes  qui  se  fléchissent 
vers  la  lumière,  et  qu*il  n'existe  pas  dans  ceux  où  cette  inflexion  est  faible  ou 
nulle,  comme  dans  tous  les  axes  devenus  rigides  par  suite  du  durcissement  de 
leurs  tissus,  dans  les  tiges  de  différentes  espèces  de  jour,  du  Zea  Mays,  de  Vins 
pseudo-acorus,  et  généralement  de  toutes  les  Monocotylédonées  à  tiges  articu- 
lées, dont  les  tiges  ne  se  ploient  vers  la  lumière  qu'aux  articulations 
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au  moment  de  la  floraison,  comme  offrant  plus  d'uniformité  dans 
leur  taille  et  dans  Télat  de  leur  développement,  que  des  tiges, 
quelque  soin  que  nous  eussions  pris  à  les  choisir  pareilles.  Nous 
coupions  la  fleur  au-dessous  de  Tinserlion  du  calice,  et  nous  pra- 
tiquions dans  le  pédoncule  une  fente  d'une  longueur  déterminée 
que  nous  faisions  passer,  aussi  exactement  que  possible,  par  Taxe 
du  pédoncule;  ensuite  nous  mesurions,  au  moyen  du  transporteur, 
récartement  de  ses  deux  moitiés.  Nous  prenions  la  moyenne 
d'une  certain  nombre  d'obsei^ations  pareilles  faites  en  plein  jour, 
et  nous  la  comparions  à  une  moyenne  prise  de  la  même  manière 
sur  des  observations  faites  la  nuit. 

Voici  les  résultats  de  quelques-unes  de  ces  observations  : 

Leonlodon  Taraxacum. 

5  mai.  — Moyennes  de  quinze  observations. 

4  0  heures  du  matin 26° 

4  heure  après  midi S9° 

40  heures  du  soir 24*  4/9 

Rosa  canina, 

20  mai.  —  Moyennes  de  dix  observations. 

Midi 46» 

9  heures  du  soir 44* 

Caragana  Altagana. 

4  5  mai.  —Moyennes  de  dix  observations. 

Midi 42° 

9  heures  du  soir 32<' 

BelU9  permnis, 

8  mai.  —  Moyennes  de  quinze  observations. 

4  0  heures  du  malin ,   .  .  .  .  (^I*" 

Minuit.   .  , 43* 
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Scabiosa  atropurpurea. 

27  jaillet.  -—  Moyennes  de  4  0  observations. 

Midi 46* 

40  heures  da  soir 40'' 

Ces  résultats,  qui  s'accordent  à  montrer  que  la  tendance  à  l'in- 
curvalîon  en  dehors  est  plus  forte  le  jour  que  la  nuit,  ont  été  ob- 
tenus par  des  journées  claires  et  chaudes,  suivies  de  nuits  chaudes 
aussi.  Nous  avons  obtenu  des  résultats  différents  quand  il  est  sur- 
venu une  pluie  vers  le  soir.  Ainsi  le  10  niai,  nous  avons  eu  : 

Leontodon  Taraxacum. 

m 

Moyennes  de  dix  observations. 

Midi.  . «ô» 

40  heures   dn  soir 28»  4/2 

Ce  qui  s'explique  par  la  turgescence  des  tissus  qui  avaient  absorbé 
beaucoup  d*eau. 

La  même  anomalie  s'est  montrée  quand  une  nuit  très  froide 
suivait  une  journée  chaude  : 

Scabiosa  atropurpurea, 

9  août,  -^  Moyennes  de  dix  observations. 

Midi 40» 

4  4  heures  dn  soir 43* 

Tropœolufn  majus. 

9  août.  —  Moyennes  de  quinze  observations. 

4  heure  après  midi 37" 

4  4  heures  du  soir 48*" 

L'influence  de  la  température  sur  les  phénomènes  endosmoti- 
quesesl  trop  peu  connue  pour  que  nous  puissions  essayer  d'expli- 
quer cette  dernière  anomalie. 

n  résulte  de  ces  expériences  que  la  tendance  à  l'incurvation  en 
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dehors  existe  conslammenl  dans  les  axes  végétaux.  Cette  tendance 
s^accroît  sous  l'influence  de  la  lumière,  car  nous  avons  vu  qu'elle 
est  plus  forte  le  jour  que  la  nuit,  plus  forte  dans  la  moitié  de  la 
tige  qui  est  la  plus  éclairée  :  elle  se  manifeste  par  une  courbure  de 
la  tige  entière  quand  cette  différence  est  assez  grande  et  la  tige 
assez  flexible. 

Reste  à  savoir  si  cette  tendance  d'une  moitié  de  tige  à  se  courber 
en  dehors  dépend  d'une  turgescence  inégale  des  parties  centrales 
et  périphériques  de  la  tige,  ou  si  l'une  de  ces  parties  de  la  tige  est 
la  seule  active  dans  ce  phénomène. 

Dutrochet  (1)  assure  que  dans  tous  les  axes  végétaux  qui  se 
fléchissent  vers  la  lumière,  le  svstème  médullaire  a  une  tendance 
à  se  courber  en  dehors,  et  le  système  cortical  une  tendance  à 
se  courber  en  dedans.  Celte  assertion  ne  s'est  pas  vérifiée. 
M.  Mohl  a  répété  les  expériences  de  Dutrochet  sur  la  plan  le  citée 
par  cet  mteur  {Phytolacca  decandra)^  et  a  trouvé  dans  son  écorce, 
ainsi  que  dans  celle  de  toutes  les  plantes  qu'il  a  observées  à  cette 
intention,  une  tendance  à  se  courber  en  dehors  (2). 

Les  résultats  de  nos  expériences  s'accordent  avec  ceux  de  M.  Mohl . 
Nous  ne  sommes  pas  parvenu  non  plus  à  nous  convaincre  de  la 
tendance  à  l'incurvation  en  dehors  du  système  médullaire  :  il  nous 
a  paru  entièrement  dépourvu  de  toute  tendance  à  l'incurvation. 
Au  reste,  nous  nous  sommes  servi  d'une  autre  méthode  que  celle 
qu'employait  Dulrochet  pour  observer  la  tendance  à  l'incurvation 
des  diverses  parties  de  la  tige.  Au  lieu  de  plonger  dans  de  l'eau 
ces  parties  et  d'observer  la  position  qu'elles  y  prennent,  nous  nous 
sommes  contenté  de  les  observer  dans  des  tiges  fraîchement  cou- 
pées aussitôt  après  avoir  séparé  les  parties  que  nous  voulions 
étudier.  L'immersion  d'un  fragment  de  tige  dans  l'eau  rend,  il  est 
vrai ,  beaucoup  plus  fortes  les  incurvations  qui  s'y  manifestent 

(4)  Mémoires^  p.  293  de  l'édition  de  Bruxelles. 

(2}  U.  von  Mohl,  GrundzUge  der  Anatomie  und  Physiologie  der  vegelabiliichen 
Zelle,^,  U4. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


sous  l'influence  de  la  lumière.  173 

spontanément,  mais  nous  avons  craint  d'employer  ce  moyen  comme 
étant  peu  en  rapport  avec  les  conditions  normales  des  tissus  végé* 
taux,  et  pouvant  donner  lieu  à  quelque  phénomène  qui  n'ait  pas 
d'analogue  dans  le  végétal  vivant. 

ËQ  0[>érant  comme  nous  avons  dit,  nous  avons  trouvé  qu'une 
tranche  de  Técorce  d'une  tige  herbacée  avait  constamment  une 
tendance  à  l'incurvation  en  dehors,  soit  que  nous  l'eussions  déta- 
chée soigneusement  du  système  vasculaire,  soit  que  nous  en  eus- 
sions emporté  une  partie  avec  elle.  D'un  autre  côté,  la  moelle  ne 
nous  a  pas  offert  d'incurvation  constante  en  dehors  ni  en  dedans, 
soit  que  la  tranche  que  nous  observions  contint  ou  non  quelques 
nbres  vasculaires. 

Nous  avons  fait  cette  observation  sur  de  jeunes  tiges  de  Sam- 
bucus  racemosa,  Rumeœ  lapathifolius^  Mirabilis  Jalapa^  Malva 
roiundi folia,  Impatiens  noli  tangere,  Chënopodium  album^  sur 
la  hampe  du  Planlago  media  et  sur  le  pédoncule  du  Scabiosa  alro- 
purpurea. 

Le  Mirabilis  Jalapa  rend  cette  expérience  particulièrement 
facile;  comme  ses  tiges  sont  à  peu  près  carrées,  on  peut  les  fendre 
directement  en  quatre  lanières  longitudinales,  dont  les  deux  exté- 
rieures, composées  exclusivement  d'écorce,  se  courberont  aussitôt 
en  dehors,  et  les  deux  intérieures  ne  changeront  pas  de  position, 
tandis  qu'une  tige  pareille  fendue  seulement  dans  le  plan  de  son 
axe  courbe  ses  deux  moitiés  en  dehors. 

Nous  croyons  devoir  conclure  de  ces  expériences,  que  la  ten- 
dance  à  l'incurvation  en  dehors  qu'offrent  les  segments  de  tiges 
herbacées,  et  par  conséquent  leur  tendance  à  se  fléchir  vers  la 
lumière,  est  déterminée  par  leur  système  cortical. 

Ceci  posé,  il  nous  reste  à  examiner  si  ce  que  nous  savions  sur 
la  structure  de  1  ecoree  et  sur  ses  fonctions  suffit  à  expliquer  cette 
propriété. 
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Avant  lout,  nous  pouvons  établir  que  le  liber  ne  joue  pas  de 
rôle  essentiel  dans  le  phénomène  qui  nous  occupe.  Il  est  fort  peu 
développé  dans  les  tiges  assez  jeunes  pour  se  fléchir  vers  la  lumière, 
et  plusieurs  plantes,  telles  que  le  Fiburnum  LanlâM^  le  Cheiiranthus 
Cheiri ,  plusieurs  espèces  de  Ribes^  de  Solanum,  de  Mesembrian- 
theinum^  la  plupart  des  Chénopodées  (qui  sont  presque  toutes  hélio- 
tropes), enfin  la  totalité  des  plantes  cryptogames ,  en  sont  dépour- 
vues toute  leur  vie. 

Reste  le  parenchyme  de  Técorce  qui  est  composé  de  deux  cou- 
ches distinctes.  La  couche  extérieure,  située  immédiatement  au- 
dessous  de  répiderme,  est  restée  longtemps  inaperçue  ou  confon« 
due  avec  le  liber. 

M.  Hartig  semble  avoir  été  le  premier  qui  en  ait  fait  mention 
comme  d'un  stratum  distinct,  mais  c'est  à  M.  Sohleiden(l)  qu'ap- 
parlient  le  mérite  d'avoir  signalé  sa  présence  dans  presque  toutes 
les  plantes  dicotylédonées.  M.  Mohl  (2)  a  observé  cette  couche 
dans  les  Palmiers.  Un  équivalent  existe  chez  les  Graminées  et  les 
Cypéracées  (3). 

Nous  l'avons  observée  également,  quoique  faiblement  dévelop- 
pée, dans  les  Liliacées^  les  Cannacées,  les  Broméliacées^  les  Smi- 
lacinées,  les  Marantacées^  très  distincte  dans  les  Dioscorées^  les 
Commélinées^  les  Lycopodes,  particulièrement  développée  dans 
les  Fougères. 

L'écorce  des  Équisétacées  est  aussi  pourvue  de  cette  couche 
particulière  (4),  ainsi  que  Técorce  des  Mousses  (5). 

Ce  stratum  externe  se  distingue  par  ses  cellules  allongées)  à 

(i)  Loc.cit.,i,  II,  p.  451. 

(2)  De  Palmarum  structura,  p.  512. 

(3)  V.  Meyen,  Neues  System  der  PHanzeriphysiologie,  t.  I,  lab.  2,  fîg.  4 . 
(i)  Schleiden,  /oc.  eit.,  t.  II,  p.  4  00. 

(5)  Scbimper ,    Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  les  MousseSy 
p.  4  9,  et  pi.  IV,  fig.  4-7  [Mémoires  de  la  Société  de  Strasbourg,  l.  IV,  4850). 
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parois  excessivement  épaisses,  se  joignant  intimement  entre  elles, 
souvent  au  point  qu'il  ne  reste  pas  de  méats  intercellulaires.  Ces 
cellules  contiennent  peu  ou  point  de  chlorophylle,  peu  de  granu- 
lations protoplasmiques;  elles  sont  ordinairement  remplies  d'un 
liquide  transparent  et  incolore.  Cette  couche  prend  souvent  le 
caractère  du  tissu  nommé  collonchyme  par  les  botanistes.  Elle  se 
confond  quelquefois  par  transitions  insensibles  avec  la  couche 
interne  de  Vécorce  [Pleris,  Hedera,  Helianthm)\  quelquefois  la 
transition  est  brusque  {Impatiens ^  Mirabilis,  Malva) . 

Le  parenchyme  du  stratum  interne  de  Técorce  qui  se  confond, 
par  Tentremise  des  rayons  médullaires,  avec  celui  de  la  moelle, 
se  compose,  au  contraire,  de  cellules  à  parois  minces,  contenant 
beaucoup  de  chlorophylle  et  de  proloplasma.  C'est  dans  ce  stratum 
qu'on  rencontre  souvent  des  cellules  remplies  d'huile  essentielle, 
de  cristaux,  de  sucs  vivement  colorés;  c'est  encore  dans  ce  stra- 
tum que  se  voient  ces  longues  lacunes  tapissées  de  cellules  sécré- 
tantes. En  un  mot,  tout  prouve  que  ce  tissu  est  le  siège  d'un 
travail  chimirjue  très  actif,  d'un  travail  constant  d'assimilation. 

Or,  nous  savons  que  le  résultat  de  l'acte  chimique  de  la  végé- 
tation est  la  formation  de  substances  albumineuses  d'un  côté,  et 
de  l'autre,  la  formation  de  substances  du  groupe  des  sucres  et  de 
l'amidon.  Nous  savons  également  que  les  substances  albumineuses 
et  sucrées  sont  celles  qui  exercent  l'endosmose  la  plus  énergique; 
en  conséquence,  nous  ne  pouvons  éviter  d'admettre  que  la  couche 
intérieure  de  l'écorce  doit  se  trouver  constamment  dans  un  état  de 
turgescence  plus  intense  que  la  couche  extérieure.  En  outre^ 
même  si  nous  supposions  une  égale  activité  chimique  dans  les 
deux  couches  de  l'écorce,  nous  ne  pourrions  nous  attendre  à 
trouver  la  couche  exfcnie  aussi  turgescente  que  l'intérieure,  vu 
l'obstacle  qu'oppose  à  la  dilatation  de  ses  cellules  l'extrême  épais- 
seur de  leurs  parois. 

Si  notre  raisonnement  est  juste  Jusqu'à  ce  point,  il  est  clair  que 
la  turgescence  du  stratum  intérieur  de  l'écorce  doit  augmenter 
sous  l'influence  désoxydanle  delà  lumière,  et  produire  dans  la  ten* 
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dance  à  Tincurvation  de  toul  le  système  cortical  un  surcroît  ayant 
pour  suite  de  courber  toute  la  tige  du  côté  de  l'aillux  de  la  lumière, 
malgré  la  tendance  en  sens  contraire,  mais  plus  faible,  qui  existe 
dans  l'autre  moitié  de  la  tige  (1). 

Nous  ferons  observer  que  l'effet  sera  le  même  soit  que  le  stra- 
tum extérieur  de  Técorce  soit  continu,  comme  dans  Vlmpatiens^ 
les  Rosa^  les  Scabma^  soit  qu'il  ne  soit  développé  que  sur  quelques 
lignes  longitudinales,  comme  dans  les  OmbelUfères,  les  Chétw- 
podées^  dans  le  pédoncule  du  Galardia  picta.  Il  est  clair  que  ces 
faisceaux  de  cellules  à  paroii»  fortement  épaisses  doivent  empêcher 
par  leur  peu  d'extensibilité  l'extension  de  la  couche  corticale  dont 
ils  font  partie. 

Nous  ferons  observer  également  que  les  familles  des  Chénopo- 
dées^  des  AmarantacéeSj  des  Malvacées^  qui  se  distinguent  par  le 
développement  du  stratum  externe  de  leur  écorce,  nous  offrent 
beaucoup  de  plantes  héliotropes.  On  peut  dire  la  même  chose 
du  pédoncule  des  Composées  :  celui  du  Tournesol  {Heliantlius 
annuus),  par  exemple,  offre  un  stratum  externe  d'une  épaisseur  re- 
marquable. D'un  autre  côté,  les  familles  de  plantes  monocotylcdo- 
nées  qui  ont  le  stratum  externe  de  l'écorce  peu  développé  nous 
offrent  une  tendance  moins  prononcée  à  se  fléchir  vers  la  lumière. 

Comme  les  tiges  herbacées  ont  une  structure  qui  favorise  plus 

(4  ]  Remarque. — Quoique  nous  n'ayons  pas  observé  de  tendance  à  rincurvation 
dans  le  tissu  médullaire  et  les  Taisceaux  vasculaires,  nous  ne  prétendons  pas  nier 
qu'ils  ne  puissent  coopérera  la  production  du  phénomène  qui  nous  occupe.  — 
Daos  tes  tiges  jeunes  encore,  où  le  parenchyme  médullaire  se  distingue  fort  peu 
du  parenchyme  cortical,  le  premier  peut  coopérer  par  sa  turgescence  à  Taction 
du  second.  On  peut  en  dire  autant  du  cambium.  Nous  ferons  observer  que  dans 
une  tige  pourvue  de  tous  les  tissus  constituants  des  axes  végétaux,  le  cambium 
avec  le  liber  d'un  côté,  et  la  moelle  avec  les  faisceaux  vasculaires  de  Taulre,  for- 
meront deux  systèmes  analogues  au  système  cortical  sous  le  rapport  de  la  dispo- 
sition de  leurs  parties  constituantes,  et  de  l'aptitude  de  ces  parties  à  s'étendre 
par  turgescence.  Ces  deux  systèmes  tendront  à  renforcer  la  courbure'occasionnée 
par  l'écorce. 
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ou  inoins  leur  tendance  à  se  fléchir  vers  la  lumière,  nous  com- 
prenons aisément  que  toutes  ne  se  fléchissent  pas  assez  prompte- 
ment  pour  suivre  sensiblement  le  soleil  dans  sa  course  diumé. 
Du  reste,  plusieurs  circonstances  secondaires  tendent  à  facili- 
ter ce  phénomène  :  ainsi  le  poids  des  capitules  des  Composées 
et  des  Dispacées  augmente  de  beaucoup  la  flexion  que  contractent 
leurs  pédoncules  sous  Tintluence  de  la  lumière.  Une  atmosphère 
claire  et  chaude,  un  terrain  humide  sont  des  conditions  très  favo  " 
râbles  à  la  manifestation  de  cette  propriété.  De  là  le  grand  nom- 
bre de  plantes  héliotropes  dans  les  Alpes,  etTintensité  particulière 
avec  laquelle  Théliotropisme  de  certaines  plantes  se  manifeste  au 
printemps.  Le  Chenopodium  album  ^  le  Malva  rotvndifolia  qui 
envahissent  nos  jardins  dès  les  premières  journées  chaudes,  ne  sont 
jamais  aussi  héliotrO|)es  qu'au  mois  d'avril  et  de  mai  :  nous  avons  vu 
à  cette  époque  les  liges  des  jeûnes  CAenoporfit/m  faire  avecThorizon 
un  angle  de  60  degrés  en  s'incHnant  vers  le  soleil  :  la  nuit,  toutes 
ces  tiges  reprenaient,  sauf  variations  accidentelles,  leur  position 
verticale.  Nous  pensons  aussi  pouvoir  expliquer  par  ce  qui  pré- 
cède la  position  nocturne  des  fleurs  du  Ranunculus  polyanthemos; 
ces  fleurs,  héliotropes  le  jour,  s'inclinent  la  nuit  vers  la  terre. 
Nous  avons  observé  que  le  plan  dans  lequel  est  alors  courbé  le 
pédoncule  est  le  même  dans  lecpiel  il  était  fléchi  par  les  dernici*s 
rayonsdu  soleil,  en  sorte  que  les  fleurs  exposées  au  couchant  étaient 
inclinées  la  nuit  dans  celte  direction,  tandis  que  d'autres  étaient 
restées  dans  la  direction  où  les  avait  laissées  le  soleil  en  se  ca- 
chant derrière  une  maison  qui  leur  donnait  de  l'ombre  depuis  trois 
heures  de  l'après-midi.  Toutes  ces  fleurs,  dressées  le  jour,  à 
cause  de  la  turgescence  de  leur  pédoncule  se  courbaient  par  leur 
poids  pendant  la  nuit,  quand  cette  turgescence  venait  à  diminuer* 

L'inflexion  des  pétioles  vers  la  lumière  dépend  d'un  mécanisme 
analogue  à  celui  qui  produit  l'inflexion  des  axes  :  le  parenchyme 
des  pétioles  prend  ordinairement  dans  ses  couches  externes  les 
caractères  du  stratum  extérieur  de  l'écorce,  tandis  que  le  reste  du 
parenchyme  reste  semblable  à  celui  du  stratum  interne.  Dans  les 
feuilles  dont  les  limbes  sont  disposés  perpendiculairement  au 

4»  série.  Bot.  T.  IX.  (Cahier  n*  3.)  ♦  4Î 
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pétiole,  rinflexion  de  ce  dernier  suffit  à  présenter  à  la  lumière  la 
face  supérieure  du  limbe.  C'est  ce  que  nous  voyons,  par  exemple, 
dans  YOœaliSy  dans  le  Lierre.  —  Dans  d'autres  plantes,  le  même 
but  est  atteint  par  des  mouvements  plus  complexes,  tels  que  la  tor- 
sion du  pétiole  et  la  flexion  du  limbe. 

Nous  passerons  maintenant  à  quelques  observations  sur  les 
plantes  dormantes,  et  sur  le  mécanisme  qui  produit  leurs  mouve- 
ments  périodiques,  liés  à  l'influence  de  la  lumière. 

Ce  que  nous  savons  sur  ce  mécanisme  se  réduit  à  peu  de  chose  : 
les  spéculations  auxquelles  se  sont  livrés  sur  celte  matière  quel- 
ques esprits  éminents  du  siècle  passé,  entre  autres  Bonnet,  n'étaient 
pas  étayées  par  une  connaissance,  même  superficielle,  de  la  struc- 
ture* analomique  des  parties  mobiles.  Une  belle  expérience  faite 
en  1790  par  Lindsay  (1)  est  à  peu  près  la  seule  donnée  positive 
que  nous  possédions  sur  le  côté  mécanique  de  ce  phénomène.  Ce 
savant  a  fait  voir  que  le  renflement  qui  existe  à  la  base  du  pétiole 
du  Mimosa  pt^ica  est  le  siège  de  sa  motilité.  Il  a  prouvé  en  outre 
par  l'ablation  de  la  moitié  inférieure  de  ce  renflement  que  l'abais- 
sement du  pétiole  pendant  la  nuit  n'était  pas  dû  à  une  contraction 
de  cette  moitié  inférieure,  mais  bien  à  la  turgescence  de  la  partie 
supérieure  du  renflement  moteur. 

Dutrochet  (2)  a  confirmé  l'expérience  de  Lindsay;  —  quant  à 
l'explication  qu'il  donne  du  sommeil  et  du  réveil  des  feuilles,  elle 
est  fondée  sur  tant  de  suppositions  gratuites  et  si  peu  de  véritables 
données  anatomiques  que  nous  pensons  pouvoir  nous  dispenser 
d'en  donner  ici  l'analyse.  M.  Dassen  (3)  a  fait  sur  les  folioles  du 
Rohinia  psêudo*yicaciah  même  expérience.  Il  a  observé  qu'après 
l'ablation  de  la  partie  inférieure  du  renflement  moteur,  les  folioles 
conservaient  invariablement  une  position  baissée,  et  qu'elles  res- 
taient dressées  quand  on  enlevait  la  partie  supérieure  de  ce  ren- 
flement. 

(4)  Bibliolheca  oflhe  Royal  Society ^  joly  1790. 

(î)  Loc.  cit.,  p.  267. 

(3)  V;  Meyen,  Neueê  Syitem  âer  Pflanuenphygiologiet  t.  III,  p,  488. 
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Meyen  (1)  a  observé  que  les  mouvements  du  pétiole  du  Mimosa 
pudica  n'étaient  pas  complètement  abolis  parTablalion  de  la  partie 
supérieure  ou  inférieure  du  renflement  moteur.  Le  pétiole  prenait 
une  position  dressée  dans  le  premier  cas,  et  une  position  baissée 
dans  le  second,  mais  ne  laissait  pas  d'opérer,  dans  des  dimensions 
très  amoindries,  ses  mouvements  périodiques. 

Cette  observation  a  été  confirmée  par  M.  Bruke  (2).  Ce  savant 
a  prouvé  en  outre  que  le  parenchyme  du  renflement  moteur  du 
Mimosa  se  trouve  constamment  dans  un  état  de  turgescence  qui  se 
manifeste  par  l'allongement  qu'éprouve  une  tranche  radiale  décou- 
pée dans  ce  parenchymet 

Plus  loin,  M.  Bruke  prouve  par  une  expérience  intéressante 
que  la  rigidité  du  pétiole  du  Mimosa  est  plus  grande  la  nuit  que 
le  jour. 

Il  résulte  des  travaux  que  nous  venons  de  citer  que  les  renfle- 
ments moteurs  des  feuilles  dormantes  sont  revêtus  d'une  couche 
de  parenchyme  turgescent,  tendant,  de  chaque  côté  du  renflement, 
à  courber  le  pétiole  vers  le  côté  opposé,  en  sorte  que  celui-ci  est 
forcé  de  prendre  la  position  où  ces  tendances  opposées  s'équili- 
brent entre  elles. 

Nous  voyons  que  l'action  de  la  lumière  fait  prévaloir  une  de 
ces  tendances  antagonistes  sur  l'autre,  en  sorte  que  le  pétiole  est 
courbé  vers  le  haut,  vers  le  bas  ou  latéralement,  selon  le  caractère 
spécifique  de  la  plante  ;  quelquefois,  la  portion  de  parenchyme  qui 
l'emporte  sur  les  autres  n'étant  pas  disposée  parallèlement  à  l'axe 
du  pétiole,  il  en  résulte  un  mouvement  de  torsion. 

Avant  de  chercher  une  explication  de  cette  périodicité  dans  les 
phénomènes  de  turgescence  des  parties  motrices  de  végétaux,  il 
faut  avoir  une  idée  nette  de  la  structure  intime  de  cen  parties.  Les 

(4)  im.y  t.  III,  p.  487. 

(2)  Ueber  die  Bewegungen  der  Mimosa  pudica  (Mullers  Archiv.,  4  848, 
p.  454-435). 
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résultats  des  travaux  entrepris  sur  cette  matière  par  les  physiolo- 
gistes sont  fort  peu  satisfaisants.  Sans  parler  de  ceux  qui  appar- 
tiennent «A  une  époque  où  le  niicroseope  et  Tart  de  s'en  servir  étaient 
dans  un  élal  très  imparfait,  sans  parler  des  travaux  plus  récents, 
mais  peu  soignés,  de  Dutrochet,  nous  pouvons  dire  qu'aucun  de 
nos  microscopistes  contemporains  n'est  parvenu  à  signaler  dans 
les  parties  motrices  des  plantes  la  moindre  particularité  anatomi- 
que  en  rapport  avec  les  phénomènes  qu'on  y  observe.  Nous 
pouvons  citer  comme  uni(|ue  exception  l'observation  isolée  de 
M.  Bruke,  sur  l'épaisseur  différente  des  parois  des  cellules  qui 
forment  le  dessus  et  le  dessous  du  renflement  moteur  du  Mimosa 
pudica. 

Cette  observation  est  importante,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
bas. 

Or,  si  l'expansion  alternative  des  diverses  parties  des  organes 
moteurs  des  plantes  sous  l'influence  de  la  lumière  et  de  l'obscurité 
dépend  d  une  structure  différente  de  ces  parties,  il  s'agirait  avant 
tout  de  signaler  une  différence  anatomique  entre  les  deux  moitiés 
de  l'organe  moteur  qui  sont  allernalivement  victorieuses  l'une  de 
l'aulro  ;  il  s'agirait  en  outre  de  montrer  entre  les  feuilles  qui 
s'abaissent  et  celles  qui  s'élèvent  pendant  la  nuit,  une  opposition 
de  structure  à  laquelle  on  puisse  rattacher  ces  mouvements  opposés 
sous  l'influence  de  la  même  cause  extérieure. 

Dans  le  but  de  nous  convaincre  par  nous-même  de  la  présence 
ou  de  l'absence  d'une  particularité  anatomique  de  ce  genre,  nous 
avons  étudié  la  structure  des  parties  motrices  de  quelques  végé- 
taux à  feuilles  dormantes.  Nous  avons  choisi  des  espèces  apparte- 
nant à  des  familles  différentes,  savoir:  Chenopodium  alburn^ 
Malva  rotimdifolia  y  Impatiens  glandidigera^  Oœalis  aeeiosella^ 
Lupinus. 

Voici  les  résultais  de  nos  reclierches  : 
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Chenopodium  album. 

Celle  plante,  dont  les  feuilles  s'étalent  le  jour,  en  formant  avec 
la  lige  un  angle  plus  ou  moins  ouvert,  allant  jusqu'à  90  degrés, 
se  relèvent  la  nuit  par  la  flexion  de  leurs  pétioles.  Dans  les  feuilles 
jeunes  encore,  ce  redressement  va  jusqu'à  en  appliquer  les  limbes 
l'un  contre  l'autre.  Le  pétiole  est  composé  d'un  parenchyme 
succulent  et  rempli  de  chlorophylle  que  traversent  cinq  à  six  fais- 
ceaux vasculaires.  Tout  le  pourtour  de  ce  pétiole,  à  l'exception  de 
la  partie  tournée  vers  la  tige,  est  revêtu  au-dessous  deTépiderme 
d'une  couche  de  tissu  collenchymatique,  qui  se  confond  par  une 
transition  insensible  avec  le  parenchyme  intérieur.  Quant  au  côté 
du  pétiole  qui  regarde  la  tige,  nous  y  trouvons  immédiatement 
au-dessous  de  l'épiderme  un  parenchyme  lâche,  composé  decel- 
lules  à  parois  minces,  contenant  beaucoup  de  chlorophylle  et  par-ci 
par-là  des  agglomérations  de  cristaux,  semblables,  en  un  mot,  au 
reste  du  parenchyme  qui  compose  le  pétiole.  L'action  de  la  lumière, 
en  activant  le  travail  chimique  qui  s'opère  dans  ce  parenchyme, 
doit  le  rendre  turgescent.  Celle  turgescence  doit  se  manifester 
par  une  courbure  du  pétiole,  courbure  dont  la  convexité  se  trouve 
du  côté  où  prédomine  le  tissu  turgescent,  c'est-à-dire  du  côté 
intérieur  et  supérieur  du  pétiole;  — de  là,  la  position  étalée  que 
prennent  le  jour  les  feuilles  du  Chenopodium;  la  nuit  le  pétiole, 
qui  est  inséré  sur  la  tige  sous  un  angle  aigu ,  se  redresse  et  les 
feuilles  se  trouvent  dans  la  position  du  sommeil. 

Malva  rotundi folia. 

Les  feuilles  de  la  Mauve  nous  offrent,  sur  une  échelle  ré- 
duite, les  mêmes  mouvements  périodiques  que  celles  du  Cheno- 
podium. Leur  pétiole  fait  avec  la  tige  un  angle  plus  aigu  la  nuit 
que  le  jour.  Sa  structure  nous  offre  aussi  une  analogie  avec  celle 
du  Chenopodium,  savoir  que  le  stratum  collenchymatique  qui  se 
trouve  sous  son  épiderme  se  réduit  sur  le  côté  tourné  vers  la  tige 
à  deux  rangées  de  cellules  à  parois  épaissies  et  contenant  beau- 
coup de  chlorophylle  :  ces  deux  rangées  se  trouvent  sur  tout  te 
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pourtour  du  pétiole.  Immédialcuimenl  au-dessous  de  cesdeux  ran- 
gées, nous  trouvons,  sur  les  parties  latérales  el  inférieures  du  pé- 
tiole, un  collenchj  me  composé  de  cellules  à  petit  diamètre,  à  parois 
très  épaissies ,  contenant  fort  peu  de  chlorophylle.  Cette  couche 
est  parliculièremenl  forte  sur  les  trois  angles  obtus  que  nous  pré- 
sente le  pétiole. 

Imixilienê  glanduHgera. 

Cette  plante,  de  même  que  Vlmpaiiens  noH  tangere^  incline  ses 
feuilles  pendant  la  nuit  par  une  courbure  de  leur  pétiole  et  de  leur 
nervure  médiane;  le  jour  les  feuilles  se  redressent  et  prennent  une 
position  horizonale.  Une  coupe  transversale  du  pétiole  nous  fait 
voir  dès  la  première  inspection  que  la  couche  collenchymatique 
qui  se  trouve  sous  l'épiderme  est  beaucoup  plus  forte  du  côté 
supérieur  du  pétiole  el  que  c'est  le  côté  inférieur  qui  contient  le 
plus  de  chlorophylle.  La  surface  inférieure  du  pétiole  est  revêtue 
de  deux  rangées  de  cellules  collenchymaliques,  la  surface  supé- 
rieure nous  en  oflVe  cinq.  De  lu,  turgescence  plus  grande  de  la 
moitié  inférieure  du  pétiole  et  redressement  de  la  feuille  sous  Tin- 
fluence  de  la  lumière. 

Oxalis  ÀcelaseUa, 

.  Le  renflement  moteur  qui  se  trouve  à  la  naissance  de  chacune 
des  trois  folioles  qui  composent  la  feuille  de  cette  plante  consiste 
en  une  masse  de  parenchyme  traversée  par  un  faisceau  vascu- 
laire.  Le  parenchyme  de  la  surface  supérieure  des  renflements 
moteurs  se  compose  de  cellules  plus  petites,  plus  serrées  et  à 
parois  plus  épaisses  que  les  cellules  de  la  surface  iaférieure.  Celle- 
ci  nous  offre  immédiatement  au-dessous  de  l'épiderme  une  rangée 
de  cellules  très  grandes,  puis  2-4  rangées  de  cellules  d'un  plus 
petit  diamètre,  le  tout  à  parois  très  minces,  contenant  beaucoup  de 
chlorophylle  et  souvent  des  cristaux.  Les  folioles ^  baissées  la  nuit^ 
se  relèvent  lejour  parTaction  du  parenchyme  de  la  surface  infé* 
rieure  plus  apte  par  sa  structure  à  s'étendre  par  turgescence  que  le 
parenchyme  de  la  surface  supérieure  du  renflemeat. 
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Les  folioles  de  toutes  les  plantes  de  ce  genre  s'étalent  borizonta- 
ment  le  jour  et  s'abaissent  la  nuit.  Les  renflements  moteurs  de 
ces  folioles  se  composent  d'un  faisceau  vasculaire  en  fer  à  cheval 
traversant  une  masse  considérable  de  parenchyme  dont  la  tension 
perpétuelle  se  manifeste  par  des  ondulations  transversales  que  nous 
présentent  toujours  les  renflements  moteurs.  Le  parenchyme  de  la 
moilié  supérieure  des  renflements  dont  les  cellules  sont  plus  épais- 
sies que  du  côté  opposé,  se  confond  par  une  transition  insensible 
avec  le  véritable  collenchyme  qui  garnit  la  surface  tronquée  du 
pétiole  commun.  Ici,  comme  dans  les  feuilles  de  VOooalis^  le 
parenchyme  de  la  moitié  inférieure  des  renflements  doit,  sous 
rinfluence  de  la  lumière,  vaincre  la  tension  antagoniste  du  paren- 
chyme de  la  moitié  supérieure  et  soulever  les  folioles  pendant  le 
jour. 


Outre  les  plantes  ci-dessus  nommées ,  nous  avons  observé  le 
Kénnedia  floribunda,  le  Robinia  pseudo- Acacia  et  le  Lathyrus 
odoratus.  Les  deux  premiers  baissent  leurs  folioles  pendant  la  nuit 
et  ont  un  parenchyme  plus  serré,  à  parois  plus  épaisses  sur  la 
partie  supérieure  des  renflements  moteurs.  La  même  chose  a 
été  observée  par  Bruke  sur  le  renflement  moteur  du  MifMsay 
qui  dort  en  baissant  son  pétiole.  —  Le  Lathj/rus  qui  relève  la 
Doit  ses  folioles,  a  ses  renflements  moteurs  organisés  d'une  ma* 
nière  contraire. 

L'explication  que  nous  donnons  ici  du  sommeil  des  feuilles 
semble  en  contradiction  avec  le  résultat  cité  plus  haut  par  Bruke, 
qui  a  trouvé  les  renflements  moteurs  du  Mimo$a  pudica  plus 
rigide  la  nuit  que  le  jour:  mais  n'oublions  pas  que  les  mou- 
vements périodiques  de  cette  dernière  plante  peuvent  être  pro- 
duits, quoique  dans  une  mesure  restreinte,  par  chacune  des 
moitiés  du  renflement  moteur  séparément,  ce  qui  suppose  dans 
chacune  d'elle  des  alternatives  de  turgescence  et  de  relâchement  ; 
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en  sorte  que  tout  le  renflement  moteur  peut  s*êtrcroidi,  quoiqu'une 
de  ses  moitiés  se  soif  relâchée.  Mais  il  résulte  des  expériences  de 
Bruke  que  la  cause  que  nous  donnons  ne  peut  être  la  seule  agis- 
sante dans  le  Mimosa  pudica^  et  qu'il  doit  y  en  avoir  une  autre  qui 
coopère  i\  son  effet. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  nous  n'avons  pas  la  prétention 
d'appliquer  à  toutes  les  i)lantes  l'explication  que  nous  proposons 
des  phénomènes  de  sommeil  de  quelques-unes.  Le  sommeil  des 
plantes  n'est  pas  une  fonction  déterminée  qui  puisse  nous  faire 
présumer  une  identité  de  plan  dans  les  moyens  qiie  la  nature  em- 
ploie pour  le  produire.  C'est  la  manifestation  visible  de  phénomènes 
intérieurs  dont  la  nature  peut  être  très  variée.  Ici,  plus  encore  que 
partout  ailleurs,  une  généralisation  prématurée  serait  un  jeu  pué- 
ril. Le  côté  chimique  de  la  végétation,  dont  nous  n'entrevoyons 
que  le  plan  général ,  nous  est  si  peu  connu  dans  ses  détails,  les 
lois  même  de  l'endosmose  opérée  à  travers  des  membranes  de 
cellulose  ont  été  si  peu  étudiées  qu'il  doit  nécessairement  y  avoir 
des  mouvements  végétaux  inexplicables  à  l'heure  qu'il  est.  Tel 
est  l'épanouissement  des  corolles  et  leur  occlusion  sous  l'influence 
de  la  lumière,  tels  les  nombreux  mouvements  spontanés  des  éfa- 
mines,  des  pistils,  etc. 

Quant  au  phénomène  de  l'inflexion  des  axes  vers  la  lumière,  il 
est  si  général  que  nous  pensons  pouvoir  le  rattaclier  à  des  actions 
chimiques  communes  à  tous  les  végétaux,  d'autant  plus  qu'une 
analogie  remarquable  dans  la  structure  des  axes  les  moins  sem- 
blables entre  elles,  confirme  notre  supposition.  D'un  autre  côté, 
les  tissus  dont  dépendrait  cette  inflexion  dans  certaines  plantes  (l), 
se  retrouvant  dans  les  organes  qui  font  mouvoir  leur  feuilles,  et 
s'y  trouvant  justement  disposés  de  manière  à  produire  les  mou- 
vements que  nous  y  observons,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  voir  en  cela  un  effet  et  sa  cause. 

(1)  Impaliem^  Chemftodium^  Malva. 
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DE   CANNACÉE    DU    BRÉSIL, 

STROMANTHE   PORTEANA. 
rar  ■«  Anhmr  «BIS. 


La  plante  que  je  vais  décrire  a  fleuri ,  pour  la  première  fois  cette 
année,  dans  les  serres  du  Muséum.  Nous  la  devons  à  M.  le  docteur 
Porte  qui  Ta  rapportée  de  Bahia.  C'est  la  troisième  espèce  de  Stro- 
manihe  actuellement  connue  :  les  deux  autres  sont  le  S.  sangui- 
nea  (Sonder),  qu'on  cultive  au  Muséum,  et  le  5.  speclabilis  (Ch. 
Lemaire)  que  j'ai  vu  en  fleur  dans  les  serres  de  MM.  Thibaut  et 
Kéleleer. 

Stromanthe  Porte  ana  A.  Gris. 

Desgriptio.  Herba  perennis,  caulescens,  erecta  ;  caule  nodoso,  ra- 
moso,  dichotomo,  foliato,  villoso.  FoUa  disticha,  peliolata,  petiolis 
superoe  nodosis,  villosis,  vaginantibus  ;  Umbo  ovato-lanceolato,  inœquila  • 
terali,  intègre,  unicostato,  supra  vemicoso  teteque  viridi,  subtus  palli- 
dîore,  creberrime  pennioervio  nervis  adscendentibus  :  pagina  superiore 
ad  basim  pubescente,  prope  marginem  ex  une  latere  et  versus  âpicem 
nervumque  medium  viliosa  ;  pagina  inferiore  ad  margines  vix  pubescente, 
versas  apicem  nervumque  villosiuscula. 

Itiflorescenlia  terminales  compositse,  spalha  brevi  diphylla  ante  an* 
thesim  slipatae,  spicatœ,  rachi  geniculalo  villoso  bracteas  distiche  imbri- 
catas  fasciculos  florum  involventes  gerente. 

Fasciculus  singulus  ex  pedunculis  bifloris  7-8  inœqualiter  bifurcalis 
coDstans,  bracteola  unica  concava,  mullinervia,  plus  minus  bicarinata  vel 
bialata,  pedunculum  quemque  stipante,  ad  latus  interius  inserta. 

Calyx  triphyllus,  sepalis  ovatis,  subacutis,  liberis,  erectis,  coloratis, 
strialisy  subaequalibus,  concavis,  «stivatione  imbricatis. 
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Petala  3,  sepalis  alterna,  erecta,  intus  striata,  ovato-oblonga,  obtusa, 
planiuscula,  subinaequalia,  aestivatione  imbricata,  inferne  cum  partibus 
interioribus  florisconcreta. 

Staminodia  h.  Staminodia  verticilli  exterioris  cum  siaminodiis  interio- 
ribus longioribus  coalita  duo,  tertio  déficiente.  Fetalis  alterna,  petaloidea, 
subspathulata  margine  saapius  sinuate  denticulata,  magnitodine  et  forma 
maxime  variabilia.  Staminodia  verticilli  interioris  duo  petaloidea,  inter  se 
coalita,  petalis  interioribus  opposita;  altero  stylo  inferne  adhérente, 
oblongo-spathulato,  marginibus  sinuoso-dentalis,  complicatis,  stylum  et 
apice  incurve  cucullato  stigma  invalvente;  altero  latissimo,  intus  lamella 
obliqua,  adscendente,  lobata,  adapicem  cucullata  aucto. 

Stamen  fertile  unicum  inferne  cum  staminodiis  verticilli  interioris  et 
stylo  concretum,  bifidum,  lacinia  altera  petaloidea  ananthera  subobovata, 
altera  angusta,  fllamentum  constituante  et  antheraro  ellipticam,  termina- 
lero,  unilocularem  gerente. 

Ovarium  inferum,  villosum,  triloculare,  loculis  cum  glandiilis  septali-* 
busalternantibus,  duobus  sterilibus,  uno  fertili.  Ovuluro  unicum  «rectam 
anatropum. 

Stylus  «rcuatus,  semicylindricus,  latere  sulcatus,  suico  stigmatici  in-* 
fundibuli  marginem  attingente. 

Stigma  deflexum,  infundibuliforme,  externe  et  superne  planum  vel 
leviter  concavum,  granula  pollinica  colligens  et  ad  apicem  et  marginem 
infundibuli  glandula  papillosa  auctum. 

J'ai  quelques  détails  à  ajouter  sur  la  structure  du  pislil  et  sur 
rinflorescence  du  S.  porteana. 

Les  inflorescences,  dans  cette  plante,  sont  terminales,  com* 
posées  et  protégées  avant  l'anlhèse  par  les  gaines  spatbiformes  de 
deux  feuilles  supérieures.  Le  rachis,  qui  est  géniculé,  porte  huit 
à  douze  inflorescences  partielles  distiques  dont  les  bractées  mères^ 
de  couleur  rouge,  sont  d'abord  étroitement  imbriquées  de  manière 
que  rinflorescence  générale  a  l'apparence  d'un  épi. 

Chaque  inflorescence  partielle  se  compose  de  sept  à  huit  pédon- 
cules biflores,  aplatis,  insérés  sur  une  Jrès  petite  surface  ;  chaque 
pédoncule  est  protégé  par  une  bractéole  unique,  concave,  multi- 
nerviée,  insérée  du  côté  du  rachis  commun.  Les  bractéoles  les 
plus  externes  ou  les  plus  jeunes  portent  deux  ailes  sur  leur 
dos,  les  plus  inierae&  sont  seulement  bicarénées*  Des  deux  pédi^ 
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celles  appartenant  à  chaque  pédoncule,  Tun  est  plus  court  que 
l'autre. 

Quand  les  fleurs  vont  s'épanouir,  les  pédoncules  voisins  du 
rachis  commun  pour  chaque  inflorescence  subissent  un  mouve- 
ment de  torsion,  en  sorte  que  les  deux  pédicelles  qui  étaient  dans 
un  même  plan  parallèle  au  plan  de  la  bractéole  se  trouvent  dis* 
posés,  l'un  en  avant,  Taulre  en  arrière,  dans  un  plan  perpendicu- 
laire au  premier,  le  plus  petit  des  pédicelles  étant  tourné  du  côté 
de  Taxe.  Lors  de  Tanthèse,  un  des  pédoncules,  accompagné  de 
sa  bractéole,  apparaît  au  dehors  de  la  bractée  mère,  tandis  que 
tout  le  reste  de  Tinflorescence  partielle  demeure  emprisonné  entre 
les  bords  de  cette  bractée  mère  ;  bientôt  un  second  pédoncule 
prend  le  même  chemin  et  ainsi  de  suite. 

Parlons  maintenant  du  pistil.  Nous  dirons  successivement  quel- 
ques mois  de  l'ovaire,  du  style  et  du  stigmate. 

Dans  les  trois  espèces  que  j'ai  citées  plus  haut,  la  structure  de 
l'ovaire  est  la  même.  11  y  a  trois  loges  très  symétriquement  placées 
dont  deux  sont  stériles.  Trois  ^andes  septales  alternent  une  à  une 
avec  chaque  loge.  (Voy.  pi.  6,  fig.  13  et  15.)  Celte  structure 
est  donc  im  caractère  générique  constant. 

Cependant  Sonder,  qui  a  iiût  le  genre  Siromanihe^  se  contente 
de  dire  que  l'ovaire  est  uniloculaire  (1). 

M.  Planchon,  dans  la  Flore  des  serres  et  des  jardins  de  l'Europe 
(1852-1853),  décrit  avec  beaucoup  de  soin  le  5.  sanguinea,  mais 
opérant  sur  un  échantillon  conservé  en  herbier,  il  ne  signale  pas 
la  véritable  structure  de  l'ovaire  et  le  présente  comme  un  ovaire 
uniloculaire  à  loge  excentrique. 

Parlant  de  celte  idée,  il  pense  que  le  genre  Stromanthe  a  de 
grandes  affinités  avec  les  Maranta  dont  il  ne  différerait  que  par 
des  détails  de  forme  plutôt  que  de  structure.  Si  les  Maranta  n'ont 
en  réalité  qu'une  seule  loge  et  pas  de  glandes  septales,  ils  s'éloi- 
gnent au  contraire  beaucoup  des  Stromanthe.  Enfin,  en  185/i, 
M.  Ch.  Lemaire,  dans  le  quatrième  volume  de  son  Jardin  fkurisie 

(4)  N*ayani  pu  contutUr  le  travail  mâme  de  Sonder,  je  psrie  seolemeiil  iei 
de  la  à9ÊCnfllmk  génénque  reprodoite  par  Walpers  (ina ,  III,  90ft). 
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(pi.  ftO),  donne  une  description  spécifique  délailléedu  5.  specta- 
bilis^  qui  est  encore  moins  exacte  à  l'égard  de  l'ovaire.  Il  admet 
trois  loges  stériles  et  une  loge  fertile,  ce  qui  fait  quatre  loges. 
M.  Lemaire  n'a  pas  vu  les  véritables  loges  stériles,  il  les  a  con- 
fondues avec  les  glandes  septales,  et  comme  il  y  a  trois  glandes 
septales,  en  y  ajoutant  la  loge  fertile,  il  a  obtenu  la  figure  mon- 
strueuse d'un  ovaire  à  quatre  loges  dans  une  fleur  construite  sur 
le  type  ternaire. 

Le  style  est  arqué,  demi-cylindrique,  sillonné  d'un  côté,  et  ce 
sillon  se  prolongeant  vient  échancrer  la  lèvre  même  de  la  cavité 
stigmalique.  (PI.  6,  fîg.  ft,  12,  19,  20.)  Il  est  parcouru  de  haut 
en  bas,  à  l'intérieur,  par  un  canal  triangulaire  excentrique  tapissé 
par  des  cellules  de  tissu  conducteur  légèrement  saillantes;  on  en 
reconnaît  d'analogues  à  la  face  interne  des  lèvres  inférieure  et 
supérieure  du  stigmate. 

Ce  stigmate  présente  au  sommet  et  en  dehors  de  sa  lèvre  supé- 
rieure (pi.  6,  fig.  ft,  12,  18,  19,  20),  un  organe  spécial  dont 
ne  parlent  ni  M.  Planchon,  ni  M.  Lemaire.  C'est  une  petite  masse 
plus  ou  moins  arrondie,  blanche,  d'aspect  cireux  et  de  consistance 
pulpeuse.  Si  avec  la  pointe  d'un  scalpel  on  gratte  légèrement  la 
surface  de  cet  organe,  on  enlève  cette  espèce  de  pul[>e  qui  se 
résout  sur  le  porte -objet  du  microscope  en  un  nuage  de  très  petits 
granules,  et  il  reste  sur  la  lèvre  supérieure  du  stigmate  comme 
un  petit  panache  de  cellules  allongées  dressées  (fig.  18)  qui 
ont  sans  doute  sécrété  la  matière  pulpeuse  et  granuleuse  (}ui  les 
recouvre. 

Mais  quel  est  le  rôle  de  cette  glande  papilleuse  dont  j'ai  de 
même  constaté  la  présence  dans  le  S.  spectabilis  ?  Les  grains  de 
pollen  qui  reposent  sur  la  face  externe  et  légèrement  concave  de  la 
lèvre  stigmalique  supérieure  germeront-ils  là  où  ils  ont  été  déposés 
avec  tant  d'ordre?  Est-ce  en  traversant  les  cellules  allongées  que 
les  boyaux  polliniques  arriveront  dans  la  cavité  du  stigmate?  Enfin 
ces  cellules  doivent-elles  être  considérées  comme  une  sorte  de 
tissu  conducteur  externe  ou  comme  des  poils  collecteurs?  Nous 
adopterions  volontiers  cette  dernière  manière  de  voir. 

D*après  les  observations  qui  précèdent,  et  nous  aidant  des  des- 
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criplions  des  deux  autres  espèces  décrites  par  MM.  Planelion  et 
Lemaire,  nous  croyons  pouvoir  modifier  comme  il  suit  la  phrase 
caractéristique  du  genre  Stromanthe  donnée  par  Sonder. 

Strouanthe  Sonder. 

Calyx  superus,  coloratus,  triphyllus,  sepaKs  erectis  concavis,  sestiva- 
tione  imbricatis. 

Peiala  3  sepalis  alterna,  erecta,  sBstivatione  imbricata. 

Siatninodia  A.  Staminodia  verticilii  exterioris  cum  staminodiis  inte- 
rioribus  longioribus  coalita  duo,  tertio  déficiente,  petaloidea,  plerumque 
subspathulata,  magnitudine  et  forma  variabilia.  Staminodia  verticilli  intég- 
rions duo  petaloidea  petalis  interioribus  opposita,  altero  stylo  contiguo 
Tel  adnato,  marginibus  compiicatis  stylum  et  apice  incurvo  cucullato 
sligma  invoivente  ;  altero  intus  lamella  obliqua  adscendente  ad  apicem 
cucullata  aucto. 

Stamen  fertile  unicum  biûdum  lacinia  altera  ananthera  petaloidea, 
altera  angusta  filamentum  constituente  et  antheram  terminalem  unilocu- 
larem  gerente. 

Ovarium  inférum,  triloculare,  loculis  cum  glandulis  septalibus  alternan- 
tibus,  duobus  sterilibus,  uno  feVtili,  ovuluro  unicum  erectum,  anatropum. 

Stylus  arcuatus.  Stigma  deflexum,  infundibuliforme  externe  et  superne 
planum  vel  leviter  concavum,  granula  poilinica  colligens  et  ad  apicem 
mai^inemque  infundibuli  glandula  papillosa  auctum. 

Fructus —  Herba  perennis  caulescens  erecta.  Foliis  magnis 

petiolatiê  penninerviiê  distichis,  Inflorescentiœ  terminales  compositœ^ 
êpiealœ  vel  paniculatœ  peduneulis  hifloris. 

Indiquons  maintenant  en  quelques  mots  les  caractères  à  Taide 
desquels  on  distinguera  aisément  les  trois  espèces  de  Stromanthe 
actuellement  connues. 

Stromanthe  sanguinea  Sonder. 

Folia  glabra,  auguste  ovato-oblonga,  acuta,  supra  viridia  subtusvinoso 
purpurea.  Inflorescentia  pedunculum  communem  gracilem  foliis  longio- 
rem  superans,  e  ramulis  fasciculatis  3-5  subumbellatis  erectis  apice 
paniealatis  composita. 
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Stromanthe  spectabilis  Lera. 

Folia  glabra,  ovalo-oblonga  basi  rolundata  supra  vemicosa  laBleque  vi- 
ridia,  sublus  pallidiora.  Inflorescenlia  pedunculum  communem  gracilem 
foliis  longiorem  superans  e  ramulis  fasciculalis  3-5svbuinbellatis  effusis 
apice  paniculatis  composita. 

Stromanthe  Porteana  A.  Gris. 

Folia  partim  pubescentia  vel  villosa  ovato  lanceolate,  supra  vemicosa 
laeteque  yiridia,  subtus  pallidiora.  Flores  spicati  spicœ  composite  solita- 
riae  vel  geminatdB,  flores  spicati.  Rachi  geniculato  villoso,  bracteas  colo* 
ratas  disticbe  imbricates  Tasciculos  florum  invoWentes  gerente. 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 

I 

planche   6; 

s  yeut  dire  sépale.  st  veut  dire  style, 

p         —  pétale.  stg      — '  stigmate, 

ste      —  staminode  externe.  ov       —  ovaire, 

sti       -—  staminode  interne.  gl        —  glande. 

Fig.  4  et  2.  Le  même  fragment  de  Tinflorescence  générale  vu  sur  ses  deux 
faces  opposées. 

Fig.  3.  Une  inflorescence  partielle  ;  elle  est  le  plus  souvent  composée  de  7  pé- 
doncules biflores  (p)  accompagnés  chacun  d'une  bracléole  unique  (6),  insérée 
du  côlé  de  Taxe.  On  voit  en  B  la  bractée  mère  de  1  inflorescence  partielle 
qui  enveloppe  le  reste  des  pédoncules  floraux.  (Voy.  fig.  24  le  diagramme  de 
l'inflorescence  partielle.  ) 

Fig.  4.  Slyle  et  stigmate  d'une  fleur  en  bouton,  (p)  partie  supérieure  plane  ou 
légèrement  concave  du  stigmate  sur  laquelle  sont  déposés  des  grains  de 
pollen  avec  le  plus  grand  ordre. 

Fig.  5.  Un  pétale. 

Fig.  6.  Une  des  bractéoles  qui  protègent  les  pédoncules  floraux  vue  par  sa  faoê 
antérieure;  a,  ailes. 
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Fig.  7.  Une  fleur  épanouie. 
Pig.  8.  Un  sépale. 

Fig.  9.  Une  fleur  en  boulon  dont  on  a  enlevé  le  calice  et  la  corolle;  an,  an- 
thère de  l'étamine  fertile  ;  ap,  son  appendice  pélaloïde» 
Pig.  40.  Une  inflorescence  partielle  ;  b,  bractéoles. 
Fig.  4  4 .  Le  pistil  dans  une  fleur  épanouie.     . 

Fig.  4  2.  Style,  stigmate  et  staminode  qui  les  enveloppe  dans  une  fleur  en 
bouton. 

Fig.  4  3.  Coupe  transversale  de  Tovaire;  il  présente  trois  loges  :  deux  stériles 
(i.  s.),  une  seule  fertile  (/.);  ov,  ovule;  gl.  s,^  glandes  septales. 

Fig.  4  4.  Le  staminode  interne  portant  une  lance  oblique  (cr)  dont  le  sommet 
forme  un  capuchon. 

Fig.  4  5.  Coupe  longitudinale  de  Tovaire  intéressant  la  loge  fertile  avec  l'ovule, 

une  glande  seplale  et  Tune  des  deux  loges  stériles. 
Fig.  46.  L'étamine  fertile  bifide;  Tune  des  divisions  est  pétaloîde  (p(),  l'autre 

amincie  en  filet  porte  ranibère  {an). 

Fig.  47.  Diagramme  de  la  fleur;  st.  a.,  staminode  avorté;  st.  f.,  étamine 
fertile. 

Fig.  4  8.  Coupe  verticale  du  stigmate 

Fig.  49,  20.  Styles  et  stigmates  dans  dee  fleurs  en  bouton. 

Fig.  24.  Diagramme  d'une  inflorescence  partielle  ;  B,  bractée^  mère  ;  A,  axe, 
b,  bractéole;  F/,  fleur. 


Digitized  by 


Google 


ANTHOSTEMIDEARUM 

BtVB 

EUPHORBIACEARUM  HONANDRARUM  DESCRIPTIONEH 

QOJB    IN   HBIBAliO   VUS  J»    VAItSIKHfllS   EXflTART   TENTAT 

H.  BAILI^N, 

In  Flic.  ttid.  Par.  «S'C'C*  P^^^-  nccncn  io  Lye.  NapoleonensL 


Euphorbiacese  fere  omnes  monandrse  uniovulatos  germinis  lo- 
culos  prsebent.  Inter  equidem  uniovulatas,  Callitriche  nonnunquain 
inonandra,  sed  aborfu.  Supersunt  igitur  genera  septem,  scilicel: 
PachystemonSl,  et  Loureiri  Commia^  genus  nobis  penitus  incogni- 
lum,  sed,  ex  auctore  monandnim  (ni  polyandrum,  cum  cl.  A.  de 
Jussieu,  habeas).  Accedunt  Opluhalmoblaplon^  fide  d.  Allemao 
monandruin  et  nova  milii  tria  genera  Algemonia^  Dalembertia  el 
Telraplandra  j  quibus  certe  stamen  unicum.  Inter  quœ  primum 
pollet  jénthosthemaA,  Juss.  et  quorum,  ut  decet,  fiat  brevis,ante 
omnia,  conspectus  : 


jé nthostemidearvm  conspectus. 
^'  ^"^*'®"'^ Ipius'Juam  2-ioc'uf.  '.  '.  '.  *.  ".  *.  '.  '.  '.  *,  \     2 


2.  Loculi.  . 


4.  Styli 


(3-4 


•   '(Plosqoam  4 Commia,  V. 

o    i^„i:  P  (imperf.) Pachystmon,  Ml. 

^'  *^"" (4 Tetraplandra.W. 


■{I 


(poro  apic).  .  . 


Ophthalmoblapton ,  lY. 


„    ^    .    .,      rf         (0,  aul  4  bract    ....     Dalembertia.  II. 
6.  Penanlh.  J*.  .   .[pi^rfpart 6 


6.  InQoresc. 


{Définit AnthoHema,  I. 
Indefinit Algemoniaf  III. 
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I.  ANTHOSTEMA  A.  Juss. 

Char.  gen.  Flores  monoid. 

Fl.  masg.—  CalyxmonophylIus,in8equaliter5-6-denlalus,  mem- 
branaceus.  Slamen  unicum,  cui  filamentum  centrale,  subulalum, 
erectum  ;  anthera  terminalis,  lateralisve,  bilocularis,  loculis  rima 
longitudinali  dehiscentibus,  polline  pulvereo. 

Fl.  Foemin.  —  Calyx  campaniilalus,  monophyllos,  insequaliter 
3-5-dentalus,  dentibus  ad  marginem  serrulafis.  Germen  centrale, 
triloculare;  loculicalycislaciniis oppositi  (quum  utriusque  numéros 
idem  est).  Ovarium  ad  apicem  paulisper  attenuatum,  inde  stylo 
continuum  crasso,  columnari,  dein  tripartite;  styli  laciniis  obtuse 
bilobis,  intus  stigmatosis  necnon  canaliculatis.  Germinis  loculus 
quisque  uniovulatus.  Ovuli  apex  processu  quodam  placentarii 
tectus,  cujus  basis  cylindrica  profundepermicropylem  adnucellum 
pénétrât. 

Fructus  capsularis  tricoccus  ;  coccis  bivalvibus,  monospermis. 
Semen compressum,  testa  nilida,  fusca,  apice  carunculato.  Carnosi 
albuminis  centrum  embryo  occupât  planus,  radicula  super»,  cy- 
lindrica, cotyledonibus  planis,  basi  subauriculatis,  lateralibus. 

Arbores  in  Africa  calidiore  indigent,  ramis  glabriusculis,  foliis 
alternis,  simplicibus,  integris,  coriaceis,  glabris,  nitidis,  venosis, 
petiolo  brevi,  bistipulato. 

Florum  axis  ramosus,  divisuris  adspectu  articulatis,  sed  vere 
bractearum  cicatrices  caducarum  gerentibus.  Ramulus  ulerque 
florem  fœmineum  terminalem  unum  gerit  infraque  parum  inflatus 
pedicellus.  Subtus  bracteœ  duae  suboppositse  in  axilla  gemmam 
gerunt,  super  quas  bracteae  quatuor  alise,  latere  bi  vel  rarius  uni- 
glandulosœ,  latérales  primum,  el  regularitercircum  florem  fœmi- 
neum dispositse,  dein  uno  tantum  latere  dejeclse  florem  fœmineum 
jam  non  cingentes  el  false  terminales  quoque  videntur.  Quarum 
in  axilla  bractearum,  florum  maseulorom  glomeruli,  seu  bipares, 
seu  saepius  unipares  exstanl.  Pedicellus  fœminei  floris  crassus, 
marium  autem  tenuior,  cylindricus,  infra  calycem  articulatus; 
cujus  pars  inferior  post  florum  occasum  persistit. 

4*  série.  Bot.  T.  IX.  (Cahier  n°  4.)  *  <3 
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Cfr.  ad  gener.  descript.  el  illuslrat.  A.  Juss.  Mon.  Euph.,  p.  56 
et  fab.  18.—  Endl.Gen.,  5767.—  H.  Bn.  Et.  gen.  Euph.,  843  et 
tab.  V,  fig.  1-7. 

Od3.  Anthostema  a  cl.  Ad.  de  Jussieu  creatum  sic  notum  est  ab  eo 
non  procul  ^ihEuphorhia  coUocatum  fuisse,  ut  tantum  ab  hoc.genere  dis- 
cedat  florum  utriusque  sexus  mutua  positione.  Duin  enim  flos  fœmineus 
in  Euphorbia  sit  lerininalis,  mascuiis  circumrusis ,  in  AnthoêUma 
contra  lateralis  est.  Quod  sat  alias  a  me  exaroinatum  (Et,  gf-n.^  p.  59 
et  seq.).  Non  equidem  ego  Anihostema  cum  Euphorbia  coUocan* 
dum,  ut  apparebit,  censebam  et  potius  ad  Sapiseas,  id  est  ad  Slillin- 
giam^  Sapiumy  Cnemidostachidem  et  genera  alia  aflinia  revocandum. 
De  quo  tuum  fiat,  benevolo  lector,  judicium,  dissectis  et  acrius  examina- 
tis,  non  tantum  Jussiœana  specie,  sed  et  altera,  quam  in  Thuarsiano  her- 
bario  nuper  inveni. 

Spec.  1.  A.  SENEGALENSE  A.  JuSS. 

A.  foliis  pefiolatis,  ovato-aculis,apice  acuminatis,  basi  attenua- 
tis;  floribus  axillaribus. 

Arbor  ramisteretibus,  longitudinalilerstriatis.  Folia  alterna  (nonne  potius 
disticba?),  sat  distantia.  Petiolusl  cent,  longus,  infra  cylindricus,  supra 
canaliculatus.  Limbus  coriaceus,  densus,  subcrispus,  penhinervius,  utrin- 
que  glaber,  nervis  paralleliter  secundariis  striatus,  dein  ad  raarginem 
inter  se  osculantibus  tenuiter  reticulatus.  Limbus  6-10  cent,  longus, 
ovato-acutus,  basi  attenuatus,  apice  acutus  aut  subacuminatus,  margine 
integerrimus  saepiusque  nonnihil  reflexus.  Florum  axis  communis  non 
omnino  sessilis,  ad  omnia  fere  rami  folia  axillaris.  Floris  fœminei  pedi- 
cellus  brevis,  crassus.  Floris  masculi  calyx  tenuiter  ad  marginem  denlicu- 
lalus.Anthera  suhlateralis.  Fructus  capsularis,  Isevis,  profunda  tricoccus; 
coccis  prominenlibus.  Semina  ovoidea,  latere  utroque  compressa,  testa 
Isevi,  fusca,  maculis  striatis  conspersa;  caruncula  carnosa  albida,  ovalis. 
Embryo  planus;  radicula  brevis  ;  cotyiedones  rotandse,  basi  subauriculat», 
sub  3-5-nerviœ,  latérales,  id  est  ioculi  dissepimenta  facie  externa  spec^ 
tantes.  Columella  fructus  persisiens,  trigona,  superne  latior,  inferne  ca- 
lycis  basi  indurata  prominenteque  cincta. 

Crescit  ad  plagas  senegalenses  floretque  décembre  (fid.  cl.  Heudelot). 

A.  senegalense  A.  Jugs.  mss.  Herb.  Juss.  (ColL  Leprieur, 
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1830.)  Id.  in  Herb.  Miis.  Par.  (Coll.  Heudelot,  1887,  n.  40  et 

592.) 

Cfr.  ad  spec,  desor.  etillust.  A.  Juss.  Mon.  Euph.,  p.  57  et 
tab.  18.  —  H.  Bn-,  loc.  cit.,  p.  59  et  5û/i,  et  tab.  V,  fig.  i-3. 

Spec.  2.  ÂNTHOSTEMA    MADAGASCAR] ENSB  f . 

A.  foliis  confertis,  subsessilibus,  subspathqiato-ovatis,  hm  atte- 
nuatis,  apice  obtusis,  floribus  subterminalibus. 

Arbor  (?)  ramis  teretibu.s,  leviter  longitudinaiitcrquo  striatis.  Folia 
conferta,  alterna,  subsessilia.  Petiolus  brevissimus,  fere  nuUus,  cujus 
basis,  utrinque  in  ramum  transversim  prolongata,  stipulœ  caducse  vesti- 
gium menlitur.  Pelioli  faeies  inféra  lœvis  convexa,  supera  autemconcava. 
Limbus  ovatus,  basi  altenaalus,  subspathulatus,  apice  obtusus  ,roiun- 
datuSy  aut  integer  aut  breviler  ûssus;  marginibus  integerrimis,  parum 
reflexis.  Limbus  6-8  cent,  longus,  coriaceus,  densus,  glaber,  l^vis, 
at  subtus  pallidior  nee  adeo  lacens,  penninervius.  Nervi  secundarii 
paraileliter  horizontales  transversalesque,  dein  inter  se  osculantes;  qua- 
ternarii  et  quinarii  autem  reticulati.  Flores  in  axi  ramose  multiplici 
dispositi,  adspectu,  non  autem  vere  terminales, quippe  qui  foliorum  supe- 
riorum  ssepein  bracteas  parvas  reductarum  axillam  occupent.  Bractearuh 
raarium  glandulsB  (invol.  masc.  Âuctt.)  fuscaB,  carnosse.  Steritium  brac- 
tearum  (invol.  comm.  Auctt.)  gemmae  axillares  ab  utriusque  sexus  flori- 
bus remotiusoulflB.  Anlhera  subterminalis. 

Fructus  et  semina  desiderabanlur. 

A .  madagascariense  H.  Bn .  mss. ;  Sapium  Dcsne.  mss, in  Herb, 
Dup.-Th. 

Cfr.  Bn.,  loc.  cit.,  p.  60  et  54ft,  et  ad  ill.,  tab.  IV,  fig.  4-7.) 

,    II.  DALEMBERTIA  f. 

Flores  monoici,  amentacei. 

Masc.  —  Bractea  simplex,  unica,  poslice  coneava,  florem,  pre 
calyce,  obtegens,  inque  florid  padicello  elevata.Pedicellusprimum 
erectus,  dein  inflexus  atque  in  filamentum  antheriferum  supra 
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bracteam  productns.  Anthera  bilocularis,  ovoidea;  loculis  2  rima 
longihidinali  deshiscenlibus,  introrsis/ 

FoEM.  Calyx  minimus,  cujus  foliola  3  (antlcum  1  et  postica  2), 
parva,siibulata,  acuta,  ad  basim  glandulis  2  lateralibus  instructa, 
glandulis  simul  et  calycis  basi  cum  summo  pedicello  confusis. 
Ovarium  subglobosum,  subtrigonum,  locuHs  3  calycis  laciniis  al- 
ternantibus,  uniovulatis.  Ovulum  pendulum,  calyptra  quadam 
cellulosa  obteclum.  Stylus  cylindricus  ereclusque,  donee  ad  api- 
cem  in  lacinias  3  divldatur,  centrifugas,  reflexas,  revolutas,  inlus 
papilloso-stigmatosas,  extus  autem  nudas  laevesque. 

Fructus  capsularis,  3-coccus;  coccis  bivalvibus,  monospermis. 
Semen  ovoideum. 

Arbuscula  mexicana;  ramis  glabris,  terelibus;  foliis  alternis, 
petiolalis,  subintegris  aut  inaequaliter  crenalis ,  lobalisvc ,  pen- 
ninerviis,  ad  basim  sub-3-7-nerviis,  nervis  terliariis  transver- 
salibus. 

Flores  axillares,  aut  in  apice  ramulorum  sublermiuales.  Fœmi- 
nei  pauci,  inferiores,  in  axilla  sili  bracteae  2-glandulosae,  pedicello 
claviformi,  carnoso,  primum  erecto,  demum  prope  basim  reflexo. 
Masculi  in  axilla  bracteae  2-glandulos8e  in  cymas  3-floras  con- 
gesli,  quorum  unus  centralis,  duo  autem  juniores  latérales. 

Obs.  Simillimus  quidem  Stillingiœ  flos  fœroineus,  ni  minor  calyx, 
constanter  que  ad  basim  biglanduiosus.  Nulla  Slillingiœ  aut  Sapii  spe* 
cies  occurrit,  in  qua  crassus  post  anthesin  pediceilus  sit  reflexus ,  stylum 
stigmataque  subtus  ad  terram  proférât.  Et  forsan  masculorum  florum  glo- 
merulum  non,  sicut  supra,  benevolo  lector,  pro  inflorescentia  unica 
3-flora  habebis;  sed  aut  sicut  flos  triandrus,  aut  sicut  flores  3  monandri 
nudique,  tibi  apparebit.  Non  equidem  triandrum  censeo  ;  essent  enim  in 
flore  stamina  3  non  ejusdem  œtatis,  nilque  in  Stillingiaj  Cnemidosta" 
chide  proximisque  aliis  generibus  simile  est.  Polius  in  gtomerulo  flores  3, 
quorum  centralis  unus,  lateralesque  duo,  sed  nudi  omnes,  proferente 
niamento  appendiculum  latérale,  scilicet  bracteolarum  Euphorhiœ  alio- 
rumque  generum  baud  absimile.  De  quo  certe  sub  judice  lis  erit,  donee 
nos  jam  non  *lBmbryogenica  fugiet  florum  observatio.  Species  2,  quarum 
dubia  una,  in  herbariis  nostris  occurrunt  : 
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^ec.  1.  Dalembertia  populifoua  f , 

D.  foliis  cor(]ati3,  apice  acumiaatisjere  intcgris  aut  insequaliter 
crenalis  lobatisve;  floribus  amentaceis;  fœmineis  infcrioribus  ; 
pedicello  fœmineorum  claviforoxi ,  crasso,  post  anthesim  reflexo. 

Arbuscuia  ramis  teretibus,  glabris,  rectis.  Folia  alterna,  distantia. 
Petioius  glaber,  3-A  cent,  longus.  Limbus  A-6-9  cent,  longus,  irre- 
gulariter  cordiformis,  apice  acuminatus,  basi  obtusus,  subrotundus, 
nonnunquam  vix  peltatus;  marginibus  fere  integris  aut  inaequaliter  ere* 
natis  lobatisve  ;  penninervius,  basi  sub  3-5-7- nervius;  undique  trans - 
versim  reticulatus,  nervis,  prsesertim  subtus,  prominentibus.  Pagina 
foiiorum  superior  glabra  ;  inferior  autem  obscurior,  pallidiorque  nee 
(in  sicco)  adeo  fuscata.  Flores  terminales  vel  ad  summos  ramos  subter- 
minales. Bractea  axillaris  fœmineorum  florum  crassa, latere  2-gianduIosa, 
apice  acuta.  Pedicelli  erassi,  claviformes,  apice  carnosi;  priroum  erecti, 
dein  arete  a  basi  reflexi.  Semen  subglobulosum. 

Habitat  in  terris  mexicanis. 

D.poptdifoUa  H. Bn.  mss.,  inherb.  Mus.  Par.  (Coll.  Andrieux, 
Mexic.  Tehuanlepec,  1836,  n.  107).  —  Id.  in  herb.  Lessert.(CoIl. 
Andrieux^  Mexic,  n.  436). 

Cfr.  ad  icoQograpli.  spec,  loc  cit.,  tab.  V,  fig.  11-15. 

Spec.  2?  Dalembertia  platanoides  f . 

D.?  foliis  longe  petiolatis,  ingequaliter  lobalis;  lobis  3-11,  apice 
acutis,«ttenuatis,in9equalibus;  pediceDis  fœmineis  perlongis,  gra- 
cilibus,  reetis. 

Arbor  (?)  ramis  tevibus,  rotundatis.  Folia  alterna^  remota.  Petioius 
gracilis,  2-S  cent.  longos,  nudus.  Limbus  profunde  3-11-lobatus.  Lo- 
bus  terminalis  acutus,  attenuatus;  latérales  autem  minores,  inssquales, 
acuti.  Nervi  ad  basin  triplices  (aut  5-7),  divergentes.  Limbus  supra 
glaber,  Isevis,  infra  pubescentia  levi,  prMertim  ad  nervos  tertiarios, 
sparsus.  Nerfi  lerliarii  tenuiter  tranaY^çsim  reticulati.  Florum  fœmi- 
neorom  pedieeUi  graciloi,  Dudi,  4*6  cmi.  longi»  Fructus  coccis  distinc- 
lisaiHiis,  salienlibi»,  inter  ae  proAiode  aeptratis.  Styli  peraistentes  stig- 
mttaque  roToluta.  Sttom  pisifonM»  ftiacipa»  ecaronculatum* 
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Flores  masculi  et  fœmiaei  juniores  desiderantur.  Plantaae  dioica? 
Habitat  ad  Oaxaca,  Mexico  (fid*  Gaieotti),  in  sylvid,  ad  AOOO*"  alt. 
(Rar.). 

D.f  platanoides  A.  Gris.  mss.  in  Herb.  Mus.  Par.  (Coll.  Ga- 
leotti,  1840,  n.  3574). 

III.  ALGERNONS  f. 

Floi*es  moiioici,  amentacei. 

Masc.  — Calyx  monophyllus,  brevlssimus,  inaequaliferS- (out 
4-5)  parlitus,  laciniis  obtusis;  prœfloratione  imbrîcata.  Stamen 
unicum,  cui  filamenlum  columnare,  in  cenlro  floris  erecluni,  an- 
Iberam  unam  terminalem  gerens  bilocularem  ;  loculis  lateralibus, 
rima  longitudinali  clehiscenlibus  ;  connectivo  loculos  paulo  su- 
perante,  opicali,  obtuso.  Pollen  pulverulenlum. 

FoEM.  Calyx  cupuliformifi^. laciniis  insBqualibus,  persistentibus. 
Germen  S-loculare,  conico-depressum^  mat*gine  circuiari^  hori- 
zontaliter  alato,  membranaceo,  inaequaliter  lobato,  necnon  re- 
flexo  cinctum.  Stylus  unicus,  perlongus,  cylindricus,  dein  3-par- 
titus;  laciniis  parum  divergenlibus,  ereclis,  exlus  glabris,  intus 
aulem  stigmatoso-papillosis. 

Fructus  saberOBus,  conico-depressus,  turbinatuS)  calycis  indu- 
via  cinctus,  3 -locularis,  loculis  l-ovulafis. 

Arbor  brasiliensis,  ramis  profunde  dichotomis.  Folia  alterna, 
breviter  petiolala,  2-stipulata;  ovato-acuta,  apiee  repente  acumi- 
nata, ad  basin  altenuata,  obtuse  remoteque  dentata,  petiolo  ad 
apicem  glandulis  2  lateralibus  instructo. 

Flores  masculi  terminales,  amentacei.  Squamge  alternée,  dense 
imbricatœ,  basi  decurrentes,  dein  superne  ab  axi  remotae.  In 
axilla  glomerulus  pauciflorus.  Inferior  ad  basim  flos  foemineus 
unicuft)  subsessilisn  squama  propria  2-glandulosa  munitus. 

Obs.  Genus cl..H.  Al^rnonWeddelldicatuni)  iiiMu8»o  Par.  bot.  atyu- 
tori,  ingenio  et  doctrina  pr^stanti.  Gonspicuum  prnsertim  geous  fnictu 
singulari  et  germine.  ("ormaeiiv^idemmarginâto-alatuiii  ovarium,  fleribus 
nonnullis  Sais^httûmm  p^sl  unlhesili  haud  «iiBimiU.  Gui  nihil  tpud 
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alios  Euphorbiacearum  fructus  comparanduminvenies.  Slylussligmataque 
nihilominus  sunt  Euphorbiarum  et,  inciso  germine,  loculi  3  apparent 
uniovuialiy  ovulis  pendulis,  anatropis,  raphe  loculi  angulum  spectante, 
micropyle  autem  superiori  et  exteriori.  Geaus  ideo  certe  Ëuphorbiaceuin. 

Cfr.  ad  illustrât,  generis  Ëtud.  gen.  Euph.,  p.  5&6  et  tab.  II, 
lig.  30-32. 

Spec,  unica.  âlgernoma  BRASiLiEnifSis  f . 

A.  ramis  diehotomis,  i'oliis  subspatulatis,  basi  allonuatis,  apice 
acuminatis,  reiiiole  crenulalis;  amenlis  masculis  tenuioribus,  lu- 
tescentibus. 

Ârbor  (?)  ramis  teretiuscuHs,  glabris,  nonnunquam  fuscis  rufescen- 
tibusve  ;  ssepius  prolunde  dichotoniis,  perlongis^gracilibus.  Folia  alterna. 
Petiolus  brevis,  vix  1  cent,  longus.  Limbus  2-A-lO  cent,  longus,  sub- 
spathulatus  paulisperque  ad  peliolum  basi  attenualus,  apice  acumi- 
natus;  marginibus  remote  et.  inœqualiter  crenulalis;  supra  glaber, 
lâBvisque  et  nitidus,  subtus  autem  pallidior  nec  tam  laBvis;  penainervius, 
tenuiter  reticulatus,  nervis  prominentibus.  Amentum  masculum  tenue, 
bracteis  et  floribus  pubescenlibus.  Squamse  aroenti  in  axin  decurrentes, 
rhomboidalesy  dense  inter  se  imbricalae  (fortassis  sponte  secedentes?). 
Bractea  fœminei  floris  2  glandulosa.  Stylus  elongatus,  cylindricus,  stig- 
matosis  laciniis  parum  divergentibas.  Fructus  horizontaliter  alatus,  apice 
obtuse  conicus;  ala  irregulariler  lobata  inflexaque. 

Crescit  in  Brasilia. 

A.  brasiltensis.  H.  Bn.mss.,  in  herb.  Mas.  Par.  ctLcssert. 
(Gaudich.,  Herb.  Imp,  Bras.,  1833,  n.  H51  ) 

Cfr.  Bn.  loc.  cit.,  p.  546  et  ad  illusf.  sp.,  lab.  Il,  fig.  30-32. 

IV.  OPHTHALMOBLAPTON  Allem. 

Cfr.  ad  desor.  gen.  Alleni.  in  Ann.  se.  nal.  (ser.  3)  XIII,  119. — 
Walp.  Ann.  Bot.  syst.^  III,  p.  361.  —  H.  Bn.  Et.  gen.  Eiiph., 
p.  547. 


f. 


Spec,  unica.  0.  buasiue^se  Walp.,  /oc.  <://.,  p.  S62. 
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V.  COMMIA  Lour. 

Flores  dioici,  amentaceî. 

Masg.  —  Squamse  obtusde^  imbricatee,  adslrictse,  pro  calyce 
florein  nudum  tegenles.  Perianthium  nullum.  Slaminis  filamentum 
unicum,  brève.  Anthera  subrotunda,  multilocularis. 

FoEM.  —  Perianthium  3-phyllum,  brève,  inferum,  persistons, 
foliolis  aculis.  Germen  subrolundum.  Slyli  3  reflexi,  breves;  stig- 
mata crassiuscula. 

Fruct.  —  Capsula  3-loba,  3-locularis;  loculi  1-spermi,  hiantes. 
Semen  subrotundum. 

Char,  ex  Lour.  FI.  Cochinch.,  605.— Spreng.  Syst.  Veg.,  lU, 
p.  899.  —  A.  Juss.  Mon.  Euph.,  p,  53.  —  Spach,  H.  Veg.,  Il, 
p.  527.  —  Endl.  Gen.,  5774.  —  H.  Bn.  Et.  gen.,  p.  548. 

Obs.  t  Ânthera  multilocularis  (nonne  polius  filamentum  apice  plu- 
riantheriferum,  antheris  adnatis?)  >  (A.  Juss.) 

Spec,  unica.  Commia  goghinghinensis  Lour. 

C.  foliis  lanceolalis,  infegerrimis,  incurvis,  reflexis. 

Arbor  mediocris,  ramis  expansis.  Folia  lanceolata^  integerrima,  glabra, 
incurva,  reflexa,  alterna.  Flores  fceminâ  racemis  oblongis,  parvis,  sab- 
terminalibus.  Masculorum  amenta  brevia,  axillaria.  Planta  scateas  hu- 
more  resinoso-gummoso. 

Crescit  in  Cochinchina.  Incolis  Cay  son  gia. 

Char,  ex  Lour.,  loc.  cit. 

VL  TETRAPLANDRA  f. 

Flores  dioici? 

Masc  —  Calyx  gamophyllus,  inaequaliter  3-5-parlitus,  lacinits 
crassis,  brevibus,  obtusis  ;  pro^florationeimbricata.  Stamen  untcum 
centrale.  Filamentum  erectum,  columnare,  in  medio  articiilatum, 
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ad  articlilationefn  utrinque  ventricosum.  Anthera  terminsriis^  i-io- 
cularis  ;  loculis  simplicibus,  ealycis  laciniis  aUernis  (dummodo  sit 
in  utroque  numerus  idem),  rima  longitudinati  dehiscentibus  ; 
pollen  pulverulenlo. 

Foeu.  — Calyx  profunde  5-parlilus,  laciniis  scariosis,  insequali- 
bus,  arete  ovarium  cingentibus  et  fere  totum  obtegentibus.  Prser 
floratio  imbricativa,  quincuncialis.  Germen  3-loculare,  globosum, 
supernc  conieum  altenuatumque  in  stylum  crassum,  cylindricum) 
columnarem,  erectum;  dein  in  lacinias  3  sligmalosas  divisum. 
Laciniae  latse,  reflexae  revolutaeque,  exlus  Iseves,  inlus  plumoso- 
papillosse.  Loculi  uniovulati.  Ovulum  funiculo  brevi  in  angulo  loculi 
suspensum,  calyptra  obtectum. 

Arbor?  brasiliensis,  ramis  glabris,  foliis  alternis.  Petiolus  per- 
longus,  supra  canaliculalus ,  bistipulatus,  ad  apicem  2-glan- 
duloso-luberculatus.  Limbus  ovalo-oblongus,  basi  attenuatus, 
apiee  acuminatus,  supra  glaber,  subtusque  penninervius^  reli- 
culatus,  aut  integer,  aut  remote  obtuseque  crenulatus. 

Flores  amentacei,  terminales?  SquamaB  scariosae,  dense  im- 
bricatse,  alternse.  In  axilla  flos  maseulus  unicus,  braeteolis  2 
munitus  lateralibus  sterilibus.  Fœminei  flores  aut  pauci,  aut 
solilarii,  bracteis  nonnullis  imbricatis  cincti,  terminales? 

Obs.  Geaos  adspectu  Sapio  affine.  Character  nonnnllas  Algemoniœ. 
Sed  antheris  differt  prœcipue  quadrilocularibus,  neque  fructus  occurrit 
forma  et  expansis  marginibus  sicot  in  Algernonia  singularis.  Lubenter 
Louieiri  Cammiam  flore  fliasculo  simillimam  baberem  et  Trewiœ  stylus 
stigmataque,  saepius  eqnidem  tetraniera ,  huic  proxime  accedunt^  sed 
forma  tantum  exteriore,  non  aiitem  legitimis  affinitatibas  nee  flore  mas- 
culo.  Non  sine  dubio  dioicam  plantam  contendo,  sed  in  mrnis  diversis 
sfxus  (Heri).  P«r«)  gerunlvr,  fofsan  ex  arbore  eadem.  Nomen  a  numéro 
aBthem  locataeam. 
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Cfr.  ad  illust.  et  descr.  generis:  Et.  gen.  Ëuph.,  p.  Ô/i9,  et 
tab.  V,  fig.  8-10. 

Spec,  unica.  Tetraplandra  Leandri  f. 

T.  foliis  alternis,  petiolo  graeili,  perlongo;  Hmbo  ovato,  basi 
attenuato,  apice  acuminato,  marginibus  irregulariler  crenatis; 
perianthio  masculo  brevissimo,  vix  ullo;  stylis  phimosis,  per^ 
longis,  revolutis. 

Arbor  remis  teretibus,  fuscis  aut  griseo-luteis.  Folia  alterna;  petio- 
lus  nudus,  gracilis,  6-10  cent,  longus,  apice  biglandulosus.  Glandular 
minimse  vix  prominentes.  Limbus  10-15-18  cent,  longus,  ovato- 
elongatus,  basi  attenuatus,  apice  ,  repente  nonnunquam,  acuminatus  ; 
marginibus  insBqualiter,  remote  obtusiusque crenatis;  supra  glaber,  laevis- 
que;  iufira  autem  pallidior,  nec  lucens;  penninervius ,  reticulatus, 
nervis  praesertim  subtus  prominentibus.  Amenta  mascula  minora,  con- 
ferta,  squamSs  dense  imbricatis.  Calyx  minimus,  laciniis  iniequalibus, 
crassis,  brevibus,  quasi  carnosis.  Filamentum  ad  basin  tenue,  dein  ad 
articulationem  inflatum,  rursusque  ad  apicem  tenutus  ;  '  connectivuoi 
subapicu latum  nec  loculos  superans.  Fœminei  Qoris  calycinae  laciniae 
longiores  acutsBque  et  membranacea^.  Ovarium  apice  pyriforme,  atténua- 
tum.  Styli  pars  communis  cylindrica  ;  papillosea  lacinisB  stigmatis  p^- 
longai  (|-f  cent.),  post  anthesim  revolut». 

Crescitin  Brasilia. 

T.  Leandri  H.  Bn.,  mss.  Sapium  sp.  Leandr.?  niss.,  in 
herb.  Mus.  Par,  (Coll.   Leandro  do  Sacram.,  1819,  n.  29  et 

n.  73). 

Cfr.  ad  illust.  spec.^  loc.  cit.,  tab.  V,  tig.  8-10. 

VII.  I^ACHYSTEMON  Bl. 

Flores  dioici. 

Masc.  —  Alabastruin  clavifornie,  ad  apicem  saepe  [lulvere  Iuleo, 
resinoso  vestitum.  Calyx  tubulosus  vel  infundibulilbrmis,  3-den- 
taluS)  dentibus  subin^equalibus ,  obtusis;  prgefloratione  valvaia. 
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Stamen  unicum  (aiit  2,  fide  cl.  Wighl)  inclusum,  cui  iiiamentum 
centrale,  crassum,  antherse  basin  annulo  glanduloso  cingens. 
Anthera  lerminalis,  poro  dehiscens  apicali,  trigono;  locuH  dissepi- 
mento  (imperfecto?)  separati. 

FoEM.  —  Calyx  urceolalus,  subinteger,  ad  marginem  non- 
numqiiam  inaequaliter  crenulalus.  Gormen  globosum,  leviler  ad 
apicem  depressum ,  5-6-suIcatimi  ;  sulcis  latioribus  resinoso 
pulvere  glandulosis  necnon  lutescentibus.  Loculi  5-6,  sulcis 
alterni,  uniovulati.  Ovuli  amphitropi,  in  angulo  loculorum  laie 
affixi.  Stylus  crassus,  ad  basin  unicus,  mox  5-t)-partitus.  Lacinise 
erect»,  subulate,  cornulae,  exlus  lœves,  intus  stigmatosae,  persis* 
tentes. 

Fructus  carnosus,  5-6-sulcalus,  5-6-locularis,  5-6*valvalus 
(lid.  cl.  Blum.).  Loculi  1-spermi.  Semina  amphilropa,  subtrigona, 
raphe  longissima  verlicoliter  producla,  qua  semen  tolum  angulo 
loculi  cujusque  interne  adhœret. 

Arbores  indicae ,  javenses,  etc.,  Mappœ  facie,  foliis  alternis, 
longissime  petiolatis,  ssepius  pettatis,  bistipulalis  ;  limbo  â-lobo, 
marginibus  glanduloso-denliculatis,  penninervio,  ad  basin  sub- 
digitinervio,  transversim  reliculalo. 

Flores  spicali.  Masculi  in  axilla  bractearum  glomerulati,  dense 
inter  se  compressi,  inde  subpyramidales,  sessiles.  Fœminei  brao- 
teolati,  sessiles,  spicam  quamdam  breviorem,  subglobosam  consti- 
tuentes,  in  axilla  bractese  cujusque  solitarii.  Axis  florum  fœmineo- 
rum  simplex,  crassior  ;  masculorum  tenuis,ramosus;  uterque  (fid. 
cK  Blum.)  axillaris. 

Pachystemon  Bl.  Bijdr.,  626.  —  Endl.  Gen.,5778.  —  Bn.  Et. 
gen.  Euph.,  p.  550  et  tab.  XX,  fig.  38-41 . 

Obs. Genus  cl.  Ad.  de  Jussieu  Acalyphœis  eiStillingiœis  intermedium. 
Staminé  enim  ssepius  unico  accedit  ad  Anthostematis  Tetraplandrœ- 
que  flores  masculos ,  sed  faciem  habet  Mappce^  foliorum  primum  forma 
et  nervatione,  dein  florum  sexus  utriusque  dispositione.  Proximum  certe 
genus  habebis  Thuarsii  Macarangam.  Nil  equidem  distant  habitu  ,  sed 
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flores  masculi  polyandri»  fructusqiie  1-locularis,  l-spermas.  Ad  mentem 
veniat  quod  seinel  2-locularis  Thuarsio  occurrerit  fructus,  ut  a  nonnullts 
relatum.  Species  quoque  sunt  Mappw  in  quibus  stamina  pauca  (3-8)  el 
delineandum  curavit  ci. Wight  Pfichy$temonis  florem  quemdani  2-andrum 
{Icon,,  19A9).  Affine  igitur  genus  hinc  Anthostemideis,  inde  Happi- 
deis  conjungendum  ;  quod  et  vanas,  ut  semper,  nostras  divisiones  de- 
monslral. 

Sp.  Pachystemon  trilobus  Bl.  Bijdr.,  p.  626  (Herb,  Lugd. 
Batav.,  1836).  =P.  trilobium  Wight,  Icon.,  VI,  19Û9,  fig.  5.  — 
Id.  fid.  Mor.Cat.,p.  18.(Coll.Zoll.,n.685).— Id.(fid.Gaudicli. 
Coll.  Bonite,  1836-1837,  n.  109).  —  Id.  Hassk.  Cat.  Hort.  Bog./ 
p.  233.  —  Id.  H,  Bn.,  loc.  cit.,  el  ad  illusi.  spec,  lab.  XX, 
fig.  38-41. 
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MORPHOLOGIE   VÉGÉTALE, 

Par  M.  le  M'  J.  M.  NOBMAN , 

Bot,  docens  i  rUiiir.  <1«  Ghristioola. 


Quelques  observations  sur  les  Chloranthies. 

MM.  Duchartre,  Guillard,  Payer,  Schachtet  Schleinden  ont, 
par  leurs  travaux  sur  l'organogénie  de  la  fleur,  donné  un  vif  in- 
térêt à  la  science  qu'ils  ont  fondée.  Ces  travaux  importants  ont 
déjà  prouvé  que  Torganogénie  formera  toujours  un  des  fondements 
indispensables  de  la  morphologie.  Mais  les  mêmes  recherches  nous 
apprennent  aussi  que  l'organogénie  et  Torganographie  comparée 
ne  peuvent  nullement  se  passer  des  éclaircissements  que  latérato* 
logie  peut  offrir.  Les  problèmes  que  les  premières  sciences  sont 
incapables  de  résoudre,  peuvent  parfois  l'être  d'ime  manière  assez 
évidente  par  la  tératologie.  On  est  d'accord  qu'une  des  plus  impor- 
tantes lâches  de  la  morphologie  est  de  pouvoir  reconnaître  dans 
les  organes  de  la  fleur  celles  des  parties  des  organes  fondamentaux 
de  la  plante  qu'ils  représentent.  Or  on  trouvera  difficilement  une 
réponse  à  ces  questions  plus  directe  et  plus  facile  à  saisir,  que 
dans  l'explication  que  nous  offre  la  nature  même,  quand  elle  nous 
permet  de  suivre  pas  à  pas,  dans  les  chloranthies,  la  transformation 
des  organes  floraux  en  organes  fondamentaux. 

Ces  deux  branches  d'étude,  l'organogénie  et  la  tératologie,  sont 
si  éloignées  de  se  rendre  réciproquement  inutiles,  qu'au  contraire 
l'une  donne  à  l'autre  une  plus  grande  valeur,  les  faits  constatés 
de  l'une  servant  à  suppléer  et  contrôler  ceux  de  l'autre. 

Ce  n'est  que  quand  l'étude  comparative  du  même  organe,  è 
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travers  de  grandes  séries  de  plantes  voisines,  a  trouvé  des  points 
d'appui  fixes  par  les  résultats  tirés  de  l'organogénie  et  de  la  téra- 
tologie réunies,  et  qui  réciproquement  se  confirment  et  s'éclaircis- 
sent,  que  Ton  peut  s'attendre  à  ce  que  la  morphologie  réussira, 
peut-être,  à  résoudre  quelques-uns  des  nombreux  problème^  qui 
lui  sont  dévolus. 

Mais  les  chloranthies  régulières  ou  les  métamorphoses  dans 
lesquelles  la  conversion  en  feuilles  s*est  faite  sans  dérangement 
dans  la  position  et  le  nombre  des  organes  floraux,  étant  une  ex- 
ception, même  une  rare  exception,  elles  méritent  toujours  d*être 
observées  et  confirmées  de  nouveau  puisque  c'est  par  lexception 
même  que  nous  pouvons  arriver  à  la  notion  générale. 

Quoique  les  cas  de  chloranthie  partielles  que  nous  nous  permet- 
tons de  signaler  soient  pour  la  plupart  déjà  connus  du  public  bota- 
nique, nous  croyons  devoir  néanmoins  les  rappeler  ici,  et  ce  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  les  résultats  certains  auxquels  elles  con- 
duisent ne  paraissent  pas  avoir  été  r.econnus  de  tous. 

A.  Chelidonium  majus. 

A  Texceptlon  des  étamines,  tous  les  organes  appendiculaires  de 
la  fleur  sont  convertis  en  feuilles  vertes  ressemblant  assez  pour 
h  forme  et  parfaitement  pour  la  structure  aux  feuilles  oixlinaires, 
mais  dont  la  position  relative  est  exactement  celle  des  parties  de  la 
fleur  normale. 

Les  sépales  et  pétales  métamorphosés  ne  diffèrent  pas  beaucoup, 
Les  uns  et  les  autres  se  composent  d'un  pétiole  dépourvu  de  base 
vaginale  surmonté  d'un  limbe  plan  arrondi,  à  bord  ondulé,  et  ils 
ont  à  peu  près  l'aspect  d'une  feuille  caulinaire  dont  on  négligerait 
le  contour  et  la  nervation.  L'unique  différence  entre  les  sépales  et 
les  pétales  chloranthés  est  que  les  premiers  ont  un  limbe  plus  grand 
et  un  pétiole  plus  court  que  les  derniers  dont  le  pétiole  est  égal  au 
double  ou  au  triple  du  limbe. 

En  observant  les  diverses  formes  intermédiares  entre  les  sépales 
et  les  pétales  entièrement  foliacés  et  les  mêmes  à  l'état  normal, 
on  se  convaincra  facilement  que  le  pétiole  est  une  partie  qui  ne 
prend  sa  naissance  que  pendant  la  conversion  foliacée.  A  Télat 
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normal  les  sépales  et  les  pétales  fie  composent  donc  du  limbe  d^une 
feuille  dont  le  pétiole  ou  n'est  pas  développe  ou  reste  très  court. 
Les  élamines  sontalrophiéeS)  y  comprises  les  anthères,  lesquelles 
sont  dépourvues  de  pollen  et  prennent  souvent  une  teinte  bru- 
nâtre. 

Même  dans  un  degré  pou  avancé  de  la  métamorphose,  le  pistil 
se  distingue  par  sa  grandeur  démesurée.  L'ovah^e  est  fortement 
renflé,  à  parois  foliacées  et  il  se  contracte  à  la  base  en  un  support 
lubuleux.  Le  style  est  partagé  de  haut  en  bas  en  deux  parties 
linéaii'es.  Dans  un  état  plus  avancé  de  la  métamorphose,  le  support 
de  Tovaire  s'allonge  sensiblement,  tandisquela  fente  qui  séparait  les 
deux  parties  du  style  descend  de  plus  en  plus  juscjue  dans  Tovaire 
même,  en  s'avançant  au  milieu  des  deux  grosses  nervures  qui  con- 
stituent en  grande  partie  les  placentas.  De  cette  manière,  l'ovaire  se 
divise  en  deux  lobes,  un  à  droite  et  un  à  gauche,  et  chacun  d'eux 
prend  sous  tous  les  rapports  l'aspect  de  la  partie  supérieure  d'une 
feuille.  En  coupant,  suivant  la  longueur,  un  ovaire  dont  la  partie  su- 
périeure s'est  partagée  pour  former  les  sommets  des  deux  feuilles, 
tandis  qu'il  est  encore  fermé  dans  le  bas,  et  en  examinant  sa  face 
intérieure,  on  remarquera  que  chacune  des  deux  nervures  placen- 
taires se  divise,  un  peu  au-dessous  de  l'extrémité  inférieure  de  la 
fente  et  en  formant  un  angle  aigu,  en  deux  ramifications  plus  grêles 
qui  montent  de  chaque  côté  de  la  fente,  non  sur  le  bord  même  de 
celui-ci,  mais  à  une  petite  distance.  Du  placenta  ainsi  ramifié  il 
s'est  non-seulement  formé  des  deux  côtés  une  nervure  plus  faible, 
mais  aussi  une  bandelette  de  parenchyme  foliaire  qui  se  continue 
en  dehors  de  âes  nervures  et  limite  immédiatement  la  fente  pour 
former  le  bord  Ubre  de  la  feuille  carpellaire  séparée.  Au-dessous 
de  la  bifurcation,  c'est-à-dire  dans  la  partie  inférieure  et  fermée 
de  l'ovaire,  chacune  des  deux  nervures  placent.oires  est  munie  des 
deux  côtés  d'ovules  alternes  peu  développés.  Ces  derniers  ne  se 
développent  jamais  en  feuilles,  et  ils  disparaissent  à  partir  de  l'en- 
droit où  l'ovaire  se  bifurque.  Par  suite  de  cette  séparation,  l'ovaire 
finit  par  se  composer  de  deux  feuilles  un  \\en  fléchies  en  dehors  ; 
les  ramifications  des  nervures  qui  naissent  des  placentas  divisés 
forment  une  simple  continuation  du  réseau  vasculaire  des  feuilles» 
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Celles-ci  se  terminent  au  sommet  en  une  petite  pointe  qui  eût  été 
le  style  de  Tovaire  normal,  en  bas  elles  restent  encore  unies  par 
leurs  pétioles  de  manière  à  former  un  tube.  Ce  tube  renferme  un 
bourgeon  terminal  qui  sort  de  son  fond,  par  conséquentdu  sommet 
de  Taxe  floral.  H  arrive  souvent  que  le  bourgeon  se  développe  si 
fortement  que  le  tube  se  dilate  pour  devenir  ventru  ;  il  arrive 
même  qu'une  partie  de  sa  paroi  se  rompt  par  une  ouverture  irré- 
gulière. Dans  une  métamorphose  encore  plus  avancée,  les  pièces 
des  verticilles  floraux  ne  conservent  plus  leur  position  normale  ; 
c'est  alors  que  le  gynécée  se  sépare  complètement,  jusqu'à  la  base 
de  son  support,  en  deux  feuilles  pétiolées  entre  lesquelles  l'axe  floral 
se  continue  comme  une  pousse  à  feuilles  rapprochées. 

Celte  métamorphose  démontre  d'une  manière  évidente  que  la 
capsule  siliqueuse  est,  comme  la  silique,  formée  de  deux  feuilles 
opposées,  une  à  droite  et  une  à  gauche  de  la  fleur.  Les  bords  unis 
de  ces  feuilles  augmentent  un  peu  en  épaisseur  et  forment  ensem- 
ble les  deux  placentas,  un  antérieur  et  un  postérieur.  Une  semblable 
luxuriance  des  bords  de  feuilles  soudées,  non-seulement  dans  le 
gynécée  mais  même  fréquenunent  dans  le  calice  et  la  corolle,  n'est 
pas,  comme  on  sait,  un  phénomène  morphologique  rare.  Quant 
à  la  corolle,  celte  luxuriance  se  présente  de  la  manière  la  plus 
saillante  dans  les  Synantherées  où,  comme  on  se  le  rappelle,  la 
nervure  moyenne  de  chaque  pétale  soudé  manqua  souvent  com- 
plètement, toute  la  production  de  nervures  se  restreignant  aux 
latérales  qui  se  fondent  deux  à  deux  dans  le  tube  de  la  corolle  en 
un  faisceau  unique  de  vaisseaux  spiraux  commun  à  deux  pétales.  Il 
paniUtout  naturel  que  là  où  deux  bords  de  feuiltes's'unissent,  que 
cette  union  soit  primitive  ou  secondaire,  il  en  résulte  une  luxu* 
riancc  par  une  sorte  de  développement  doublé.  Cette  luxuriance 
peut  résulter  dans  l'axe  transersal  des  parties,  tantôt  d'une  aug- 
mentation de  répaisseur  des  parois,  tantôt  d'un  plus  fort  faisceau 
vasculaire;  ou  bien,  dans  la  direction  de  Taxe  longitudinal,  parla 
formation  d'un  lobe  intermédiaire  spécial  sortant  du  sinus  entre 
les  extrémités  libres  des  deux  organes.  C  est  celte  dernière  espèce 
de  luxuriance  commissurale  qui  se  manifeste  dans  la  corolle  de 
plusieurs  Gentiana,  et  d'une  manière  toute  particulière  dans  ta 
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formation  du  sligmàte  dans  les  Crucifères  et  de  plusieurs  Papavé- 
racées. 

Dans  le  Chelidcmium^  le  stigmate  se  compose  des  sommets  des 
feuilles  en  forme  de  deux  lobes  latéraux  dressés  et  arrondis.  Dans 
le  Glaucium  on  remarque,  outre  les  deux  lobes  latéraux,  un  faible 
indice  d'un  lobe  antérieur  et  d'un  lobe  postérieur  étalés  et  placés 
chacun  justement  au-dessus  du  placenta  respectif.  Dans  Eseh-^ 
s€holtzia\  les  luxuriances  commissurales  revêtent  le  caractère  de 
stigmates  distincts  du  même  aspect  que  les  stigmates  valvaires.  Dans 
Papaver^  Argemone  et  Sùylophorutn,  les  sommets  primitivement 
libres  des  feuilles  carpellaires  s'inclinent  et  s'unissent  par  une  co- 
hérence légère  et  partielle  pour  former  le  stigmate  discoïde, 
rayonné  et  lobé.  Tout  rayon  est  un  sinus  de  deux  sommets  conti- 
gus,  tout  lobe  une  luxuriance  commissurale  sortant  du  fond  du 
sinus  à  l'endroit  où  commence  la  soudure  congénitale  des  parties 
inférieures  des  carpelles.  La  formation  du  stigmate  particulière  à 
EschschoUzia  fait  un  pas  de  plus  dans  les  Crucifères  ;  les  lobes  du 
stigmate  résultant  de  la  luxuriance  commissurale  se  développent 
seuls  et  aux  dépens  des  sommets  des  feuilles,  lesquels  restent  ainsi 
comme  les  points  les  plus  bas  du  stigmate  et  forment  les  sinus 
entre  les  lobes,  lors,  du  moins,  que  ces  lobes  existent. 

B.  Ânchusa  ochroleuca. 

Les  parties  des  verticilles  floraux  sont  à  l'état  normal,  quant 
au  nombre  et  à  la  position,  mais  toutes»  à  l'exception  des  étamines 
atrophiées  et  stériles,  offrent  une  texture  entièrement  foliacée  ; 
elles  sont  vertes,  velues  et  richement  pourvues  de  stomates. 

Le  calice  converti  se  compose  de  cinq  sépales  linéaires-lancéolés, 
parfois  complètement  séparés  ;  le  calice  est  ainsi  devenu  dialy- 
phylle. 

La  corolle  demeure  gamophylle,  mais  elle  est  devenue  tubu- 
leuse  avec  des  lobes  courts  et  dressés,  sans  appendices  intérieurs, 
verte,  velue  sur  les  deux  face«  et  d'une  texture  parfaitement  fo- 
liacée. 

Dans  la  transformation  du  gynécée,  on  peut  distinguer  quatre 
degrés  différents. 

4«  série.  Bot.  T.  IX.  (Cahier  n"  4.)  «  U 
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Dans  le  premier,  Tovaire  forme  un  sac  capsulaire  renflé,  allongé, 
un  peu  contracté  à  la  base  et  à  peu  près  de  la  même  longueur  que 
la  corolle.  Cette  capsule  est  divisée  dans  sa  longueur  par  quatre 
sillons  profonds  qui  aboutissent  au  sommet  où  quatre  lobes  dressés 
el  demi-cylindriques  les  séparent.  De  renfoncement  formé  partes 
quatre  lobes  et  du  sommet  de  la  capsule  naît  le  style,  qui  est  cylin- 
drique et  velu.  Les  sillons  dont  il  vient  detre  question  provien- 
nent de  quatre  angles  rentrants  que  forment  les  parois  de  la 
capsule  (un  antérieur,  un  postérieur  et  deux  latéraux),  de  manière 
à  diviser  sa  cavité,  velue  comme  Textérieur,  en  quatre  loges  in- 
complètes, les  angles  rentrants  laissant  au  centre  de  la  capsule  un 
vide  étroit  de  forme  oblongue-linéaire.  Du  fond  de  chaque  loge 
apparaît  un  ovule  atrophié  pourvu  de  quelques  poils  rares  et  porté 
sur  un  funicule  assez  long. 

Dans  la  seconde  phase  de  la  métamorphose,  la  capsule  est  portée 
sur  un  court  entre-nœud.  De  ces  quatre  angles  rentrants,  rantérieur 
et  le  postérieur,  les  mêmes  qui  d'après  les  observations  organe- 
géniques  naissent  les  derniers,  et  qui,  par  conséquent,  doivent 
disparaître  les  premiers  pendant  la  transformation,  ont  tout  à  fait 
disparu  :  ce  qui  était  creux  est  devenu  plan,  et  la  capsule  se  montre 
un  peu  comprimée  avec  une  face  antérieure  et  une  postérieure 
munie  d'une  nervure  moyenne  longitudinale,  de  laquelle  on  aper- 
cevait déjà  dans  la  première  phase  un  rudiment  au  fond  des  sillons 
correspondants.  Les  deux  sillons  latéraux  existent  encore,  mais  ils 
sont  moins  profonds  que  précédemment  et  ne  divisent  que  fort 
incomplètement  la  cavité  de  la  capsule  en  deux  loges,  une  anté- 
rieure et  une  postérieure.  Le  slyJe,  devenu  beaucoup  plus  court 
et  de  forme  cylindrique,  à  base  un  peu  aplatie  et  élargie,  se  montre 
entre  les  extrémités  peu  saillantes  des  deux  lobes  de  l'ovaire  et  con* 
tinue  presque  immédiatement  l'extrémité  de  ceux-ci.  Les  ovules 
sont  encore  au  nombi^  de  deux  dans  chaque  loge.  Ils  semblent 
partir  du  fond  très  étroit  de  la  capsule  et  des  deux  côtés  de  la  ner- 
vure moyenne;  ils  sont  si  près  de  la  paroi,  que  celle-ci  et  la  base 
du  funicule  se  touchent  tout  à  fait. 

Dans  la  troisième  période,  la  capsule  est  portée  par  un  long  entre- 
nœud, et  ses  angles  rentrants  latéraux  eux-mêmes  sont  maintenant 
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eoiDf^élement  efTacés.  Elle  a  presque  l'aspect  d  une  silîcule  lan- 
céolée, et  elle  est  si  fortement  comprimée,  que  ses  parois  antérieure 
et  postérieure,  dont  les  nervures  moyennes  sont  assez  saillantes, 
se  touchent  à  peu  près  par  leurs  faces  intérieures.  La  capsule  se 
contracte  au  sommet  en  une  pointe  courte  dont  l'extrémité  est 
encore  un  peu  cylindrique  ;  celte  pointe  est  tout  ce  qui  reste  du 
style.  La  paroi  de  la  capsule,  amincie  à  ses  deux  bords  latéraux, 
se  sépare  facilement  en  deux  feuilles  à  l'aide  d'une  légère  traction. 
Les  ovules  ont  disparu.  Un  bourgeon  terminal  commence  à  se  dé- 
velopper au  fond  de  la  capsule. 

Dans  la  quatrième  et  dernière  phase,  le  gynécée  s'est  séparé  en 
deux  feuilles  opposées,  lancéolées,  l'une  antérieure  et  l'autre  pos- 
lérieure,  partant  du  sommet  d'un  entre-nœud  maintenant  très 
allongé  et  dépassant  quelquefois  de  beaucoup  la  corolle  foliacée 
persistante.  Les  deux  feuilles  qui  ont  tout  à  fait  l'aspect  de  feuilles 
ordinaires,  mais  dont  le  sommet  un  peu  acuminé  indique  le  style, 
renferment  entre  elles  un  petit  bourgeon  terminal. 

Cette  transformation,  qui  paraît  avoir  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  observée  par  M.  J.  Gay  sur  le  Stachys  sylvatica  et  avec 
celle  d'un  Gomphia  dont  parle  Aug.  de  Saint-Hilaire,  donne,  par 
une  série  infinie  de  formes  intermédiaires,  une  explication  facile  de 
la  structure  du  gynécée  dans  les  Borraginacées. 

Selon  M.  Payer,  le  gynécée  du  Borrago  officinalis  «  se  com- 
pose à  Torigine  de  deux  bourrelets  semi-lunaires  qui  tendent  à  se 
toucher  par  leurs  extrémités»,  et  qui,  «en  grandissant,  deviennent 
connés  et  circonscrivent  une  cavité  ». 

D'après  les  recherches  de  M.  Schacht,  le  gynécée  de  VJnchusa 
se  montre  d'abord  comme  un  bourrelet  circulaire  dans  lequel  on 
ne  peut  pas  distinguer  de  parties  constituantes  et  qui  se  transforme 
bientôt  en  un  organe  creux  continu.  L'organogéniene  fournit  donc 
pas  le  moyen  de  décider  avec  certitude  si  ici  le  gynécée  est  formé 
par  des  organes  appendiculaires  ou  par  un  axe  creusé. 

La  dernière  opinion  parait  la  plus  probable  ;  une  étude  com- 
parative de  l'organe  en  question  dans  les  diverses  familles  des 
Nuculifères  et  dans  les  familles  gamopétales  voisines  (Scrophu- 
larinées,  etc.}  a,  depuis  longtemps,  démontré  à  la  plupart  des 
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botanistes  que  dans  loules  ces  fanoilles  I'ovairc  esl  formé  de  deux 
feuilles  opposées,  une  antérieure  et  une  postérieure.  Les  transfor- 
mations ci-dessus  décrites  donnent  à  celte  opinion  un  nouveau 
degré  de  certitude. 

Ces  transformations  prouve  nt  encore  que  le  gynécée  est  exclusive- 
ment composé  de  feuilles  et  spécialement  de  leurs  limbes,  à  bords 
primitivement  unis.  L'extrémité  des  deux  limbes ,  allongée  d'une 
manière  particulière,  donne  naissance  au  style.  Chaque  akène  est 
une  poche  prolongée  extérieurement  par  la  moitié  d'une  feuille; 
l'orifice  de  la  poche  étant  à  peu  près  obstrué.  Les  parties  des 
feuilles  carpellaires  qui  se  trouvent  entre  les  akènes  et  entre  ces 
derniers  et  le  style  se  développent  moins  en  face  qu'en  épaisseur. 
Elles  se  soudent  au  sommet  de  l'axe  floral  en  forme  de  disque 
(Anchusées);  elles  prennent  dans  ce  cas  l'aspect  d'un  réceptacle 
et  ont  été  décrites  comme  tel  ou  comme  un  gynobase  ;  ou  bien 
elles  se  soudent  les  unes  aux  autres  de  manière  à  former  une 
pyramide  dont  la  base  se  confond  avec  le  vrai  réceptacle  et  dont 
le  sommet  se  continue  immédiatement  dans  le  style:  c'est  ce  qu'on 
décrit  comme  columelle  centrale  stylifère  et  aussi  comme  gynobase 
(Gynoglossées). 

Il  nous  a  été  impossible  de  déterminer  avec  certitude  si  les 
ovules  do  la  capsule  transformée  émanent  de  l'axe  floral  et  lui  ap- 
partiennent, ou  s'ils  doivent  être  considérés  comme  appartenant  à 
la  paroi  foliaire,  de  la  même  manière  que  les  stipules  axillaires  de 
plusieurs  plantes  appartiennent  à  la  feuille.  Ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  observé,  ces  ovules  se  trouvent  précisément  sur  la  limite  de  la 
feuille  carpellaire  et  de  ce  qui  doit  être  regardé  comme  l'axe  floral. 
Mais  sur  ce  point,  que  la  tératologie  ne  peut  pas  expliquer,  les  obser- 
vations organogéniques  jettent  une  lumière  pleine  et  entière  en 
démontrant  que  tes  ovules  naissent  sur  la  base  continue  des  deux 
placentas,  c'est-à-dire  sur  les  angles  rentrants  que  présentent  les 
soudures  congénitales  des  deux  feuilles  carpellaires.  La  longueur 
assez  considérable  du  funicule  de  l'ovule  du  gynécée  transformé  n'a 
rien  d'extraordinaire  lorsqu'on  la  compare  à  l'état  normal.  Si  l'on 
prend,  par  exemple,  un  fruit  de  Cérinthe  qui  ne  soit  pas  tout  k  fait 
mûr,  on  observera  facilement  à  l'aide  de  quelques  coupes  transver- 
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sales  que  le  funicule  ne  finit  point  à  Tendroil  où  il  paraît  attaché  à 
l'angle  central  de  la  loge,  mais  qu'il  se  continue  en  descendant  par 
un  long  canal  perpendiculaire  qui  perfore  Tangle  central  jusqu'à 
sa  base,  pour  pénétrer  de  là  dans  la  couche  foliaire  du  réceptacle, 
au  centre  de  laquelle  il  se  termine  au  voisinage  de  la  partie 
caulinaire.  Ce  funicule  est  fort  long  et  il  n'est  point  difficile  de  le 
retirer  intact  du  canal.  Dans  le  Cynoglossum^  il  y  a,  comme  on 
sait,  un  trou  ou  une  fente  qui  perce  Tombilic  de  Takène  près  de 
son  bord,  trou  par  lequel  passe  le  funicule,  ici  moins  long,  pour 
pénétrer  dans  la  base  de  la  pyramide  slylaire. 

L'enlre-nœud  d'une  longueur  remarquaole  que  la  transforma- 
tion fait  naître  entre  la  corolle  avec  ses  étamines  et  le  gynécée, 
mérite  aussi  quelque  attention,  parce  qu'il  se  présente  dans  une 
famille  assez  rapprochée  des  Labiées,  au  moins  à  l'égard  des  parties 
dont  il  est  ici  question.  Le  développement  frappant  de  cet  entre- 
nœud appuie  l'opinion  de  plusieurs  botanistes,  qui  regardent  la 
petite  colonne  qui,  dans  les  Labiées,  porte  les  akènes,  comme  un 
véritable  entre-nœud  fondu  par  le  haut  avec  le  gynobase  foliaire. 

Le  fait  d'un  organe  continu  à  son  origine,  et  qui  se  transforme 
en  feuilles  distinctes,  prouve  du  reste  une  chose  commune  à  bien 
d'autres  chloranthies,  à  savoir,  qu'une  union  primitive  ou  congé- 
nitale d'organes  collatéraux,  qui  par  conséquent  n'ont  jamais  été 
séparés  dans  des  conditions  de  développement  ordinaires,  n'est 
pas  une  idée  théorique,  et  encore  moins  une  idée  absurde ,  mais 
en  réalité  un  fait  dont  la  nature  fournit  elle-même  une  preuve 
directe,  quoique  exceptionnelle* 

C.  Lupinus  sp. 

Le  calice  n'a  pas  subi  de  changement  notable,  ses  éléments 
foliaires  ne  montrent  aucune  tendance  de  séparation.  Il  est  souvent 
crevé  par  la  pression  des  organes  qu'il  renferme  et  qui  sont  déve- 
loppés d'une  façon  anormale. 

Les  pétales  sont  tous  entièrement  séparés,  foliacés,  verts,  velus, 
se  rétrécissant  vers  le  bas  en  un  pétiole  plus  ou  moins  large  qui 
se  forme  de  l'onglet  et  qui  n'est  pas  une  partie  nouvelle  résultant 
de  la  transformation.  Les  quatre  pétales  pairs,  la  carène  et  les  ailes 
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sont  fortement  inéqnilatéraax,  ayant  lanervnre  moyenne  contigue 
à  leur  bord  antérieur  (1)  rectiligne;  la  moitié  postérieure  du  limbe 
étant  seule  bien  développée. 

Quand  la  transformation  a  atteint  son  dernier  degré,  lesétamines 
sont  libres  et  séparées  jnsqu'î\  la  base.  Elles  sont  toujours  stériles 
et,  à  rétat  adulte  delà  fleur  transformée,  fanées  dans  toute  leur 
étendue,  ou  bien  leur  partie  inférieure,  vivante,  figure  une  sorte 
de  columelle  cylindrique  de  môme  longueur  dans  toutes  les  éta- 
mines  du  même  verlicille  et  surmontée  par  le  filet  fané  et  atrophié 
Ces  columelles  basilaires  sont  distinctement  rangées  en  deux  ver- 
ticilles  dont  Tun  est  sensiblement  extérieur  relativement  à  Tautre. 
Elles  forment  ensemble  une  enceinte  régulière,  semblable  à  une 
petite  palissade.  Il  est  plus  rare  que  l'étamine  entière  soit  vivante 
et  convertie  en  une  espèce  de  sfaminode  linéaire  aplati,  un  peu 
charnu  dont  Textrémité  supérieure,  qui  représente  Tanthère,  est 
faiblement  jaunâtre,  tandis  que  le  reste  du  staminode  est  d'un  rose 
pâle. 

A  un  degré  peu  avancé  delà  transformation,  le  pistil  s'allonge 
déjà  beaucoup  et  dépasse  la  fleur.  Terminé  par  un  style  à  peu  près 
normal,  mais  souvent  desséché,  l'ovaire  s'atténue  vers  le  bas  en 
un  pétiole  linéaire,  étroit,  faiblement  indiqué  à  Tétat  ordinaire. 
Les  ovules  n'ont  presque  rien  d'anormal.  Dans  une  transfor- 
mation plus  avancée,  l'ovaire  devient  plus  volumineux,  renflé, 
à  parois  boursouflées.  Le  style  se  raccourcit  et  se  réduit  souvent 
à  un  simple  petit  cône,  tandis  que  le  pétiole,  le  long  duquel  se  pré- 
sente un  faible  sillon,  va  s'allongeant  de  plus  en  plus.  Sur  la  partie 
inférieure  du  pétiole  les  stipules,  qui  se  distinguent  par  une  cou- 
leur rougeâtre,  se  présentent  comme  des  rebords  membraneux  sur 
les  deux  côtés  du  sillon.  Les  ovules  se  montrent  en  petit  nombre, 
mais  très  grands  à  l'intérieur  de  l'ovaire;  ils  sont  ou  coniques  et 

(1)  Dans  celte  dissertation,  la  position  des  parties  de  la  fleur  a  toujours  été 
décrite  comme  si  le  pédoncule,  Taxe  floral  et  le  pistil  formaient  une  ligne  per- 
pendiculaire droite,  sans  égard  aux  courbures  el  torsions  secondaires  de  ces 
parties.  Quand  il  est  question  d'une  fleur  axiliaire,  même  de  celle  d'une  Lég^i- 
mineuse,  antérieur  veut  dire,  posé  du  côté  de  la  bractée  ;  et  postérieur,  placé 
du  côté  diamétralement  opposé. 
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insensiblement  effilés,  ou  ellipsoïdes  et  obtus,  ou  bien  de  formes 
diflcrentes  et  souvent  inéquilalériuix.  ils  se  composent  d'une  enve* 
loppe  verle  et  foliacée  que  parcourt  une  nervure  dorsale  procé- 
dant d'un  court  funicule.  L*enveloppe  présente  une  fente  ventrale 
de  la  base  au  sommet,  lequel  est  souvent  garni  de  quelques  poils 
très  courts.  L'ovule  a  i)ar  conséquent  Faspect  d'un  segment  de 
feuille  roulé  d'un  bord  vers  Taulre,  A  une  transformation  encore 
plus  avancée,  Tovaire  s'ouvre  par  sa  suture  ventrale  et  toujours 
de  bas  en  haut,  de  sorte  que  Ton  rencontre  fréquemment  la  partie 
inférieure  seulement  de  la  suture  ouverte  semblable  à  une  fente  à 
travers  laquelle  saillent  les  ovules  alors  ouverts,  aplatis  et  foliacés. 
Quand  la  transformation  est  complète,  Tovaire  est  converti  en 
un  limbe  foliaire,  vert,  lancéolé  ou  obové,  qui  montre  encore  par; 
fois,  a  son  sommet,  une  irace  du  style  sous  la  forme  d'une  petite 
pointe  rudimentaire  à  peine  Yisit)le.  Le  limbe  est  porté  sur  un  pé* 
tiole  linéaire,  souvent  plus  long  que  lui,  et  pourvu  à  la  base  d'une 
partie  stipulo-vaginalo  distincte.  Généralement  le  bord  du  limbe 
est  parfaitement  entier,  et  les  ovules  ont  complètement  disparu, 
mais  parfois  la  fouille  devient  hastée,  les  deux  ovules  inférieurs 
formant  des  lobes  basiiaires  foliacés. 

D.  Trifolium  pratense. 

Il  paraîtrait  de  prime  abord  inutile  de  s'occuper  de  nouveau  des 
métamorphoses  foliacées  de  la  fleur  du  Trifolium  pratense^  si  la 
nature  foliaire  de  la  gousse  n'avait  pas  éié  contestée  jusque  dans 
ces  derniers  temps  par  des  savants  d'une  grande  autorité. 

Dansées  transformations  telles  qu'elles  se  rencontrent  fréquem- 
ment aux  environs  de  Christiania,  le  calice  reste  toujours  gamo- 
phylle.  Mais  dans  quelques  fleurs,  on  voit  la  division  antérieure  et 
impaire  du  calice  se  dilater  en  un  limbe  étroitement  lancéolé  et 
penninerve  et  se  confondre  en  un  support  très  court  qui  ne  laisse 
voir  que  très  rarement  une  faible  articulation  au-dessus  de  sa  base 
un  peu  élargie,  dont  les  bords  se  perdent  insensiblement  dans  les 
sinus  voisins.  Ces  derniers,  comme  tous  les  autres  sinus,  sont  plus 
largesqu'A  l'état  normal.  De  leur  fond  naît  un  denticulc  membraneux 
oodeuxdcnticules  soudes  entre  cuxet  ofîrant  quelque  ressemblance 
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avec  la  pointe  d  une  slipulc  de  la  même  planlc.  Précisément  au- 
dessous  de  chacun  de  ces  denlicules  finit  une  des  nervures  qui 
aboutissent  aux  sinus  du  calice.  Si  le  denticulc  s'est  partagé  en 
deux,  la  nervure  correspondante  s  est  également  dédoublée  en 
deux  nervures  parallèles  séparées  Tune  de  l'autre  par  un  c^urt  in- 
tervalle. En  considérant  celte  formation  du  calice,  on  ne  peut 
mettre  en  doute  que  le  tube  ne  soit  formé  par  une  union  primitive 
des  parties  stipule- vaginales  de  cinq  feuilles,  et  que  le  fond  de  cha- 
que sinus  n'indique  les  pointes  confondues  des  stipules  de  deux 
feuilles  conliguës.  Les  nervures  commissurales  proviennent  d'une 
fusion  des  nervures  de  deux  stipules.  Chaque  division  du  calice 
représente  donc  le  limbe  d'une  feuille  et  toute  la  partie  de  son 
pétiole  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  partie  stipulo-vaginale. 

Les  pétales  sont  tous  convertis  en  feuilles  vertes,  lancéolées, 
longuement  pétiolées.  Dans  l'étendard,  le  pétiole  est,  à  la  base, 
dilaté  des  deux  côtés  en  une  stipule  terminée  en  pointe,  mais  dans 
les  ailes  et  les  feuilles  de  la  carène  l'asymélrie  ne  se  manifeste  pas 
dans  la  même  région  que  dans  les  pétales  de  même  ordre  du  Lupi- 
nt/5,  c'est-à-dire  pas  dans  le  limbe,  mais  dans  la  partie  stipule- 
vaginale  qui  n'est  développée  que  du  côté  postérieur,  la  stipule 
manquant  totalement  de  l'autre  côté.  Ces  parties  stipulo-vaginales, 
en  se  soudant  par  le  bas,  adlièrent  un  peu  aux  étamines. 

Les  étamines  sont  stériles,  à  anthère  atrophiée,  séparées  les  unes 
des  autres  presque  jusqu'à  la  base  et  pourvues  d'une  partie  stipulo- 
vaginale  développée  des  deux  côtés,  mais  arrondie  et  non  pointue 
comme  celle  des  pétales.  En  suivant  c^tte  transformation  au  travers 
de  nombreux  exemples,  on  reconnaîtra  que  le  tube  des  étamines  est, 
comme  celui  du  calice,  composé  des  parties  slipulo-vaginales  des 
feuilles  constituantes. 

Le  pistil  se  transforme,  en  passant  par  les  mêmes  phases  que  celui 
àeLupinns^  en  une  feuille  qui  ne  se  distingue  de  celle  du  dernier 
que  par  un  pétiole  plus  court  et  par  une  partie  slipulo-vaginale  plus 
fortement  développée.  L'un  et  l'autre  exemple  prouvent  la  vérité 
de  ce  fait  depuis  longtemps  établi,  mais  qui  a  été  contesté  plus  tard  » 
que  la  gousse  est  une  feuille  dont  les  bords  se  sont  unis  secon- 
dairement. L'ovaire  est  formé  par  le  limbe,  et  le  style  par  le  som- 
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meldii  limbe  allongé  d'une  manière  toute  spéciale  pour  Torgani- 
salion  carpellaire.  Dans  toutes  les  Légumineuses,  la  gousse  est 
rélrécie  à  sa  base,  et  il  n'est  pas  rare  que  celle  partie  rétrécie  s'al- 
longe en  un  gynophore  distinct,  comme  on  le  trouve  aussi  dans 
quelques  espèce  de  Trifolium^  gynophore  qui  n'est  autre  qu'un 
vrai  pétiole. 

Un  gynophore  peut  dont  être  d'une  nature  double,  c'est-à-dire 
ou  foliaire»  formé  soit  par  un  pétiole  unique  (les  Légumineuses,  les 
Renonculacées,  etc.),  soit  par  plusieurs  pétioles  unis  (les  Cruci- 
fères), ou  caulinaire,  constituant  un  entre-noeud  duquel  les  feuilles 
carpellâires  prennent  naissance  (les  Labiées) . 

H  est  assez  remarquable  que  même  dans  la  ileurd'un  Trifolium^ 
dans  les  verticilles  extérieurs  de  laquelle  le  pétiole  et  la  partie 
stipulo-vaginale  de  la  feuille  jouent  un  rôle  important ,  c'est  le 
limbe  seul  de  la  feuille  qui  forme  l'ovaire  et  le  style.  Dans  toutes 
les  transformations  où  l'ovaire  s'est  partagé  en  feuilles,  nous 
l'avons  toujours  trouvé  exclusivement  formé  du  limbe  de  la  feuille 
et  jamais  de  la  partie  vaginale.  Cependant  nos  observations  sur  ce 
point  sont  trop  peu  nombreuses  pour  que  nous  osions  affirmer 
que  les  ovaires  supères  et  foliaires  sont  toujours  formés  par  des 
limbes. 

E.  Aquilegia  vulgaris. 

Tous  les  organes  appendiculaires  de  la  fleur,  excepté  seulement 
les  étamines,  sont  convertis  en  feuilles  vertes. 

Les  feuilles  des  enveloppes  florales  sont  parfaitement  planes, 
ovées,  à  bord  entier  et  ont  un  très  court  pétiole. 

Les  pistils  sont  sujets  à  des  métamorphoses  pareilles  à  celles  que 
nous  avons  signalées  dans  le  pistil  d'un  Lupinus.  Un  long  sup- 
port linéaire  porte  l'ovaire  agrandi  et  renflé,  dont  la  paroi  foliacée 
est  un  peu  boursouflée.  La  face  dorsale  de  l'ovaire  est  assez 
plane  avec  une  nervure  médiane  à  peine  visible,  tancfis  que  les 
nervures  marginales  placentaires  sont  fortement  développées  et 
proéminentes  des  deux  côtés  du  sillon  de  la  suture  ventrale.  Enfin 
l'ovaire  s'ouvre  dans  la  suture,  et  s'épanouit  en  présentant  un 
limbe  de  forme  lancéolée  et  naviculaire  avec  les  bords  fléchis  en 
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dedans  et  garnis  de  nervures  placentaires.  Ces  dernières  s'unis- 
sent par  le  haut  dans  la  poinle  cylindrique  qui  représente  le  style, 
et  par  le  bas  elles  descendent  sur  le  pétiole  de  la  feuille  carpellaii'e, 
ce  qui  rend  le  péliole  légèrement  canaliculé.  Les  ovules  plus  ou 
moins  convertis  en  feuille  sont  très  grands,  tléchis  en  dedans  vers 
la  face  concave  du  limbe,  et  disposés  des  deux  côtés  en  une  rangée 
régulièrement  imbriquée.  Dans  un  état  plus  avancé  de  la  méla-> 
morphose,  le  limbe  de  la  feuille  carpellaire  s'aplanit  de  plus  en  plus, 
la  nervure  moyenne  augmente  en  épaisseur  dans  la  môme  pro- 
portion que  les  nervures  placentaires  diminuent,  non-seulement 
en  épaisseur,  mais  aussi  en  longueur;  leur  partie  supérieure  dis- 
paraissant de  plus  en  plus,  elles  finissent  par  avoir  tout  à  fait 
l'aspect  des  ramifications  inférieures  de  la  nervure  moyenne.  Mais 
en  même  temps  les  ovules  se  transforment  totalement  en  lobes 
foliacés  qui  demeurent  séparés  ou  s'unissent  en  formant  une  con- 
tinuation de  la  feuille  en  dehors  des  nervures  placentaires  qui, 
par  conséquent,  n'occupent  plus  le  bord  môme  de  la  feuille.  De 
môme  que  l'ovaire  converti  s'ouvre  de  bas  en  haut  et  prend  ainsi 
le  caractère  de  feuille  dans  sa  partie  inférieure  avant  de  le  prendre 
dans  sa  partie  supérieure,  la  conversion  des  ovules  procède  éga  • 
lement  de  la  base  au  sommet  de  l'ovaire.  La  métamorphose  de 
l'ovaire  est  donc  toujours  basifugc. 

A  un  degré  moins  avancé  delà  métiimorphose,  l'ovule  forme  un 
sac  dont  la  face  dorsale  est  légèrement  plane  et  munie  d'une  faible 
nervure  médiane  un  peu  saillante  (raphe).  Inférieurement,  la  paroi 
du  sac  se  continue  en  un  support  (le  funicule)  court,  plan  et  fo- 
liacé, qui  s'élargit  vers  la  base  où  il  se  joint  aux  supports  des  ovules 
voisins.  La  face  ventrale  plus  bombée  du  sac  est  près  de  la  base, 
percée  d'un  trou  (microphyte)  au  travers  duquel  on  aperçoit  dans 
l'intérieur  de  la  cavité  un  corps  blanchâtre  (le  nucelle)  qui  se  dé- 
tache de  la  face  intérieure  de  la  paroi  dorsale.  Le  trou  s'élargit  de 
plus  en  plus  sur  toute  la  paroi  ventrale,  qui  disparait  ainsi  et  ne 
forme  plus  qu'un  cadre  verdâtre  faiblement  élevé  autour  de  la  proé- 
minence blanchâtre.  Celle  dernière  est  rélrécie  à  une  petite  dis- 
tance de  son  extrémité  supérieure,  de  sorte  que  le  sommet  forme 
une  verrue  distincte.  La  paroi  dorsale  de  l'ovule  reste  comme  une 
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simple  prolongation  du  support  foliacé.  Plus  fard  l'ovule  se  trans- 
forme tout  à  fait  en  un  lobe  foliacé,  souvent  échancré  au  sommet 
et  portant  la  verrue  très  petite  et  blanchâtre  dans  Tcchancrure; 
ou  bien  Textremite  du  lobe  est  arrondie,  et  alors  la  verrue  est 
placée  sur  la  face  supérieure,  à  une  assez  grande  distance  du  bord. 

Si  l'on  veut,  dans  ce  cas,  comparer  l'ovule  avec  un  lobe  de  la 
feuille,  on  doit  considérer  la  face  intérieure  de  l'enveloppe  comme 
une  continuation  de  la  face  supérieure  de  la  feuille  et  la  face  exlé- 
rieurecomme  une  continuation  de  la  face  inférieure.  Le  nucelle  pour- 
rait être  comparé  au  mamelon  glanduleux  qui  termine  généralement 
les  crénelures  ou  les  dents  en  scie  des  feuilles.  Ce  mamelon  sort  fré- 
quemment autant  de  la  face  supérieure  de  la  crénelure  que  du  bord 
de  son  sommet,  de  la  même  manière  que  le  nucelle  sort  de  la  face 
supérieure  du  lobe  foliacé  provenant  delenveloppe  ovulaire.  Nous 
croyons  cependant  qu'une  pareille  comparaison  manque  d'exac- 
titude, l'ovule  étant  une  formation  tellement  particulière,  qu'il  ne 
saurait  être  comparé  avec  les  organes  fondamentaux  de  la  plante 
ou  avec  quelques-unes  de  leurs  parties  spéciales  aussi  directement 
que  peuvent  l'être  les  autres  organes  de  la  fleur.  Une  comparaison 
qui  ne  serait  valable  que  pour  quelques  transformations  foliacées 
spéciales  n'aurait  du  reste  pas  beaucoup  d'intérêt.  Considérer 
toutes  ces  crénelures  ou  dents  qui  forment  si  souvent  le  bord  de 
la  feuille  comme  une  espèce  de  préeurseiir  des  ovules  des  feuilles 
carpellaires,  nous  semble  ainsi  moins  justifié  et  moins  conciliable 
avec  les  différents  rapports  de  position  des  ovules  que  de  consi- 
dérerl'effilement,  beaucoup  moins  fréquent  cependant,  de  l'extré- 
mité supérieure  de  la  feuille  comme  une  tendance  anticipée  au  dé- 
veloppement qui  se  manifeste  plus'  tard  d'une  manière  saillante 
dans  la  formation  du  style. 

Le  développement  extrên^e  du  support  de  l'ovaire  est  analogue 
à  la  formation  normale  des  pédicelles  carpellaires  très  allongés 
qu'on  rencontre  dans  quelques  Renonculacées  {Thalictrum  açwt- 
legifolium^  etc.)  et  dans  quelques  autres  familles  polycarpiques. 
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CONCLUSIONS. 

Les  genres  Lotus,  Dorycnium  et  Bonjeanian'oni  pas  les  feuilles 
ternées  avec  stipules  libres  en  forme  de  folioles,  mais  leurs  feuilles 
sont  imparipennées,  à  deux  paires  de  folioles  dont  l'inférieure 
cache  des  stipules  glanduliformes  très  petites. 

Dans  la  plupart  des  tribus  des  Épilobiacées,  les  feuilles  sont 
pourvues  de  stipules  latérales  qui  tantôt  sont  continues,  tantôt  un 
peu  moniliformes,  c'est-à-dire  divisées  en  article.  Dans  les  Épi- 
lobiées  privées  de  stipules,  l'extrémité  supérieure  de  la  feuille  est 
souvent  munie  d'un  petit  appendice  papilleux  qui  se  dessèche  avant 
l'épanouissement  complet  de  la  feuille. 

Les  feuilles  des  Lythrariées  sont  accompagnées  de  stipules  dont 
chacune  se  décompose  en  une  série  de  deux  à  cinq  glandes  axil- 
laires. 

Une  union  primitive  entre  la  base  d'une  feuille  et  Taxe  le  plus 
voisin  a  lieuàTétat  normal  de  développement,  <lans  l'inflorescence 
de  plusieurs  plantes  où  ce  fait  est  aussi  démontrable  que  le  permet 
sa  nature. 

Les  chloranthies  prouvent  qu'un  organe  creux  qui  naît  parfai- 
tement continu  peut  être  composé  d'un  verticille  de  feuilles.  Une 
union  primitive  (soudure  congénitale),  même  complète,  de  feuilles 
qui  n'ont  jamais  été  séparées,  est  par  conséquent  un  fait  susceptible 
d'être  démontré. 

La  capsule  siliquense  (dans  le  Chelidonium)  est  comme  la  sili- 
que,  composée  des  limbes  de  deux  feuilles  opposées  qui ,  à  Tex- 
ception  de  leurs  extrémités  supérieures,  sont  primitivement  unies 
par  leurs  bords.  Les  placent^is  sont  une  luxuriance  commissurale 
de  ces  bords  unis.  Le  disque  de  chaque  limbe  se  sépare  de  son 
bord  persistant  par  une  solution  de  continuité,  de  manière  à  for- 
mer une  valve. 

Les  chloranthies  nous  apprennent  que  dans  les  Légumineuses, 
les  Rosacées  et  les  Renonculacées,  l'ovaire  est  formé  par  le  limbe 
d'une  feuille  unique  dont  les  bords  ovulifères  sont  secondaire- 
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ment  unis.  Le  style  est  Textréinité  supérieure  du  limbe  allongée  et 
amincie. 

Les  transformations  foliacées  démontrent  que  le  gynécée  des 
Borraginacées  et  des  Labiées  n'est  composé  que  des  limbes  de  deux 
feuilles  opposées,  une  antérieure  et  une  postérieure,  dont  les  bords 
se  sont  imis  dès  Torigine.  L'enveloppe  d'un  akène  est  formée  de 
chaque  moitié  de  ces  deux  feuilles.  Les  parties  supérieures  des 
feuilles  unies  et  les  parties  placées  enire  les  quatre  poches  ova- 
riennes composent  le  style  et  le  gynobase  (réceptacle  apparent). 
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RÉPARTITION  DES  ÉLÉMENTS  INORGANIQUES 

DANS  LES  PRINCIPALES  FAMILLES  DU  RÈGNE  VÉGÉTAL  (1) , 

Pur  MM.  MALACSVTI  et  DVBOCMEM, 

ProfesMurs  à  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes. 


Depuis  que  Théodore  de  Saussure  a  attiré  l'attention  des  savants 
sur  l'importance  des  principes  minéraux  contenus  dans  les  plantes, 
les  analyses  des  cendres  de  végétaux  sont  devenues  tellement 
nombreuses,  que  la  rédaction  de  leur  inventaire  serait  d(^à  un 
travail  de  longue  haleine.  M.  Knop  a  entrepris,  il  y  a  plus  de  dix 
ans,  une  pareille  tache (2) .  Si  l'on  voulait  aujourd'hui  la  compléter, 
on  verrait  que  les  analyses  publiées  dans  cette  dernière  période 
ne  sont  pas  moins  nombreuses  que  celles  des  quarante  années 
précédentes. 

Cependant,  si  l'on  cherche  les  lois  qui  doivent  découler  de  tant 
de  travaux,  on  est  étonné  de  n'en  trouver  que  de  douteuses  ;  mais 
la  surprise  cesse  bientôt,  quand  on  considère  que  chaque  expéri- 
mentateur, s'étant  proposé  un  but  spécial,  n'a  tenu  compte  que  des 
circonstances  qui  devaient  l'aider  à  y  parvenir.  En  outre,  la  ma- 
jeure partie  des  cendres  que  l'on  a  examinées  provenant  de  plantes 
soumises  à  la  culture,  les  résultats  des  analyses  se  prêtent  diffi- 
cilement à  une  discussion  générale. 

(4)  Le  mémoire  que  nous  reproduisons  a  été  lu  à  Tlnslitut  et  publié  par 
extrait  dans  les  Comptes  rendus  depuis  4  856.  Les  Annates  de  chimie  et  de  phy- 
sique,  qui  viennent  de  le  publier  en  entier,  Tout  accompagné  de  tableaux  très 
détaillés  des  analyses  chimiques  sur  lesquelles  s'appuie  le  travail  de  MM.  Mala- 
guti  et  Durocber. 

(2)  Journal  fUr  praktische  Chemie,  t.  XXXVIII,  p.  U. 
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C'est  ainsi  quo  Théodore  de  Saussure  a  entrepris  son  grand  tra- 
vail sur  les  cendres  des  planles,  dans  le  seul  but  4e  découvrir 
pourquoi  les  végétauco  de  même  poids  varient^  suivant  leur  espèce^ 
dans  la  quantité  de  cendres  qu'ils  peuvent  produire.  Sur  les  soixante* 
treize  analyses  exécutées  par  ce  savant,  trente-cinq  se  rapportent 
à  des  arbres,  dix  à  des  plantes  sauvages  et  vingt-neuf  à  des  plantes 
cultivées  (IV 

M.  Berlhier  a  doté  la  science,  à  deux  reprises  différentes,  de 
cent  cinquante-trois  analyses  de  cendres»  dont  quarante-neuf  se 
rapportent  à  des  arbres,  le  reste  à  des  plantes  cultivées.  La  pre« 
mière  série  a  été  entreprise  pour  compléter  le  quatrième  chapitre 
du  Traité  des  essais  par  la  voie  sèche;  la  seconde  série  a  été  exécu* 
tée  dans  Fintérêt  de  la  physiologie  et  de  Tagriculture  (2). 

M.  Boussingault  (3)  et  M.  Daubeny  (&)  ont  fait  à  leur  tour  de 
nombreuses  analyses,  mais  constamment  sur  des  cendres  prove- 
nant déplantes  cultivées,  et  pour  en  tirer  des  conséquences  pure- 
ment agricoles. 

Si  de  ces  travaux  exécutés  sur  une  large  échelle  nous  passons 
à  d'autres  moins  importants,  nous  trouvons  que  presque  tous  ont 
eu  pour  objet  des  plantes  cultivées,  ou  bien  des  plantes  sauvages 
dont  le  développement  n'avait  pas  eu  lieu  sur  des  sols  incultes. 

C'est  seulement  par  exception  qu'on  en  trouve  dont  on  pourrait 
tirer  parti  dans  une  discussion  concernant  la  végétation  naturelle  ; 
mais  ils  n'ont  rapport  qu'à  un  très  petit  nombre  d'espèces  isolées. 
Aussi  nous  ne  chercherons  pas  à  discuter,  nous  ne  citerons  même 
pas  tous  ces  travaux,  quel  que  puisse  être  leur  mérite ,  car  le 
nombre  en  est  fort  grand,  et  nous  n'espérerions  pas  retirer  de  cet 
examen  des  avantages  importants  pour  le  but  que  nous  nous, 
sommes  proposé. 

Ainsi,  les  nombreuses  analyses  dont  la  science  est  en  possession 
n'embrassant  pas  les  grandes  divisions  botaniques,  les  consé- 
quences qu'on  a  pu  en  déduire  offrent  de  l'intérêt  sous  divers  rap* 

(4)  Recherches  $ur  la  végélaiiorif  p.  272. 

oires  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture,  année  4  854. 

(3)  Economie  rurale. 

(4)  Athenœum ,  n'  962  ;  Actes  de  la  Société  chimique  de  Londres  pour  4  862. 
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ports  ;  mais  elles  ne  font  point  connaître  la  distribution  respective 
des  principes  minéraux  dans  les  groupes  naturels  du  règne  végé- 
tal, et  par  suite  elles  n'offrent  point  les  caractères  de  généralité 
qui,  au  point  de  vue  de  la  philosophie  naturelle,  peuvent  donner 
un  haut  intérêt  à  ce  genre  de  recherches.  Toutefois  plusieurs  des 
résultais  acquis  ont  une  importance  incontestable  :  ainsi  il  est  dé- 
monlré  que  le  dépôt  des  substances  minérales  dans  le  tissu  des 
plantes  n'est  point  un  phénomène  dépendant  exclusivement  des 
lois  de  la  nature  inorganique,  mais  qu'il  est  lié  à  des  conditions 
physiologiques.  Sans  doute,  les  racines  des  plantes  aspirent,  sans 
distinctions  bien  marquées,  les  substances  diverses  que  tient  on 
dissolution  l'eau  dont  est  imprégné  le  sol  ;  mais  c'est  par  un  travail 
intestin  que  s'effectuent  le  triage  et  le  dépôt  des  divers  éléments, 
pendant  le  parcours  de  la  sève,  à  mesure  qu'elle  subit  une  élabo- 
ration de  plus  en  plus  avancée. 

Il  y  a,  il  est  vrai,  de  fréquentes  irrégularités  se  rattachant  à  des 
causes  diverses,  notamment  à  l'inégale  composition  des  sols  qui 
servent  de  supp(»rt  et  de  magasin  d'approvisionnement  pour  les 
plantes  ;  néanmoins  chaque  type  végétal  doit  offrir,  dans  l'organi- 
sation de  son  tissu,  un  ensemble  de  principes  minéraux,  dont  les 
rapports  sont  susceptibles  de  varier  dans  de  certaines  limites,  mais 
tendent  à  se  rapprocher  d'une  composition  normale,  c'est-à-dire 
telle,  qu'elle  convienne  le  mieux  à  son  développement,  et  qu'elle 
représente  la  moyenne  des  compositions  des  individus  semblables 
qui  se  sont  produits  dans  les  circonstances  ordhiaires.  Or  nous 
avons  pensé  que  les  plantes  appartenant  à  la  même  famille  et  se 
rapprochant  les  unes  des  autres,  non-seulement  par  les  caractères 
.  de  leurs  organes  essentiels,  mais  aussi  par  la  conformation  géné- 
rale de  leur  tissu,  doivent  offrir  dans  l'ensemble  de  leurs  principes 
inorganiques  certaines  analogies,  quand  on  les  compare  entre 
elles,  et  certaines  particularités,  quand  on  les  met  en  parallèle  avec 
d'autres  familles.  Déjà  on  sait  que  certains  groupes,  comme  les 
Graminées  et  les  Équisétacées,  sont  très  riches  en  silice,  qu'il  y  a 
une  plus  ou  moins  grande  abondance  de  soufre  dans  les  Cruci- 
fères, etc. 
Nous  nous  sommes  demandé  si,  entre  les  diflerenles  familles,  il 
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n'existe  pas  des  relations  de  ce  genre,  comme  il  y  en  a  dans  la 
structure  des  divers  organes  :  évidemment  la  solution  d'un  pro- 
blème aussi  vaste  et  aussi  ardu  exigerait  bien  des  années  de  labeur  ; 
aussi,  pour  ne  pas  entreprendre  une  tâche  au-dessus  de  nos  forces, 
nous  nous  sommes  simplement  proposé  pour  but  d'exécuter  un 
travail  qui  puisse  servir  de  point  de  départ  et  de  cadre  à  des  re* 
cherches  ultérieures.  En  procédant  avec  méthode  et  en  opérant 
dans  des  conditions  bien  déterminées,  nous  avons  lâché  de  décou^ 
vrir  quelques  «uns  des  rapports  naturels  qui  existent  entre  les  prin- 
cipaux groupes  du  règne  végétal.  Il  y  a,  sans  doute,  des  rapporta 
qui  nous  auront  échappé  ;  d'autres  qui  se  seront  présentés  à  nous 
avec  des  caractères  trop  peu  précis  pour  qu'il  nous  ait  été  possible 
d'en  apprécier  toute  la  portée.  Néanmoins  notre  but  aura  été 
atteint,  si  nous  sommes  parvenus  à  jeter  quelque  jour  sur  cette 
branche  de  la  physiologie  végétale,  et  si  nous  avons  facilité  la  voie 
à  nos  successeurs. 

Pour  arriver  à  des  résultats  susceptibles  de  quelque  précision, 
nous  avons  eu  à  éviter  certaines  causes  de  perturbation.  D'abord 
il  est  évident  que,  dans  les  familles  qui  renferment  à  la  fois  des 
plantes  herbacées  et  des  plantes  arborescentes,  il  ne  faut  pas  cher* 
cher  à  comparer  ces  deux  sortes  entre  elles  sous  le  rapport  des 
principes  minéraux;  caria  formation  du  tissu  ligneux  exige  le  dépôt 
de  divers  corps  inorganiques  dans  des  proportions  fort  dilTérenfes 
de  celles  que  l'on  observe  dans  tous  les  v^étaux  herbacés.  Les 
arbres  ne  doivent  donc  être  comparés  qu'entre  eux,  et,  comme 
nous  le  verrons,  il  y  a  quelque  intérêt  à  constater  s'il  n'y  a  pas  des 
différences  entre  les  plantes  arborescentes  de  différentes  familles. 
D'ailleurs  il  est  facile  de  comprendre  que,  pour  saisir  des  rap- 
ports de  composition  propres  à  l'ensemble  d*une  famille,  il  faut 
expérimenter  autant  que  possible  sur  des  plantes  qui  ne  soient  pas 
cultivées;  car  on  sait  quelles  modifications  la  culture  peut  intro- 
duire dans  la  structure  des  végétaux,  et  combien  est  grande  l'in- 
lluence  des  engrais.  Il  y  a  cependant  quelques  cas  où  les  circon- 
stances nous  ont  déterminé  à  analyser  les  cendres  de  végétaux 
cultivés,  soit  à  défaut  de  plantes  sauvages,  soit  pour  servir  de 
termes  de  comparaison.  Mais,  en  général,  nous  avons  choisi  des 
4'  série.  Bot.  T.  IX.  (Cahier  n^  k.)^  45 
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plantes  croissant  spontanément  en  France,  et  nous  avons  pris  de 
préférence  celles  qui  sont  le  plus  répandues  dans  le  pays,  et  qui 
paraissent  s'y  Irouver  dans  les  conditions  normales  de  leur  végé- 
tation. De  plus,  les  plantes  dont  on  compare  les  principes  miné- 
raux doivent  avoir  végété  sur  le  même  sol,  ou  du  moins  sur  des 
sols  de  compositions  analogues  :  autrement  les  principes  solubles 
qui  sont  entraînés  dans  le  courant  de  la  sève  ascendante  présente- 
raient de  grandes  variations.  Quelle  que  soit  la  faculté  d'élection 
d  un  végétal,  les  éléments  inorganiques  les  plus  abondants  tendront 
à  remplacer  ceux  qui  se  trouvent  en  faible  quantité  ;  des  sub- 
stances inertes  ou  indifférentes  seront  même  entraînées  mécani- 
quement par  les  particules  minérales  que  la  plante  s'assimile.  En 
outre,  les  éléments  faisant  partie  de  la  sève,  et  ainsi  interposés  à 
l'état  liquide  dans  les  cavités  du  végétal,  mais  n'entrant  point 
encore  dans  la  composition  de  son  tissu,  viennent  s'ajouter  a  ceux 
qui  en  font  partie  essentielle;  et  de  là  résulte  une  cause  particu- 
lière de  complication. 

Pour  obtenir  les  résultats  les  plus  précis,  il  aurait  fallu,  si  c'eût 
été  possible,  recueillir  toutes  les  planles  destinées  à  l'analyse  sur 
le  même  terrain  et  dans  un  espace  circonscrit  :  mais,  comme  nos 
recherches  devaient  s'étendre  à  plus  de  vingt-cinq  familles  et 
comprendre  plus  de  cent  espèces  de  plantes,  il  y  avait  évidem- 
ment impossibilité  matérielle  de  les  recueillir  toutes  dans  un  même 
champ  ;  on  ne  pouvait  même  pas  espérer  de  les  trouver  en  totalité 
sur  une  même  formation.  Cependant  le  sol  de  la  Bretagne  nous  a 
offert  des  circonstances  assez  favorables  à  l'accomplissement  de 
nos  recherches  :  ce  sol  est  presque  entièrement  composé  de  dé- 
tritus qui  ont  une  même  provenance  originaire,  et  qui  seulement 
ont  éprouvé  des  effets  d'altération  ou  de  remaniement.  Ainsi  ce 
sont  des  roches  cristallines  anciennes,  à  éléments  quartzo-feldspa- 
Ihiques  et  micacés,  qui  ont  fourni  par  leur  désagrégation  cl  leui* 
décomposition  plus  ou  moins  avancée  les  éléments  des  roches  de 
schiste,  de  grès,  et  aussi  des  dépôts  tertiaires  argilo-arénacés,  qui, 
le  plus  souvent  dans  Touest  de  la  France,  proviennent  de  la  denu- 
dation de  roches  primitives  ou  de  roches  de  transition  quartzo- 
schisteuses.  Aussi,  peu  importe  qu'une  plante  ait  crû  sur  Tune  ou 
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Taiilre  cle  ces  formations,  il  n'en  résulte  pas  de  changement  bien 
marqué  dansi  les  proporlions  relatives  des  principes  minéraux. 
Toutefois  il  nous  a  paru  que,  dans  les  plantes  (jui  ont  végété  sur 
des  formations  de  granite  ou  d'eurile,  ou  de  grauwacke  feldspa- 
tliique,  il  existe  ordinairement  un  peu  plus  de  silice  que  si  elles  pro- 
viennent de  sols  tertiaires,  argilo-sableux  ;  ce  qui  est  facile  à  con- 
cevoir, car  la  plupart  des  argiles  ne  cèdent  pas  aussi  facilement  dé 
la  silice  que  les  grains  feldspathiques  en  voie  de  décompositioii, 
tels  que  ceux  contenus  dans  la  partie  superficielle  des  roches  de 
granite,  ou  dans  les  schistes  et  les  grauwackes. 

Néanmoins  cette  cause  de  modification  nous  paraît  être  au-des- 
sous d'autres  influences,  telles  que  celles  provenant  des  stations 
assez  variées  des  plantes,  du  mode  de  culture  du  sol,  ou  de  son 
état  inculte.  Ainsi  certains  végétaux  se  rencontrent  presque  tou- 
jours au  bord  des  champs,  sur  les  talus,  dans  les  fossés,  tandis 
que  d'autres  se  trouvent  dans  des  prairies,  et  d'autres  au  milieu 
des  moissons.  Il  est  évident  que  le  travail  de  Thomme,  la  présence 
des  animaux  divers,  et  surtout  Taddilion  des  engrais  ou  des  amen- 
dements, modifient  considérablement  la  composition  de  la  couche 
végétale,  et  dénaturent  pour  ainsi  dire  les  sucs  que  la  terre  fourni- 
rait à  ralimentation  des  plantes,  si  elle  était  a  Tabri  de  celte  in* 
fluence.  C'est  à  de  telles  causes  que  nous  attribuons  la  majeure 
partie  des  irrégularités  que  nous  ont  offertes  certaines  composi- 
tions de  cendres  qui  semblent  s'écarter  plus  ou  moins  du  type 
normal  de  la  famille. 

D'ailleurs,  en  cherchant  les  caractères  de  la  composition  des 
différentes  familles,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  expérimenter 
sur  des  plantes  provenant  de  sols^^alcaires  ;  déjà  il  est  peu  aisé  de 
parvenir  à  constater  des  rapports  réguliers  et  uniformes,  quand 
on  examine  des  plantes  recueillies  sur  des  terrains  argilo-sableux. 
Mais,  dans  l'autre  cas,  les  difficultés  seraient  encore  bien  plus 
grandes;  car  les  sols  calcaires  constituent  pour  les  racines  des 
végétaux  un  milieu  tout  spécial,  où  la  chaux  est  de  beaucoup  le 
principe  prédominant  :  or  chaque  goutte  de  pluie  qui  pénètre  dans 
le  sol  contenant  de  l'acide  carbonique,  et  souvent  aussi  de  l'acide 
nitrique,  dissout  de  la  chaux,  et  l'introduit  dans  le  végétal,  quand 
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elle  est  aspirée  par  les  spongioies  des  radicelles.  Plus  tard,  quand 
la  sève  est  élaborée,  la  chaux  doit  avoir  beaucoup  de  tendance  à 
se  déposer  ;  car  elle  n'est  maintenue  en  dissolution  qu'à  la  faveur 
d'un  excès  d'acide  carbonique,  lequel  est  réduit  sous  l'influence 
de  la  lumière  solaire.  D'ailleurs,  la  chaux  peut  encore  se  déposer 
à  l'état  d'oxalale  par  suite  d'une  double  décomposition  ;  cet  oxyde 
doit  donc  être  la  base  principale  des  cendres  des  plantes  qui  ont 
végété  sur  un  terrain  calcaire.  C'est  en  effet  ce  que  l'analyse  nous 
a  démontré  avoir  lieu  dans  la  plupart  des  cas;  et  l'influence  chi- 
mique d'un  sol  calcaire  peut  se  compaixîr  à  celle  du  milieu  salin- 
sodifère  où  croissent  les  végétaux  propres  aux  bords  de  la  mer  ou 
des  lacs  salés. 

D'ailleurs,  si  l'on  objectait  qu'en  choisissant  des  plantes  qui  ont 
végété  sur  des  terrains  très  pauvres  en  parties  calcaires,  nous 
nous  sommes  placés  dans  des  conditions  anormales,  nous  répon* 
drions  que  la  rareté  du  carbonate  de  chaux  dans  le  sol  ne  parait 
pas  être  un  obstacle  à  ce  que  les  plantes  s'assimilent  la  portion 
qui  leur  est  nécessaire;  car,  des  analyses  contenues  dans  le  ta* 
bleau  ci-après,  il  résulte  que  la  quantité  de  chaux  absorbée  par  des 
plantes  recueillies  sur  des  terrains  non  calcaires  peut  s'élevpr  à 
trente  et  quelques  centièmes  du  poids  de  la  cendre  dans  des  vé- 
gétaux herbacés  comme  les  Polygonées,  quelquefois  à  plus  de 
60  pour  100,  comme  dans  le  Sedumreflexum;  dans  les  végétaux 
arborescents,  elle  est  ordinairement  de  plus  de  50  pour  100; 
abstraction  faite  de  l'acide  carbonique,  elle  s'élève  même  parfois  à 
plus  de  70  pour  100,  comme  dans  le  Malus  communis.  Quoique 
l'on  doive  regarder  comme  des  faits  accidentels  ces  énormes 
teneurs  en  chaux,  il  n'en  est  pas  moins  remarquable  de  voir 
combien  est  puissante  la  faculté  qu'ont  les  plantes  d'extraire 
la  chaux  de  terrains  qui  n'en  fournissent  à  l'analyse  que  de 
faibles  traces.  Toutefois  la  rareté  de  la  chaux  dans  le  sol  est  une 
cause  de  ralentissement  pour  la  végétation  d'un  grand  nombre 
de  plantes;  et,  même  parmi  celles  qui  renferment  beaucoup 
de  chaux,  il  en  est  pour  qui  cette  circonstance  est  une  cause 
d'extinction,  car  elle  les  empêche  de  se  perpétuer,  du  moins  à 
l'état  sauvage. 
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Dans  Torigine,  nous  nous  étions  proposé  d'éclaircir  parTana- 
lyse  la  question  de  savoir  si  la  nature  calcaire  du  sol  exerce 
une  action  chimique  sur  la  végétation  des  plantes  spontanées, 
cl  influe  sur  leur  distribution  à  la  surface  d  une  contrée.  Dans 
cette  intention,  nous  avons  analysé  comparativement  un  cer- 
tain nombre  de  plantes  appartenant  soit  à  la  même  espèce,  soit 
au  même  genre,  et  cueillies  les  unes  sur  un  sol  calcarifère, 
les  autres  sur  un  sol  argilo-sableux.  Des  savants  ont  annoncé, 
il  y  a  quelques  années,  ne  pas  avoir  observé  de  différences 
notables  dans  la  composition  des  cendres  provenant  de  plantes 
qui  avaient  végété  sur  ces  deux  sortes  de  sols  ;  mais,  si  l'in- 
fluence chimique  des  terrains  calcaires  leur  a  paru  peu  sen- 
sible, cela  tient  probablement  à  ce  que  leurs  recherches  ont  été 
trop  restreintes,  peut-être  à  ce  qu'ils  ont  examiné  seulement 
quelques  plantes  cultivées,  et  notamment  des  arbres  qui  renfer- 
ment toujours  une  grande  abondance  de  chaux,  quelle  que  soit 
leur  essence. 

Pour  ne  conserver  aucun  doute  sur  l'influence  chimique  des 
sols  calcaires,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  notre  tableau 
d'analyses  ;  on  y  voit  comment  les  proportions  de  chaux  s'élèvent 
en  moyenne,  abstraction  faite  de  l'acide  carbonique.  En  voici  le 
résumé  : 


FLAMTES    CUEILLIES 


4»  Dans  ]es  Citicifères  (six  analyses) 

2**  Dans  les  Légumineuses  (six  analyses)  .  .  . 

3*"  Dans  les  Dipsacées  (cinq  analyses) 

3"*  Dans  les  Salicinées  du  genre  Popului  (cinq 
analyses) • 

Moyenne  des  proportions  centésimales  de  chaux. 


8UB    DES    SOLS 


calcaiici. 


35,79 
4a,26 
38,65 

68,87 


45,87 


non  calcaires. 


20,42 
28,42 
20,63 

64,46 


30,04 


L'examen  comparatif  des  plantes  de  la  même  espèce  conduit  à 
des  résultats  qui  ne  sont  pas  moins  concluants;  ainsi  Jious  avons 
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trouvé  les  proportions  suivantes  de  chaux  dans  les  cendres  des 
plantes  ci-dessus  : 


SUR    DBS    80LS 


PLANTES    CUEILLIES 


calraiies. 


Brassica  oleracea 

Brassica  Napus 

Trifolium  pralen?e 

Trifoliutn  incarnatum 

Scabiosa  arvcnsis 

Allium  Porrum 

Dactylis  glomerala .  .   . 

Quercus  pedunculala 

Moyennedes  proportions  centésimales  de  chaux. 


37,98 
43,60 
43,32 
36,48 
28,60 
2^,64 
6,24 
70, U 


34,83 


Doa  ealcairM. 


43.62 
49,48 
29,72 
26,68 
17,46 
44,44 
4,62 
54,00 


22,09 


On  voit  que  les  cendres  de  plantes  de  la  même  espèce  renfer- 
ment au  moins  moitié  en  sus  et  souvent  deux  fois  plus  de  chaux, 
lorsque  les  végétaux  dont  elles  proviennent  ont  crû  sur  des  sols 
calcaires,  que  s'ils  ont  été  cueillis  sur  des  sols  argileux  ;  et  Ton 
peut  observer  d'ailleurs  que  les  variations  de  richesse  en  chaux, 
suivant  les  familles,  marchent  parallèlement  dans  les  deux  séries. 
Le  contraste  de  composition  est  encore  plus  marqué,  si  nous  con- 
sidérons des  plantes  propres  aux  terrains  calcaires  :  nous  citerons 
deux  espèces,  Reseda  lutea  et  Scabiosa  columbaria^  qui  ne  se  mon- 
trent dans  Touest  de  la  France  que  sur  les  sols  calcaires  :  or  elles 
contiennent  41,21  et  48,71  de  chaux,  tandis  que  les  deux  espèces 
du  même  genre  qui  sont  les  plus  répandues  dans  le  même  pays, 
mais  sur  des  terrains  non  calcaires,  savoir,  Reseda  luleola  et  Sca- 
biosa  succisa^  nous  ont  donné  seulement  17,12  et  21 ,49  de  chaux, 
c'est-à-dire  environ  les  deux  cinquièmes. 

Toutefois  il  nous  a  semblé  que,  pour  voir  se  manifester  d'une 
manière  bien  saillante  l'influence  chimique  du  carbonate  calcaire, 
il  n'était  pas  nécessaire  de  considérer  des  sols  qui  en  fussent 
composés  pour  la  majeure  partie,  mais  que  la  présence  de  quel- 
ques centièmes  de  chaux  dans  le  sol  était  très  suffisante  :  ainsi,  les 
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deux  Peupliers  qui  nous  ont  fourni  71  et  G6  pour  100  de  chaux, 
croissaient  sur  un  sol  que  nous  avons  qualifié  de  calcaire,  mais  qui 
est  en  réalité  argilo-sableux,  avec  un  mélange  de  quelques  débris 
calcaires;  de  plus,  ces  arbres  se  trouvent  à  80  centimètres  de 
distance  du  pied  d*un  mur,  dans  la  construction  duquel  entre  du 
mortier  de  chaux,  et  Tcau  qui  coule  à  sa  surface  doit  entraîner  en 
dissolution  un  peu  de  bicarbonate  de  chaux;  quoique  l'on  ne 
puisse  pas  assimiler  ce  sol  à  un  terrain  véritablement  calcaire, 
néanmoins  les  Peupliers  qui  y  ont  végété  renferment  environ  un 
tiers  plus  de  chaux  que  les  autres. 

_  Quoi  qu'il  en  soit,  Tinfluence  chimique  du  carbonate  de  chaux 
ne  saurait  elre  contesiée,  puisqu'elle  se  manifeste  avec  évidence 
dans  la  coânposition  des  cendres  des  plantes  spontanées  comme  des 
végétaux  cultivés.  Il  serait  fort  extraordinaire  qu'une  action  aussi 
prononcée  n'entrât  pour  rien  dans  les  causes  de  l'extrême  inéga- 
lité qu'otfre  la  répartition  des  plantes  sauvages  à  la  surface  des 
différents  terrains,  et  qui,  dans  l'ouest  de  la  France,  donne  lieu 
à  des  contrastes  frappants.  En  effet,  les  grands  massifs  et  même 
les  petits  bassins  calcaires  offrent  une  végétation  toute  spéciale  ; 
beaucoup  de  plantes  ne  se  trouvent  nulle  part  ailleurs  dans  le 
pays,  et  quand  on  voit  ces  plantes  propres  aux  terrains  calcaires, 
comme  le  Scabiosa  columbaria  et  le  Reseda  lutea,  fournir  des 
cendres  qui  contiennent  de  AO  à  50  pour  100  de  leur  poids  de 
chaux,  il  est  difficile  d'admettre  que  cette  circonstance  ne  soit  pas 
en  connexion  avec  les  causes  qui  permettent  à  ces  plantes  de  se 
maintenir  ou  de  se  propager  sur  les  sols  calcaires,  mais  qui  les 
empêchent  de  s'étendre  au  delà.  Tout  le  monde  reconnaît  que, 
parmi  les  plantes  qui  habitent  les  marais  salants  ou  les  bords  de  la 
mer,  il  en  est  qui  sont  circonscrites  dans  leur  station  par  la  néces- 
sité de  trouver  dans  le  sol  qui  les  supporte  une  assez  grande  quan- 
tité de  soude.  Or,  quand  nous  trouvons  dans  les  plantes  propres 
aux  formations  calcaires  autant  et  souvent  plus  de  chaux  qu'il  n'y 
a  do  soude  dans  les  plantes  riveraines  de  la  mer;  quand,  d'un 
autre  côté,  tout  prouve  que  la  chaux  joue  dans  l'organisation  du 
tissu  des  plantes  un  rôle  bien  plus  considérable  que  la  soude,  on 
ne  comprendrait  pas  que  la  première  de  ces  bases  n'exerçât  sur  la 
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distribution  de  certaines  plantes  une  influence  du  genre  de  celle 
que,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  pas  contestée  à  la  soude,  quand 
il  s'agit  de  plantes  exclusivement  propres  aux  terrains  salifères. 

Plusieurs  savants  ont  considéré  les  propriétés  physiques  du  sol, 
et  principalement  ses  caractères  hygroscopiques,  comme  exerçant 
une  influence  absolue  et  exclusive  sur  la  distribution  des  plantes 
spontanées  à  la  surface  des  divers  terrains.  On  ne  peut  nier  que 
cette  influence  ne  soit  fort  grande  ;  mais  il  nous  parait  irrationnel 
de  lui  attribuer  un  rôle  exclusif  :  il  nous  semble  qu'il  y  a  simulta- 
néité ou  concomitance  des  deux  sortes  d'actions,  et  Ton  ne  com- 
prendrait pas  que  deux  sols  sablo*graveleux,run  formé  de  détritus 
calcarifères,  l'autre  de  débris  quarizeux,  offrissent  une  végétation 
tout  à  fait  différente,  si  l'état  hygroscopique  devait  seul  êti^  pris 
en  considération.  Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que,  dans  les 
plantes  spéciales  aux  terrains  calcaires,  il  en  est  que  l'on  trouve  à 
la  fois  sur  les  marbres  cristallins  des  terrains  anciens,  sur  des 
calcaires  compactes  ou  oolitiques,  sur  des  terrains  marneux,  et  sur 
des  calcaires  friables  ou  arénacésde  l'époque  tertiaire,  quoique  les 
propriétés  physiques  de  ces  divers  sols  soient  fort  différentes;  et, 
dans  ce  cas,  il  semble  difficile  de  contester  que  le  cantonnement 
de  ces  plantes  dans  les  bassins  calcaires  ne  dépende  d'une  in^ 
fluence  chimique. 

On  a  objecté,  il  est  vrai,  que  certaines  planles  qui,  dans  Iclle 
contrée,  semblent  propres  aux  terrains  calcaires,  se  rencontrent 
en  d'autres  pays  sur  des  sols  différents  ;  ce  fait  tend  à  prouver  que, 
dans  la  circonscription  des  végétaux,  l'influence  chimique  ne  joue 
pas  un  rôle  absolu,  et  que  certaines  plantes,  lorsqu'elles  changent 
de  climat,  et  se  trouvent  placées  dans  des  conditions  physiques 
différentes,  peuvent  ne  plus  avoir  besoin,  pour  leur  développe- 
ment, d'un  sol  aussi  riche  en  carbonate  de  chaux.  Mais  on  a  dé- 
duit de  cette  observation  des  conséquences  un  peu  exagérées,  et 
l'on  s'en  est  un  peu  trop  rapporté  aux  apparences  extérieures,  sans 
rechercher  si  le  sol  ne  contenait  réellement  pas  de  cart)onale 
de  chaux.  Ainsi  l'on  a  considéré  comme  en  étant  dépourvus  des 
terrains  de  basalte  ou  de  mélaphyre,  bien  qu'ils  renferment  cer 
tainement  des  quantités  plus  ou  moins  considérables  de  car* 
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bonate  calcaire,  par  suite  de  la  transformation  du  silicate  de 
chaux  entrant  dans  la  composition  du  pyroxene.  Or  nous  avons 
déjà  fait  observer  que,  pour  exercer  une  influence  chimique  sur  la 
végétation,  il  n'était  nullement  nécessaire  que  le  carbonate  de 
chaux  constituât  la  plus  grande  partie  du  sol,  mais  que  la  présence 
de  quelques  centièmes  de  cette  base  était  suffisante,  comme  le 
prouve  du  reste  Tinfluence  fertilisante  du  marnage  et  du  chau« 
lage. 

Faisons  maintenant  connaître  le  procédé  que  nous  avons  géné- 
ralement suivi  dans  Tanalyse  des  cendres.  Nous  commencerons 
par  faire  observer  que,  si  nous  avons  négligé  de  déterminer  le 
rapport  entre  le  poids  de  la  plante  et  celui  de  sa  cendre,  c'est  en 
considération  du  retard  qui  en  serait  résulté,  vu  que  nous  avions 
à  faire  plus  de  cent  incinérations.  Les  chimistes  savent  combien  il 
est  long  et  difficile  d'amener  à  un  degré  complet  de  dessiccation 
une  certaine  quantité  de  matière  végétale,  surtout  lorsque  ce  sont 
des  herbes  dont  le  tissu  présente  une  quantité  plus  ou  moins  forte 
de  parenchyme.  Au  surplus,  la  détermination  de  ce  rapport  nous 
a  paru  ne  former  qu'un  point  accessoire,  car  le  but  de  nos  re- 
cherches n'était  pas  spécialement  agricole.  Le  procédé  que  nous 
allons  décrire  a  donc  été  appliqué  à  des  cendres  fournies  par  des 
plantes  à  humidité  variable,  et  dont  l'incinération  a  été  précédée 
d'une  variable  carbonisation. 

Ainsi  nous  avons  commencé  par  diviser  les  plantes  autant  que 
possible  ;  puis  nous  avons  chauffé  graduellement  dans  une  bassine 
de  cuivre,  jusqu'à  atteindre  un  commencement  de  grillage  ;  alors 
la  bassine  a  été  couverte,  et  nous  avons  élevé  la  température  assez 
pour  que  la  masse  devint  charbonneuse,  friable,  et  ne  répandit 
plus  de  vapeurs  pyrogénées.  Ensuite  on  l'a  pulvérisée  et  intro- 
duite dans  une  capsule  d'argent,  que  l'on  a  chauffée  à  une  tempé- 
rature inférieure  à  celle  du  rouge  naissant.  De  cette  manière,  Tin- 
cinération  a  été  très  longue  à  s'accomplir,  mais  elle  n*a  pas  entraîné 
de  pertes  notables  ;  et,  lorsque  la  matière  nous  a  paru  riche  en 
alcalis,  nous  en  avons  hâté  l'incinération  en  la  soumettant  à  un 
lavage,  dont  le  produit  a  plus  tard  été  réuni  à  la  portion  non  dis- 
soute. Enfin,  soit  pour  épargner  du  temps,  soit  pour  éviter  une 
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température  trop  élevée,  nous  n'avons  pas  tenu  à  pousser  l'inci* 
nération  jusqu'à  ses  dernières  limites,  c'est-à-dire  jusqu'à  obtenir 
de  la  cendre  parfailenient  blanche. 

A.  Dosage  du  chlore  et  détermination  du  rapport  des  matières 
solubles  aux  matières  insolubles.  —  Quatre  à  cinq  grammes  de 
cendres  étaient  mis  dans  de  Teau  distillée,  que  Ton  tenait  en  ebul- 
lition pendant  plusieurs  minutes  :  la  liqueur,  acidulée  avec  un  peu 
d'acide  nitrique,  fournissait  ensuite  le  chlore  sous  forme  de  chlo- 
rure d'argent,  et  la  parlie  indissoute  étant  pesée  après  calcination, 
faisait  coimaître  le  rapport  entre  sa  masse  et  celle  des  parties  en-, 
levées  par  l'eau. 

B.  Dosage  du  charbon^  du  sable  et  de  la  silice.  —  On  attaquait 
avec  de  l'acide  chlorhydrique  il  à  5  grammes  de  cendres,  et  l'on 
évaporait  à  sec.  Pendant  cette  evaporation,  il  nous  est  rarement 
arrivé  de  remarquer  un  dégagement  d'hydrogène  sulfuré  ;  et  lors- 
qu'il s'en  produisait,  c'était  dans  de  si  faibles  proportions,  que  nous 
n'avions  pas  à  nous  en  préoccuper.  La  portion  que  l'acide  muria» 
tique  ne  dissolvait  pas  était  un  mélange  de  charbon,  de  sable  et 
de  silice;  au  moyen  d'une  lessive  de  potasse,  nous  dosions  la  si* 
lice  :  la  perte  par  giillage  nous  faisait  connaître  la  quantité  de 
charbon  ;  nous  avions  recours  au  microscape  pour  constater  la 
nature  du  résidu  sableux.  Quand  nous  avions  des  motifs  de  croire 
qu'une  portion  de  la  cendre  n'avait  pas  été  complètement  attaquée, 
ce  qui  n'est  arrivé  que  très  rarement,  nous  soumettions  celle  par- 
tie à  l'action  de  l'acide  fluorhydrique  ou  de  la  baryte. 

C.  Dosage  de  la  chaux^  de  roœyde  de  fer,  de  l'alumine  et  d'une 
portion  de  l'acide  phosphorique.  —  La  licjueur  d'où  l'on  avait  sé- 
paré les  substances  précédentes  (B)  était  divisée  en  deux  parties 
égales,  dont  une  devait  servir  à  la  détermination  des  principes  dont 
il  est  question  en  ce  moment.  Pour  cela,  on  neutralisait  avec  de 
l'ammoniaque  la  liqueur  acide  ;  on  y  ajoutait  ensuite  un  peu  d'acide 
acétique  et  des  cristaux  d'acétate  de  soude  (procédé  Frésénius)  : 
on  obtenait  ainsi  tout  l'oxyde  de  fer  à  l'état  de  phosphate,  et  sou- 
vent  accompagné  de  phosphate  d'alumine.  Après  filtration,  on  ver- 
sait dans  le  liquide  un  léger  excès  d'oxalate  d'ammoniaque  qui 
mettait  la  chaux  en  liberté. 
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D.  Dosage  du  manganèse^  de  la  magnésie  et  du  reste  de  l'acide 
phosphorique.  —  La  liqueur  acide  était  évaporée  à  sec  ;  le  résidu 
de  révaporation  était  repris  par  de  Teau  chaude  moyennement 
acidulée  par  de  Tacide  clilorhydrique.  Le  liquide  était  alors  saturé 
par  de  l'ammoniaque,  et  Ton  y  ajoutait  un  peu  de  sulfure  d'ammo* 
nium  ;  le  sulfure  de  manganèse  se  déposait.  Une  ebullition  prolon*- 
gée  pendant  plusieurs  minutes  faisait  disparaître  Texcès  de  sulfure 
d  ammonium,  puis  la  liqueur  était  divisée  en  deux  portions  égales. 
Dans  Tune  on  versait  un  peu  de  phosphate  de  soude,  et  dans  Tautre 
un  peu  de  sulfale  de  magnésie  ;  l'addition  d'ammoniaque  détermi- 
nait ensuite  dans  les  deux  liquides  un  dépôt  de  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien,  qui  servait  au  dosage  de  la  magnésie  et  du  reste 
de  l'acide  phosphorique. 

E.  Dosage  de  l'acide  sulfurique  et  des  alcalis, — Plus  haut,  nous 
avons  dit  que  le  liquide  séparé  delà  silice,  du  charbon  et  du  sable, 
avait  été  divisé  en  deux  parts  égales  ;  nous  savons  (C  et  D)  a  quoi 
a  servi  l'une  d'elles  ;  fautrc  était  de  nouveau  partagée  en  deux 
portions  égales  :  de  l'une,  nous  tirions  l'acide  sulfurique  en  y 
ajoutant  un  sel  de  baryte  ;  la  seconde  servait  à  la  détermination  des 
alcalis.  A  cet  effet,  nous  la  traitions  successivement  par  l'ammo- 
niaque et  l'acide  oxalique  :  le  précipité  d'oxalate  de  chaux  étant 
séparé  après  plusieurs  heures  de  repos,  il  ne  restait  en  dissolution 
(jue  des  alcalis,  de  la  magnésie  et  des  sels  ammoniacaux  que  l'on 
chassait  par  le  feu.  On  arrosait  le  résidu  de  la  calcination  avec  de 
l'acide  sulfurique,  et  on  le  chauffait  encore  très  fortement  ;  ce  qui 
restait  était  dissous  dans  l'eau  et  décomposé  par  l'acide  de  baryte. 
La  liqueur  ne  contenait  plus  alors  que'des  acétates  à  bases  d'alcali, 
de  baryte,  de  magnésie,  et  quelquefois  d'oxyde  de  manganèse. 
La  dessiccation  et  puis  la  calcination  de  ce  mélange  ne  laissaient 
de  solubles  que  les  carbonates  alcalins  ;  ceux-ci  étant  sulfafisés  et 
bien  calcinés  avec  du  carbonate  d'ammoniaque,  devenaient  des  sul- 
fates alcalins  neutres  qu'on  pesait,  et  desquels  on  extrayait  ensuite 
l'acide  sulfurique.  C'est  ainsi  que  l'on  réunissait  toutes  les  données 
nécessaires  pour  déterminer,  au  moyen  d'une  équation,  les  quan- 
tités relatives  de  potasse  et  de  soude.  Souvent  d'ailleurs  on  con- 
trôlait les  résultats  du  calcul  par  l'emploi  du  chlorure  de  platine 
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F.  Dosage  de  l'acide  carbonique.  —  On  a  dosé  l'acide  carbo- 
nique par  le  procédé  fort  connu  de  M.  Frésénius  ;  souvent  on  se 
bornait  à  l'évaluer  par  différence. 

Si  la  méthode  analytique  dont  nous  venons  de  donner  la  des- 
cription n'est  pas  des  plus  rigoureuses,  elle  est  du  moins  une  des 
plus  expéditives  et  des  plus  commodes.  D'ailleurs,  les  inexactitudes 
qu'elle  entraîne  ne  sont  pas  de  nature  à  affecter  sensiblement  les 
conséquences  auxquelles  nous  croyons  être  arrivés.  Nous  en  avons 
acquis  la  preuve  par  plusieurs  analyses  d'une  même  cendre  que 
nous  avons  effectuées  en  suivant  comparativement  les  procédés 
les  plus  délicats,  et  celui  que  nous  avons  adopté.  Est-il  besoin  de 
faire  observer  que  ce  qui  importe  le  plus  dans  des  recherches  de 
celte  nature,  c'est  que  les  résultats  soient  parfaitement  compa- 
rables ;  or  on  ne  peut  contester  que  cette  condition  soit  remplie 
dans  notre  travail. 

Nous  avons  tâché  de  présenter  les  résultats  des  analyses  de 
manière  à  faciliter  les  comparaisons,  et  sans  impliquer  aucune 
idée  théorique  sur  la  manière  dont  les  éléments  sont  combinés 
ensemble  à  l'intérieur  des  plantes.  Nous  avons  examiné  séparé- 
ment les  quantités  centésimales  des  divers  principes,  acides  ou 
basiques,  au  lieu  de  les  supposer  réunies  à  l'état  de  sels;  de  plus, 
nous  avons  écarté  les  substances  accidentelles,  comme  le  charbon 
et  le  sable  ;  nous  avons  aussi  supprimé  l'acide  carbonique,  qui  pro- 
vient en  général  de  la  combustion  d'acides  organiques,  et  qui,  par 
suite,  ne  fait  point  véritablement  partie  des  principes  minéraux 
des  plantes  ;  on  sait  qu'il  ne  s'y  trouve  que  d'une  manière  excep- 
tionnelle, et  dans  des  organes  qui  n'étaient  point  l'objet  spécial  de 
nos  études.  Quand  on  a  effectué  cette  élimination,  il  est  plus  facile 
de  comparer  les  proportions  relatives  des  autres  éléments.  D'ail- 
leurs, nous  avons  fait  connaître  les  rapports  des  parties  solubles 
et  des  parties  insolubles,  indication  qui  n'est  pas  sans  intérêt;  il 
nous  a  aussi  paru  utile  de  comparer  ensemble  les  proportions  des 
bases  alcalines  (potasse  et  soude)  et  des  bases  alcalino-terreuses 
(chaux  et  magnésie).  Nous  avons  encore  indiqué  les  quantités  re- 
latives d'oxygène  contenues  dans  les  acides  et  les  bases,  ce  qui 
permet  de  juger  si  les  acides  minéraux  sont  en  quantité  plus  que 
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suffisante  pour  saturer  les  bases,  et  si,  par  suite,  il  est  vraisem- 
blable qu'il  y  ait  des  acides  à  Tétat  libre,  ce  qui  arrive  souvent  en 
effet  pour  la  silice. 

Nous  avons  analysé  les  cendres  de  plantes  appartenant  aux  prin- 
cipales fannilles  qui  croissent  spontanément  sur  le  sol  de  la  France, 
savoir  :  i^  dans  la  division  des  Dicotylédones,  les  familles  des 
Renonculacées,  Crucifères,  Résédacées,  Caryophyllées,  Légumi- 
neuses (Papilionacées  herbacées  et  sous -frutescentes),  Rosacées 
(herbacées,  frutescentes  et  arborescentes),  Crassulacées,  Ombel- 
lifères,  Rubiacées,Dipsacées,  Composées,  Éricinées,  Borraginées, 
Solanées,  Personnées,  Labiées,  Primulacées,  Polygonées,  Euphor- 
biacées,  Amentacées  et  Conifères  ;  S""  dans  la  division  des  Mono- 
cotylédones,  les  familles  des  Orchidées,  Liliacées,  Joncées,  Cypé- 
racées  et  Graminées;  â"*  dans  la  division  des  Acotylédones  ou 
Cryptogames,  nous  nous  sommes  bornés  à  examiner  la  principale 
famille  de  Cryptogames  cellule -vasculaires,  celle  des  Fougères.  ^ 
Nous  avons  cru  devoir  ranger  à  part  les  plantes  de  diverses  fa- 
milles dont  la  tige  est  ligneuse,  qui  se  présentent  à  l'état  d'arbres 
ou  d'arbrisseaux,  vu  que  les  substances  minérales  faisant  partie 
du  tissu  ligneux  diffèrent  beaucoup,  dans  leurs  proportions,  de 
celles  qui  existent  dans  les  végétaux  herbacés. 

Il  nous  a  paru  important  de  noter,  avec  toute  la  précision  pos* 
sible,  les  conditions  de  la  végétation  des  diverses  plantes  que  nous 
nvons  soumises  à  l'analyse;  et,  pour  la  facilité  de.s comparaisons, 
nous  avons  groupé  toutes  ces  indications  dans  un  même  tableau 
qui  fait  connaître  les  localités  où  les  plantes  ont  végété,  les  époques 
où  on  les  a  cueillies,  leurs  stations  topographiques,  la  nature 
géologique  et  minéralogique  (1)  du  terrain  qui  les  a  soutenues  et 
nourries,  la  structure  de  ces  plantes  et  les  organes  qui  ont  été  in- 
cinérés. 

(4)  Nous  avons  désigné  par  l'expression  d'argilo-schisteuides  sols  silués  au- 
dessus  du  schiste  argileux  et  provenant  de  la  denudation  de  cette  roche,  par 
suite  consistant  en  un  mélange  d  argile  et  de  détritus  schisteux  plus  on  moins 
ténus. 

Les  sols  argileux,  argilo-sableux,  granitiques,  etc.,  et,  en  général,  ceux  ne 
portant  point  Tindication  des  sols  calcaires,  ne  sont  pas  absolument  dépourvus 
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Nous  avons  eu  soin  cV analyser  au  moins  trois  espèces  de  planles 
de  chacune  des  familles  que  nous  avons  examinées,  afin  de  juger 
1  elendue  des  variations  que  peuvent  offrir,  d'une  espèce  à  Tautre, 
les  proportions  des  éléments  inorganiques.  Cependant  il  y  a  trois 
analyses  que  nous  avons  pensé  ne  pas  devoir  concourir  à  la  déter- 
mination des  moyennes  :  ce  sont  des  analyses  qui  ont  fourni  des 
proportions  anormales  de  certains  principes  minéraux,  et  parti- 
culièrement du  chlore.  Nous  avions  même  songé  à  mettre  décote 
un  plus  grand  nombre  d'analyses,  à  cause  de  la  grande  quantilé 
de  chlore  ou  de  silice  qu'elles  ont  fournie;  mais  nous  avons  con- 
servé celles  qui,  dans  les  autres  éléments,  ne  nous  ont  pns  offert 
de  disproportions  trop  marquées,  comparativement  aux  autres 
espèces  do  la  même  famille. 

Examinons  les  variations  que  présente,  d'un  groupe  de  plantes 
à  Tautre,  chacun  des  éléments  inorganiques,  éleclro-négaiifs  cl 
électro-positifs.  Le  chlore  est  un  de  ceux  qui  présentent  le  plus 
d'inégalités  dîms  les  plantes  de  la  même  famille  ;  il  y  a  sans  doute, 
ainsi  qu'on  Ta  déjà  fait  remarquer,  beaucoup  de  cas  où  le  dépôt  des 
chlorures  dans  le  tissu  des  plantes  n'est  qu'un  fait  accidentel,  et 
ne  constitue  pas  un  caractère  inhérent  à  l'organisation  du  végélal  : 
ainsi,  dans  les  cendres  de  deux  échantillons  du  Trifolium  pra^ 
tense  (Trèfle  commun),  nous  avons  trouvé  à  l'analyse,  cliez  celui 
cueilli  sur  un  sol  argilo-schisteux,  4  pour  100  de  chlore;  chez 
l'autre,  récolté  sur  un  terrain  calcaire,  près  de  20  pour  100,  c'est- 
à-dire  cinq  fois  plus,  sans  qu'il  y  eût  de  différences  notables  dans 
l'aspect  des  individus  analysés.  En  général,  dans  les  cendres  des 
plantes  lierbacées,  le  chlore  existe  dans  la  proportion  de  4  à  8 
pour  100  ;  parfois  il  s'élève  jusqu'à  dépasser  20  pour  100 ,  mais 
dans  des  cas  exceptionnels.  D'ailleurs  il  y  a  des  familles  où  l'abon- 
dance du  chlore  semble  être  un  caractère  général  :  ainsi  les  cendres 
des  Crucifères  en  contiennent  moyennement  11,24  pour  100; 

de  carbonate  de  chaux,  puisque  les  cendres  des  plantes  qui  en  proviennent  ren- 
ferment des  quantités  de  chaux  plus  ou  moins  considérables;  mais  ces  sols 
sont  trop  pauvres  en  carbonate  calcaire  pour  que  l'addition  d'un  acide  produise 
une  effervescence  sensible.  Nous  désignerons  souvent  ces  terrains  par  l'exprès- 
sîon  générale  de  sole  argileax,  par  opposition  aux  sols  calcaires. 
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celles  des  Primulacées,  de  8  à  20  ;  celles  des  Joncées,  de  8  à  21  ; 
et  celles  des  Graminées^  de  8,78  à  12,68  pour  100.  Au  conlraire, 
dans  les  cendres  des  arbres  appartenant  au  groupe  des  Amenta- 
cées,  nous  avons  trouvé  presque  constamment  moins  de  1  pour  100 
de  chlore,  et  souvent  rien  que  des  traces.  Les  cendres  des  Coni- 
fères paraissent  en  contenir  un  peu  plus,  savoir  de  1  à  2  pour  100, 
et  îl  on  est  de  même  pour  les  Rosacées  frutescentes  ou  à  Tétat 
d'arbrisseaux ,  telles  que  celles  appartenant  anx  genres  Rosa  et 
Rvbus. 

Lorsque  le  chlore  est  en  grande  abondance,  dans  la  proportion 
de  plus  de  10  à  f2  pour  100,  le  plus  souvent  il  n'y  a  pas  dans  la 
plante  une  assez  grande  quantité  de  sodium  pour  le  saturer;  il  faut 
alors  admettre  qu'une  portion  au  moins  du  chlore  est  à  l'état  de 
chlorure  de  potassium.  Dans  le  Tri  folium  pratense  cité  tout  à 
l'heure,  il  n'y  a,  pour  les  19,66  de  chlore,  que  9,60  de  potasse 
et  4,80  de  soude;  il  faut  donc  nécessairement  admettre  qu'une 
partie  de  ce  chlore  se  trouve  à  l'état  de  chlorure  de  calcium  (1). 

Dans  les  cendres  des  végétaux  herbacés,  l'acide  sulfurîque  est 
habituellement  en  proportion  un  peu  plus  faible  que  le  chlore,  et 
variant  en  général  de  3  à  5  pour  100;  mais,  de  même  que  pour 
le  chlore,  il  y  a  des  familles  où  il  existe  plus  abondamment  :  ainsi 
nous  l'avons  trouvé  dans  le  rapport  moyen  de  6,19  pou»  100  chez 
les  Crucifères,  de  6,01  chez  les  Ombellifères,  de  6,42  chez  les 
Éricinées,  de  6,97  chez  les  Euphorbiacées  ;  elles  cendres  de  trois 
Résédacées  cueillies  sur  le  schiste  et  sur  le  calcaire  en  ont  donné 
de  10,63  à  18,04  pour  100.  Les  Rosacées  frutescentes  en  ren- 
ferment des  quantités  peu  différentes  de  celles  qu'on  trouve  chez 
les  végétaux  herbacés  ;  mais,  dans  les  cendres  des  arbres  appar- 
tenant à  diverses  familles,  nous  en  avons  trouvé  des  proportions 
assez  variables;  plusieurs  en  ont  fourni  moins  de  1  pour  100  : 
ainsi  les  Popvlus  fasligiata,  cUba^  tremula;  d'autres  en  contenaient 
jusqu'à  4  pour  100  :  ainsi  le  Populus  virginiana  et  le  Buœus  sent" 
pervivens;  nous  en  avons  même  trouvé  jusqu'à  10  pour  100  dans 

(4)  L'analyse  de  ce  Tri[olium  pratense  n'ayanl  donné  que  3,05  de  magnésie, 
le  métal  de  cette  base,  ajouté  au  potassium  et  au  sodium,  ne  suffirait  pas  encore 
pour  saturer  les  49,68  de  chlore. 
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la  cendre  du  Pinus  Strobus.  Nous  ne  prétendons  pas  que  ces  va- 
riations ne  tiennent  pas  à  des  causes  accidentelles;  néanmoins  il 
paraît  résulter  de  nos  analyses  que,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu 
pour  les  plantes  herbacées,  dans  les  arbres  de  différentes  familles, 
l'acide  sulfurique  se  montre  plus  abondamment,  et  parait  suscep- 
tible d'éprouver  de  plus  grandes  variations  que  le  chlore. 

Nous  avons,  en  effet,  constaté  que,  dans  les  diverses  parties 
d'un  même  végétal  arborescent,  la  quantité  d'acide  sulfurique 
éprouve  d'assez  grandes  variations  qui  sont  en  rapport  avec  celles 
du  chlore,  comme  le  montrent  les  résultats  suivants  des  essais  que 
nous  avons  exécutés  sur  les  cendres  des  divers  organes  du  Robinia 
hispida^  nommé  vulgairement  Acacia  rose.  Cet  arbre  croissait  sur 
un  sol  tertiaire  argilo-sableux,  et  c'est  a  la  fm  de  mai  que  nous  en 
avons  détaché  les  portions  destinées  à  l'analyse.  Outrel'acide  sulfu- 
rique et  le  chlore,  nous  avons  encore  déterminé  le  rapport  entre 
les  parties  solubles  et  les  parties  insolubles  des  cendres. 
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Écorce  délachée  de  branches  ayanl  de 

soluble*. 

inselttblM. 

4  à  2  4/2  cenlimèlres  de  diamètre.  . 

traces 

4,29 

17,30 

82.70 

Branches  écorcées,  ayanl  de  4  à  S  4/2 

cenlimèlres  de  diamèlre 

traces 

4,00 

46,60 

83,40 

Pétioles  donl  on  a  séparé  les  folioles. 

0,43 

2,76 

42,84 

57,49 

Folioles  détachées  des  pétioles 

0,45 

3,58 

29,24 

70,76 

Fleurs  détachées  des  pédoncules  .   .  . 

0,77 

4,24 

62,62 

37,38 

Branche  garnie  de  feuilles  el  fleurs,  re- 

présentanl  l'ensemble  du  végétal  .  . 

0,36 

2.40 

43,35 

66,65. 

On  voit  que  le  chlore  elTacide  sulfurique  varient  d'une  manière 
parallèle  ;  qu'il  y  en  a  plus  dans  Técorceque  dans  le  bois,  plus  dans 
les  pétioles  que  dans  les  folioles,  et  plus  encore  dans  les  fleurs, 
organes  où  prédomine  le  tissu  parenchymateux  ;  c'est  aussi  dans 
ces  dernières  qu'il  y  a  le  plus  de  parties  solubles.  Comme  on  le 
sait,  c'est  dans  les  feuilles  que  la  sève  éprouve  la  principale  éla- 
boration; etc'esten  redescendant  vers  les  racines  qu'elle  engendre 
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la  nouvelle  couche  qui  chaque  année  vient  s'ajouter  aux  couches 
antérieures.  Or,  comme  le  tissu  du  bois  est  beaucoup  plus  riche 
en  chaux,  plus  pauvre  en  alcalis  et  eh  chlore  que  les  feuilles,  il 
paraîtrait  résulter  de  là  que,  dans  la  succession  des  dé[)ôts  de  par- 
ticules minérales  auxquels  donne  lieu  la  sève,  les  chlorures  alca- 
lins sont  fixés  les  premiers  sons  Tinfluence  de  Tévaporalion  qui  se 
produit  dans  les  feuilles;  et  que  les  sels  calcaires  ne  se  séparent 
de  la  sève  qu'à  une  époque  plus  avancée,  alors  qu'elle  redescend 
vers  les  racines. 

D'ailleurs  les  végétaux  en  renferment  une  proportion  notable- 
ment plus  grande,  lorsqu'ils  proviennent  de  terrains  argileux  que 
s'ils  ont  crû  sur  des  terrains  calcaires  :  ainsi  le  Brassica  oleracea 
nous  a  offert  &,6â  d'acide  sulfurique  dans  le  premier  cas  et 
3,56  dans  le  second  ;  le  Brassica  Napus  en  a  donné  7,19  et  /i,20  ; 
le  Trifolium  prcUeiise,  8,86  et  3,05  ;  le  Trifdium  incamatum^ 
3,05  et  ijli  ;  le  Scabiosa  arvensis^  3,70  et  2,65.  Cetle  relation 
se  vérifie  également  par  la  comparaison  de  plantes  appartenant  à 
des  genres  différents,  mais  faisant  partie  de  la  même  famille. 

L'acide  phosphorique  est  susceptible  de  variations  moindres 
que  le  chlore  et  lacide  sulfurique  ;  on  sait  d'ailleurs  que  sa  pré- 
sence est  indispensable  pour  permettre  au  végétal  d'acquérir  un 
état  complet  de  développement  ;  aussi  la  proportion  de  cet  acide 
ne  s'abaisse-t-elle  pas  à  des  quantités  aussi  faibles  que  celles  du 
chlore  ou  de  l'acide  sulfurique.  Les  cendres  de  la  plupart  des  végé- 
taux en  renferment  de  &  à  8  pour  1 00  ;  toutefois  il  parait  se  trou* 
ver  en  plus  grande  abondance  dans  certaines  familles  :  ainsi  nous 
en  avons  trouvé  des  proportions  moyennes  de  1&,38  pour  100 
dans  les  cendres  des  Crucifères,  de  9,69  chez  les  Caryophyllées, 
de  10,30  chez  les  Légumineuses  sous-frutescentes,  de  9,71  chez 
les  Rosacées,  de  9,6/i  chez  les  Composées,  de  10,11  chez  les  Per- 
sonnées,  de  9,83  chez  les  Euphorbiacées,  de  9,55  chez  les  Orchi- 
dées, et  de  9,25  chez  les  Joncées.  Dans  les  arbres,  Tinègalitè  de 
répartition  de  l'acide  phosphorique  est  assez  remarquable  :  ainsi 
dans  les  cendres  des  Conifères,  nous  en  avons  trouvé  de  2,60  à 
6,11  pour  100  ;  dans  le  Chêne  et  l'Ormeau,  de  7,&0  à  9,60  ;  dans 
le  Buis,  de  11,23  ;  dans  les  Salicinées  (1  Saule  et  5  Peupliers),  de 
4«  série.  Bot.  T.  IX.  (Cahier  n'L)*  46 
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li  à  16  pour  100.  Les  Rosacées  arborescentes  (arbres  des  genres 
Prunus^  Malus  et  Pyrus)  ne  nous  ont  donné  que  â,20  à  4,91 
d'acide  phosphorique  ;  tandis  que,  dans  les  cendres  de  trois  Rosa- 
cées frutescentes,  des  genres  Rosa  et  Rubus,  nous  en  avons  trouvé 
de  14  à  23  pour  100. 

D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  vu  tout  à  Theure  pour  Tacide 
sulfuriqiie,  nous  avons  constaté  que  les  plantes  sont,  à  peu  d'excep- 
tions près,  plus  riches  en  acide  phosphorique,  lors(ju'elles  ont  vé- 
gété sur  des  terrains  argileux  que  quand  elles  ont  été  cueillies  sur 
des  sols  calcaires;  on  le  vérifie  en  examinant  dans  notre  tableau 
les  Crucifères,  les  Légumineuses,  etc.  Nous  signalerons  toutefois 
une  exception  bien  saillante  offerte  par  la  Scabieuse  des  champs  : 
celle  cueillie  sur  un  sol  argileux  ne  nous  a  donné  qtie2,09  d'acide 
phosphorique,  ce  qui  est  une  proportion  exceptionnellement  faible; 
tandis  que  celle  provenant  d'un  sol  calcaire  en  a  fourni  8,85 
pour  100. 

Nous  avions  analysé  un  échantillon  de  Daçiylis  glomeraia  ré- 
collé  dans  des  cimetières  de  campagne,  pour  voir  s'il  ne  s'y  trou* 
verait  pas  plus  d'acide  phosphorique  que  dans  des  échantillons  de 
la  même  plante  provenant  d'autres  lieux.  Mais  notre  prévision  n'a 
pas  été  justifiée  :  le  Dactylis^  cueilli  sur  le  sol  granitique  des  cime- 
tières, a  offert,  à  très  peu  près,  la  même  proportion  d'acide  phos- 
phorique, de  chaux  et  d'autres  éléments  qu'un  échantillon  de  la 
même  plante  récolté  sur  un  terrain  calcaire  ;  mais  il  s'est  montré 
sensiblement  moins  riche  en  acide  phosphorique,  et  plus  riche  en 
chaux  qu'un  échantillon  provenant  d'un  terrain  argilo-schisteux. 

Les  variations  de  la  silice  dans  une  même  famille  sont  ordinai- 
rement beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  l'acide  phosphorique; 
et,  quand  on  compare  les  différentes  familles  entre  elles,  on  re- 
marque d'énormes  irrégularités  :  ainsi,  dans  les  Graminées  et  les 
Fougères,  on  trouve  habituellement  de  40  à  50  pour  100  de  silice, 
tandis  que  les  plantes  herbacées  d'autres  familles,  notamment  les 
Cary ophy liées,  les  Dipsacées,  et  surtout  les  Polygonées,  en  con- 
tiennent généralement  moins  de  10  pour  100.  Nous  signalerons 
la  grande  richesse  en  silice  des  Éricinées,  richesse  qui  s'élève 
jusqu'à  48  pour  100,  tandis  que  les  Rosacées  frutescentes  et  arbo- 
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rescentcs  en  contiennent  seulement  quelques  centièmes  :  de  même 
les  Conifères,  la  Yigne^  le  Buis,  en  renferment  de  6  à  12  pour  100; 
mais  les  Amentacées  (Chêne,  Saule,  Peupliers)  n'en  contiennent 
que  des  quantités  variant  de  0,80  à  8,69  pour  100. 

Comme  il  élail  facile  de  le  prévoir,  quand  les  plantes  végètent 
sur  un  sol  calcaire,  elles  renferment,  en  général,  moins  de  silice 
que  si  elles  croissent  sur  un  sol  argilo-schisleux  ou  granitique 
(ainsi  voir  les  familles  des  Crucifères,  Légumineuses,  elc.)» 

Quand  on  compare  les  composilions  d'espèces  végétales  appar- 
tenant à  la  même  famille,  et  ayant  végété  sur  des  sols  analogues, 
argilo-feldapalhiques  et  siliceux,  on  y  Irouvedes  quantités  d'alcalis 
assez  uniformes  ;  mais,  si  on  les  met  en  parallèle  avec  des  plantes 
de  la  même  espèce  ou  du  même  genre  qui  ont  crû  siu'  des  sols  cal- 
caires, on  trouve  dans  ces  dernières  une  proportion  beaucoup 
moindre  de  poiasse,  qui  se  trouve  remplacée  par  de  la  chaux*  Déjà 
nous  avons  fait  voir  que  les  végétaux  des  sols  calcaires  renfer- 
ment une  quantité  de  chaux  plus  grande  du  tiers  au  double;  c'est 
une  diminution  correspondante  qui  a  lieu  dans  la  teneur  en 


D'ailleurs,  les  plantes  cueillies  sur  le  même  terrain  offrent,  sous 
le  rapport  de  la  richesse  en  alcalis,  des  variations  notables  d'une 
famille  à  l'autre,  moindres  cependant  que  pour  la  silice.  Il  y  a  des 
familles  dont  les  espèces  nous  ont  offert  habituellement  dans  leurs 
cendres  moins  de  20  pour  100  d'alcalis  (potasse  et  soude  réunies)  : 
ainsi  les  Crassulacces,  les  Ëricinées^  les  Rosacées  arborescent^ 
et  les  Amentacées;  dans  d'autres  familles,  au  contraire,  nous  avons 
trouvé  chez  la  plupart  des  espèces  de  38  à  50  pour  100  d'alcalis  : 
ainsi  dans  les  Renonculacées,  Résédacées,  Caryophyllées,  Dipsa- 
cées,  Borraginées,  Solanées,  Primulacées,  Liliacées,  Joncées  et 
Cypéracées.  Les  Rosacées  frutescentes  nous  ont  fourni  en  moyenne 
23  pour  100  d'alcdis,  les  Rosacées  arborescentes  12  pour  100 
seulement;  tandis  que  les  Salicinées  en  ont  donné  16 pour  100, 
et  les  Conifères  encore  un  peu  plus. 

En  ce  qui  concerne  la  répartition  de  la  potasse  et  de  la  soude, 
nous  avons  observé  des  différences  assez  bien  marquées  suivant 
les  familles  :  ainsi,  dans  les  Amentacées  que  nous  avons  analyséesi 
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I'aleali  esl  presque  entièrement  de  la  potasse;  plusieurs  de  ces 
arbres  n'ont  donné  que  des  traces  de  soude,  d'autres  en  ont  fourni 
de  1/2  à  2  pour  100.  Dans  les  Conifères,  nous  en  avons  trouvé 
davantage,  jusqu'à  6  pour  100.  Il  y  en  a  des  quantités  analogues, 
mais  avec  d'assez  grandes  variations,  dans  les  Rosacées  frutes- 
cenles  et  arborescentes •  Les  Bruyères  en  ont  donné  davantage, 
jusqu'à  8  et  12  pour  100.  D'ailleurs,  dans  les  Phanérogames 
herbacées,  nous  avons  habituellement  trouvé  un  peu  plus  de 
soude  que  dans  les  arbres,  mais  dans  des  proportions  qui  dif- 
fèrent un  peu  suivant  les  familles  :  ainsi,  dans  les  Renonculacées, 
les  Rosacées,  les  Crassulacées,  les  Ombellifères,  les  Rubiac^es, 
les  Dipsacées,  les  Labiées  et  les  Graminées,  la  quantité  de  soude 
forme  du  tiers  à  la  moitié  du  poids  de  la  potasse,  et  quelquefois 
même  plus  ;  dans  les  Éricinées,  elle  égale  presque  le  poids  de  la 
potasse,  tandis  que  dans  les  Résédacées,  les  Cary ophy liées,  Lilia- 
cées  et  Joncées,  elle  n'est  habituellement  que  du  quart  au  hui- 
tième, et  parfois  même  au  dixième  de  la  quantité  de  potasse.  Du 
reste,  dans  une  même  famille,  il  y  a  trop  de  variations  pour  que 
l'on  puisse  attacher  une  grande  importance  à  l'inégalité  de  répar- 
tition de  la  soude,  telle  qu'elle  résulte  de  nos  recherches.  Nous 
ferons  observer  que  deux  analyses,  celles  du  Calluna  vulga-^ 
ris  et  de  VOrchis  Morio^  ont  fourni  plus  de  soude  que  de  potasse  ; 
par  contre,  il  est  remarquable  de  voir  que  VEryngium  maritimum^ 
plante  exclusivement  propre  aux  sables  salés  du  bord  de  la  mer, 
contient  encore  près  de  trois  fois  plus  de  potasse  que  de  soude 
(fait  conforme  à  des  résultats  obtenus  par  M.  Daubcny),  et  qu'il 
n'y  a  pas  assez  de  sodium  pour  saturer  le  chlore  ;  de  telle  sorte 
que  si,  comme  il  est  probable,  ce  métalloïde  a  été  introduit  dans 
la  plante  à  l'état  de  sel  marin,  il  a  dû  se  produire,  dans  l'éla- 
boration de  la  sève,  une  disjonction  des  deux  éléments,  et  une 
portion  du  chlore  a  dû  se  fixer  à  l'état  de  chlorure  de  potas- 
sium. On  voit  ainsi  que  les  végétaux  ont,  en  général,  beaucoup 
plus  de  tendance  à  absorber  de  la  potasse  que  de  la  soude,  et 
l'on  peut  juger  par  VEryngium  maritimum  combien  est  puis- 
sante la  faculté  de  triage  ou  d'élimination  des  organes  nutritifs 
des  végétaux,  puisqu'elle  se  manifeste  d'une  manière  aussi  pro- 
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noncée,  même  chez  des  plantes  qui  habitent  exclusivement  les 
rives  salées  de  la  mer. 

D'ailleurs,  l'examen  comparatif  de  plusieurs  plantes  des  mêmes 
espèces,  cueillies,  les  unes  sur  un  sol  calcaire,  les  autres  sur  un 
sol  argilo-schisteux,  montre  que,  dans  les  premières,  la  propor- 
tion de  soude,  relativement  à  la  potasse,  est  notablement  plus 
grande  que  dans  les  secondes.  Ainsi  voici  les  rapports  fournis  par 
des  espèces  déjà  citées  antérieurement  : 


Sur  un  sol 


^  calcaire . 


i  argileux. 


BkASSlGA 
NAPVS. 


TRirOLIVM 
PRATSME. 


'Na  5.66 
k.  42.34 

[Na   3,00 
[k.  20,42 


4,80 
9,60 

4.60 
27,20 


TftlFOLlUM 
INCAR- 
WATOM. 


43,80 
49,44 

4.80 

28,74 


ALLIUM 

poaiiUM. 


2,26 
40,23 

2,00 
42,44 


Qcincos 

PEDUMCU- 
LATA. 


2.48 
44,60 

traces 
49,83* 


*  Lo  DactifUt  glomerata  semble  seul  faire  excoplion  ;  réchantillun  cueilli,  soit  sur  lo  schiste,  soit 
sur  le  granite,  a  fourni  plus  de  soude  que  celui  provenant  d*un  terrain  calcaire. 


Ce  fait,  observé  sur  des  plantes  appartenant  a  des  familles  diffé- 
rentes (Crucifères,  Légumineuses,  Liliacées  et  Amentacées) , 
montre  que,  dans  les  sols  calcaires,  la  proportion  de  soude  com- 
parée à  la  potasse  est  ordinairement  plus  grande  que  dans  les  ter- 
rains argileux  :  ce  qui  doit  être  en  effet,  car  dans  les  premières 
les  alcalis  doivent  provenir  principalement  des  eaux  riches  en 
soude  où  vivaient  les  animaux  marins,  dont  les  dépouilles  ont  con- 
tribué à  former  le  dépôt  calcaire;  tandis  que,  dans  les  sols  prove- 
nant du  remaniement  et  de  la  décomposition  des  détritus  de  roches 
feldspathiques,  les  alcalis  doivent  consister  pour  la  majeure  partie 
en  potasse.  Néanmoins  il  est  intéressant  d'arriver  par  l'analyse 
des  cendres  des  plantes  à  un  fait  dont  la  constatation  directe  offri- 
rait quelque  difficulté,  vu  la  minime  quantité  d'alcalis  que  ren- 
ferment les  formations  calcaires. 

On  peut  encore  observer  que  les  plantes  riches  en  chlore  ren- 
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ferment  souvent  plus  de  soude  que  les  aulres,  ce  qui  paraît  tenir 
à  ce  que  l'état  sous  lequel  le  chlore  doit  habituellement  pénétrer 
dans  les  plantes  est  Tétat  de  combinaison  avec  du  sodium;  toute- 
fois il  y  a  des  cas  assez  nombreux  où  la  soude  se  trouve  en  faible 
quantité,  eu  égard  à  la  potasse,  malgré  Tabondance  du  chlore  : 
ainsi  les  Stellaria  media^  Symphytum  officinale^  Solanum  tubero* 
sum.  Inversement,  nous  ayons  quelquefois  trouvé  beaucoup  de 
soude  chez  dos  plantes  qui  contenaient  peu  de  chlore  :  ainsi  voir 
le  Trifolium  incarnatum  sur  un  sol  calcaire,  les  Calluna  vulgaris ^ 
Galeopsis  ochroleuca,  Polygonum  Fagopyrum  et  Orchis  Morio. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que,  dans  les  plantes,  la  chaux 
varie  en  raison  inverse  des  alcalis  :  ainsi  des  individus  delà  même 
espèce  renferment  beaucoup  plus  de  chaux,  quand  ils  ont  végété 
isur  un  sol  calcaire,  et  plus  d'alcalis,  quand  c'est  sur  un  sol 
prgileux.  D'ailleurs,  quand  on  compare  ensemble  des  plantes 
cueillies  sur  je  même  terrain,  mais  d'ordres  différents,  on  voit 
encore  les  proportions  d'alcalis  et  de  chaux  varier  dans  un  rapport 
Inverse  :  ainsi  les  Amentacées,  et  en  général  les  arbres,  sont 
beaucoup  plus  riches  en  chaux  et  plus  pauvres  en  alcalis  que  la 
majeure  partie  des  plantes  herbacées  ;  et,  parmi  celles-ci,  les  fa- 
milles très  riches  en  alcalis  sont  habituellement  plus  pauvres  en 
chaux  (4).  Ce  fait  dépend,  sans  aucun  doute,  de  la  faculté  qu'ont 
les  bases  de  se  remplacer  mutuellement  dans  le  règne  végétal 
comme  dans  le  règne  minéral.  D'ailleurs,  il  est  à  noter  que  la 
chaux  a  bien  plus  d'aptitude  que  la  soude  à  remplacer  la  potasse  : 

(4]  H  est  assez  général  de  croire  que  les  végétaux  à  tissu  fortement  paren- 
chymateux  doivent  être  plus  riches  en  alcalis  et  plus  pauvres  en  chaux  que  les 
autres  :  une  telle  relation  a  lieu,  en  effet,  pour  les  corolles,  et  en  général  pour 
les  organes  foliacés,  quand  on  les  compare  au  tissu  ligneux  ;  mais,  si  Ton  met 
en  parallèle  des  plantes  herbacées  les  unes  avec  les  autres,  les  espèces  où  pré- 
dominent les  alcalis,  comparés  aux  bases  alcaline-terreuses,  ne  sont  pas  toujours 
celles  qui  présentent  le  plus  de  parenchyme.  Nous  en  citerons  pour  exemple 
les  Graminées  et  les  Cypéracées,  qui  sont  si  pauvres  en  chaux  ;  les  Bruyères 
elles-mêmes  ne  contiennent  qu'une  médiocre  quantité  de  cette  base,  quoi- 
qu'elles aient  une  tige  subligneuse.  Il  semble,  dans  ces  cas-là,  que  la  consis- 
tance du  tissu  et  la  résistance  des  fibres  soient  liées  à  l'abondance  de  la  silice, 
plutôt  qu*à  la  présence  du  carbonate  calcaire. 
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ainsi  h  comparaison  des  |)Innles  de  la  môme  espèce  ou  de  la  même 
famille  nous  les  a  constamment  montrées  plus  riches  en  chaux  ot 
plus  pauvres  en  potasse,  quand  elles  avaient  élc  cueillies  sur  des 
terrains  calcaires.  Au  contraire,  les  exemples  d'une  substitution 
de  la  soude  à  la  pelasse  sont  rares  :  VEryngium  maritimum  lui-- 
même, dont  les  racines  plongent  toujours  dans  un  milieu  riche  en 
soude,  nous  a  néanmoins  donné  une  quantité  de  potasse  supérieure 
de  plus  de  deux  fois  à  la  proportion  de  soude. 

On  voit  quelques  familles,  nolamment  colle  des  Graminées  dans 
les  Phanérogames  et  celle  des  Fougères  dans  les  Cryplogames 
vasculaires,  contenir  peu  de  chaux,  sans  qu'elles  soient  chargées 
d'alcalis.  Ces  familles  sont  caractérisées  par  leur  grande  richesse 
en  silice;  et  il  arrive  assez  ordinairement  que  là  où  l'acide sili- 
cique  est  fort  abondant,  la  proporlion  de  chaux  n'est  pas  très  con- 
sidérable :  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  Fougères,  les  Graminées, 
les  Cypéracées,  et  encore,  mais  à  un  degré  moindre,  dans  les 
Éricinées  et  dans  les  Personnées,  Inversement,  les  Amenlacées 
et  les  arbres,  en  général,  qui  sont  si  riches  en  chaux,  sont  plus  ou 
moins  pauvres  en  silice  ;  néanmoins  nous  devons  ajouter  que,  si 
l'on  compare  entre  elles  des  plantes  herbacées  moyennement  riches 
en  chaux  et  en  silice,  on  n'observe  pas  toujours  de  rapport  inverse 
dans  les  proportions  relatives  de  ces  deux  éléments. 

Nous  avons  vu  précédemment  que,  dans  les  végétaux  cueillis 
sur  des  sols  calcaires,  la  proportion  de  soude,  comparée  à  celle  de 
la  potasse^  est  un  peu  plus  élevée  que  chez  les  plantes  de  la  même 
espèce  qui  ont  crû  sur  des  sols  argileux  ;  c'est  une  relation  con- 
traire qui  a  lieu  pour  la  magnésie.  Cette  base,  comparée  à  la  chaux, 
est  en  effet  généralement  moins  abondante  chez  les  végétaux  pro- 
venant de  terrains  calcaires  (1).  La  différence  est  surtout  marcjnée 
pour  la  famille  des  Amentacées  :  ainsi  nous  avons  trouvé  deux 
ibis  plus  de  magnésie  et,  par  contre,  moins  de  chaux  dans  les 
Peupliers  qui  ont  crû  sur  un  sol  argilo  sableux  ;  il  est  clair  que 

(1)  Le  rapport  que  iiods  signalons  ici  aurait  sans  doute  élé  difTérent,  si  noBs 
Avions  analysé  des  plantes  qui  auraient  végété  sur  de  la  dolomie  ou  sur  des 
calcaires  riches  en  magnésie. 
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la  magnésie,  la  chaux,  la  potasse  et  la  sonile,  peuvent  se  rempla- 
cer réciproquemeni  dans  une  certaine  mesure. 

Toutefois,  dans  les  plantes  de  la  même  famille,  et  provenant  de 
terrains  semblables,  la  proportion  de  magnésie  est  assez  uniforme, 
et  ne  présente  pas  de  grandes  variations.  Les  familles,  dont  les 
cendres  nous  en  ont  offert  le  plus,  sont  :  les  Caryophyllées  (en 
moyenne  10  pour  100),  les  Légumineuses  sous-frutescenles 
(H,4S),  les  Rosacées  herborescentes  (11,53),  les  Dipsacées 
(10,39),  les  Personnées  (9,19),  les  Polygonées  (12,72).  Au  con- 
traire ,  la  famille  des  Crucifères  n'a  donné  moyennement  que 
4  pour  100  de  magnésie,  et  celle  des  Crassulacées  3,40,  celle  des 
Borraginées  3,68,  et  celle  des  Graminées  3,42.  Les  Rosacées  fru- 
tescentes sont  très  riches  en  magnésie  ;  elles  ont  fourni  moyenne- 
ment 14,57  de  celte  base;  les  Rosacées  arborescentes  en  ont 
donné  8,41,  et  les  Amentacées  9,72. 

Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  qu'en  comparant  des  familles  de 
moins  en  moins  riches  en  bases  alcalino-terreuses,  on  n'y  voit  pas 
la  proportion  de  magnésie  décroître  dans  le  même  rapport  que  la 
teneur  en  chaux  :  ainsi  dans  les  Amentacées,  qui  sont  les  plus 
riches  en  chaux,  la  quantité  de  magnésie  forme  de  i/5'  à  1/6*  du 
poids  de  la  chaux  :  or,  si  nous  considérons  les  familles  qui  sont 
pauvres  en  chaux,  nous  y  voyons  la  magnésie  s'élever  à  plus  de  la 
moitié  du  poids  de  la  chaux  dans  les  Fougères  et  les  Graminées,  à 
plus  des  trois  quarts  dans  les  Joncées  ;  et,  dans  les  Cypéracées, 
nous  avons  généralement  trouvé  plus  de  magnésie  que  de  chaux. 
Il  est  clair  que,  chez  ces  plantes,  la  tendance  à  Tassimilation  doit 
être  aussi  ou  plus  grande  pour  la  magnésie  que  pour  la  chaux,  vu 
que,  dans  le  sol,  la  première  de  ces  bases  est  en  général  moins 
abondante  que  la  seconde. 

Nous  avons  à  signaler  une  relation  qui  paraît  assez  générale  : 
c'est  que,  dans  les  plantes  de  la  même  famille,  celles  qui  renfer- 
ment une  grande  quantité  de  chlore  sont  ordinairement  un  peu 
moins  riches  en  magnésie  que  les  autres:  ainsi  les  Ficaria  ranun- 
culoides,  Stellaria  media^  Trifolium  pratense  (sur  un  sol  calcaire), 
Eryngium  maritimum  ^  Galium  cruciala^  Dipsacus  sylvestris^ 
Solanum  tuberosunij  PrimiUa  acaulis^  Hyacinthus  non  scriplus^ 
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Luzula  maxima^  dont  les  cendres  renfermenl  de  13  à  21  pour  100 
de  chlore,  contiennent  notablement  moins  de  magnésie  que  les 
autres  espèces  des  mêmes  familles  qui  sont  bien  plus  pauvres  en 
chlore;  de  même  Tensemble  des  Crucifères  est  riche  e«  chlore  et 
pauvre  en  magnésie.  Nous  citons  cette  relation,  qui  ne  soulîre 
que  peu  d'exceptions,  sans  chercher  à  Texpliquer.  Nous  ferons 
observer,  d'ailleurs,  que  les  analyses  qui  nous  ont  fourni  beau- 
coup de  chlore  se  rapportaient  assez  ordinairement  à  des  plantes 
qui  croissent  au  bord  des  fossés  comme  les  Joncs  :  telle  est  en  efTet 
la  station  de  la  plupart  des  espèces  que  nous  venons  de  citer  tout 
a  l'heure  comme  s'étant  montrées  très  riches  en  chlore. 

Quant  à  l'alumine  et  aux  oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  ces 
substances,  qui  ont  été  dosées  ensemble,  ne  paraissent  pas  jouer 
un  rôle  aussi  important  que  les  autres  principes  minéraux  dans  la 
vie  des  plantes,  et  ne  se  trouvent  ordinairement  qu'en  faible  pro- 
portion ;  cependant  les  analyses  en  ont  fourni  d'une  manière  trop 
constante  pour  que  Ton  pût  conserver  des  doutes  sur  la  présence 
de  ces  oxydes  dans  le  tissu  des  végétaux  (1).  11  y  en  a  habituel- 
lement de  2  à  &  pour  100;  quelques  plantes  en  ont  fourni  de  6  à 
8  pour  1 00  :  ainsi  deux  Légumineuses  sous-frutescentes,  une  Com- 
posée et  une  Orchidée ,  V Euphorbia  helioscopia  et  le  J uncus  con- 
glomeratus  en  ont  donné  environ  9  pour  100,  et  le  Calluna  vul^ 
garis  près  de  13  pour  100.  Au  contraire,  les  Rosacées  frutescentes 
et  les  Conifères  contiennent  une  faible  proportion  de  ces  bases, 
savoir,  de  0,77  à  1,60  pour  100. 

D'ailleurs,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  les  plantes  parais- 
sent contenir  un  peu  plus  d'alumine  et  d'oxydes  mangano-ferreux, 
quand  elles  ont  végété  sur  des  sols  argilo-schisteux  :  c'est  surtout 
sensible  dans  la  famille  des  Amentacées  que  nous  citerons  de  pré- 
férence, vu  que  les  engrais  ou  amendements  doivent  avoir  moins 
d'influence  sur  la  composition  des  principes  minéraux  des  arbres 

(4)  Le  prince  de  Salm-Horslinar  a  montré  l'importance  de  l'oxyde  de  fer 
dans  la  végétation  de  Tavoine.  Le  manganèse  serait  utile  qoand  il  y  a  trop  peu 
de  fer.  Dans  la  formation  des  fruits,  la  soude  ne  parait  pas  pouvoir  remplacer 
la  potasse.  {Ann,  de  chimie  et  de  phys,,  t.  XXXIÏ,  p.  46,  4  85<  ;  t.  XXXV, 
p.  54,  1852.) 
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qui  forment  ce  groupe.  Or  le  Quei'cus  pedunculala  a  fourni  kyl\ 
d'alumine  et  d*oxydesmangano-ferreux  sur  un  sol  argilo-scliisleux, 
et  0,41  sur  un  sol  calcaire.  Les  moyennes  fournies  parles  analyses 
des  Peupliers  sont  également  dans  le  rapport  de  2,99  à  0,88. 

Nos  analyses  nous  ont  fait  connaître  les  proportions  relatives 
des  parties  solubles  et  des  parties  insolubles  qu'ont  fournies  les 
cendres  de  chaque  plante  :  les  premières  sont  ordinairement  les 
moins  abondantes;  et,  dans  les  plantes  très  riches  en  chaux,  comme 
les  Amenlacées,  leur  poids  peut  s'abaisser  jusqu'à  un  dixième  seu- 
lement de  la  masse  totale,  tandis  que  dans  les  familles  très  riches 
en  alcahs,  la  quantité  des  parties  solubles  peut  s'élever  jusqu'aux 
six  dixièmes  de  l'ensemble.  D'ailleurs,  comme  la  végétation  des 
terrains  argileux  est  notablement  plus  riche  en  alcalis  que  celle  des 
terrains  calcaires,  il  est  clair  que  les  plantes  cueillies  Fur  les  pi'e- 
miers  doivent  contenir  dans  leurs  cendres  plus  de  parties  solubles 
que  celles  récoltées  sur  les  seconds. 

Nous  avons  pensé  qu'il  y  avait  quelque  intérêt  à  comparer  les 
proportions  d'oxygène  contenues  dans  les  bases  minérales  et 
dans  les  acides  inorganiques  (non  compris  l'acide  carbonique), 
M.  Liebig,  adoptant  une  idée  émise  par  Berzelius,  a  exprimé  l'opi- 
nion qu'il  doit  exister  des  rapports  constants  entre  ces  quantités, 
et  il  a  admis  que  dans  les  plantes  les  acides  et  les  bases  devaient 
se  neutraliser  ou  former  des  proportions  atomiques  équivalentes. 
Mais  le  chimiste  allemand  ajoutait  lui-même  que  des  acides  et  des 
bases  organiques  peuvent  remplacer  des  acides  et  des  bases  de 
nature  minérale,  et  réciproquement;  d'où  il  résulte  que  toute  vé- 
rification de  la  loi  qu'il  a  posée  est  impossible.  Du  reste,  bien  des 
plantes,  notamment  les  Graminées,  renferment  de  la  silice  libre» 
qui  ne  peut  être  dosée  séparément  dans  l'analyse  des  cendres  : 
d'ailleurs ,  le  rapport  entre  les  quantités  d'oxygène  des  acides  et 
des  bases  présente  une  certaine  uniformité  quand  on  compare  des 
espèces  de  la  même  famille  cueillies  sur  le  même  terrain  ;  mais 
il  offre  de  grandes  variations  d'une  famille  à  l'autre,  ou  bien 
quand  on  met  en  parallèle  des  plantes  provenant  de  terrains  diffé- 
rents. 
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Dans  la  cendre  des  plantes  provenant  de  sols  calcaires,  Toxy- 
gène  des  bases  se  trouve  habituellement  en  plus  forte  proportion 
que  chez  les  végétaux  cueillis  sur  des  sols  argileux  (Crucifères, 
Résédacées,  Légumineuses,  Liliacées  et  Amenlacées);  et  môme, 
dans  ces  familles,  si  Ton  exceple  la  dernière,  Toxygène  des  bases 
est  au-dessous  de  Toxygène  des  acides  quand  le  sol  est  argileux, 
et  au-dessus  quand  il  est  calcaire.  Si  d'ailleurs  nous  ne  considé- 
rons que  la  végétation  des  sols  argileux,  et  c'est  celle-là  que  nous 
avons  admise  comme  normale,  nous  voyons  que,  dans  Jes  Renon- 
culacées,  les  Légumineuses  frutescentes,  les  Rubiacées,  Borragi- 
nées,  Orchidées  et  Liliacées,  la  quantité  d'oxygène  des  acides  (end 
à  se  rapprocher  de  celle  des  bases,  avec  de  légères  différences 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre  ;  qu'elle  est  notablement  supérieure 
dans  les  Crucifères,  les  Résédacées,  les  Rosacées  herbacées,  les 
Composées,  les  Éricinées,  les  Personnées,  les  Labiées,  les  Eu- 
phorbiacées,  les  Joncées  et  les  Cypéracées;  et  qu'elle  est  infé- 
rieure dans  les  Caryophyllées,  les  Crassulacées,  les  Ombellifères, 
les  Dipsacées,  les  Polygonées,  et  dans  toutes  les  plantes  frutes» 
centes  et  arborescentes.  Ce  dernier  groupe  n'offre  aucune  excep- 
tion; et  même,  chez  les  arbres  à  fruit  (Rosacées  arborescentes), 
il  y  a  six  à  huit  fois  plus  d'oxygène  dans  les  bases  que  dans  les 
acides.  Néanmoins,  dans  les  familles  que  nous  avons  examinées, 
il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  où  l'oxygène  des  acides  est  en 
excès;  et,  dans  plusieurs  d'entre  elles,  les  cendres  sont  de  nalure 
acide,  même  en  faisant  abstraction  de  l'acide  carbonique.  D'un 
autre  côté,  on  ne  peut  admettre,  vu  la  nature  de  ces  plantes,  qu'il 
s'y  trouve  des  alcalis  organiques  pour  saturer  l'excès  d'acide;  mais 
on  sait  qu'il  s'y  trouve  de  la  silice  à  l'état  libre.  D'ailleurs,  c'est  en 
général  dans  les  familles  où  abonde  la  chaux  que  l'oxygène  des 
bases  l'emporte  sur  celui  des  acides  minéraux,  circonstance  qui 
paraît  liée  à  ce  fait  que  le  poids  atomique  du  calcium  est  presque 
deux  fois  plus  faible  que  celui  du  potassium  ;  d'où  il  résulte  que, 
pour  un  poids  égal  de  chaux  et  de  potasse,  les  quantités  d'oxygène 
correspondant  se  trouvent  dans  les  rapports  de  28  à  17  ou  1,65 
à  1 .  D'ailleurs,  l'excès  de  l'oxygène  des  bases  dans  les  plantes  des 
terrains  calcaires  se  trouve  souvent  augmenté  dans  une  plus  forte 
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proporlion  ;  en  effet,  Texamen  comparatif  d'individus  de  la  morne 
espèce  provenant  de  sols  argileux  et  de  sols  calcaires  prouve 
que,  dans  les  premiers,  lexcès  des  bases  alcalines  est  ordinaire- 
ment moindre  que  l'excès  des  bases  terreuses  dans  les  seconds; 
ceux-ci  doivent  donc  renfermer  une  proportion  moindre  d'acides 
minéraux.  C'est  ce  qui  a  lieu,  en  effet;  et,  par  suite,  il  doit  s'y 
trouver  une  proportion  plus  grande  d'acide  carbonique  ou  d'acide 
organique  :  ainsi,  la  chaux  exerce  sur  la  végétation  une  influence 
parliculière,  noiiseulement  parla  faculté  qu'elle  possède  à  un  très 
haut  degré  de  se  substituer  aux  alcalis,  mais  encore  en  provo- 
quant la  formation  des  acides  végétaux,  conclusion  d'accord  avec 
ce  principe  de  chimie  que  les  bases  engendrent  les  acides. 

Nous  avons  essayé  de  grouper  les  principaux  traits  relatifs  à  la 
distribution  des  principes  minéraux  dans  les  diverses  familles  de 
plantes  que  nous  avons  examinées,  et  qui  sont  les  plus  importantes 
parmi  celles  qui  croissent  spontanément  sur  le  sol  de  la  France. 
Dans  ces  rapprochements,  nous  avons  considéré  spécialement  la 
composition  des  végétaux  provenant  de  terrains  non  calcaires  ; 
car,  dans  les  cendres  des  plantes  qui  croissent  au-dessus  de  for- 
mations calcaires,  la  chaux  est  toujours  en  grand  excès,  comme  le 
prouvent  nos  analyses,  et  la  prédominance  de  cette  base  masque 
les  relations  qu'il  est  intéressant  de  connaître.  Dans  les  sols  argi- 
leux, les  éléments  solubles  et  susceptibles  d'être  absorbés  par  les 
spongioles  des  plantes  offrent  des  proportions  relatives  beaucoup 
moins  différentes  que  dans  les  terrains  calcaires;  par  suite,  \es 
circonstances  sont  plus  propres  à  faire  ressortir  la  faculté  que 
possède  chaque  groupe  végétal  de  s'assimiler  certains  principes 
plutôt  que  d'autres.  11  faut  remarquer  aussi  que  la  sève  qui  circule 
à  l'intérieur  des  plantes  est  beaucoup  plus  chargée  de  bicarbonate 
de  chaux,  lorsqu'elle  a  été  fournie  par  un  terrain  calcaire  :  or, 
comme,  dans  l'incinération,  les  éléments  de  la  sève  dont  sont  gor- 
gées les  plantes  viennent  s'ajouter  à  ceux  qui  sont  déjà  fixés  dans 
les  organes,  il  en  résulte  une  cause  d'anomalie  ou  de  perturbation 
d'autant  plus  puissante,  que  celte  sève  contient  en  plus  grande 
abondance  un  principe  particulier. 

De  toutes  les  familles  de  végétaux  que  nous  avons  examinées, 


Digitized  by 


Google 


ELEMENTS  INORGANIQUES  DANS  LES  VÉGÉTAUX.       253 

celle  que  nous  avons  trouvée  la  plus  riche  en  acide  phosphorique 
et  en  magnésie  est  celle  des  Rosacées  frutescentes  ;  elle  remporte 
sous  ce  rapport  sur  toutes  les  plantes  herbacées,  de  même  que  sur 
les  arbres  et  les  autres  arbrisseaux.  Les  cendres  de  cette  famille 
renferment  quatre  à  cinq  fois  plus  d'acide  phosphorique  que  celles 
des  Rosacées  arborescentes;  elles  sont  aussi  beaucoup  plus  riches 
en  potasse  et  en  magnésie  ;  par  contre,  elles  sont  plus  pauvres  en 
chaux.  La  \igne  {Vitisviniferà),  qui  est  un  arbrisseau  sarmen- 
teux  de  la  famille  des  Ampélidées,  se  rapproche  des  Rosacées  fru- 
tescentes par  sa  richesse  en  acide  phosphorique  et  en  potasse. 

Le  Robinia  pseudo' Acacia^  vulgairement  nommé  Acacia^  bel 
arbre  de  la  famille  des  Légumineuses  papilionacées,  nous  a  paru 
intermédiaire  par  sa  composition  entre  les  Rosacées  arborescentes 
et  les  Amentacées;  mais  il  semble  se  rapprocher  davanlage  de  ces 
dernières  par  sa  teneur  en  acide  phosphorique,  en  silice,  en  bases 
alcalines  et  terreuses.  11  est  assez  remarquable  de  trouver  dans 
les  Amentacées  deux  à  trois  fois  plus  d'acide  phosphorique  que 
dans  les  arbres  à  fruit  ;  ainsi  cet  élément,  si  nécessaire  à  la  vie  des 
plantes,  est  enlevé  au  sol  en  moindre  quantité  par  les  arbres  à 
fruit  de  nos  vergers  que  par  ceux  qui  forment  les  forêts,  et  que 
Ion  cultive  au  bord  des  champs.  Les  Conifères  nous  ont  paru  être 
un  peu  plus  riches  en  chlore,  en  silice  et  en  alcalis,  que  les  Amen- 
tacées, mais  un  peu  plus  pauvres  en  acide  phosphorique  et  en 
magnésie. 

Parmi  les  plantes  que  nous  avons  analysées,  il  en  est  plusieurs 
qui  ont  été  cueillies  sur  le  même  champ  et  dans  le  même  mode  de 
station  ;  alors  il  y  a  quelque  intérêt  à  comparer  la  manière  dont 
s'y  trouvent  répartis  les  principes  minéraux.  Prenons  pour  exem- 
ples ÏMthma  Cynapium,  le  Stachys  arvensis  et  le  CUnopodium 
vulgare^  que  nous  avons  récoltés  dans  un  champ  de  froment,  au 
nord  de  Trébœuf,  sur  du  schiste  argileux.  Nous  voyons  dans  les 
cendres  de  ces  trois  plantes  les  quantités  de  chlore  varier  de  2,63 
à  6,73  ;  d'acide  sulfurique,  de  3,77  à  5,77  ;  d'acide  phospho- 
rique, de  4,59  à  11,88  ;  de  silice,  de  13,14  à  24,46  ;  de  potasse, 
de  15,19  à  31 ,12  ;  de  soude,  de  1 ,76  à  5,50  ;  de  chaux,  de  18,64 
à  32,88;  et  de  magnésie,  de  5,13  à  11, 36.  L'oxygène  des  acides 
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est  conslamment  en  excès  sur  celui  des  bases,  mais  de  quantités 
qui  varient  de  0,41  à  6,88.  Des  différences  non  moindres  résul- 
teraient de  la  comparaison  du  Scahma  arvensis^  de  VEuphrasia 
odontites  et  du  Galeopsis  ochroleuca^  qui  ont  aussi  été  récoltés  dans 
un  champ  de  froment,  au  nord  de  Pancé,  sur  un  sol  argilo- 
schisteux  ;  on  y  voit  même  la  quantité  de  silice  s'élever  à  39,79 
dans  VEuphrasia  odontites^  et  s'abaisser  à  7,87  dans  le  Scabiosa 
arvensis.  Ainsi  des  plantes  cueillies  sur  le  même  terrain,  et  à  très 
peu  de  dislance  les  unes  des  autres,  manifestent  avec  évidence  la 
faculté  de  choisir  et  de  fixer,  parmi  les  principes  contenus  dans  le 
sol  et  entraînés  dans  le  courant  de  la  sève,  ceux  qui  conviennent 
particulièrement  à  chacune  d'elles.  Néanmoins  il  est  presumable 
que  rénorme  teneur  en  silice  de  VEuphrasia  odontites  est  un  fait 
accidentel;  et  il  semble  d'après  cela  que,  même  pour  des  plantes 
croissant  sur  le  même  terrain,  dans  la  même  station  et  à  quelques 
mètres  de  distance,  les  conditions  extérieures  qui  influent  sur  le 
dépôt  des  principes  minéraux  dans  le  tissu  du  végétal  ne  sont 
réellement  pas  identiques. 

En  résumé,  nous  avons  vu  chacun  des  principes  minéraux, 
basiques  ou  acides,  (]ui  entrent  dans  l'organisation  du  tissu  de 
plantes,  se  répartir  inégalement  dans  les  divers  groupes  du  règne 
végétal  :  les  irrégularilés  provenant  de  circonstances  accidenlelles 
ne  nous  ont  pas  empêchés  d'arriver  à  des  relations  générales,  dont 
quelques-unes  paraissent  susceptibles  d'être  utilisées  dans  Tagri- 
culture  ;  car,  en  cherchant  à  activer  le  développement  des  plantes 
utiles,  on  doit  tâcher  de  fournir  au  sol  non-seulement  des  matières 
azotées,  mais  encore  les  principes  minéraux  qui  s'y  trouvent  en 
faible  proportion,  et  surtout  ceux  dont  ne  peuvent  se  passer  les  vé- 
gétaux que  Ton  cultive.  Nous  avons  d'ailleurs  mis  en  évidence 
l'influence  utile  de  la  chaux  non- seulement  en  faisant  voir  dans 
quelles  proportions  elle  peut  se  substituer  aux  alcalis,  mais  encore 
en  montrant  (ju'clle  provoque  la  formation  des  acides  organiques  ; 
car,  dans  les  plantes  où  abonde  celle  base,  il  y  a  une  plus  faible 
proportion  d'acides  minéraux,  et  par  suite  une  plus  grande  quan* 
tité  d'acides  organiques. 
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Nous  avons  constaté  que,  malgré  l'analogie  de  structure  du 
tissu  ligneux  dans  les  diverses  familles  de  plantes  frutescentes  et 
arborescentes,  il  y  a  cependant  des  différences  notables  dans  les 
proportions  des  principes  minéraux  qu'elles  renferment.  Contrai* 
remenl  à  ce  qu'on  aurait  pu  supposerd' après  l'état  subligneux  de 
leur  tige,  nous  avons  reconnu  que,  par  l'ensemble  de  leur  com- 
position, les  Légumineuses  sous-frutescenles  et  les  Ëricinées  se 
rattachent  aux  plantes  herbacées  ;  et  que,  dans  les  Bruyères  comme 
dans  les  Graminées  et  les  Cypéracées,  la  consistance  du  tissu  parait 
liée  à  l'abondance  de  la  silice,  qui  contraste  avec  la  pauvreté  en 
chaux.  11  en  est  tout  autrement  des  Rosacées  frutescentes  qui,  par 
leur  pauvreté  en  chlore  et  en  silice,  ainsi  que  par  leur  richesse  en 
chaux,  sont  inséparables  des  arbres. 

Nous  avons  vu  se  manifester  de  la  manière  la  plus  évidente 
l'influence  de  la  nature  du  sol  sur  la  végétation  :  ainsi,  quand  les 
plantes  croissent  sur  des  terrains  argileux,  elles  renferment  en 
général  plus  d'acides  sulfurique,  phosphorique  et  siliciquc,  plus  de 
potasse,  de  magnésie,  d'alumine,  d'oxydes  de  fer  et  de  manganèse  ; 
quand  elles  végètent  sur  des  sols  calcaires,  elles  contiennent  plus 
d'acides  organiques,  un  peu  plus  de  soude;  et  surtout  elles  se 
distinguent  éminemment  par  la  prédominance  de  la  chaux  qui  y 
entre  presque  toujours  pour  plus  d'un  tiers,  et  quelquefois  poiu' 
plus  de  la  moitié  du  poids  total  delà  cendre  dans  les  plantes  licrba- 
cées,  et  pour  plus  des  deux  tiers  dans  les  arbres,  si  l'on  fait  abstrac- 
tion de  l'acide  carbonique.  La  chaux  joue  donc,  dans  l'organisation 
de  ces  plantes,  un  rôle  non  moins  important  que  la  soude  chez 
certaines  plantes  marines  ;  elle  donne  à  la  composition  de  leurs 
cendres  un  caractère  spécial  :  sans  vouloir  contester  l'influence  des 
propriétés  physiques  des  terrains  calcaires,  nous  avons  fait  voir 
qu'il  était  irrationnel  de  refuser  à  la  chaux,  qui  contribue  si  puis- 
samment à  la  fertilité  du  sol,  une  action  chimique  sur  la  distribu- 
tion des  végétaux  sauvages  à  la  surface  des  différents  terrains. 

En  terminant,  nous  ajouterons  encore  une  observation,  c'est 
que  le  mode  de  station  des  plantes  parait  influer  d'une  manière 
sensible  sur  les  proportions  relatives  des  principes  minéraux 
qu'elles  s'assimilent  :  ainsi,  en  mettant  de  côté  les  Crucifères,  qui 
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constituent  une  famille  riche  en  chlore,  et  dans  laquelle  il  y  a  un 
certain  nombre  d'espèces  propres  aux  bords  salés  de  la  mer, 
l'abondance  des  chlorures  se  fait  plus  particulièrement  remarquer 
chez  les  plantes  qui  croissent  aux  bords  des  champs,  dans  les  haies 
ou  les  fossés,  tandis  que  la  présence  d'une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  d'acide  phosphorique  s'observe  plus  ordinairement 
chez  les  plantes  qui  croissent  au  milieu  des  moissons.  D'ailleurs, 
l 'abondance  de  l'acide  phosphorique  n'est  pas  exclusivement  propre 
à  ces  plantes,  car  nous  l'avons  signalée  chez  les  Amentacées,  chez 
les  Rosacées  frutescentes,  chez  les  Légumineuses  sous-frutes- 
centes, chez  les  Composées,  etc.,  lors  même  que  ces  végétaux  ont 
été  cueillis  aux  bords  des  champs. 
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QUELQUES  PLANTES    HYBRIDES 

QUI  ONT  ÉTÉ  CULTIVÉES  AU  MUSÉUM, 
Par  m.  €h.  NAVDIN. 


Au  nombre  des  expériences  qui  sont  en  cours  d'exécution  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  il  en  est  quelques-unes  qui,  bien 
qu'encore  inachevées,  me  paraissent  de  nature  à  intéresser  ceux 
des  botanistes  qui  s'occupent  de  la  question  de  l'hybridité  ;  elles 
ont  pour  objet  de  constater  ce  que  devient  la  descendance  des 
plantes  hybrides  fertiles  lorsqu 'elle-même  conserve  sa  fertilité. 
Les  résultats  déjà  obtenus  me  semblent  autant  de  nouveaux  argu- 
ments en  faveur  de  l'opinion  qui  veut  que  le  caractère  mixte  de  la 
postérité  fertile  des  hybrides  végétaux  disparaisse  pour  faire  place 
au  type  pur  et  simple  de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux  espèces  pro- 
ductrices de  l'hybride.  Je  crois  qu'il  est  d'autant  plus  à  propos  de 
rappeler  ce  principe,  qu'il  a  été  naguère  mis  en  doute  par  un 
expérimentateur  très  habile  et  très  compétent  dans  cette  matière. 
Je  lis  effectivement  dans  une  note  de  M.  Godron  sur  VjEgilops 
triticoides^  insérée  dans  les  Comptes  rendus  de  l* Académie  des 
sciences  (numéro  du  19  juillet  1858),  que  les  hybrides  fertiles  «  ne 
le  sont  ordinairement  que  dans  le  cas  où  ils  sont  fécondés  de  nou- 
veau par  l'un  des  deux  types  spécifiques,  »  et  que,  comme  con- 
séquence, «  il  lui  parait  bien  douteux  que  la  loi  (|ui  veut  que  les 
hybrides  fertiles  reviennent  aux  types  originaires,  après  uncertain 
nombre  de  générations,  soit  solidement  établie.  »  Je  crois  pouvoir 
répondre  à  ce  doute  qucles  jncuvesqui  mililcnl  en  faveur  de  la  loi 
sont  déjà  nombreuses  et  bien  constalces,  et,  sans  rien  pré,juger  de 

4"  série   Bot.  T.  IX.  (Ciihier  n"  5.)  *  4  7 
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ce  qui  pourra  advenir  des  hybrides  dVEgfiïop^  aujourd'hui  à  l'élude, 
j'en  citerai  quelques-unes  lirées  de  mes  propres  observations. 

J'ai  déjà  signalé  en  iS56{Comptes  rendus,  \'^  semestre,  p.  625) 
la  remarquable  décomposition  d'un  hybride  fertile  de  Primula^ 
dont  la  parenté,  seulement  soupçonnée,  a  été  rendue  manifeste 
par  celte  décomposition  même.  La  plante  lïvbridc  avait  été  appor- 
tée vivante  au  Muséum,  en  1853,  par  M.  Wcddell;  elle  donna 
(|uelques  graines  qui,  semées  dans  l'automne  de  la  même  année, 
l)roduisirenl  sept  plantes,  encore  existantes  aujourd'hui.  Ces  sept 
plantes  fleurirent  au  printemps  de  Tannée  1855;  mais,  quoique 
issues  de  la  même  mère,  elles  furent  loin  de  se  ressembler.  Une 
seule  avait  conservé  Taspect  et  le  coloris  de  l'hybride,  et  toutes  les 
fleurs  en  furent  stériles;  des  six  autres,  trois  prirent  les  caractères 
du  Primula  officinalis^  et  les  trois  autres  ceux  du  P.  grandiftora  (?) 
var.  purpurea  (1).  Ces  six  plantes  ont  toutes  iructifié.  Comme 
J'hybride  mère  était  cultivé  en  pot  et  tenu  fort  loin  des  autres  Pri* 
mevères  du  jardin,  d'ailleurs  peu  nombreuses,  il  est  extrêmement 
peu  probable  qu'il  ait  reçu  du  pollen  des  deux  espèces  auxquelles  sa 
postérité  faisait  retour.  D'un  autre  côté,  si  le  fait  avait  eu  lieu,  il  au- 
rait dû,  a  plus  forte  raison,  se  reproduire  sur  l'hybride  de  deuxième 
génération,  tout  semblable  au  premier,  et  qui  n'était  qu'àf|uelques 
centimètres  des  six  Primevères  nées  du  même  semis,  toutes  six 
très  florifères  et  très  fécondes;  or  c'est  ce  qui  n'est  pas  arrivé, 
puisqu'il  est  resté  stérile.  Nous  aurons  plus  loin  d'autres  preuves 
que  les  transports  de  pollens  d'une  plante  à  une  autre,  ou  d'une 
fleur  à  une  autre  fleur  de  la  même  plante,  sont,  dans  certains  genres, 
beaucoup  moins  fréquents  (}u'on  ne  serait  tenté  de  le  supposer. 

(4)  C'est  avec  beaucoup  de  doute  que  je  rapporte  au  Primula  grandipora  la 
Primevère  à  fleurs  pourpres  dont  il  est  question  ici.  Quoiqu'elle  soit  fort  com- 
mune dans  les  jardins,  dentelle  est  le  plus  bel  ornement  au  mois  d'uvril,  j'ai 
vainement  cherché  dans  les  llores  et  les  monographies  du  genre  Primula  une 
description  qui  lui  convint  exactement.  Elle  me  parait  trop  différente  du  P.  ela- 
lior  pour  pouvoir  en  être  rajiprochée  à  titre  de  variété.  Bien  qu'encore  assez 
éloignée  du  P.  grandiflora  ou  acauUs  de  nos  environs,  c'est  pourtant  celle  der- 
nière espèce  que  je  crois  avoir  avec  elle  le  plus  d'analogie.  De  là  le  nom  sous  le- 
quel je  la  désigne  ici. 
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La  même  année  (1855),  j'observais  cent  vingt  sujets  hybrides 
ileDatura^  savoir:  quatre-vingt-seize  provenant  du  Da^wra  Tatula 
fécondé  par  leZ).  Stramonium^  et  vingt-quatre  issus  du  D.  Stra- 
monitim  fécondé  parle/).  Tatula.  Ces  cent  vingt  plantes,  cultivées 
en  deux  lots  contigus  sur  la  même  plate-bande,  étaient  parfaite- 
ment semblables  entre  elles  et  sensiblement  intermédiaires  entre 
les  deux  espèces,  quoique  peut-être  un  peu  plus  voisines  du  Tatula 
que  du  Stramonium.  Leur  hybridité  se  trahissait,  en  oulre,  par  un 
taîactère  qui  a  souvent  été  remarqué  :  lé  développement  exagéré 
des  organes  de  la  végétation;  leur  taille,,  en  effet,  variait  entre 
3  mètres  et  2"',30,  et  plusieurs  de  leurs  feuilles  avaient  au  moins, 
en  surface,  le  double  de  celles  des  deux  espèces  originaires.  Une 
autre  particularité  également  frappante  fut  la  difficulté  qu'elles 
eurent  à  produire  des  fleurs  et  des  fruits,  qui  n'apparurent  que 
tardivement  et  dans  les  dernières  bifurcations  des  rameaux.  Or  on 
sait  que,  dans  les  deux  espèces  de  Datura  dont  il  est  question  ici, 
les  fleurs  s'ouvrent  et  produisent  des  fruits  dans  toutes  les  dicho- 
tomies, y  compris  la  première. 

Tous  ces  hybrides  cependant  furent  fertiles;  une  vingtaine  dé 
pieds,  issus  de  leurs  graines  en  1856,  rentrèrent  tous  et  complè- 
tement dans  le  type  du  D,  Tatula^  dont  ils  reprirent  la  taille(ènvi- 
ron  1  mètre),  les  fleui's  violacées  et  la  fructification  précoce.  Voilà 
donc  encore  des  enfants  d'hybrides  qui  retournent,  dès  la  deuxième 
génération,  à  l'une  des  deux  espèces  parentes.  Et  remarquons 
qu'ici  on  ne  peqt  pas  recourir  à  la  supposition  d'un  nouveau  croi- 
sement par  le  pollen  du  D.  Tatula,  car  la  planche  où  étaient  les 
hybrides,  en  1855,  contenait  un  bon  nombre  de  D.  Stramonium, 
dont  le  pollen  aurait  dû  intervenir  dans  la  fécondalion  de  leurs 
fleurs,  ce  qui  visiblement  n'a  pas  eu  lieu.  D'ailleurs  de  nombreuses 
expériences,  faites  tout  exprès  pour  m'éclairer  à  ce  sujet,  m'ont 
donné  la  certitude  que,  dans  les  Datura  Stramofiium  et  Tatula,  le 
pollen  ne  passe  que  très  rarement  d'une  fleur  à  une  autre,  et  que 
les  fleurs  castrées  dans  le  bouton,  avant  la  dehiscence  des  anthères, 
restent  ùpeu  près  toujours  stériles,  malgré  la  présence  d'un  grand 
nombre  do  fleure  bien  pourvues  de  pollen,  soit  sur  le  mcine  pied, 
soit  sur  des  pieds  voisins.  Ce  résultat,  que  j'attribue  au  peu  d'em- 
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presseraenl  des  insectes  à  visiter  les  fleurs  vireuses  de  ces  plantes, 
ne  permet  pas,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  d'expliquer  la  féconda- 
tion des  hybrides  dont  il  s'agit,  autrement  que  par  le  pollen  de 
leurs  propres  fleurs. 

Un  fait  à  noter  en  passant,  c'est  la  prépondérance  absolue  de 
l'une  des  deux  espèces,  le  D.  Taiula^  dans  la  transformation  de  c«s 
hybrides.  Nous  le  voyons  etTecti veinent  reparaître  seul  dans  leur 
descendance  immédiate,  et,  qu'il  ait  joué  le  rôle  de  père  ou  de 
mère,  y  effacer  jusqu'aux  dernières  traces  du  /).  Stramonium  ; 
mais  un  exemple  bien  plus  frappant  de  celle  prédominance  d'une 
espèce  sur  l'autre  nous  sera  fourni  par  l'observation  suivante, 
également  consignée  dans  les  Comptes  rendus  (ibid.^  p.  1003), 
et,  que  je  vais  rappeler  ici  en  Tabrégeant. 

Du  2  au  8  septembre  1854,  dix  fleurs  de  Datura  Stramonium^ 
choisies  sur  deux  pieds  différents  et  très  éloignés  l'un  de  l'autre, 
furent  castrées  dans  le  bouton  avant  toute  dehiscence  des  anthères. 
Lorsqu'elles  furent  ouvertes,  leurs  stigmates  parfaitement  vierges, 
comme  il  était  facile  de  s'en  assurer  à  l'aide  d'une  loupe,  reçurent 
une  grande  quantité  de  pollen  de  Z>.  ceralocavla^  espèce  à  tige 
traînante,  ordinairement  simple,  et  probablement  celle  de  tout  le 
genre  qui  a  le  moins  d'affinité  avec  le  D,  Stramonium.  Tous  les 
ovaires  nouèrent  et  s'accrurent,  mais  beaucoup  plus  lentement 
que  ceux  qui  avaient  été  fécondés  par  le  pollen  de  lespèce.  Les 
dix  capsules  furent  récoltées  mûres  du  30  octobre  au  10  du  mois 
suivant. 

Aucun  de  ces  fruits  n'avait  atteint  le  volume  normal  ;  leur  gros- 
seur variait  de  la  taille  d'tme noisette  i\  celle  d'une  noix.  A  en  juger 
à  la  simple  vue,  les  plus  développés  atteignaient  à  peine  à  la  moi- 
tié du  volume  des  fruits  normalement  fécondés.  (Contrairement  à 
ce  qui  se  passe  chez  ces  derniers,  leurs  pédoncules  avaient  jauni, 
et  leurs  valves  s'entre-bàillaient  à  peine;  toutefois  les  graines 
avaient  pris  la  teinte  brune  qui  annonce  la  maturité. 

Dans  ces  dix  capsules,  le  développement  des  graines  avait  été  très 
inégal.  Une  bonne  moitié  des  ovules  n'avaient  pas  pris  d'accroisse- 
ment et  se  réduisaient  à  des  vésicules  aplaties  et  ridées  ;  les  autres, 
en  nombre  variable,  suivant  que  les  fruits  étaient  plus  ou  moins 
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gros,  étaient  arrivés  à  Tetatde  graines,  bien  conformées  extérieu- 
rement, maisdc  moitié  ou  des  deux  tiers  plus  petites  que  les  graines 
ordinaires  de  l'espèce,  et  ne  contenant  aucun  embryon  dans  la 
niasse  périspermique  qui  les  remplissait.  Çà  et  là  pourtant,  sur 
des  boursouflures  du  placenta,  s'en  montraient  quelques-unes,  de 
deux  à  dix  par  capsule,  qui  paraissaient  arrivées  à  leur  complet 
développement.  L'analyse  de  deux  ou  trois  de  ces  graines  nous  fit 
reconnaître,  à  M.  Decaisne  et  à  moi,  qu'effectivement  elles  étaient 
embryonnées.  Les  dix  capsules  m'en  fournirent  en  tout  une 
soixantaine,  qui  furent  semées  le  16  avril  1855. 

De  toutes  ces  graines,  il  n'y  en  eut  que  trois  qui  germèrent. 
Une  des  jeunes  plantes,  qui  fut  oubliée  dans  un  pot  trop  étroit, 
resta  toujours  chétive  et  ne  put  pas  arriver  à  fleurir.  Les  deux 
autres  furent  mises  en  pleine  terre,  à  côté  de  plusieurs  pieds  de 
D,  Stramonium  de  race  pure  qui  devaient  servir  de  terme  de  com- 
paraison .  Les  conditions  de  la  culture  ont  été  absolument  les  mêmes 
pour  toutes  ces  plantes. 

Les  deux  individus  hybrides  se  développèrent  avec  vigueur. 
Par  leur  tige  robuste,  dressée  et  divisée  dichotomiquement,  par 
leur  feuillage,  et  plus  tard  par  leurs  fleurs  et  leurs  fruits,  ils  ne 
différèrent  en  rien  des  Z).  Stramonium  qui  étaient  à  côté  d'eux,  et 
rien  d'appréciable  dans  la  forme  de  leurs  organes  n'y  trahissait  la 
part  que  le  Z).  ceralocaula  avait  prise  à  leur  production.  Mais  à 
défaut  du  caractère  essentiel  des  hybrides,  celui  de  présenter 
simultanément  les  traits  du  père  et  de  la  mère,  ils  étaient  doués  à 
un  haut  degré  de  ces  caractères  accessoires  que  j'ai  signalés  tout 
à  l'heure  dans  les  hybrides  des  Z).  StramoniumeX  Tatula^  savoir  : 
une  taille  bien  au-dessus  de  l'ordinaire,  et  la  difficulté  de  produire 
des  fteifrs.  Jls  s'élevèrent  à  l'",70,  c'est-à-dire  au  moins  à  un  tiers 
de  plus  que  les  individus  voisins  de  Z).  Slram^nium^  et  ils  ne 
commencèrent  à  fleurir  qu'à  partir  des  dichotomies  des  5*  et 
6«  degrés.  Beaucoiip  de  fleurs  d'ailleurs  avortèrent  encore  dans 
celles  des  degrés  supérieurs  ;  mais  celles  qui  s'ouvrirent  produi- 
sirent des  fruits  de  grandeur  normale  et  des  graines  parfaitement 
conformées  qui  furent  semées  en  1856  et  1858.  Plus  decent  pieds 
issus   de  ces  deux  semis  reprirent  entièrement  les  allures  du 
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D.  Stramonium  ordinaire,  c'est-à-dire  une  toille  plus  basse,  et  la 
lerlilité  des  fleurs  dans  toutes  les  dicliolouiies. 

On  objectera  peut-être  que  cette  observation  repose  sur  une 
erreur,  et  que  les  dix  fleurs  quej'avaiscrues  fécondées  en  185û  par 
le  pollen  du  D.  ceratocaula^  l'avaient  été  par  celui  de  Tespèce  ellc- 
niémc.  Je  répondrai  que,  préalablement  à  l'expérience,  je  ni 'étais 
assuré  du  degré  de  chances  qu'ont  les  fleurs  castrées,  mais  non 
séquestrées,  de  Datura,  de  recevoir  du  pollen  de  leur  espèce  par 
rir^tcrniédiairc  des  insecles,  du  vent  ou  do  toute  aulre  cause  qu'on 
voudra  supposer.  Ainsi,  du  20  août  au  ill  septembre  de  la  même 
année  (185â),  douze  fleurs  de  D.  Stramonium  castrées  dans  le 
bouton,  et  nullement  abritées  conire  les  incursions  des  insectes, 
tombèrent  toutes,  par  désarticulation  de  leur  pédoncule,  dans  les 
six  à  huit  jours  qui  suivirent  ;  il  en  lut  de  même  de  huit  autres 
fleurs  qui  reçurent  du  |)ollen  de  Nicandra  physcUodes^  A'Hyoscya- 
musniger  et  de  Datura  fastiiosa.  Cependant  de  nombreuses  flairs 
s'é[)anouissaient  tous  lesjours  sur  les  pieds  (jui  portaient  les  fleurs 
castrées  ou  sur  des  pieds  très  voisins  ;  mais  ces  dernières  n'en 
éprouvèrent  aucune  modification,  ce  qui  doit  faire  conclure  qu'elles 
n'en  recevaient  point  de  pollen. 

Le  Z).  Tatula  a  été  soumis  à  la  même  épreuve.  Onze  fleurs 
castrées  le  20  août,  et  abandonnées  sans  fécondation,  se  détachent 
dans  les  huit  jours  qui  suivent,  sans  que  leur  ovaire  ait  pris  le 
moindre  accroissement.  Six  autres  fleurs  castrées  de  même,  et 
laissées  comme  elles  à  toutes  les  chances  de  fécondation  par  le 
pollen  de  l'espèce,  tombent  dans  le  même  laps  de  temps,  après 
avoir  reçu  du  pollen  de  D.  fastuosa^  de  Nicotiana  Tabacum  et  de 
JMcotiana  noctiflora. 

Je  n'exagérerai  pas  en  disant  que,  dans  les  années  consécutives, 
y  compris  l'année  4858,  j'ai  castré,  sans  les  féconder,  au  moins 
une  centaine  de  fleurs  de  Datura^  surtout  de  D.  Stramonium^  et 
je  ne  crois  pas  en  avoir  vu  une  seule  nouer  son  ovaire  et  former 
nn  fruit.  Le  fait  coiilraire  n'est  sans  doute  pas  hors  de  l'ordre  des 
choses  |H)ssil)les ,  mais  il  faut  convenir  qu'il  est  assez  rare.  Si 
l'on  se  rappelle  maintenant  (\ug  les  dix  fleurs  castrées  dont  les 
stigmates  ont  été  couverts  de  pollen  du  D.  cercUocaula  ont  toutes 
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noué  leurs  fruits,  que  ces  frnils  sont  restés  chétifs,  que  leurs 
graines  étaient  presque  toutes  avortées  ou  à  demi-développées  et 
sans  embryon,  et  enfin  que  les  deux  plantes  qu'on  en  a  obtenues 
se  distinguaient  des  Z).  Stramonium  types  prcci>:ément  par  les 
anomalies  de  végétation  qui  se  faisaient  remarquer  sur  les  cent 
vingt  hybrides  de  5^ramonmm  etde  jfaiu/a  mentionnés  plus  haut, 
on  devra  conclure  que  ces  deux  plantes,  quoique  toutes  semblables 
au  D.  Stramonium^  devaient  bien  réellement  leur  naissance  à  la 
fécondation  du  pied  mère  par  le  D.  ceratocaula.  Mais  ce  dernier, 
soit  par  suite  de  son  peu  d'analogie  botanique  avec  le  D.  Stramo- 
nium^ soit  pour  d'autres  raisons,  n'a  laissé  aucune  emprcinle  sur 
sa  postérité  hybride,  qui  nous  a  montré,  dès  la  première  généra- 
tion, ce  phénomène  d'élimination  totale  d'une  espèce  par  une  autre, 
phénomène  qu'on  n'observe  ordinairement  que  dans  les  générations 
suivantes.  C'est,  si  je  ne  me  trompe,  un  fait  tout  semblable  à  celui  qui 
a  été  récemment  annoncé  par  M.  Guérin-Méneville,  apropos  de 
Bombyx  hybrides  obtenus  du  dotible  croisement  du  ver  du  Ricin 
avec  celui  de  l'Ailanle,  et  qui  sont  tellement  semblables  à  ce  der- 
nier, que  c'est  à  peine  si  l'on  peut  les  en  distinguer.  Il  y  aurait  donc 
quelquefois,  dans  les  croisements,  des  espèces  plus  énergiques 
que  d'autres,  c'est-a-dire  imprimant  plus  Tortement  que  l'espèce 
conjointe  leurs  trails  sur  les  hybrides.  Je  croirais  môme  volontiers 
que  le  fait  est  assez  fréquent,  et  qu'en  général  la  prédominance 
d'un  des  deux  types  spécilicjues  dans  des  hybrides  fertiles  de  pre^ 
mière  ou  de  deuxièuic  génération,  lorsque  toutefois  il  n'y  a  pas  eu 
do  nouveaux  croisements  avec  Tun  des  deux  parents,  est  bien  plus 
attribuable  à  la  supériorité  de  Tune  des  deux  espèces  sur  l'autre 
qu'au  rôle  même  de  père  ou  de  mère  qu'elles  ont  rempli  dans  la 
procréation  de  l'hybride. 

Une  nombreuse  série  d'expériences  exécutées,  en  185/i,  1855 
et  1856,  sur  les  deux  espèces  de  Petunia  (P.  violacea  et  P.  nyc- 
laginiflarà)  qm  sont  si  communément  cultivées  dans  nos  par»- 
terres,  va  nous  fournir  de  nouveaux  exemples  de  la  (Uîcomposition 
des  hybrides  fertiles  et  de  la  prédominance  d'un  des  deux  types 
spécifiques  sur  l'autre.  Pour  rendre  les  fails  plus  sensibles  à 
l'esprit,  je  rappellerai  sommairement  les  caractères  distinc^ifs  les 
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plus  saillants  de  ces  deux  espèces  qui  se  croisent  l'une  par  l'autre 
avec  la  plus  grande  facilité,  et  qui  ont  en  définitive  beaucoup 
d'analogie.  Ce  ne  sont  cependant  pas  deux  variétés  d'une  même 
espèce,  car,  lorsqu'elles  sont  parfaitement  isolées,  leurs  graines 
les  reproduisent  avec  une  invariable  fidélité,  et,  ce  qui  est  décisif, 
leurs  hybrides  n'ont  aucune  constance,  ainsi  que  nous  allons  le 
voir,  et  retournent  très  promptetnent  à  chacune  de  ces  deux 
formes. 

Dans  le  Petunia  violacea  pur,  la  corolle  est  sensiblement  cam- 
panulée  parl'évascment  de  son  tube  un  peu  courbé  ;  sa  couleur  est 
le  pourpre  violet  le  plus  vif,  et  le  pollen  y  est  d'un  bleu  violacé. 
Dans  le  P.  ny ctagini flora ^  au  contraire,  la  corolle,  d'un  tiers  plus 
grande  que  celle  du  précédent,  est  presque  hypocralériforme  ;  le 
tube  en  est  étroit,  allongé,  à  peine  dilaté  sous  le  limbe  ;  la  couleur 
en  est  le  blanc  pur,  avec  une  très  légère  teinte  jaunâtre  autour  de 
l'orifice  de  la  gorge,  dans  laquelle  se  montre  une  fine  reticulation 
brunâtre.  Le  pollen  y  est  d'un  jaune  très  pale,  et  le  stigmate  a  plus 
du  double  en  grosseur  de  celui  du  P.  violacea.  J'ajoute  que,  dans 
les  deux  espèces,  le  port  est  identique,  et  qu'en  l'absence  des  fleurs 
il  serait  à  peu  près  impossible  de  les  distinguer  Tune  de  l'autre. 

Aucune  des  plantes  sur  lesfiuelics  j'ai  expérimenté  n'était  isolée. 
Celles  qui  ont  servi  aux  premiers  croisements  effectués  en  1854 
faisaient  partie  des  massifs  du  parterre  du  Muséum,  où  elles ét^ûent 
entourées  d'un  grand  nombre  de  plantes  semblables  en  pleine 
floraison  ;  mais  les  individus  obtenus  de  ces  croisements  ont  été 
cultivés  à  part  dans  l'enclos  de  la  rue  Cuvier.  La  difficulté  d'abriter 
les  fleurs  très  nombreuses  sur  lesquelles  j'opérais  m'a  obligé  de 
recourir  au  moyen  suivant  pour  contrôler  mes  expériences,  et 
leur  donner  un  degré  de  certitude  suffisant.  Voici  en  quoi  acon^ 
sisté  ce  moyen  : 

Du  29  juillet  au  16  septembre  185Û,  vingt-deux  fleurs  de  Pe- 
tunia  violacea,  choisies  sur  différents  pieds,  ayant  été  castrées 
dans  le  bouton  et  laissées  à  découvert  au  milieu  d'une  plate-bande, 
où  s'épanouissaient  journellement  des  centaines  de  fleurs  de  leur 
espèce,  ainsi  que  du  P.  nyo^taginiflora^  eurent  leurs  stigmates  cou- 
verts de  pollens  qui  n'avaient  aucune  chance  d'amener  la  grossifi- 
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cation  des  ovaires,  ce  que  toutefois  je  voulais  vérifier  :  c'étaient 
ceux  du  Nierenbergia  fiticaulis  et  des  Nicotiana  auriculata  et  an- 
gusiifblia.  De  ces  vingt-deux  fleurs,  seize  périrent  dans  les  huit  ou 
dix  jours  suivants  ;  les  six  autres  nouèrent  leurs  ovaires  et  donnèrent 
en  définitive  des  capsules,  qu'au  moment  delà  maturité,  J'évaluai 
les  unes  à  la  grosseur  normale,  les  autres  au  cinquième  ou  au 
quart  de  cette  grosseur.  Quelques-unes,  toutes  peut-être,  conte- 
naient de  bonnes  graines,  car  j'en  obtins  vingt-six  plantes  en  1855. 
Sur  ce  nombre,  treize  reproduisaient  exactement  le  type  da  P.  t^to- 
lacea  ;  trois  autres  n'en  différaient  que  par  la  teinte  plus  claire  de 
leur  corolle  seulement  lilacée  ;  les  dix  restantes  avaient  les  fleurs 
toutes  blanches  ou  d'un  carné  presque  blanc,  à  gorge  violacée,  à 
tube  court  et  à  pollen  gris  bleu.  Il  était  évident  par  là  que  les  six 
fleurs  devenues  fécondes  en  1854  avaient  reçu,  en  des  propor- 
tions diverses,  du  pollen  des  deux  espèces  de  Petunia  qui  fleuris- 
saient dans  leur  voisinage,  malgré  la  présence  du  pollen  étranger 
dont  leurs  stigmates  avaient  été  couverts. 

Du  2  an  lu  septembre  de  la  même  année,  vingt-quatre  fleurs  de 
P.  nyctaginiflora  ont  été  castrées  dans  le  bouton,  et  laissées  sans 
fécondation  artificielle  et  sans  abri,  au  milieu  de  centaines  d'autres 
fleurs  de  même  espèce.  Sur  dix-huit  de  ces  fleurs,  les  ovaires 
périrent  au  bout  de  quelques  jours  sans  avoir  pris  le  moindre 
accroissement;  sur  les  six  autres,  ils  nouèrent  et  donnèrent  des 
capsules,  dont  une  seule  atteignit  à  la  taille  ordinaire  ;  les  autres 
s'arrêtèrent  au  quart,  au  cinquième,  et  même  au  dixième  de  celte 
taille.  Toutes  contenaient  de  bonnes  graines,  et  j'en  obtins, 
en  1855,  un  très  grand  nombre  de  plantes,  dont  vingt -cinq  seu- 
lement furent  conservées  jusqu'à  la  floraison.  Ces  vingt-cinq 
plantes  reproduisirent  toutes  le  type  pur  et  simple  du  P.  nydagi- 
niflora. 

Du  29  juillet  au  18  septembre  de  la  même  année,  soixante- 
quatre  fleurs  du  même  P.  nyctaginiflora^  placées  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  précédentes,  furent  castrées  dans  le  bouton,  et 
reçurent  des  pollens  d'espèces  trop  éloignées  pour  pouvoir  les 
féconder:  c'étaient  ceux  des  Nicotiana  angusti folia ^  rustica, 
Langsdorffii,  califomica^  auriculata  et  persica;  des  Datura  cerato^ 
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caula^  TcUula^  Stramonium  et  fastuosa;  de  VHyoscyamus  niger 
etdu  Salpiglossis  sinuaia.  Sur  ces  soixante-quatre  Heurs,  quarante- 
huit  périrent,  sans  qu'il  y  ait  eu  grossification  des  ovaires;  dans 
les  dix-huit  autres,  c'est-à-dire  un  peu  plus  du  quart,  les  ovaires 
se  développèrent  et  donnèrent  .des  capsules,  dont  six  arrivèrent  à 
peu  près  à  la  grosseur  ordinaire,  les  autres  s'arrêtant  au  huitième, 
au  cinquième,  au  quart,  \\  la  moilié,  etc.  Du  reste,  comme  dans  les 
Çtis  précédents,  ces  fruits  incomplets  contenaient  de  très  bonnes 
graines,  qui  furent  recueillies  et  semées  par  lots  différents  en  1855. 
Il  en  résulta  trois  cent  quatre-vingt-quatre  plantes,  dont  trois 
cent  quatre-vingts  n'étaient  autre  chose  que  le  P.  nyctaginiflora 
sans  la  moindre  variation.  Sur  les  quatre  restantes,  il  yen  avait 
une  qui  différait  à  peine  du  P.  violacea  pur;  les  trois  autres,  à 
corolle  rosée  et  à  pollen  gris,  étaient  nianifestement,  aussi  bien 
que  la  précédente,  des  hybrides  de  ces  deux  espèces. 

De  ces  divers  essais,  il  me  paraît  permis  de  conclure  :  !•  Que, 
dans  le  genre  Petunia^  lorsque  les  plantes  fleuries  sont  au  voisi- 
nage les  unes  des  autres,  les  fleurs  castrées  et  non  abritées  ont 
une  chance  sur  quatre  d'être  fécondées  par  du  pollen  de  leur 
espèce  apporté  parle  vent  ou  par  les  insectes  ;  2^  que  cette  fécon- 
dation accidentelle  n'est  pas  sensiblement  entravée  par  la  présence 
d'un  pollen  étranger  et  inerte  sur  leur  stigmate;  â"*  que  Taccrois- 
sement  des  ovaires  fécondés  et  le  nombre  des  graines  qui  s'y 
développent  sont  en  proportion  de  la  quantité  de  pollen  qui  a  été 
déposée  sur  le  stigmate,  les  fruits  restant  d'autant  plus  petits  que 
la  quantité  de  pollen  reçue  a  été  moindre,  eu  égard  à  ce  qui  était 
nécessaire  pour  vivifier  la  totahté  des  ovules  ;  4**  enfin  que  des 
hybrides  naissent  du  croisement  accidentel  des  deux  espèces 
ci-dessus  nommées,  lorsqu'elles  se  trouvent  à  proximité  l'une  de 
l'autre. 

Voici  maintenant  le  résultat  des  hybridations  qui  ont  été  eiïec- 
tuées  sur  ces  deux  espèces  dans  les  conditions  que  j'ai  indiquées 
plus  haut  : 

Deux  fleurs  de  P.  nyctaginiflora^  ayant  été  castrées  dans  le 
bouton  le  11  juillet  1854,  sont  fécondées  le  lendemain  par  le  pol- 
len du  P.  violacea.  Les  deux  ovaires  nouent  et  forment  deux 
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capsules  de  grosseur  normale,  dont  les  graines,  recueillies  à  la 
niaturilé,  sonl  semées  le  17  avril  1855.  Un  très  grand  nombre  de 
plantes  lèvent,  mais  on  n'en  conserve  que  vingt-cinq  pour  conti- 
nuer rexpérience.  Au  moment  de  la  floraison,  elles  présentent 
l'aspect  le  plus  uniforme.  Dans  toutes,  les  fleurs  sont  colorées,  et 
varient  du  lilas  au  pourpre  vif,  moins  intense  cependant  que  dans 
le  P.  violacea  pur.  Pour  la  forme  et  la  grandeur,  les  corolles  pa- 
raissent sensiblement  intermédiaires  entre  celles  des  deux  espèces, 
et  sur  sept  ou  huit  plantes  on  retrouve  le  pollen  Jaunâtre  du 
P.  nyctaginiflora  ;  dans  toutes  les  autres  il  est  gris  ou  gris  bleu. 
A  en  juger  au  moins  d'après  Tapparence,  l'influence  duP.  violacea 
sur  ces  hybrides  est  plus  marquée  que  celle  du  P.  nyctagi- 
niflora. 

Le  29  juillet  de  la  même  année,  opération  toute  semblable. 
Deux  fleurs  de  P.  nyctaginiflora  sont  encore  castrées  et  fécondées 
par  le  pollen  du  P.  violacea.  Il  en  résulte  deux  fruits  de  grosseur 
noroiale  qui  sont  remplis  de  bonnes  graines.  Le  semis  effectué 
le  17  avril  1855  donna  une  multitude  de  plantes,  dont,  faute  de 
place  pour  les  transplanter,  on  ne  put  conserver  que  douze.  Au 
moment  de  la  floraison,  onze  de  ces  plantes  ont  les  fleurs  lilas 
pourpre,  avec  des  variations  d'intensité,  sans  arriver  cependant 
à  la  nuance  du  P.  violacea  pur.  Pour  les  dimensions  et  la  forme, 
elles  oscillent  en  Ire  les  deux  types  spécifiques  ;  toutes  ont  le  pollen 
bleu  ou  gris  bleu.  Le  douzième  pied  seul  a  les  fleurs  blanches, 
mais  avec  la  gorge  violacée  et  le  pollen  bleuâtre.  Ici  encore  on 
ne  peut  méconnaître  que  c'est  le  P.  violacea  qui  a  pesé  le  plus 
fortement  sur  les  hybrides. 

En  1854,  j'avais  découvert  dans  les  semis  de  Pétunias  du 
Muséum  une  variété  que  j'eus  tout  lieu  de  supposer  être  un  hybride 
des  deux  espèces.  Les  fleurs,  tout  à  fait  semblables  pour  la  forme 
et  la  grandeur  à  celles  du  P.  violacea^  étaient  d'un  blanc  légère- 
ment rosé,  avec  la  gorge  violacée  et  le  pollen  gris  bleu.  Cette 
variété,  que  dorénavant  je  désignerai  sous  le  nom  d'albo-rosea^ 
m'a  servi  à  faire  divers  croisements  dont  je  parlerai  tout  a  l'heure. 
Mais,  pour  être  sûr  des  résultats,  il  fallait  constater  si  elle  était 
véritablement  hybride  :  le  semis  de  ses  graines  était  le  seul 
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moyen  qui  pût  y  conduire.  Elles  furent  donc  récoltées  et  semées 
en  avril  de  l'année  suivante  ;  quarante-sept  pieds  furent  jugés  un 
nombre  suffisant  pour  faire  cette  constatation. 

Au  moment  de  la  floraison,  la  petite  plate-bande  qui  con- 
tient ces  quarante-sept  plantes  présente  Taspect  le  plus  bigarré. 
Pour  la  forme,  toutes  les  fleurs  rappellent  celles  du  P.  vio- 
lacea;mm  quelques-unes,  surtout  les  moins  colorées,  appro- 
chent, pour  la  grandeur,  de  celles  du  P.  nyctaginiflora  ;  sauf 
une  seule  où  le  pollen  est  blanc  grisâtre,  toutes  Font  gris-bleu 
ou  violacé.  Pour  le  coloris,  elles  se  partagent  dans  les  catégories 
suivantes  : 

Dix  pieds  à  fleurs  d'un  pourpre  foncé,  qu'on  ne  peul  plus  dis- 
tinguer du  P.  violacea  type. 

Douze  pieds  à  fleurs  lilas  ou  pourpre  clair,  généralement  plus 
grandes  que  celles  du  P.  violacea  pur,  et  déjà  assez  voisines, 
mais  sous  ce  rapport  seulement,  du  P.  nyctaginiflora. 

Quatre  pieds  à  fleurs  lilas  très  pâles,  beaucoup  plus  grandes 
que  celles  du  P.  violacea^  et  même  supérieures  en  cela  à  celles 
du  P.  nyetagini flora. 

Dix-neuf  pieds  à  fleurs  blanches  ou  très  faiblement  rosées,  â 
gorge  violacée,  à  pollen  gris  bleu; ou  même  bleu  violacé.  Le  tube 
de  la  corolle  est  toujours  évasé  et  relativement  court  comme  dans 
le  P.  violacea. 

Un  pied  à  fleurs  toutes  blanches,  à  pollen  blanc  grisâtre,  mais 
pas  encore  jaunâtre,  sensiblement  plus  voisines  du  P.  nyctagini- 
flora  que  du  P.  violacea. 

Enfin  un  seul  pied  à  fleurs  petites,  carnées,  répétant  presque 
identiquement  le  P.  violacea  albo-rosea^  qui,  en  1854,  a  fourni 
les  graines  de  ce  semis. 

Ce  premier  essai  ne  permettait  pas  de  conclure  absolument  la 
nature  hybride  du  P.  violacea  albo-rosea;  aussi  pensai-je  qu'il 
convenait  d'en  observer  encore  une  génération.  Je  choisis  donc, 
pour  en  récolter  des  graines,  les  trois  plantes  du  semis  ci-dessus 
indiqué,  qui  reproduisaient  le  mieux  la  physionomie  de  la  va- 
riété albo-rosea.  Ces  graines  furent  semées  en  mélange  au  mois 
d'avril  1856;  cent  seize  plantes  qui  en  naquirent  présentèrent, 
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lors  de  la  floraison,  l'aspect  le  plus  varié.  Par  un  relevé  aussi 
exact  que  possible,  je  les  classai  de  la  nnanière  suivante  : 

Douze  individus  qui  répètent  assez  bien  la  variété  albo-rosea 
de  1854  et  1855  ;  ce  sont  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  tons 
carnés  ou  lilas  clair,  comme  aussi  la  même  forme  de  la  corolle  et 
la  même  teinte  bleuâtre  ou  violacée  du  pollen. 

Vingt  six  individus  à  fleurs  blanches,  dont  le  tube  de  la  corolle 
est  étroit  el  le  pollen  jaunâtre.  Plusieurs  d'entre  eux  ne  peuvent 
plus  être  distingués  dû  P.  nyotaginiflora^  et  les  autres  en  diffèrent 
à  peine. 

Vingt-huit  à  corolle  pourpre  vif,  campanulée,  à  pollen  gris, 
gris  bleu  ou  bleu  violacé,  qu'on  ne  peut  plus  ou  presque  plus 
distinguer  du  P.  violacea  pur. 

Enfin  cinquante  autres  individus  qui  ne  rentrent  bien  dans 
aucune  des  trois  catégories  précédentes,  el  qui,  par  la  forme  et  la 
grandeur  des  corolles,  aussi  bien  que  par  leur  coloris  qui  varie  du 
blanc  rosé  au  lilas  pourpre  et  par  la  teinte  grisâtre  du  pollen, 
semblent  intermédiaires  entre  les  deux  types  spécifiques,  les  uns 
élant  plus  voisins  du  P.  violacea^  les  autres  s'approchant  davan- 
tage du  P.  nyctaginifiara. 

En  présence  de  ce  résultat,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  regar- 
der la  variété  albo-rosea  comme  un  hybride  ;  mais  de  quel  degré, 
c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Ce  qui  est  visible,  c'est  sa  décom- 
position en  variétés  nouvelles  qui  s'acheminent  vers  les  deux  types 
producteurs,  et  dont  un  certain  nombre  y  rentre  complètement,  à 
la  première  el  à  la  deuxième  génération.  Il  me  paraît  qu'ici  encore 
l'empreinte  du  P.  violacea  est  plus  fortement  marquée  sur  l'en- 
semble des  hybrides  que  celle  du  P.  nyctaginiftora. 

On  pourra  alléguer  contre  ces  conclusions  que  les  plantes  sur 
lesquelles  les  graines  de  ces  deux  semis  ont  été  récoltées  étaient, 
au  moment  de  la  floraison,  à  proximité  d'un  grand  nombre  d'indi- 
vidus également  fleuris  de  P.  violacea  et  de  P.  nyclaginiftora^ 
et  que  n'ayant  pas  été  séquestrées,  elles  ont  pu  en  recevoir  du 
pollen,  qui  a  modifié  la  physionomie  des  plantes  qui  en  prove- 
naient. Le  fail  est  sans  doute  possible,  mais  il  est  extrêmement 
peu  probable,  car  ici  les  fleurs  n'avaient  pas  été  castrées  ;  et  par 
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cela  même  (jne  les  stigmates  y  recevaient  en  abondance  le  pollen 
de  leurs  propres  étamines,  ils  devenaient  moins  aptes  à  se  laisser 
imprégner  par  un  pollen  apporlé  d'ailleurs.  Au  surplus,  ce  pollen 
n'aurait  contribué  que  pour  une  faible  part  à  la  fécondation  des 
ovaires;  car,  (pielque  supposilion  qu'on  fasse,  il  aurait  toujours 
été  en  quantité  incomparablement  moindre  que  celui  qui  s'échap- 
pait des  cinq  anthères  de  chacune  de  ces  fleurs. 

Le  H  septembre  1854,  deux  fleurs  de  P.  nyctaginiflora  ^ydiUi 
été  castrées  dans  le  bouton  sont  fécondées  par  le  pollen  du  P.  vio- 
lacea  albo-rosea.  Les  deux  ovaires  nouent  et  deviennent  des  cap- 
sules de  grosseur  normale.  Leurs  graines,  semées  en  1855,  don- 
nent naissance  à  soixante -dix-neuf  plantes.  Sur  ce  nombre, 
soixante-dix-huit  reproduisent  à  peu  de  chose  près  tous  les  traits 
de  la  variété  hybride  qui  a  fourni  le  pollen.  Les  corolles  en  sont 
uniformément  blanches  ou  faiblement  carnées,  atube  court,  évasé, 
presque  campanule,  à  gorge  veinée  de  lilas.  Le  pollen  est,  dans 
toutes  ces  plantes,  gris-bleu  ou  violacé.  Un  seul  pied  reproduit  le 
P.  nyctaginiflora  dans  son  intégrité,  avec  sa  corolle  hypocratéri- 
forme  toute  blanche,  et  son  pollen  jaunâtre.  Voilà  donc  une  espèce 
bien  définie  qui  est  tenue  en  échec  par  un  simple  hybride,  et  qui, 
sur  soixante-dix-neuf  descendants,  ne  s'en  assimile  qu'un,  les 
autres  restant  plus  ou  moins  conformes  à  l'hybride.  On  dirait 
qu'ici  tonte  l'énergie  du  P.  nyctaginiflora  s'est  épuisée  à  empêcher 
lé  retour  de  la  postérité  de  l'hybride  au  ty|>e  du  P.  violacea. 

Dans  l'expérience  suivante,  la  lutte  semble  s^égaliser  entre  les 
deux  espèces.  J'avais  découvert  dans  les  semis  du  Muséum  un 
autre  hybride  de  ces  deux  Petunia,  très  rapproché  du  P.  nyctor 
giniflora^  dont  il  avait  les  grandes  corolles  hypocratériformcs 
et  le  pollen  jaune;  sa  qualité  d'hybride  ne  se  trahissait  que 
par  la  teinte  lilas  de  ses  corolles  ;  mais  elle  ne  fait  pas  l'ombre 
d'un  doute  pour  moi  qui  ai  produit  artificiellement  cette  variété. 
Je  crus  qu'il  pourrait  y  avoir  de  riulérèt  à  croiser  cet  hybride,  si 
voisin  du  nyctaginiflora,  avec  le  [)remier,  que  nous  savons  être  au 
contraire  très  rapproché  du  P.  violacea.  Pour  éviter  toute  confu- 
sion, je  désignerai  par  l'épilhète  de  lilacina  cet  hybride  à  fleurs 
lilacées  et  à  pollen  jaunâtre. 
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Le  2  seplembre  (1854),  quatre  fleurs  de  P.  violacea  albo-rosea 
ayant  été  castrées  sont  fécondées  par  le  pollen  du  P.  nyctofiinû 
flora  lilacina.  Les  quatre  ovaires  se  développent,  et  donnent  un 
pareil  nombre  de  capsules  de  grosseur  normale.  Leurs  graines  sont 
semées  l'année  suivante,  mais  le  peu  d'espace  dont  on  dispose  ne 
permet  pas  de  conserver  plus  de  quarante  individus  de  ce  semis.  A 
répoque  de  la  floraison,  ils  se  décomposent  de  la  manière  suivante  : 

Dix  pieds  à  fleurs  pourpres,  mais  d'un  ton  un  peu  moins  pro- 
noncé que  dans  le  P.  violacea  pur.  Le  pollen  est  gris  bleu  ou  vio- 
lacé ;  la  forme  des  corolles  est  presque  ou  tout  à  fait  identif|ue  à  ce 
qu'elle  est  dans  le  P.  violacea.  Au  total,  c'est  à  peine  si  ces  dix 
plantes  peuvent  en  être  distinguées. 

Cinq  pieds  reproduisent  de  même  le  type  à  peu  près  pur  du 
P.  ny ctagini flora ^  à  corolles  toutes  blanches,  non  campanulées  et 
à  pollen  jaunâtre. 

Deux  pieds  ont  les  corolles  lilacées  comme  la  variété  lilacina 
qui  a  servi  de  père;  mais  sur  l'un,  le  pollen  est  jaunâtre;  sur 
l'autre,  il  est  gris  ou  légèrement  bleu. 

Dix-sept  pieds  ont  les  fleurs  blanches  du  P.  nyctaginiflora^mnx^ 
avec  des  corolles  à  tube  plus  court,  plus  évasé  et  à  gorge  violetle. 
Le  pollen  y  est  uniformément  bleuâtre  ou  violacé. 

Enfin  six  pieds  à  corolles  petites,  très  campanulées,  d'un  rose 
clair,  réticulées  de  violet,  surtout  dans  la  gorge,  à  pollen  violacé, 
répétant  en  un  mot,  à  très  peu  de  chose  près,  la  variété  albo^ 
rosea. 

Le  30  août  (même  année),  quatre  fleurs  du  P.  violacea  pur 
sont  fécondées,  après  castration,  parle  pollen  de  la  variété  hybride 
albo-rosea.  Les  quatre  capsules,  de  grosseur  normale,  sont  ré- 
coltées le  10  octobre,  et  leurs  graines  semées  au  mois  d'avril  sui- 
vant. Je  ne  conserve  que  vingt-cinq  pieds  issus  du  semis.  A 
l'époque  de  la  floraison,  j'en  trouve  cinq  qui  rentrent  complète- 
ment dans  le  type  du  P.  violacea;  les  vingt  autres  n'en  diffèrent 
que  par  le  coloris  un  peu  moins  intense  de  leurs  fleurs,  dont  les 
dimensions  sont  aussi  un  peu  plus  fortes,  et  par  le  tube  de  la  co- 
rolle un  peu  moins  évasé.  Dans  toutes  ces  plantes,  sans  exception, 
le  pollen  est  bleu  ou  bleu  violacé. 
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Le  même  jour  (âO  août  185i!i),  quatre  autres  fleui's  du  même 
P.  violacea^  préalablement  castrées,  sont  fécondées  par  le  pollen  de 
la  variété  hybride  lilacina  à  pollen  jaune.  Il  en  résulte  quatre  cap 
suies,  dont  les  graines  sont  semées  Tannée  suivante.  Vingt-cinq 
pieds  de  ce  semis  sont  conservés  jusqu'à  la  floraison .  Sur  ce  nombre, 
deux  plantes  reproduisent  assez  exactement  la  variété  lilacina^  mais 
avec  le  pollen  gris  bleu.  Les  vingt-trois  autres,  tant  par  la  forme 
de  la  corolle  que  par  la  nuance  du  coloris,  se  rapprochent  davan- 
tage du  jP.  violacea;  il  en  est  même  quelques-unes  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  n'en  différant  pas  du  tout.  Ce  résultat  d'ailleurs 
était  facile  à  prévoir,  puisqu'ici,  comme  dans  l'expérience  précé- 
dente, la  part  afférente  au  P.  violacea,  dans  le  croisement,  était 
beaucoup  plus  grande  que  celle  du  P.  nyctagini flora. 

Dans  la  première  quinzaine  de  septembre  (même  année),  quatre 
ileurs  de  P.  nyctaginiflora  pur  sont  fécondées,  après  castration, 
par  le  pollen  de  la  variété  hybride  lilacina  à  pollen  jaunâtre,  et 
très  voisine,  ainsi  que  nous  le  savons  déjà,  du  P.  nyclaginiflora. 
J'en  obtiens  quatre  capsules  d'une  grosseur  qui  me  parait  plus 
qu'ordinaire,  et  dont  les  graines  sont  semées  l'année  suivante. 
11  se  produit  cent  vingt  pieds,  sur  lesquels  dix-neu(  répètent  très 
exactement  la  variété  lilacina  avec  son  pollen  jaunâtre,  et  cent  un 
qui  ne  diffèrent  en  rien  du  P  nyctaginiflora  du  type  le  plus  pur; 
résultat  qui  ne  doit  pas  surprendre,  puisque  l'hybride  qui  a  fourni 
le  pollen  tenait  déjà  beaucoup  plus  de  cette  dernière  espèce  que  du 
P.  violacea.  Cependant  le  peu  qui  existait  de  ce  dernier  dans  la 
c^onstitution  de  l'hybride  témoigne  encore  d'assez  d'énergie  pour 
s'imprimer  sur  près  d'un  sixième  des  individus  issus  du  croise- 
ment; ce  fait  ne  contredit  assurément  pas  ce  que  j'ai  dit  plus  haut 
de  la  tendance  du  P.  violacea  à  prédominer  dans  son  alliance  avec 
le  P.  nyctaginiflora. 

Ce  que  je  ferai  remarquer  encore,  c'est  que,  dans  plusieurs  do 
ces  expériences  où  une  plante  hybride  s  est  trouvée  alliée  à  une 
autre  d'espèce  pure,  un  certain  nombre  de  produits,  véritables 
quarterons  par  le  fait,  rentrent  brusquement  et  totalement  dans 
l'une  des  deux  espèces  types.  Or  si  la  tendance  à  reprendre  les 
vrais  caractères  spécifujucs  n'existait  pas  naturellement  dans  les 
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hybrides^  le  quartcronnage  ne  ferait  qu'affaiblir  Fempreinte  d'une 
des  deux  espèces,  et  ne  l'anéantirait  ni  subitement,  ni  même  corn* 
plétement,  quelque  nombre  de  fois  qu'il  fût  répété.  Or  c'est  pré- 
cisément le  contraire  qui  arrive  ;  il  suffit  souvent  d'un  seul  croi- 
sement de  rhybride  avec  Tune  des  deux  aspèces  productrices^ 
pour  ramener  totalement  à  celte  dernière  une  partie  notable  de  sa 
postérité.  Je  puis  citer  à  Tappui  l'observation  suivante,  qui  date 
pareillement  de  l'année  185A. 

Quatre  fleurs  de  Nicoiiana  angusUfolia  ayant  été  castrées  dans 
le  bouton  reçurent  du  pollen  de  N.  glauca^  espèce,  comme  on 
sait,  presque  arborescenle  et  vivace,  et  qui  est,  par  tout  son 
habitus,  comme  par  la  forme  et  la  couleur  de  ses  fleurs,  très  éloi- 
gnée de  la  première.  Malgré  le  peu  d'analogie  apparente ,  l'expé- 
rience eut  un  plein  succès.  Les  quatre  ovaires  grossirent  et  don- 
nèrent des  capsules  ayant  à  peu  de  chose  près  la  taille  normale,  et 
contenant  quelques  graines.  Ces  dernières  furent  semées  en  1855; 
il  en  résulta  onze  plantes  hybrides,  participant  des  caractères  du 
père  et  delà  mère,  mais  cependant  sensiblement  plus  rapprochées 
de  celte  dernière  dont  elles  reproduisirent  la  taille  et  le  port, 
quoique  leurs  feuilles  rappelassent  davantage  celles  du  N.  glauca. 
Une  seule  de  ces  plantes,  mise  en  pleine  terre  (les  autres  étaient 
restées  en  pots),  fleurit  très  abondamment.  Les  corolles,  plus  pe- 
tites, mais  de  même  forme  que  celles  du  N.  angusUfolia^  étaient 
d'une  couleur  briquetée,  dans  laquelle  on  démêlait  des  tons  jau- 
nâtres. Toutes  cesfleurs  furent  stériles  par  rimperfection  du  pollen^ 
dont  les  granules  étaient  vides  ;  mais  elles  devinrent  très  fertiles 
lorsque  du  pollen  de  IS .  raéacwmetde  N ,persiea{v\{  appliqué  sur 
leurs  stigmates.  Je  fécondai  ainsi  une  quinzaine  de  fleurs,  dont 
douze  formèrent  de  très  belles  capsules,  presque  aussi  grosses  et 
aussi  remplies  de  graines  que  si  le  sujet  n'eût  pas  été  hybride,  et 
qu'il  eût  été  fécondé  par  son  propre  pollen.  Malheureusement,  la 
floraison  ayant  été  tardive,  les  froids  survinrent  avant  la  maturité 
des  fruits  qui  furent  récoltés  encore  verts,  et  après  avoir  été  expo- 
sés à  des  gelées  de  1  à  2  degrés  au-dessous  de  zéro.  Il  en  résulta 
que  les  graines  périrent  presque  toutes  ;  elles  furent  néanmoins 
semées  le  10 avril  1856.  Contre  mon  attente,  deux  plantes  levèrent 

4«  série.  Bot.  T.  IX.  (Cahier  n»  6.)  «  48 
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et  devinrent  florissantes  ;  mais  elles  ressemblaient  tellement  au 
N.  Tabacum^  bien  que,  dans  Tune  des  deux,  le  pétiole  fût  nette- 
ment distinct  du  limbe  comme  dans  le  N.  anguêtifolia,  qu'il 
n'était  véritablement  pas  possible  de  les  en  séparer.  Dans  tous  les 
cas,  ces  hybrides,  qui  ont  été  très  fertiles,  n'avaient  rien  conservé 
du  N.  glauca  qui  fût  discernable  à  l'œil. 

Je  terminerai  cette  série  de  citations  par  la  suivante.  Le 
21  août  1854,  six  fleurs  de  la  Linaire  commune  (Linaria  vulga- 
ris),^y^mt  été  castrées  dans  le  bouton,  eurent  leurs  stigmates  cou- 
verts, deux  jours  après,  de  pollen  de  la  Linaire  à  fleurs  pourpres 
(L.  purpurea)  ;  ces  fleurs  ne  furent  pas  isolées,  et  quelques-unes 
reçurent  indubitablement,  par  l'intermédiaire  des  abeilles  qui  les 
recherchent  avec  empressement»  du  pollen  de  leur  espèce,  ainsi 
que  nous  en  aurons  la  preuve  tout  à  l'heure»  L'opération  fut  sans 
succès  sur  deux  de  ces  fleurs,  mais  les  quatre  autres  nouèrent 
leurs  ovaires  et  formèrent  des  capsules,  dont  trois  atteignirent  à 
la  grosseur  normale.  Elles  furent  récoltées  le  95  septembre,  et 
leurs  graines  semées,  les  unes  en  novembre  de  la  même  annéei 
les  autres  au  mois  d'avril  suivant ,  me  donnèrent  trente  plantes 
vigoureuses,  qui  furent  repiquées  dans  une  même  plate-bande 
au  commencement  de  juin.  Toutes  fleurirent  au  mois  d'août^  et 
c'est  alors  que  le  résultat  de  Texpérience  put  être  connu.  Yingt^' 
sept  de  ces  plantes  se  trouvèrent  n'être  autre  chose  que  la  Linaire 
commune  à  fleurs  jaunes  ;  mais  les  trois  autres  se  firent  aisément 
reconnaître  pour  hybrides  à  leurs  fleurs  de  moitié  plus  petites, 
d'un  jaune  très  pâle,  et  rayées  de  violet  Autant  qu'on  en  put 
juger,  elles  étaient  à  peu  près  exactement  intermédiaires  entre 
les  deux  espèces.  La  plupart  de  leurs  fleurs  furent  stériles, 
mais  un  certain  nombre  produisirent  des  capsules  contenant  des 
graines  qui  parurent  embryonnées;  cependant  ces  graines,  ré- 
coltées à  leur  maturité  et  semées  l'année  suivante,  ne  levèrent 
point,  ce  qui  me  fit  concevoir  des  doutes  sur  leur  bonne  con- 
formation. Néanmoins  de  nouvelles  graines  furent  encore  re- 
cueillies en  1856  ;  mais  ayant  été  oubliées  une  année  entière, 
elles  ne  furent  semées  qu'en  avril  1858.  Celte  fois,  elles  levèrent 
en  si  grand  nombre,  que  je  pus  faire  repiquer,  dans  une  plate- 
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bande  de  Tenclofi  de  la  rue  Cuvicr,  environ  quatre  eents  jeunes 
plantes  de  ce  semis,  qui  entrèrent  toutes  en  floraison  sur  la  fin  de 
l'été. 

La  planche  qu'elles  occupaient  offrit  alors  un  curieux  assem* 
blage  de  teintes;  mais  ce  qui  frappait  dès  Tabard,  c'était  la  grande 
prédominance  de  la  couleur  et  des  formes  de  la  Linaire  commune. 
Un  dénombrement,  sinon  exact,  du  moins  très  approché^  de  ces 
plantes  me  les  a  fait  classer  de  la  manière  suivante  : 

l""  Trente-six  pieds  à  fleurs  grandes,  entièrement  jaunes  et  Ion* 
guement  éperonnées,  qu'on  ne  pouvait  plus  distinguer  de  celles  du 
L.  vtUgarù.  Non-seulement  elles  ne  présentaient  aucun  vestige  des 
stries  violacées  de  l'hybride  mère,  mais  chez  quelques-unes  les 
tons  du  coloris  de  la  Linaire  commune  semblaient  plus  accusés 
qu'ils  ne  le  sont  d'ordinaire  chez  cette  dernière,  et  cet  effet  se 
manifestait  surtout  par  la  teinte  fortement  orangée  du  palais  de  la 
fleur.  Toutes  ces  plantes  fructifièrent  abondamment,  et,  sous  ce 
rapport  encore,  elles  ne  différèrent  en  quoi  que  ce  soit  du  type 
spécifique  auquel  elles  faisaient  retour. 

2*  Qdarante^qualre  pieds  qui  reproduisaient  assez  bien  les  pre- 
miers hybrides  de  1855,  comme  on  pouvait  s'en  assurer  à  l'aide 
d'un  dessin  colorié  que  M.  Decaisne  en  avait  fait  faire  par 
M.  Riocreux.  Les  uns  étaient  ou  paraissaient  stériles;  les  autres 
nouaient  tous  leurs  ovaires  et  formaient  des  capsules  de  grosseur 
variable  suivant  les  individus. 

&*  Vingt-deux  pieds  qui  étaient  manifestement  plus  voisins  du 
Linaria  purpurea  que  ne  l'étaient  les  hybrides  mères.  Us  s'en 
rapprochaient  par  leurs  fleurs  sensiblement  plus  petites ,  leurs 
éperons  plus  courts,  et  surtout  leur  coloris  qui  contenait  plus  de 
violet  et  moins  de  jaune  que  celui  de  ces  hybrides.  L'aptitude  à 
fructifier  fut  aussi  très  variable  chez  ces  plantes. 

ll^  Un  pied  unique  qui  est  totalement  retourné  au  type  du  Ltna- 
ria  purpurea.  C'est  le  même  port  élancé  de  cette  espèce,  la  même 
petitesse  des  corolles,  et  surtout  la  même  teinte  de  pourpre  violet 
sans  aucun  mélange  de  couleur  jaune.  Cette  plante  a  produit  beau- 
coup de  graines  qui  ont  été  recueillies. 

5*  Environ  trois  cents  pieds,  c'est-à-dire  le  reste  de  la  plantation. 
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qui  occupent  lous  les  degrés  intermédiaires  entre  les  pre«îiiers 
hybrides  et  la  Linaire  commune,  dans  laquelle  aucun  ne  rentre 
complètement,  mais  dont  un  grand  nombre  approche  de  très  près. 
Sur  ces  trois  cents  individus,  on  n'en  aurait  peut-être  pas  trouvé 
deux  qui  se  ressemblassent  exactement.  Quelques-uns  avaient  la 
fleur  presque  entièrement  décolorée;  chez  d'autres,  elle  prenait 
une  teinte  rosée  ou  briquetée,  presque  uniforme;  dans  le  plus 
grand  nombre,  au  jaune  qui  dominait  toujours,  se  joignaient  des 
stries  violettes  plus  ou  moins  prononcées,  mais  en  général  plus 
pâles  que  dans  les  hybrides  de  1855.  Les  mêmes  diversités  s'y 
faisaient  voir,  quant  à  la  faculté  de  produire  des  graines  ;  les  in- 
dividus à  fleurs  décolorées  furent  le  plus  souvent  stériles,  mais 
presque  tous  les  autres  fructifièrent  abondamment.  En  somme, 
celte  nombreuse  catégorie,  qui  conservait  encore  quelque  chose 
de  la  livrée  de  l'hybride,  tendait  manifestement  à  s'en  dégager 
pour  reprendre  les  couleurs  et  la  physionomie  de  la  Linaire  com- 
mune. 

Voilà  donc  encore  une  postérité  d'hybride  dont  un  certain 
nombre  d'individus  retournent,  et,  dès  la  seconde  génération,  aux 
types  spécifiques  de  leurs  ascendants.  Ou  remarque  toutefois  que 
le  partage  est  fort  inégal.  Y  aurait- il  ici,  comme  dans  le  cas  des 
Datura  cités  plus  haut,  tendance  d'un  des  deux  types  à  évincer 
l'autre?  Cette  supposition  serait  admissible,  si  l'on  ne  tenait  pas 
compte  des  conditions  dans  lesquelles  l'expérience  a  été  faite; 
mais  il  faut  ici  recourir  à  une  autre  explication.  L'apparition  de 
vingt-sept  individus  de  l'espèce  maternelle,  dans  le  semis  qui  con- 
tenait les  trois  premiers  hybrides,  nous  apprend  que  les  fleurs  qui, 
l'année  précédente,  avaient  reçu  du  pollen  de  L.  purpurea  en 
avaient  également  reçu  du  L.  vulgaris^  et  ce  fait  s'explique  de  lui- 
même,  quand  on  a  été  témoin  de  l'empressement  avec  lequel  les 
abeilles  recherchent  les  fleurs  de  cette  espèce.  Or  non-seulenient 
ces  vingt-sept  pieds  de  Linaire  commune  avaient  été  conservés  au 
voisinage  des  hybrides,  mais  un  grand  nombre  d'autres  croissaient 
a  peu  de  dist;ince  dans  le  même  enclos,  où,  d'autre  part,  il  n'exis- 
tait aucun  individu  de  Linaire  à  fleurs  pourpres.  11  ne  saurait  donc 
y  avoir  le  moindre  doute  que  les  trois  plantes  hybrides  de  1855 
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et  1856  nient  reçu  beaucoup  de  pollen  de  la  Linaire  commune,  et 
que  de  là  soit  venue  la  prédominance  si  sensible  du  type  de  celle 
espèce  dans  le  semis  de  1858.  Le  résultat  eût  été  certainement 
tout  autre  sans  ce  voisinage,  ou  si  la  Linaire  commune  eût  été 
remplacée  par  la  Linaire  à  fleurs  pourpres.  Remarquons  cepen- 
dant que,  malgré  l'inégalité  des  conditions,  cette  dernière  ne  perd 
pas  tous  ses  droits  sur  la  postérité  hybride,  puisque  plus  d'une 
vingtaine  d'individus  tendent  visiblement  à  lui  revenir,  et  qu'il 
s'en  trouve  même  un  qui  lui  revient  en  totalité. 

H  est  certain  que  le  croisement  d'un  hybride  avec  une  des  deux 
espèces  dont  il  est  issu  active  le  retour  de  sa  descendance  à  cette 
dernière  ;  mais  il  faut  reconnaître  aussi  que,  si  cette  descendance 
ne  tendait  pas  déjà  naturellement  à  y  revenir,  un  premier  croise- 
ment ne  suffirait  pas  pour  l'y  ramener.  Les  nouveaux  hybrides  qui 
en  résulteraient  seraient  par  leur  faciès,  aussi  bien  que  par  leur  degré 
de  parenté  avec  l'espèce  deux  fois  employée,  de  véritables  quarte- 
rons, c'est-à-dire  qu'ils  conserveraient  encore  un  quart  des  traits  de 
l'autre.  Mais  les  faits  témoignent  du  contraire  ;  et  s'il  existe  effec- 
tivement des  plantes  quarteronnes  chez  lesquelles  la  ressemblance 
avec  les  deux  types  originaires  est  à  peu  près  proporlionnelle  à  la 
parenté  qu'elles  ont  avec  eux,  il  s'en  trouve  aussi  un  bon  nombre 
d'autres  qui,  dès  la  deuxième  génération,  ont  entièrement  dépouillé 
les  caractères  de  l'un  de  ces  types,  ou  qui  se  rapprochent  telle- 
ment de  l'autre,' que  l'œil  ne  peut  plus  saisir  de  differences  appré^ 
ciables. 

Il  se  peut  sans  doute  qu'il  y  ait  des  exceptions  à  cette  loi  de  retour, 
et  que  certains  hybrides,  à  la  fois  très  fertiles  et  très  stables,  tendent 
à  faire  souche  d'espèce  ;  mais  le  fait  est  loin  d'être  prouvé.  Plus 
nous  observons  les  phénomènes  d'hybridité,  plus  nous  inclinons 
à  croire  que  les  espèces  sont  indissolublement  liées  à  une  fonction 
dans  l'ensemble  des  choses,  et  que  c'est  le  rôle  même  assigné  à 
chacune  d'elles  qui  en  détermine  la  forme,  la  dimension  et  la  durée. 
A  ce  point  de  vue,  les  hybrides,  dont  la  forme  est  altérée,  seraient 
des  rouages  inutiles  et  qui  ne  répondraient  plus  au  besoin  de  la  Na- 
ture; aussi  les  fait-elle  disparaître  soit  en  leur  ôtîint  le  moyen  de  se 
perpétuer,  soit  en  ramenant  plus  ou  moins  vite  leur  postérité  aux 
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types  spécifiques  dont  ils  sont  descendus.  N'oublions  pas  d'ailleurs 
que  la  question  de  Thybridité  touche  de  près  à  celle  de  l'espèce,  et 
que  tant  qu'il  existera  des  dissentiments  au  sujet  de  cette  dernière, 
les  phénomènes  d'hybridité  pourront  être  interprétés  diversement. 
J'ajoute  qu'à  mes  yeux  la  principale  utilité  scientifique  de  ces  sortes 
de  recherches  sera  de  nous  apprendre  ce  qu'il  nous  importe  le  plus 
de  connailre  dans  nos  systématisations,  le  point  où  commence 
Tespèce  et  celui  où  elle  finit. 


DESCRIPTION  D'UN  NOUVEAU  GENRE  DE  PLANTES 

DE 

LA    FAMILLE    DES    MONIMIÉES, 

Par  m,  J.  DECA1SNE. 


Ephippïandra. 

Arbuscula?  dioica.  Flores  masculi.  Receptaculum  globosum 
aut  breviter  pyriforme,  primo  clausum,  mox  apice  hiante  obtuse 
&-lobum,  demum  usque  ad  basin  in  lobos  staminiferos  très  vel 
saepius  quatuor  partitum.  Stamina  (in  receptaculis  ft-meris  ut  vi* 
detur  10)  subsessilia,  antheris  transversis  reniformibus  unilocula* 
ribus  rima  dehiscenlibus.  Pollen  sphaericum,  membrana  externa 

tenuîter  granulosa.  Flores  fœminei —  Arbuscula  madagasca" 

riensis,  sicca  inodora,  habitu  Myrtum  referens  ;  foliis  oppositis, 
integris,  sempervirentibus,  glaberrimis;  tloribus  solitariis  rarids 
geminis,  in  imis  ramulis  axillaribus^  breviter  pedicellatis. 

Ephippiandra  myrioidea  f.  Foliis  ovatis  obtusis  integerrimis 
glaberrimisque  breviter  petiolatis,  floribus  solitariis  v.  geminis, 
pedicellis  folio  dimidio  brevioribus.  Hab.  Madagascar,  in  provin- 
ciaEmirnense  circa  Tananarivou.  Goudot,  1840. 

Desc.  Arbuscula  ?  Myrli  facie,  fere  glaberrima,  mîcrophylla,  exsiccala  nî- 
grescens;  ramis  divaricatis  oppositis  teretibus,  sapremis  sobherbaceis 
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foliosis  pabe  pulvenilenta  segre  perspicua  cinerescente  obdactis.  FoUa 
opposita,  decussata,  rigidula,  ut  plurimum  sesquicentimetnim  longa  et 
fere  tantumdem  lata,  interdum  quoque  majora  et  minora,  ovata,  apice 
obtusa,  margine  tenuiter  reflexo  integerrima,  basi  subrotunda  tamen  in 
petiolum  brevem  supraque  canaliculatum  modice  confluente,  nervis  ner- 
vulisque  Iraiisversis  fere  obsolelis.  Flores  axillares,  solitarii  v,  rarius 
getDinali,  pedicelliâ  fiUlTuUi  5-7-millimetralibus  quorum  basi  bracteola 
bintô  tninutissimœ  fere  inconspicuse  insident.  Alabaâtra  (mascula  tantum 
sttppelant)  vix  crassitudine  seminis  cannabini,  in  tempore  antheseos  ab 
apice  ad  basin  in  lobos  3  aut  à  carnosos,  obtusos,  antheriferos,  deroum 
patentes  secedeotia.  Anther œ  (in  flore  A-partito  decern)  unilocularesi 
renifornies^  subsessiles,  in  singulis  receplaculi  lobis  du»  aut  très  simul 
equitantes  (scilicet  quatuor  in  lobo  antico  et  postico  (sex  in  lobis  laterali* 
bus),  rima  unica  semi-circulari  déhiscentes. 

La  plante  que  je  viens  de  décrire  m'a  été  reniise,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  avec  d'autres  échantillons  de  moindre  intérêt^ 
par  IVI.  Goudot.  Bien  que  je  n'en  connaisse  pas  les  fleurs  femelles^ 
je  n'hésite  cependant  pas  à  la  réunir  aux  Monimiées,  famille  que 
M.  le  docteur  Dalton  Hooker  rapproche,  avec  raison,  de  celle  des 
Magnoliacées. 

]  'ai  aussi  proposé  d'adjoindre  â  cette  même  famille  des  Moni  - 
niiées  un  arbre  du  Chili,  V/Egotoxicum^  rapporté  par  la  plupart 
des  auteurs  aux  Euphorbiacées,  et  que  M.  Bâillon,  se  fondant  soit 
sur  la  présence  d'un  obturateur  celluleux  qui  coifferait  le  sommet 
micropylaire  de  l'ovule, [soit  sur  des  affinités  supposées  avec  le  Fil- 
laresia  et  le  Bursinopetalum^  propose  de  classer  entre  les  Ilicinées 
et  les  Célastrinées  (1).  Je  ne  puis,  pour  ma  part,  admettre  ce  rap- 
prochement, d'abord  parce  que  je  ne  crois  pas  à  l'existence  d'un 
obturateur  sur  le  micropyle  de  l'ovule  dans  VJEgotoancum,  ensuite 
parce  que  personne  ne  conteste  aujourd'hui  les  analogies  du  genre 
Bursinopelalum  avec  les  Opiliées  du  groupe  des  Olacinées,  toutes 
fort  éloignées  des  Ilicinées  et  des  Célastrinées. 

Je  rappellerai  ici  les  caractères  que  j'ai  assignés  à  l'iCjfotocDtcum 
dans  le  BtUletin  de  la  Société  botanique  de  France^  1858. 

(4)  H.  Bâillon,  Étude  générale  du  groupe  de  Euphorbiaeéee ^  p.  660, 
tab.  XXVII,  fig.  32. 
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iEGOTOXlCUM. 

Flores  dioici.  Masccli.  Involucrum  globosuni,  undique  clau- 
suni,  dein  irregulariter  ruptum,  cxtus  lepidolum.  C^a/yo?  5-phyllus, 
foliolis  orbicularibus,  quineuncialibus,  concavis,  tenuissime  fla- 
bellato-venosis,  sessilibus,  glaberriaiis,  scariosis,  deciduis.  Corolla 
5-petala,  petalis  subspathulatis,  subcoriaceis,  superne  lamina  v. 
nervo  prominente  percursa,  apice  crispula.  Stamina  5-7,  petalis 
alterna^  filàmcntis  erassis  glandulam  carnosam  sublunatam  uno 
alterove  latere  stipalis;  antherîB  biloculares,  loculis  subcoriaceis 
longitrorsum  dehiscentibus.  Ovarium  aborlivum  perpusillum.  — 
FoEMiNEi.  Involucrum,  calyx  et  corolla  ut  in  floribus  masculis.  Glan- 
dulœ  hypogynae  (stamina  abortiva)  10,  5  majores  lineares  obtusae 
cum  minoribusimabasi  plus  minusve  coalitsa,  ovarium  cingenles. 
Ovarium  subglobosum,  stylo  brevi  bifido  apiculatum,  1-loculare, 
ovulis  geminis  ex  apice  loculi  pendulis,  analropis.  Frucius  sub- 
drupaceus,  ovoideus,  1-locularis,  aborlu  nionospermus,  Setnen 
albuminosum,  albumine  carnoso-lacunoso.  Embryo  cotyledonibus 
foliaceis,  cordatis,  incumbentibus,  radicula  cylindracea. 


EXPLICATIO  TABULiE  7. 
Ephippiandra  myrtoidea,  magn.  natur. 
Fig.  4.  Âlabaslrum.  —  Fig.  3.  Flos  masculas  lelrameras. 
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SUR  LA  PRÉSENCE  DE  L'AMMONTAQUti: 

ET  DE  L'ACIDE  AZOTIQUE 

DANS  LA  SÈVE  DES  VÉGÉTAUX, 

Par  M.  William  K.  SIJI«LI¥AW, 

Professeur  de  chimie  à  l'aniversité  catholique  de  Dublin. 


La  découverte  des  composés  ammoniacaux  et  la  classification 
des  corps  en  séries  homologues  ayant  jeté  une  grande  lumière  sur 
la  classe  des  substances  nommées  amides^  il  en  est  résulté  cet 
aperçu  ingénieux,  qui  est  comme  l'extension  des  vues  de  M.  Ger- 
hardt,  que  nous  pouvons  regarder  la  plupart  des  composés  orga- 
niques quaternaires  conlenant  de  Tazote,  qu'ils  soient  acides  ou 
basiques,  comme  conslitués  sur  le  type  de  l'ammoniaque,  c'est-à- 
dire  par  une  ou  plusieurs  molécules  d'ammoniaque,  dans  les- 
quelles les  atomes  simples  d'hydrogène  sont  remplacés  par  des 
composés  binaires  ou  ternaires.  Un  nombre  considérable  d'amides 
peuvent  être  produites  par  des  réactions  qui  s'expliquent  certaine- 
ment mieux  de  cette  manière  que  de  toute  autre  ;  mais  il  y  a  pa- 
reillement beaucoup  de  composés  végétaux  azotés  qui,  bien  que 
rattachés  aux  amides  par  de  nombreuses  analogies,  ne  peuvent, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  être  rapprochés  du  type  de 
l'ammoniaque.  Nous  ignorons  presque  totalement  la  composition 
de  la  plupart  de  ces  corps,  et  nous  n'en  pouvons  reproduire  arti- 
ficiellement aucun.  A  ce  groupe  de  composés,  relativement  in- 
connus et  non  classés,  appartient  une  série  remarquable  de  sub- 
stances qu'on  rencontre  universellement  dans  les  végétaux,  et  qui 
constitue  aussi  Ta  majeure  partie  des  organismes  animaux  :  c'est 
celle  qu'on  désigne  sous  le  nom  générique  de  substances  albumù 
ruades.  On  peut  dire  que  tout  le  phénomène  de  la  nutrition  et  de 
l'accroissement  dans  ces  deux  ordres  d'êtres  organisés  consiste 
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dans  la  production  et  la  transformation  de  ces  substances;  de  là 
résulte  que  la  découverte  de  leur  véritable  composition  molécu- 
laire équivaudrait,  pour  ainsi  dire,  à  celle  des  phénomènes  chi- 
miques de  la  nutrition  elle-même. 

Quel  que  doive  être  le  résultat  final  des  recherches  qui  ont  pour 
but  de  découvrir  si  les  plantes  sont  douées  de  la  faculté  d'assimiler 
Tazote  tiré  directement  de  l'atmosphère,  il  ne  saurait  jamais  y  avoir 
de  doute  que  tout  l'azote  qu'elles  reçoivent  est  à  l'état  de  combi- 
naison, principalement  avec  l'hydrogène  sous  forme  d'ammo- 
niaque, mais  aussi  avec  Toxygène  sous  forme  d*acide  azotique. 
L'ammoniaque  est  probablement  dans  tous  les  cas  le  point  de  dé- 
part des  agglomérations  successives  de  molécules,  dont  le  résultat 
fmal  e9t  la  formation  des  substances  albuminoïdes,  et  si  ce  fait  se 
vérifiait,  on  y  trouverait  la  preuve  que  ces  dernières  sont  bien 
effectivement  constituées  sur  le  type  de  l'ammoniaque.  Il  semble- 
rait aussi  que  la  glycose,  ou  peut-être  mieux  toute  cette  classe  de 
composés  qu'on  pourrait  appeler  des  hydrates  de  carbone,  joue 
un  rôle  important  dans  cette  série  ascendante  de  transforma- 
tions. 

Les  produits  delà  décomposition  des  substances  albuminoïdes 
semblent  donner  un  point  d'appui  considérable  à  cette  manière  de 
voir.  Ainsi,  lorsqu'elles  se  décomposent  spontanément,  ces  sub- 
stances dégagent  divers  acides  de  séries  homologues  avec  l'acide 
acétique,  de  la  leucine,  de  la  tyrosine,  de  l'ammoniaque,  et,  comme 
je  l'ai  démontré  récemment^  de  la  triméthylamine»  de  l'éthyla- 
mine,  etc.  Chauffées  avec  l'hydrate  de  potasse  en  fusion,  elles 
dégagent  les  mêmes  acides  :  la  leucine,  la  tyrosine,  l'ammoniaque 
et  de  l'hydrogène.  Distillées  avec  l'acide  sulfurique  et  ledeutoxyde 
de  manganèse»  les  produits  sont  toujours  les  mêmes  composés 
acides  et  leurs  hydrures,  et,  en  outre,  de  l'hydrure  de  benzoïle. 
Mises  en  présence  d'un  mélange  plus  énergiquement  oxygénant, 
tel  que  celui  de  l'acide  sulfurique  et  du  bichromate  de  potasse,  les 
produits  dégagés  sont  encore  à  peu  près  les  mêmes  ;  mais  on  voit 
apparaître  dans  le  nombre  l'acide  cyanhydrique  et  le  valéronitryle 
ou  cyanide  de  tétryle^  corps  qui  résulte  de  Taction  de  Tacide 
cyanhydrique  sur  l'hydrure  de  valéryle. 
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Mai»  TaDimoniaque  n'est  pas  seulement  absorbée  par  les  racines 
des  plantes  ;  elle  est  quelquefois  exhalée  par  les  fleurs  ou  par  les 
feuilles,  comme  Chevallier,  je  crois.  Ta  le  premier  fait  voir  dans  le 
Chenopodium  vulvaria.  Dessaignes  a  découvert  depuis  que  la 
propylamine  (ou  plus  probablement  la  base  isomérique  nommée 
triméthylamine)  accompagne  ici  l'ammoniaque.  Ce  fait  remar- 
quable semble  indiquer  soit  qu'une  portion  des  corps  azotés  for- 
més aux  dépens  de  Tammoniaque  absorbée  est  décomposée  de 
nouveau,  et  que  Tammoniaque  est  mise  en  liberté  par  Tacte  de  la 
nutrition ,  soit  que  Tammoniaque  joue  encore  dans  les  plantes  un 
autre  rôle  que  celui  de  contribuer  à  former  les  substances  albumi«- 
noïdes.  La  première  hypothèse  semble  se  concilier  avec  les  chan- 
gements que  les  substances  albuminoïdes  subissent  en  passant  à  cet 
état  d'activité,  dans  lecjuel  elles  exercent  une  action  si  remarquable 
sur  l'amidon.  Il  est  très  probable  que  l'action  de  ces  ferments,  du 
genre  de  la  diastase,  est  quelquefois  accompagnée  du  dégagement 
d'ammoniaque,  soit  libre,  soit  à  l'état  de  combinaison,  et  d'une 
faible  quantité  de  ces  acides  qui  sont  homologues  avec  les  acides 
acétique  et  carbonique,  c'est-à-dire  que  cette  action  peut  être  con* 
sidérée  comme  une  sorte  de  putréfaction*  Des  traces  d'ammo** 
niaque  et  des  acides  dont  il  vient  d'être  question  se  manifestent  in- 
variablement dans  les  boissons  alcooliques  en  voiedefermentation^ 
surtout  quand  cette  opération  est  poussée  à  l'extrême.  Il  y  a  aussi 
beaucoup  de  raisons  pour  croire  que  c'est  un  phénomène  tout 
semblable  qui  a  lieu  dans  la  germination  des  graines  pourvues  d'un 
endosperme. 

L'azote  de  ces  substances  actives  peut  bien  n'être  pas  toujours 
dégagé  sous  forme  d'ammoniaque  dans  les  transformations  qu'elles 
subissent;  il  est  fort  possible  que,  dans  quelques  plantes,  il  s'é'- 
chappe  à  l'état  libre.  Saussure  a  démontré  que  les  plantes  exhalent 
de  l'azote,  aussi  bien  que  de  l'oxygène,  lorsqu'elles  sont  exposées 
à  la  lumière  du  soleil.  D'autres,  avec  M.  Boussingault,  pensent 
que  l'azote  ainsi  dégagé  était  déjà  contenu  dans  l'eau  absorbée  par 
les  plantes  ;  mais  Draper  est  amené  par  ses  expériences  à  conclure 
qu'il  dérive  d'une  substance  azotée  agissant  à  la  manière  d'un 
ferment.  Il  peut  aussi  être  séparé  de  ses  composés  sous  forme  de 
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base  fixe,  et  être  alors  dépose  dans  Técorce  ou  les  graines,  et 
prendre  part  plus  tard  à  de  nouvelles  transformations.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  beaucoup  de  bases  organiques  existantes 
dans  les  végétaux  pourraient  être  considérées  comme  de  simples 
produits  excrétés. 

Cette  hypothèse  semble  appuyée  par  ce  fait  intéressant,  que 
l'ammoniaque  parait  toujours  accompagner  les  alcalis  végétaux 
dans  les  écorces.  C'est  ainsi  que'Reichardt  (1)  a  trouvé  0,137 
d'ammoniaque  (calculé  sur  la  formule  AzH*0)  dans  l'écorce  sèche 
du  quinquina  Calysaya  plana,  0,123  dans  celle  du  Calysaya  con- 
voltUa,  0,086  dans  une  jeune  écorce  de  quinquina  de  Huanco, 
0,100  dans  l'écorce  du  Cinchotia  ovata  var.  erythroderma  de 
Weddell,  et,  dans  un  échantillon  de  Cinchona  cordifolia^  jusqu'à 
0,266,  c'est-à-dire  plus  du  quart  de  la  totalité  des  bases  orga- 
niques que  cette  écorce  contenait.  Reichel  (2)  a  découvert  de 
même  dans  de  vieux  morceaux  d'écorce  de  Uuanco,  0,070d'ammo- 
niaque  (AzH^),  et,  dans  l'écorce  de  la  tige  du  Cinchona  condamù 
nea  var.  lanci folia  ^  0,210  ou  presque  le  tiers  de  la  totalité  de 
quinine,  de  cinchonine  et  de  quinidine  contenues  dans  cet  échan- 
tillon ;  dans  Fécorce  de  la  tige  de  cette  espèce,  il  a  trouvé  0,220 
d'ammoniaque,  et  dans  les  derniers  rameaux  0^153  de  la  même 
substance  pour  100. 

Il  y  a  encore  une  autre  combinaison  sous  laquelle  il  est  possible 
que  l'azote  se  présente,  quand  il  a  accompli  ses  fonctions  de  fer- 
ment dans  les  plantes  :  c'est  celle  d'acide  azotique.  Je  ne  parle  de 
cette  singulière  hypothèse  que  pour  suggérer  une  série  de  re- 
cherches qui  ne  peuvent  manquer  de  conduire  à  des  résultats 
importants,  quel  que  puisse  être  le  sort  de  l'hypothèse  elle-même. 
En  anticipant  sur  les  résultats  que  je  vais  bientôt  signaler,  je  ferai 
observer  que  des  azotates  se  montrent  très  généralement,  quoi- 
que en  petites  quantités,  dans  la  sève  de  beaucoup  de  plantes,  mais 
principalement  de  celles  qui  exhalent  assez  d'ammoniaque  pour 


(1)  Chemiêch-physiologische  Abhandlung  Uber  die  chemischen  Besiandtheile  der 
CMnarinden.  Braunschweig^  4849. 

(2)  Ueber  Chinarindenund  deren  chemisehe  Beslandtheile,  Leipzig,  4  856. 
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qu'elle  soit  perceptible  aux  sens,  ou  qui  Tabandonnent  avec  divers 
composés  ammoniacaux  lorsqu'on  les  distille  avec  de  l'eau.  Dans 
ces  dernières,  les  nitrates  sont  plus  particulièrement  confniés  dans 
les  feuilles  et  dans  leurs  pétioles,  et,  s'il  s'agit  de  plantes  tubercu- 
leuses, dans  la  partie  du  tubercule  d'où  les  feuilles  s'échappent.  La 
proportion  d'acide  azotique  est  quelquefois  si  considérable  dans  les 
femlles,  qu'il  est  difficile  de  supposer  qu'il  dérive  en  totalité  des 
nitrates  absorbés  dans  le  sol  par  les  racines.  Cette  difficulté  semble 
accrue  par  ce  fait  que,  dans  les  racines  tuberculeuses,  au  moins 
celles  que  j'ai  examinées,  les  parties  qui  sont  les  plus  rappro- 
chées des  racines,  au  lieu  de  contenir  plus  de  nitrates  que  le 
centre,  en  contiennent  au  contraire  moins,  et  que  ces  nitrates  pa- 
raissent descendre  ties  feuilles.  Le  tableau  suivant  montre  cette 
distribution  de  Tucide  azotique  dans  une  plante  entière  de  Bette* 
rave  à  sucre  qui  pesait  environ  8  livres  (4  kilogrammes)  : 

r  La  totalité  des  feuilles  et  des  pétioles 0,4  80  p.  4  00     . 

V  Le  segment  supérieur  de  la  couronne  ou  collet.   .  .     0,220 
3"  Une    tranche  de  la  racine  ^e  4/2   pouce  (0,04  5) 

d*épaisseur  enlevée  à  4  pouce  (0'°,03)  du  collet.     0,060 
4"  Une  tranche  semblable  prise  à  2  pouces  4/2  (0,075)  . 

an-dessous  de  la  précédente 0,040 

5*  Une  troisième  tranche  de  môme  épaisseur  prise  un 

peu  au-dessous  du  milieu  de  la  racine 0,045 

6®  L*extrémilé  de  la  racine,  longue  de  2  pouces  4/2 

(0,075) 0,020 

Cette  distribution  des  nitrates  correspond  exactement  avec  celle 
qu'on  a  déjà  indiquée  pour  la  matière  solide.  Il  serait  possible 
qu'une  partie  de  l'ammoniaque  dégagée  dans  le  tissu  des  feuilles, 
ou  existant  dans  la  sève,  ait  été  oxydée  par  l'oxygène  naissant  qui 
est  mis  en  liberté  dans  les  feuilles  sous  l'influence  de  la  lumière 
solaire,  et  que  ce  soit  le  la  cause  de  l'accumulation  des  nitrates 
dans  les  feuilles  et  dans  le  collet.  Cet  acide  azotique  aurait  sans 
doute  été  graduellement  éliminé  des  feuilles  et  décomposé  de  nou- 
veau. On  pourrait  évidemment  objecter  que  les  nitrates,  après 
avoir  été  puisés  dans  le  sol,  se  sont  accumulés  dans  les  feuilles  à 
la  manière  de  toute  autre  substance  saline,  et  ce  pourrait  être  là 
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une  explication  ;  mm,  d'un  aulre  côté,  on  sait  que  lorsque  la 
Betterave  est  cultivée  sur  une  terre  fortement  engraissée  de 
nitrates,  ces  nitrates  sont  absorbés,  et  se  trouvent  dans  toutes 
les  parties  de  la  plante,  mais  avec  un  tel  excès  dans  la  racine, 
qu'ils  en  excluent  la  presque  totalité  du  sucre,  et  leur  accumu** 
lation  dans  les  fouilles  est  loin  de  correspondre  à  ce  qu'elle 
est  dans  la  racine.  Je  sais  parfaitement  d'ailleurs  que  des  expé* 
riences  de  cette  nature  no: suffisent  pas  pour  faire  accepter  une 
hypothèse  aussi  nouvelle  ;  aussi  me  proposé -je  d'entreprendre 
toute  une  série  d'expériences  plus  scientifiques  sur  des  Tabacs, 
des  6' Aenopodmm,  etc.,  aussitôt  que  j'en  trouverai  l'occasion; 
mais  en  attendant,  il  peut  être  avantageux  de  proposer  l'hypothèse 
aux  chimistes  qui  peuvent  avoir  plus  de  facilités  que  moi  pour 
la  vérifier. 

A  propos  d'expériences  telles  que  celles  dont  il  est  question 
ici,  je  dois  faire  observer  que  toutes  les  plantes  ne  donneront 
pas  des  résultats  semblables.  Bien  que  les  phénomènes  de  la 
germination  et  de  la  nutrition  présentent  les  mêmes  caractères 
généraux  dans  toutes  les  espèces  de  plantes,  ils  doivent  cependant, 
suivant  les  diverses  familles,  impliquer  de  certaines  différences. 
Les  observations  de  Saussure  et  de  quelques  autres,  sur  la  faculté 
variable  qu'ont  les  plantes  d'absorber  les  solutions  salines,  nous 
offrent  plusieurs  exemples  de  leur  inégalité  de  puissance  sous  ce 
rapport.  C'est  ainsi  que  Trinchinetti  trouva  que  la  Mercuriale 
(M&rcurialis  annua)  et  le  Chenopodium  viride  absorbaient  beau- 
coup de  salpêtre  et  peu  de  sel  commun  dans  une  dissolution  char- 
gée de  ces  deux  sels;  que  le  Salureia  hortensis  et  le  Solanum 
lycoperncum^  au  contraire,  absorbaient  beaucoup  de  sel  commun 
et  peu  de  salpêtre  ;  enfin  que  la  Fève  commune  (^icta  faba)  prend 
beaucoup  de  sel,  tandis  que  la  Mercuriale  s'empare  d'une  grande 
quantité  de  chlorure  d'ammonium  dans  une  solution  de  ces  deux 
composés. 

Une  partie  des  sels  d'ammoniaque  et  des  nitrates  absorbés  par 
les  racines  doit  commencer  immédiatement  à  se  transformer  ; 
mai&  on  ne  sait  pas  encore  à  quel  degré  cette  transformation  a  eu 
lieu  lorsque  ces  agents  sont  arrivés  dans  les  feuilles.  Si  elle  pro- 
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cède  lentement,  nous  devons  nous  attendre  à  trouver  Tammo- 
niaque  et  les  nitrates  dans  toutes  les  parties  de  la  plante,  excepté 
peut-être  dans  les  graines  tout  à  fait  mûres.  De  plus,  si  Faction 
fermentative  de  l'albumine  est,  dans  quelques  circonstances,  ac- 
compagnée d'une  production  d'ammoniaque,  et  si  l'acide  azotique 
peut  se  former  par  l'oxydation  de  cette  dernière  dans  le  paren- 
chyme des  feuilles,  nous  avons  là  une  seconde  cause,  distincte  de 
la  première,  de  rapparition  de  Tammoniaque  et  de  l'acide  azotique 
dans  la  sève  des  plantes.  L'ammoniaque  et  l'acide  azotique  sont 
donnés  comme  éléments  constitutifs  de  beaucoup  de  plantes,  par 
de  nombreuses  analyses,  mais  surtout  par  celles  qui  remontent  à 
vingt  ou  vingtrcinq  ans.  Dans  quelques  cas,  il  se  pourrait  que 
l'ammoniaque  ait  été  due  à  la  putréfaction  des  plantes  analysées, 
ou  qu'elle  ait  été  produite  par  les  réactifs  ;  mais  ce  reproche  ne 
saurait  être  adressé  aux  analyses  plus  récentes  faites  d'après  de 
meilleurs  procédés,  et  avec  des  connaissances  plus  parfaites  des 
causes  d'erreur  qui  peuvent  survenir.  Ces  exemples  isolés,  quoique 
prouvant  que  l'acide  azotique  existait  en  quantité  considérable  dans 
certaines  plantes,  ne  suffiraient  pas  pour  établir  qu'il  existe  dans 
toutes.  L'établissement  d'un  fait  de  cette  nature  serait  manifeste- 
ment de  la  plus  haute  importance,  parce  qu'il  deviendrait  la  base 
indispensable  de  toutes  les  recherches  ayant  pour  but  de  constater 
les  modifications  qui  surviennent  dans  les  sucs  végétaux  par  Tacle 
delà  nutrition,  et  les  influences  que  les  agents  chimiques  peuvent 
exercer  sur  elles.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  j'ai  entrepris  de 
réunir  toutes  les  expériences  faites  jusqu'à  aujourd'hui  dans  le  but 
de  constater  la  présence  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  azotique 
dans  les  plantes,  el  d'en  faire  moi-même  un  grand  nombre.  J'ai 
combiné  les  résultais  des  observations  antérieures,  et  qui  sont 
plus  nombreuses  qu'on  ne  serait  porté  à  le  supposer,  avec  celles 
très  nombreuses  aussi  que  j'ai  faites.  On  les  trouvera  exposées  un 
peu  plus  loin  dans  un  tableau  synoptique  où  les  plantes  sont  clas- 
sées par  familles  naturelles. 

Avantde  décrire  les  procédés  employés  pour  découvrir  l'ammo- 
niaque et  l'acide  azotique  dans  les  plantes  mentionnées  au  tableau, 
je  ferai  de  courtes  remarques  au  sujet  des  transformations  pro- 
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babies  que  rammoniaque  subit  dans  les  plantes,  et  je  parlerai  de 
quelques  expériences  que  j'ai  faites  a  ce  sujet. 

Que  l'ammoniaque  contenue  dans  les  plantes  soit  entièrement 
tirée  du  sol,  et  qu'elle  représente  alors  une  partie  delà  substance 
nutritive  non  encore  assimilée,  ou  qu'elle  provienne  des  transfor- 
mations que  ces  substances  subissent  dans  l'acte  de  la  nutrition, 
la  quantité  en  est  toujours  relativement  faible  et  variable.  Il  peut 
même  arriver  qu'on  n'en  découvre  aucune  trace  appréciable  dans 
la  sève  d'un  échantillon,  et  qu'on  la  trouve  abondamment  dans 
celle  d'un  autre.  Naturellement,  les  plantes  venues  dans  les  sols 
riches  ou  fortement  fumés  en  fournissent  plus  que  celles  qui 
ont  crû  dans  des  terres  arides  ou  pauvres.  La  situation  de  la 
plante,  relativement  à  la  lumière  solaire,  a  aussi  son  influence  sur 
la  dose  d'ammoniaque  contenue  dans  la  sève  et  dans  les  feuilles* 
C'est  ainsi  que  j'ai  trouvé  que  les  plantes  venues  dans  une  terre 
substantielle,  mais  à  une  situation  ombragée,  semblaient  toujours 
plus  riches  en  ammoniaque  que  celles  qui,  dans  les  mêmes  con- 
ditions de  terrain,  avaient  été  exposées  en  plein  aux  rayons  du 
soleil.  Peut-être  cette  observation  doit-elle  s'appliquer  à  l'ammo- 
niaque puisée  directement  dans  le  sol,  et  non  à  celle  qui  provient 
des  décompositions  de  la  sève,  et  qui  se  montre  principalement 
dans  les  fleurs  et  dans  la  sève  descendante.  Dans  ce  dernier  cas, 
plus  la  nutrition  est  active,  ou,  en  d'autres  mots,  plus  a  été  grande 
la  somme  de  lumière  solaire  reçue  par  les  plantes,  toutes  les 
autres  conditions  restant  les  mêmes,  plus  est  grande  la  somme 
d'ammoniaque  résultant  des  transformations  de  la  sève.  Le  Tabac 
récolté  en  Europe,  et  principalement  celui  du  nord  de  l'Alle- 
magne, de  la  Belgique  et  des  départements  septentrionaux  de  la 
France,  contient  plus  d'ammoniaque  que  celui  des  contrées  tropi- 
cales. Peut-être  ici  cette  surabondance  d'amoioniaque  tient-elle 
à  ce  que  la  dose  puisée  dans  le  sol  n'a  pas  été  tout  entière  assimilée, 
tandis  que  celle  des  écorces  de  Quinquinas  peut  au  contraire  être 
la  conséquence  de  la  transformation  des  substances  albuminoïdes. 

Je  liens  à  ce  que  ces  hypothèses  soient  prises  pour  ce  qu'elles 
sont  réellement,  et  non  pour  des  opinions  personnelles  arrêtées; 
toutefois  elles  tirent  quelque  intérêt  d'observations  analogues 
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faites  par  d'autres  expérimentateurs.  Par  exemple,  Stenhouse  a 
reconnu  que  le  Cytisus  scoparius  contient  une  plus  grande  pro- 
portion de  sparteine^  quand  il  a  crû  dans  des  sols  sablonneux  et 
exposés  au  soleil,  que  lorsqu'il  a  végété  à  l'ombre,  même  très 
vigoureusement.  C'est  encore  un  fait  du  même  ordre  que  Pless  a 
signalé,  lorsqu'il  a  fait  voir  que  VErysimum  alUaria  ne  produit 
que  de  l'huile  de  moutarde  quand  il  croit  dans  les  lieux  bien  éclai- 
rés, et  qu'il  donne  tout  à  la  fois  de  l'huile  de  moutarde  et  de  l'huile 
d'ail  lorsqu'il  a  crû  dans  les  lieux  ombragés. 

Dans  le  tableau  où  je  donne  la  liste  des  plantes  chez  lesquelles 
on  a  trouvé  de  l'ammoniaque  et  des  azotates,  j'ai. ajouté  une  co- 
lonne contenant  le  nom  des  acides,  des  bases,  des  substances 
amères,  etc.,  qui  leur  sont  associés  dans  chaque  espèce  de  plante. 
Daps  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  n'y  a  rien  <i  déduire  de 
ces  associations;  mais  il  est  visible  qu'il  ne  faudrait  jamais  les 
perdre  de  vue  dans  les  analyses  chimiques  des  plantes.  Non-seu- 
lement nous  devrions  connaître  les  principes  constitutifs  prochains 
contenus  dans  l'ensemble  de  la  plante,  nous  devrions  encore  savoir 
quels  sont  ceux  qui  sont  propres  à  tel  ou  tel  organe.  C'est  par  là 
que  nous  pourrions  arriver  à  reconnailre  les  points  de  l'organisme 
végétal  où  certaines  substances  ont  été  primitivement  formées,  et 
ceux  où  elles  cessent  de  se  montrer.  Ce  à  quoi  il  serait  surtout 
essentiel  de  faire  attention ,  c'est  la  différence  de  composition  de 
la  sève  ascendante  et  de  la  sève  descendante. 

Peut-être  les  substances  odorantes  des  plantes  sont-elles  de 
tous  les  principes  constitutifs  immédiats  ceux  dont  l'origine  est  la 
plus  obscure.  Ces  principes  se  rangent  principalement  dans  les 
catégories  suivantes  :  i^  Les  acides  volatils  qui  ont  de  l'aflinité 
avec  les  alcools,  tels  que  les  aldéhydes,  les  ethers,  etc.  ;  S'*  les 
carbures  d'hydrogène  et  les  composés  oxygénés  qui  peuvent  en 
dériver.  Les  substances  de  la  première  classe  semblent  se  présen- 
ter plus  fréquemment  dans  les  fleurs  et  les  fruits  où  le  travail  de 
désoxydation  est  peu  actif.  Les  corps  de  ces  deux  catégories  sem- 
blent d'ailleurs  se  rattacher  aux  transformations  que  subissent  les 
substances  azotées,  et  dans  beaucoup  de  cas  peuvent  être  regar- 
dés, avec  une  grande  probabilité,  comme  l'excédant  du  carbone 

4*  série.  Bot.  T.  IX.  (Cahier  n»  5.)  '  <9 
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et  de  rhydrogène  qui  se  dégagent  dans  le  changement  d'un  corps 
en  un  autre,  principalement  de  ceux  de  la  classe  des  amides.  Le 
fait  constaté,  que  la  production  de  beaucoup  d'huiles  essentielles 
est  activée  par  la  lumière  du  soleil,  semble  appuyer  cette  manière 
de  voir.  Par  exemple,  dans  le  cas  du  Calotropis  procera^  qui  est 
odorant  au  soleil  et  inodore  à  l'ombre,  l'huile  essentielle  ici  doit 
être  évidemment  considérée  comme  une  sorte  d'excrétion. 

Il  ne  saurait  être  douteux  que  certains  corps  azotés  ne  peuvent 
se  former  que  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire;  mais  il  n'est 
pas  moins  sûr  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  peuvent  être  produits  sans 
son  concours*  Ainsi  l'asparagine  est  peut-être  plus  abondamment 
formée  dans  l'obscurité  qu'à  la  lumière,  et,  quand  elle  naît  dans 
ces  conditions,  elle  est  rapidement  transformée,  dès  que  la  plante 
est  exposée  au  soleil.  Par  exemple,  de  jeunes  plantes  de  Vesces 
qu'on  a  fait  germer  et  croître  dans  une  cave  obscure  contiennent 
une  forte  proportion  d'asparagine,qui  disparaît  avec  une  prompti- 
tude étonnante  dès  qu'elles  sont  mises  en  plein  soleil.  C'est,  je 
crois,  feu  le  professeur  Gregory  qui  a  le  premier  émis  l'idée  que 
les  amides  sont  les  premiers  composés  formés  dans  les  plantes. 
L'existence  d'un  acide  végétal  dans  la  sève  remplirait  ici  la  prin- 
cipale condition,  attendu  qu'il  se  trouverait  toujours  en  présence 
d'ammoniaque  absorbée  par  les  racines.  Les  amides  pourraient 
être  de  deux  classes,  c*esl-à-dire  que  nous  pourrions  avoir  des 
amides  dérivées  de  sels  ammoniacaux  à  acides  organiques  par  une 
perte  d*eau,  ou  dans  lesquelles  Thydrogène  de  l'ammoniaque  serait 
remplacé  par  un  composé  oxygéné,  et  qui  seraient  neutres  ou 
acides,  et  d*autres  amides  dans  lesquelles  l'hydrogène  serait  rem- 
placé par  un  carbure  d'hydrogène,  comme  le  sont  les  composés 
ammoniacaux  proprement  dits.  Ces  deux  groupes  d'amides  peu- 
Vent  être  et  sont  certainement  formés  simultanément,  sinon  dans 
toutes,  au  moins  dans  la  plupart  des  plantes ,  mais  il  est  probable 
en  même  temps  que  la  prédominance  de  l'un  ou  de  l'autre  peut 
être  un  caractère  propre  à  certaines  familles.  Il  se  peut  que,  dans 
les  graines  pourvues  d'endospermc,  et  chez  lesquelles  il  n'existe 
point  diacides  analogues  aux  acides  malique  ou  oxalique,  les  pre- 
mières phases  du  développement  dépendent  de  la  production  des 
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composes  ammoniacaux.  Mais  quand  il  existe  dies  acides  matique 
ou  oxalique,  la  formation  de  l'autre  classe  d^amides  peut  prévaloir» 
L'asparagine,  qui  ne  se  montre  que  dans  les  plantes  où  se  trouva 
de  Tacide  malique,  peut  n'être  que  le  type  d'une  nombreuse  série 
de  composés  similaires  formés  avec  d'autres  acides»  C'est  ainsi  que 
l'oxamide,  ou  plutôt  un  composé  qui  est  à  Toxamide  cequel'aspa* 
ragine  est  au  malamide,  peut  remplir,  dans  les  plantes  qui  con* 
tiennent  de  Tacide  oxalique,  les  mêmes  fonctions  que  Tasparaginei 
dans  celles  chez  qui  existe  Tacide  malique.  J'ai  fait  à  ce  sujet  quel- 
ques expériences  sur  VOœalis  acelasella^  dans  le  but  de  ^econnai^^ 
si  un  composé  de  cette  nature  y  existait,  mais  sans  avoir  encore 
obtenu  de  résultats  défmilifs. 

Outre  les  conclusions  qu'on  peut  tirer,  comme  nous  l'avons  fait 
entendre  plus  haut,  du  phénomène  de  la  putréfaction  et  de  Tpxy- 
dâtion  des  substances  albuminoïdes,  il  y  a  d'autres  réactions  qui 
semblent  prouver  que  la  substitution  des  molécules  d'hydrogène 
des  composés  ammoniacaux  par  des  carbures  d  hydrogène  et  autres 
corps  analogues  est  le  procédé  par  lequel  les  substances  azotées 
se  forment  dans  les  plantes.  Wurtz,  Rochleder,  Wertheim  et  An- 
derson ont  montré  que  la  totalité  ou  une  partie  de  l'azote  des  bases 
organiques  pouvait  en  être  séparée  sous  forme  de  méthylamine  et 
autres  composés  de  même  ordre;  tandis  que,  d'un  autre  côté, 
l'existence  d'un  bon  nombre  de  ces  derniers  composés  dans  les 
plantes  a  été  établie  par  Dessaignes,  Wittstein,  Wicke  et  moi- 
même-  Il  se  peut  que  la  première  phase  de  ces  changements  soit 
'  la  formation  d'un  sel  d'ammoniaque  avec  un  acide  organique  qui, 
en  perdant  de  l'eau,  devient  une  amide,  et,  en  se  désoxydant  dans 
les  feuilles,  une  base  d'ammoniaque.  Si  c'est  là  effectivement  la 
manière  dont  cette  dernière  classe  de  corps  se  forme  dans  les 
plantes,  nous  pouvons  nous  attendre  à  en  trouver  des  traces  là 
où  on  ne  les  a  pas  encore  soupçonnées. 

Il  est  fort  probable  que  les  bases  volatiles,  qu'on  a  de  temps  à 
autre  reconnues  dans  certaines  plantes,  appartiennent  à  la  même 
classe  que  les  alcalis  fixes  qui  se  trouvent  dans  les  racines  d'autres 
plantes.  Parmi  ces  bases  volatiles,  je  citerai  la  pastinacine  du 
Panais,  où  l'analyse  m'a  fait  découvrir  aussi  de  la  Iriméthylamine; 


Digitized  by 


Google 


^&i      W.  U.  SULLIVAN.   —  AMMONIAQUE   ET  ACIDE  AZOTIQUE 

la  cicutine  du  Cicnia  virosa^  et  la  substance  analogue  sup|)0&ée 
volatile  du  Chcerophyllum  bulbosum.  Un  autre  fait  d'une  grande 
importance,  et  qui  se  rapporte  au  sujet  qui  nous  occupe  en  ce 
moment,  est  Tintéressante  observation  de  Kékulé  et  de  von  Planta, 
qui  ont  constaté  la  présence  de  la  méthyléconine  dans  le  Canium 
maculatum.  D'après  des  expériences  qui  m'appartiennent  en 
propre,  j'incline  à  croire  que  la  méthylénicotine  existe  aussi  dans 
le  Tabac. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  du  présent  Mémoire  dans  le  dé- 
tail des  opérations  qui  lui  ont  permis  de  constater  la  présence  de 
corps  azotés  de  diverses  natures,  et  en  particulier  de  l'ammoniaque 
et  des  azotates,  dans  la  sève  des  plantes  qu'il  a  analysées.  Ce  sujet 
est  trop  étranger  à  la  nature  de  cette  publication  ;  nous  nous  borne- 
rons donc  à  donner  la  liste  des  plantes,  groupées  par  familles,  sur 
lesquelles  ont  porté  ses  expériences,  ainsi  que  celles  de  ses  pré- 
décesseurs. Elle  est  contenue  dans  le  tableau  suivant,  où  sont  éga- 
lement relatés  les  noms  des  auteurs  des  analyses  : 
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LES  ZOOSPORES  DES  CHROOLEPUS  AG, 

ET    LEUR   TÉGUMENT, 

Par  IH.  le  4oet.  Bob.  CASPilBlf, 

Profeueur    de   botanique    à    Tuniversite   de  Bono. 

(Floba,  Jùwrtud  de  hotanUixu  de  Raiuhimne ,  ano.  1858,  n*  36,  pi.  VI.) 
[  PUNCHS    X.] 


I.  Ckroolepus  aureum  Spr.  y  tomentosum  Kûtz.  (1). 

Comme  je  me  promenais,  au  mois  de  mai  4856,  près  d'Àix-la* 
Chapelle,  sur  les  pentes  ombragées  de  la  Vieille-Montagne,  dont 
les  flancs  recèlent,  comme  on  sait,  de  si  riches  trésors  de  cala- 
mine, je  rencontrai,  à  la  surface  humide  des  roches  de  calcaire 
devonien  placées  tant  au  nord  qu'au  nord«-est  et  au  nord-ouest,  une 
for0)e  particulière  du  Chroolepm  aureum  Spreng.,  que  M.  h 
professeur  Kûtzing,  auquel  je  la  communiquai,  reconnut  être  la 
variété  qualifiée  par  lui  de  tomeiilosum.  Cette  plante,  tout  à  ftiit 
inodore,  recouvrait  de  grands  espaces  d'une  couche  plus  ou  moins 
interrompue,  et  dont  l'épaisseur  variait  d'une  demi^ligne  à  une 
ligne  ;  sa  couleur  n'était  pas  le  jaune  doré,  mais  plutôt  un  brun 
orangé  foncé  ;  de  sorte  que  l'épithète  d'aureum  ne  lui  eût  pas  con^ 
venu.  Le  gazon  qu'elle  formait  était  tantôt  uniforme,  tantôt  rendu 
inégal  par  de  petits  pulvinules  saillants  d'une  à  deux  lignes  de 
diamètre. 

(4)  Chrookpuê  awmm  Spr.,  Fl.  Halân$,,i.  11(4839),  p.  553.  — Rabenh., 
Deutschl.  Kryptog,,  t.  II  (4  847),  p.  2,  p.  88.=  Treniepohlia  aurea  Mart.,  Fl. 
crypL  EHang.  (4847),  p.  354  (pro  parte).— Agardh,  Syst.  Alg.  (4824),  p.  37. 
=  Chroolepus  aureum  y  tomentosum  Kûtz.,  Phycol.  gêner.  (4  843),  p.  284;  Sp, 
Alg.  (4849),  p.  426.  —  Rabenh.,  Alg.  Sachons,  éd.  2  (4858),  n»  MS. 
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Observée  an  microscope,  la  plantule  so  montre  composée  de 
filaments  pourvus  de  branches  dressées  et  entrelacées,  et  chacune 
des  cellules,  qui,  soudées  bout  a  bout  sur  un  seul  rang,  consti- 
tuent ces  filaments,  mesure  en  longueur  deux  fois,  rarement 
trois  fois,  leur  épaisseur,  que  j'eslime  varier  entre  O'**",008 
et  0"*"*,0086.  La  paroi  de  ces  cellules  est  incolore,  mais  partout 
accompagnée,  à  la  manière  du  plus  grand  nombre  des  parois 
cellulaires,  d'une  sorte  de  revêtement  transparent  (fig.  1,«),  qui 
devient  surtout  visible  quand  on  affiûblit  la  lumière  transmise 
en  plaçant  la  main  au-devant  du  miroir  du  microscope.  Toutefois 
je  ne  saurais  décider  si  cette  apparence  est  réellement  due  à  la 
présence  de  quelque  matière,  telle  par  exemple  que  la  substance 
atténuée  des  couches  les  plus  externes  de  la  membrane  utriculaire, 
ou  si  elle  n'est  qu'un  pur  phénomène  d'optique  comparable  à  celui 
auquel  donnent  lieu  les  particules  de  charbon  ou  les  gouttelettes 
d'huile.  La  cellule  terminale  des  filaments  présente  souvent  un 
épaississement  globuleux  ou  verruciforme,  qui  réfracte  la  lumière 
plus  fortement  que  les  autres  parties  de  l'utricule;  et  cette  extré- 
mité, habituellement  marquée  de  rugosités  transversales,  se  ter- 
mine fréquemment  elle-même  en  manière  de  papille  (voyez  les 
figures  1-5  et  5-9,  g).  Cette  papille  est  le  plus  ordinairement  très 
petite,  et  manque  même  parfois  tout  à  fait  (voyez  fig.  lu,  j);  en 
d'autres  cas,  elle  se  fait  remarquer  par  sa  grandeur,  et  est  aussi 
longue  que  les  filaments  sont  larges.  Toute  la  cavité  des  cellules 
est  remplie  de  matières  grenues,  habituellement  d'un  rouge  brun; 
souvent  aussi  les  granules  intérieurs  sont  seuls  ainsi  colorés,  et 
les  plus  extérieurs  sont  verts  (voyez  fig.  3  et  16,  a,  6,  c  ;  fig.  17, a; 
fig.  18),  double  coloration  déjà  observée  d'ailleurs  chez  quelques 
autres  Algues,  par  exemple  dans  le  Chlamydococcus  pluvialis 
A.  Br.  et  le  Stephanasphcera  pluvialis  Cohn  (voyez  VHedwigia^ 
t.  I,  p.  1,  et  le  Bot.  Zeit.  de  Berlin,  t.  XV  [1857],  p.  764).  Les 
granules  teints  en  rouge  brun  ne  semblent  être  que  des  gouttes 
d'huile,  car  ils  sont  parfaitement  globuleux,  réfractent  fortement 
la  lumière,  et  peuvent  s'unir  et  se  confondre  en  de  plus  gros  glo- 
bules. L'iode  leur  communique  une  teinte  obscure,  qui  semble 
d'un  bleu  sale.  La  potasse  caustique,  à  froid,  n'en  dissout  que 
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quelques*iins;  la  plupart  résistent  à  cet  agent  et  conservent  leur 
couleur.  La  paroi  cellulaire  se  colore  légèrement  par  Tiodc  en 
violet  sale  (fig.  1)  ou  en  brun  paie;  Textrémité  rugueuse  que  j'ai 
décrite  plus  haut  n'est  au  contraire  nullement  teintée.  L'iode  et 
Tacide  sulfurique,  eniployés  ensemble,  colorent  en  bleu  la  mem- 
brane cellulaire,  mais  en  jaune  seulement  l'extrémité  conique  ou 
capitée  des  filaments  (fig.  2).  L'iode  teint  la  même  membrane 
cellulaire  en  violet  foncé,  si  elle  a  été  préalablement  traitée  à  froid 
par  la  potasse  caustique.  L'acide  sulfurique  concentré  dissout 
très  rapidement  cette  membrane,  aussi  bien  que  l'extrémité  ru- 
gueuse des  filaments.  Aucune  cuticule  n'est  rendue  visible  par  les 
réactifs  dont  j'ai  fait  usage.  La  paroi  cellulaire  offre  les  caractères 
chimiques  d'une  cellulose  amyloïde;  mais  l'extrémité  rugueuse 
semble  faite  d'une  autre  matière,  peut-être  de  gélatine,  car  elle 
se  comporte  avec  les  réactifs  comme  les  filaments  gélatineux  des 
cellules  terminales  des  Cylindrospermum^  et  rappelle  d'ailleurs 
par  sa  position  et  sa  réfringence  ces  ornements  apicilaires  des 
Noslochinées. 

Beaucoup  de  filaments  sont  terminés  par  une  cellule  globuleuse 
très  renflée,  et  dans  laquelle  on  reconnaît  bientôt  une  cellule  fer- 
tile ou  génératrice  de  zoospores  (fig.  3,  m)  ;  parfois  aussi  une  pa- 
reille cellule  occupe-t-elle  le  milieu  d'un  filament  (fig.  4,  m).  Il 
est  beaucoup  plus  rare  de  voir  l'utricule  placé  au-dessous  d'elle, 
s'allonger  latéralement  en  un  filament  qui  la  dépasse  (fig.  1&,  g). 
Toutes  les  fois  qu'elle  est  terminale,  la  cellule  mère  ou  sporange 
porte  latéralement  (fig.  3,  5,  7  et  9),  et  plus  rarement  sur  son 
sommet  même,  un  appendice  de  nature  gélatineuse,  conique  et  sou- 
vent très  développé  (fig.  5,  7,  9,  g).  Quand  les  zoospores  appro- 
chent du  moment  de  leur  mise  en  liberté,  on  voit  distinctement 
l'endochrome  ou  contenu  du  sporange  partagé  en  petites  cellules 
ovoïdes  (fig.  5),  et  la  membrane  de  celui-ci  offrir  sur  le  côté,  et 
plus  ou  moins  près  du  sommet,  une  courte  papille  (fig.  5,  7,p). 
Si  l'on  humecte  d'eau  une  petite  quantité  de  filaments,  et  qu'on 
choisisse  pour  l'observation  un  sporange  ainsi  papillifère,  il  arrive 
qu'après  quelques  minutes  la  papille  se  rompt,  et  procure  l'élar- 
gissement des  zoospores,  ou  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  on  attendrait 
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vainement  plus  longtemps^  je  dis  même  pendant  plusieurs  jours, 
la  production  du  phénomène.  Le  contenu  du  sporange  sort  sous 
forme  d'un  utricule  très  distinct,  bien  limité,  et  que  remplissent  les 
cellules-spores  (fig.  6»  A;  8,/r);  quelquefois  cependant  cet  utricule 
manque  absolument  (fig.  &).  Peu  d'instants  après  sa  sortie,  il 
éclate,  gonflé  sans  doute  par  Teau  qu'il  absorbe,  et  les  zoospores 
se  prennent  aussitôt  à  se  mouvoir  avec  vivacité  dans  tous  les  sens» 
Après  leur  disparition,  les  débris  de  Tutricule  qui  les  contenait  ne 
sont  point  brunis  par  la  teinture  d'iode  ;  sa  paroi  n'est  donc  pas 
faite  d'une  substance  azotée,  bien  que  gélatineuse.  La  membrane 
propre  du  sporange  se  comporte  autrement  avec  le  même  agent 
qui  la  colore  légèrement  en  violet  sale.  J'ai  observé  la  sortie  des 
zoospores  entre  neuf  heures  du  matin  et  quatre  heures  de  l'après* 
midi  )  c'est  un  phénomène  sur  lequel  il  m'a  paru  d'ailleurs  que  la 
lumière  n'exerçait  aucune  action,  tandis  que  la  présence  seule  de 
l'eau  le  pouvait  provoquer.  Mes  observations  ont  été  faites  en 
mai  et  juin  1856  et  1657. 

Les  zoospores  sont  des  corps  extrêmement  petits  ;  leur  longueur 
varie  de  trente-trois  à  trente-cinq  dix- millièmes  de  ligne.  Une  ma- 
tière grenue,  d'un  brun  rougeâtre*  remplit  leur  cavité,  à  l'excep^ 
tion  de  leur  extrémité  atténuée  qui  reste  vide,  et  d'une  transpa^ 
renée  vitreuse  ;  »  cette  même  extrémité  sont  attachés  deux  cils, 
trois  ou  quatre  fois  aussi  longs  que  le  corpuscule  lui-même,  et  au 
moyen  desquels  elle  est  dirigée  en  avant  dans  la  marche  de  celui- 
ci.  Cette  progression  est  le  résultat  d'une  gyration  ininterrompue; 
elle  est  tellement  rapide,  que  les  zoospores  ne  sont  bien  visibles 
que  s'ils  rencontrent  par  hasard  quelque  obstacle  à  leur  mouve- 
ment, ou  si  leur  agilité  commence  à  s'épuiser.  Une  solution  con- 
centrée d'iode  ou  d'iodure  de  potassium  les  prive  de  tout  mouve- 
ment et  les  brunit  entièrement,  sauf  leur  rostre,  qui  demeure 
incolore  et  transparent  *,  les  cils  en  sont  aussi  très  peu  teintés,  mais 
ili  deviennent  cependant  plus  distincts»  Dans  les  mêmes  circon- 
stances, on  voit  tout  autour  de  la  zoospore  un  bord  transparent  qui 
rtffacte  fortement  la  lumière  (fig.  10, 11  et  13),  et  que  l'on  croi* 
fuit  dû  à  un  revêtement  gélatineux.  Je  ne  puis  cependant  hasarder 
aucune  opmion  sur  la  nature  de  ce  contour  lumineux,  qui  rappelle 
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colui  des  grains  d'amidon,  et  pourrait  bien  aussi  n'être  dû  comme 
lui  qu'à  un  pur  phénomène  d^interférence  (1).  Traitée  par  Tiode 
et  l'acide  sulfurique  faible,  toute  la  zoospore,  sans  en  excepter 
son  rostre  et  ses  cils,  se  colore  en  brun  foncé  (fig.  13).  Je  me 
réiiervede  signaler  plus  bas,  à  l'occasion  du  Chroolejms  umbnnutn^ 
les  conséquences  qui  résultent  du  genre  inusité  d'action  qu'exer- 
oent  ainsi  les  réactifs  sur  le  tégument  des  zoospores  de  l'Algue  qui 
nous  occupe. 

Après  que  les  zoospores  se  sont  agitées  pendant  une  heure  envi-* 
ron,  elles  deviennent  languissantes  ;  leur  mouvement  s'interrompt 
et  se  ranime  alternativement  plusieurs  fois  ;  puis  entin  elles  tom^ 
bent  dans  une  complète  immobilité,  prennent  une  forme  plus 
arrondie  (fig.  15),  pour  s'allonger  ensuite  (fig.  16,  a,  6,  c),  et  se 
partager  bientôt  après  en  deux  cellules  par  une  cloison  transver- 
sale (fig.  17,  a^b^Cyd).  Quelques  granules  d'un  brun  rouge  de* 
meurent  habituellement  à  l'intérieur  tant  du  sporange  évacué  que 
de  Tutricule  qui  en  est  sorti  (fig.  9,  A;).  Souvent  aussi  quelques 
zoospores  ne  parviennent  pas  à  quitter  la  cavité  du  sporange^  et  y 
germent  parfois. 

M.  Kiitzing  écrit  dans  ses  Species  Algarum  {loc.  sup.  cih)^  que 
la  plante  dont  nous  parlons  ici  se  rencontre  dans  toute  l'Europe 
sur  les  rochers  et  les  murailles;  cependant  elle  ne  semble  pas  si 
répandue.  On  la  chercherait  vainement  autour  de  Berlin,  même 
à  une  grande  distance  ;  et,  dans  toute  la  Prusse  rhénane,  elle  ne 
me  parait  croître  que  sur  la  Vieille*Montagne.  Il  est  vraisemblable 
qu'elle  manque  à  la  flore  des  plaines  du  nord  de  l'Allemagne,  et 
qu'elle  appartient  ù  la  végétation  des  montagnes  peu  élevées. 

II.  Chroolepus  umbrinum  Kûtz.  (2). 

Je  ne  puis  entreprendre  de  donner  ici  avec  plus  de  détails  que 
je  le  fais  dans  la  note  ci-dessous,  la  difficile  synonymie  du  Chroole^ 

(4)  Voy.  mon  Memoir»  sur  Us  HydriUéeê^  dans  \9è  Ann,  de  boi,  ioUtU^Aé 
M.  Pringsheim,  1. 1,  pp.  399  êtsoiv. 

(2)  Chrooiêpuê  umMnum  Kiltz.»  Ph^c,  gm.  (4843),  p.  983,  pi.  VIT,  6g.  ii, 
4,  5;  Sf9o.  Alff.  (4647),  p.  k%7.  —  Babenb.,  DmOêoM.  KrypUig.[iHb),  U  II» 
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pus  umbrinum  Ktzg.  (1)  ;  qu'il  me  suffise  de  dire  que  la  plante 
que  je  désigne  ainsi,  et  dont  je  me  propose  de  faire  connaître  ta 
propagation  par  zoospores,  a  été  qualifiée  du  nom  que  je  lui  donne 
par  M.  le  docteur  Rabenhorst  auquel  je  Tni  communiquée. 

Le  Protococcus  umbrinus^  que  M.  Kûtzing  décrit  à  la  page  1&6 
de  son  Phycologia  germanica,  et  qu'il  a  figuré  dans  ses  Tabulœ 
phycologicœ,  t.  I,  p.  1,  n**  5,  pi.  I,  n'est  point  la  plante  dont  je 
veux  parler.  Ce  sont  à  la  vérité  deux  Algues  qui  se  ressemblent 
par  la  forme,  la  couleur  et  le  volume  de  leurs  cellules  constitu- 
tives ;  mais  comme  le  ProiococcuB  umbrinus  des  Tabulœ  phycoh- 
gieœ  se  rencontre  «  dans  les  cavités  des  grès  et  des  porphyres  où 
Teau  des  pluies  s'amasse  »,  tandis  qu'au  contraire  le  Protococcus 
umbrinus  du  Phycologia  generalis,  celui  que  j'ai  observé,  vit 
constamment  sur  l'écorce  des  arbres,  on  ne  saurait  douter  que 
ces  deux  plantes  ne  soient  différentes  l'une  de  l'autre.  La  première 
n'est  vraisemblablement  pas  autre  chose  que  le  Chlamydococcus 
pluvialis  A.  Br.  à  l'état  de  repos,  car  celui-ci,  en  effet,  si  l'on  n'a 
égard  qu'à  ses  cellules  isolées,  est  très  analogue  par  lu  forme,  la 
couleur  et  le  volume,  au  Chroolepus  umbrinum  qui  croît  sur  les 
écorces.  Le  Protococcus  umbrinus  du  Phycologia  generalis  a  été 
depuis  décrit  par  M.  Kûtzing  sous  le  nom  de  Protococcus  cr%uiar 
ecus  (loc.  cit.).  Quant  au  Protococcus  crustaceus  Cohn  (in  Hedm* 
giaj  t.  1j  p.  1),  dont  MM.  NisingelCohn  ont  décrit  la  propagation 
au  moyen  de  zoospores^  il  n'est  point  identique,  comme  le  croit 
M.  Cohn,  avec  le  Protococcus  umbrinus  de  M.  Kûtzing  ou  celui 
de  M.  Rabenhorst  ;  car  la  plante  de  M.  Cohn  possédant  une  odeur 
intense  de  violette,  lorsque  celle  de  MM.  Kûtzing  et  Rabenhorst 

p.  %  p.  87.  =si  Protococcus  umbrinus  Kiitz.,  Phyc,  gen.  (4  843),  p.  469, 
pi.  VU,  fig.  II,  4,  2,  3  ;  non  Spec.  Alg.y  p.  203.  •—  Rabenh.,  op.  cit.,  t.  II, 
p.  2,  p.  4  4.  =  Protococcus  eru$taceu$  Kùtz.,  Phyc,  germ.,  p,  4  46.  —  Non 
Cohn  in  Hedwigia,  t.  I,  p.  4 . 

(4  ]  Dans  une  courte  notice  sur  les  zoospores  du  Ckroolepuê  umbrinum^  pu- 
bliée dans  les  Mémoires  de  la  Sociélé  des  naturalistes  de  la  Prusse  rhénane  et  de  la 
Westphalie  (XIII,  p.  xcyi),  j'ai  regardé  cette  Algue  comme  identique  avec  le 
Torula  dnnabarina  de  Martius  et  le  SynceUum  eatenulatum  de  Wallrolh  ;  mais 
je  ne  voudrais  paç  aiijourd'bui  garantir  l'exactitude  de  ees  rapprochements. 
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est  complètement  inodore,  me  semble  plutôt  devoir  être  rapportée 
au  Chroolepus  odoratum  Ag.  (voye*  Rabenhorst,  loc.  cit. ,  p.  87  ;  et 
Kûtzing,  Sp.  Alg.,  p.  Û27).  C'est  par  erreur  que,  dans  une  précé- 
dente notice,  j'ai  considéré  l'Algue,  sujet  actuel  de  mes  observa- 
tions, comme  étant  le  Protococcus  cruslaceus  Cohn  {non  Ktitz.)  (1). 
Pour  ce  qui  est  du  Protococcus  crtêstaceus^  dans  lequel  M.  Stitzen- 
berger  a  aussi  vu  des  zoospores  {Hedwigia,  U  I,  p,  78),  on  ne 
saurait  conclure  sûrement  de  la  description  qui  en  a  été  donnée, 
qu'il  est  le  même  que  la  plante  homonyme  de  M.  Cohn,  car  on  n'a 
fait  aucune  mention  de  son  odeur. 

Le  Chroolepus  umbrinum  forme  sur  Técorce  des  arbres,  prin- 
cipalement du  côté  du  nord,  de  minces  couches  d'un  rouge  brun 
et  inodores  ;  on  le  rencontre  fréquemment  autour  de  Bonn  sur  le 
tronc  des  Peupliers,  des  Pommiers  et  des  Pruniers  cultivés.  Je 
l'ai  trouvé  près  d'Aix-la-Chapelle ,  sur  l'écorce  du  Sorbier  des 
oiseleurs.  Pendant  les  étés  très  chauds  et  très  secs  de  1857  et  1 858, 
bien  que  le  thermomètre  à  maxima  de  l'observatoire  de  Bonn  ait 
marqué  plus  d'une  fois  28"  et  29"  R.,  la  couleur  de  cette  petite 
plante  ne  s'est  point  affaiblie,  même  au  plus  fort  de  la  sécheresse, 
et  s'est  toujours  conservée  d'un  brun  rouge.  C'est  vers  la  mi-juin 
de  1856  et  à  la  fm  de  mai  de  1857,  que  j'en  ai  observé  les 
zoospores.  En  mai  et  juin  1858,  après  un  printemps  extrêmement 
chaud  et  sec,  je  n'ai  pu  réussir  à  les  voir  de  nouveau,  bien  que 
j'aie  examiné  des  échantillons  recueillis  en  des  lieux  diiïérents  et 
sur  diverses  sortes  d'arbres.  Sans  doute  que  le  développement  de 
ces  corpuscules  reproducteurs  avait  été  empêché  par  la  chaleur 
tropicale  et  la  sécheresse  inusitée  dont  notre  pays  avait  souffert.  Je 
n'ai  jamais  rencontré  de  zoospores  à  la  fin  de  l'été,  ni  en  au- 
tomne. Pour  les  découvrir  plus  sûrement,  il  convient  au  préalable 
de  renfermer  pendant  une  nuit  dans  une  boite  à  herboriser,  hu- 
mectée intérieurement,  les  écorces  qui  portent  la  plantule. 

Le  Chroolepus  umbrinum  consiste  en  cellules  globuleuses,  or- 
dinairement isolées,  mais  souvent  aussi  réunies  deux  à  trois  en^ 

(4)  Yoy  Ae  Bulletin  quotidien  du  33*  congrès  des  médecins  et  naturalistes 
allemands  à  Bonn,  p.  43,  et  le  Rapport  sur  les  travaux  de  cette  assemblée  que 
j*ai  inséré  dans  le  BQtam$cheZnlung  de  4857,  p.  7«5. 
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semble  (fig.  18  et  19),  ou  même  quatre  à  sept.  Je  n'y  ai  jamais  vu 
de  filaments  rameux,  comme  M.  Ktitzing  en  figure  (voyez  son 
Phycol.  gêner. ^  loc.  cit.)*  Les  cellules  globuleuses,  ou  presque 
globuleuses,  varient  en  diamètre  de  soixante  et  onze  à  quatre- 
vingt-dix-huit  dix-^millièmes  de  ligne;  leur  membrane  épaisse  est 
faite  de  cellulose,  car  Tiode  seul  ne  la  brunit  pas,  tandis  que,  joint 
à  l'acide  sulfurique,  il  la  colore  en  beau  bleu  (fig.  20).  La  surface 
de  cette  membrane  est  lisse,  et  je  n'en  ai  jamais  vu  naître  ces 
fibres  que  M.  Kiitzing  reproduit  {Phye.  gêner.  ^  t.  Vfl,  fig.  ii,  4), 
et  qui  pourraient  bien  n'être  que  les  filaments  de  quelque  mycé- 
lium de  Champignon,  comme  il  m'est  arrivé  fréquemment  d'en 
trouver  mêlés  au  Chroolepus  umbrinum^  sans  qu'ils  eussent  d'ail- 
leurs aucun  rapport  organique  avec  lui.  En  écrasant  dans  l'eau  les 
cellules  de  cette  Algue,  on  reconnaît  qu'elles  renferment  à  la  fois 
de  grosses  gouttes  d'huile  d'un  rouge  brun  qui  réfractent  forte- 
ment la  lumière,  et  de  très  petits  granules  teints  aussi  en  brun 
rouge  par  une  matière  colorante  inhérente,  mais  que  l'iode  colore 
en  bleu  sale,  et  qui  conséquemment  sont  de  nature  amylacée.  Il 
est  digne  de  remarque  que  les  gouttes  d'huile  reçoivent  aussi  de 
l'iode  une  teinte  sombre  de  bleu  sale. 

Les  zoospores  des  cellules  isolées  ne  sont  pas  aussi  abondantes 
que  dans  le  Chroolepus  aureum.  Les  cellules-mères  de  ces 
zoospores  sont  un  peu  plus  volumineuses  que  les  cellules  stériles; 
mais  elles  ne  s'en  distinguent  pas  autrement.  Les  spores  (fig.  21 
et  22)  sont  plus  grosses  que  celles  du  Chroolepus  aureum^  etme* 
surent  en  longueur  de  trente-quatre  à  quarante-denx  dix-millièmes 
de  ligne.  Elles  sont  ovoïdes  vues  d'un  certain  côté  (fig.  21),  et 
aplaties  dans  le  sens  contraire  (fig.  22)  ;  en  nageant,  elles  tournent 
incessamment  sur  elles-mêmes.  Leur  contour  présente  aussi  un 
bord  transparent  (flg.  21  et  22,  j),  duquel  je  ne  saurais  non  plus 
dire  s'il  suppose  une  matière  réellement  existante,  ou  s*il  est  le  fait 
d'une  illusion  optique.  Ce  bord  persiste  après  que  la  spore  a  été 
traitée  par  l'iode  seul  ou  par  l'iode  et  l'acide  sulfurique  faible. 
L'extrémité  antérieure  des  zoospores  est  incolore;  leur  partie 
postérieure,  plus  renflée,  est  remplie  de  matière  grenue  et  rouge 
brun.  Deux  cils,  deux  ou  trois  fois  aussi  longs  que  le  corpuscule 
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tout  entier,  adhèrent  à  son  rostre.  Quand  on  traite  les  zoospores 
par  l'iode,  le  rostre,  à  part  son  extrémité  qui  prend  une  teinte  de 
bleu  sale,  demeure  incolore  et  transparent  (fig.  35  et  26).  Si,  après 
l'iode,  on  fait  agir  l'acide  sulfurique  faible,  toute  la  cellule,  y  com^ 
pris  son  extrémilé  antérieure  et  les  cils,  se  colore  en  brun  foncé, 
mais  laisse  voir  par  transparence  un  noyau  intérieur  d'un  bleu  sale 
(fig.  27). 

Les  zoospores  du  Chroolepus  umbrinum  se  comportent  donc 
avec  les  réactifs  chimiques  tout  à  fait  de  la  même  manière  que 
celles  du  Chroolepw  aureumi  elles  n'en  diffèrent,  ce  semble, 
qu'en  ce  que  leur  contenu^  grenu  et  rouge-brun»  est  faiblement 
amylacé,  tandis  que  le  noyau  des  autres  est  fait  d'une  matière  que 
l'iode  ne  bleuit  aucunement.  Ce  qu'il  importe  le  plus  de  faire  re- 
marquer, c'est  que  le  rostre  transparent  des  unes  et  des  autres 
n'est  ni  bruni,  ni  autrement  coloré  par  l'iode  (1).  Or  si  l'on  est 
fondé  à  conclure  de  la  coloration  en  brun  foncé,  par  l'iode,  d'une 
substance  organique  donnée,  que  cette  substance  est  aeotée,  on  le 
sera  pareillement  h  induire  le  contraire,  si  cette  coloration  ne  se 
produit  pas.  Nous  pouvons  donc  avancer  que  la  membrane  tégu* 
mentaire  des  Eoospores  des  Chroolepus  ne  contient  pas  d'azote,  au 
moins  dans  l'extrémité  antérieure  de  ces  corpuscules*,  et  si  je  n'ai 
pu  constater  avec  certitude  que  l'épispore  tout  entier  se  comporte 
avec  l'iode  de  la  même  manière  que  le  rostre,  toutefois  est-il  per- 
mis de  présumer  qu'il  en  est  ainsi  effectivement.  Je  ne  suis  point 
parvenu,  ni  pour  Tune  ni  pour  l'autre  des  Algues  dont  je  parle,  à 
faire  sûrement  la  part  qui  appartient  à  l'épispore  et  à  l'endochromc 
dans  la  coloration  artificielle  de  la  spore,  et,  par  suite,  je  n'oseraid 
décider  si,  dans  les  zoospores  du  Chroolepus  aureum  dont  le  con" 

(4)  «  Ldcorpd  dô  la  cellule  germinative,  dit  H.  Â).  Braun  [Ueb,  dte  Verjung. 
3  in  dêr  Nat.,  p.  46(1),  M  colore  en  brun  foncé  dans  la  teinture  d*iode  ;  son 

•  rostre  hyalin,  ordinairement  manifesta  pendant  la  période  de  motilité,  de  mémo 

•  que  ratricale  primordial  qui,  chea  les  plus  petites  zoospores,  ne  sedîstingao 

•  pas  de  son  conlenu,  prennent  également  part  à  la  coloralion,  quoique  parfois 
»  d'une  manière  plus  faible;  de  sorte  que  le  corps  entier  parait  brun  jusqu'à 
»  son  ettréme  surface.  »  Je  puis  confirmer  ce  fait  en  ce  qui  regarde  VUlothrix 
zonata  Kiitz.  et  le  Dtapamaiâia  plumosa  Ag. 
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tenu  reste  brun,  tout  Tépispore  demeure  incolore  comme  le  rostre 
après  l'action  de  Tiode.  Mais  comme  la  zoospore  du  Chrooleptis 
umbrinum  lui-même,  traitée  par  une  solution  très  concentrée 
(de  la  couleur  brune  du  café)  d'iode  ou  d'iodure  de  potassium,  ne 
3e  colore  qu'en  bleu  sale,  à  cause  de  son  endochrome  amylacé,  et 
non  point  en  brun,  il  semble  plus  vraisemblable  que  l'épispore 
des  zoospores  de  nos  Chroolepus  est  chimiquement  tout  entier  de 
la  même  nature  que  son  extrémité  rostrale,  qu'il  ne  brunit  poin( 
par  l'iode,  et  conséquemment  qu'il  n'est  point  azoté.  Si  l'on  sup- 
posait avec  M.  Pringsbeim  que  la  membrane  qui  limite  l 'endo- 
chrome des  zoospores  est  toujours  faite  de  cellulose,  on  souscri- 
rait à  une  opinion  que  contredit  parfois,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  voir,  l'action  qu'exercent  sur  cette  membrane  et  Fiode  et 
l'acide  sulfurique.  Il  est  difficile  de  pénétrer  plus  avant  dans  la 
connaissance  de  sa  constitution  élémentaire,  en  l'état  présent  de  la 
chimie  microscopique.  Cependant  nous  voici  mainlenant  en  pos- 
session d'un  fait  nouveau  et  intéressant  en  ce  qiii  touche  la  nature 
de  ce  tégument  des  zoospores  que  l'on  avait  toujours  vu  jusqu'ici 
coloré  par  l'iode,  et  que  l'on  tenait  pour  azoté  dans  toutes  ses  par- 
ties. Comme  il  en  est  autrement  chez  les  Chroolepus^  sûrement 
quant  au  rostre  et  probablement  quant  au  reste  de  l'épispore,  on 
ne  saurait  assimiler  celui-ci  à  une  cellule  primordiale,  du  moins 
en  tant  que  l'iode  ne  le  colore  point.  Sans  doute  que  la  membrane 
de  cellulose  dont  se  revêtent  ultérieurement  les  cellules  du 
Chroolepus  existe  déjà  chez  les  zoospores  au  temps  de  leur  agi- 
lité, mais  qu'en  raison  de  son  état  rudimentaire  elle  n'offre  alors 
ni  la  consistance,  ni  les  caractères  chimiques  que  nous  lui  décou- 
vrons plus  tard,  et  que,  si  nous  ne  savons  pas  reconnaître  sa  na- 
ture initiale  et  lui  donner  un  nom,  nous  devons  nous  en  prendre 
seulement  à  notre  ignorance  des  propriétés  des  membranes  végé- 
tales, et  des  modifications  ou  altérations  diverses  qu'elles  subis- 
sent dans  le  cours  de  leur  développement.  On  doit  d'autant  moins 
s'étonner  de  trouver  dans  une  zoospore  une  membrane  douée  de 
propriétés  insolites,  et  susceptible  de  devenir  plus  lard  une  paroi 
de  cellulose,  qu'il  existe  encore  d'autres  Algues  chez  lesquelles 
les  membranes  cellulaires  présentent  aussi  des  caractères  clii- 
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miques  très  peu  ordinaires^  bien  qu'on  n'en  ait  pas  tenu  compte 
jusqu'à  présent.  Ainsi  ia  membrane  des  cellules  de  VOscillaria 
Okeni  Kûtz.,  que  j*ai  observée  à  Berlin,  qu'elle  soif  traitée  par 
riode  seul  ou  par  l'iode  et  l'acide  sulfurique,  même  après  ébuUi- 
tioH  dans  la  potasse,  reste  complètement  incolore.  Son  insensibi^ 
life  à  l'action  si  connue  de  ces  agents  pourrait  donc  porter  à  croire 
qu'elle  n'est  pas  formée  de  cellulose  ;  cependant  M.  Payen  a  donné 
d'une  certaine  Oscillaire  une  analyse  quantitative,  prouvant  que 
ses  membranes  cellulaires  étaient  faites  de  cellulose  (voyez  Mul- 
der, Essai  de  chimie  physiolog.,  p.  208).  Le  Tetraspara  bullosa 
et  le  Nostoc  ff^allrothianum^  même  après  ebullition  dans  un  alcali, 
ne  montrent  point  en  présence  de  l'iode,  ou  de  l'iode  et  de  l'acide 
sulfurique,  la  réaction  caractéristique  de  la  cellulose,  et  ne  se  co-^ 
lurent  aucunement  ;  au  contraire,  la  membrane  gélatineuse  du 
Nostoc  commune  bleuit  par  l'iode  etTacide  sulfurique,  et  doit  être 
tenue  pour  constituée  par  de  la  cellulose.  La  membrane  du  Tetra- 
spora  btUbosa  et  celle  du  Nostoc  fVallrothianum  se  dissolvent  en 
trois  ou  cinq  minutes  dans  la  potasse  bouillante  ;  le  Nostoc  com- 
mune exige  un  quart  d'heure.  Il  est  pourtant  vraisemblable  que  la 
matière  constitutive  des  membranes  cellulaires  des  deux  premières 
de  ces  Algues  n'est  pas  autre  chose  que  de  la  cellulose  modifiée 
dans  sa  manière  d'être  ordinaire.  L'ioile  et  l'acide  sulfurique, 
même  après  ébuHition  dans  un  alcali,  ne  font  pas  reconnaître 
davantage  les  caractères  habituels  de  la  cellulose  dans  la  jeune 
membrane  des  zoospores  du  Drapamaidia  plumosa,  aussitôt  la 
cessation  de  leurs  mouvements.  Celte  membrane  ainsi  traitée  reste 
incolore,  sans  cependant  se  détruire;  son  contenu  (l'utricule  pri- 
mordial) se  détache  visiblement  de  sa  paroi,  prend  une  teinte 
brune^  et  se  contracte  irrégulièrement  (1).  M.  Pringsheim  (/îc- 

(4  )  M.  Schachl  a  vu  quelque  chose  de  semblable  dans  les  zoospores  devenues 
immobiles  de  YUloihrix  zonata,  a  Une  solution  iodée  de  chlorure  de  zinc,  ou 
»  riode  et  Tacide  sulfurique  associés,  ne  bleuissent  pas,  dit-il ,  d*une  manière 

>  appréciable,  h  contour  de  ces  corpuscules;  ils  possèdent  donc  probablement 
»  déjà  une  mince  enveloppe  de  cellulose,  car  leur  contenu  se  dépouille  fréquem- 

>  ment  d'un  semblable  tégument,  sans  perdre  sa  forme  Ulriculaire.  •  (Vov. 
Schacbt.  PflanzenzeHej  p.  4  93.) 
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ehçrehes  $ur  la  struoiure  et  la  formation  de  la  eelluh  végétale^ 
p.  6Q)  a  trouvé  au  contraire,  en  usant  du  chlorure  de  ùm  ioduré, 
que  la  paroi  oellulaire  des  zoospores  de  VOEdogmium^  devenues 
immobiles,  ofTre  déjà  les  réactions  dislinclives  de  la  cellulose. 
Chez  plusieurs  espaces  d'Algues,  telles  que  le  Draparnaldia  plth 
mom  et  le  Ceramium  eiliatum  EU.,  j'ai  reconnu  que  les  cellules» 
même  les  plus  jeunes,  des  organes  de  la  végétation  ne  bleuissent 
point  par  le  seul  emploi  de  Tiode,  joint  à  l'acide  sulfurique.  Ces 
mêmes  réactifs  ne  colorent  directement  en  bleu  que  l'axe  princi* 
pal  du  Draparnaldia  plumosa  ;  mais  ils  bleuissent  ses  branches 
après  qu'elles  ont  bouilli  dans  la  potasse.  Les  cellules  très  jeunes 
du  Ceramium  ciliaium^  que  j'ai  étudié  dans  le  comté  de  Cor* 
nouailles  (Angleterre),  ne  bleuissent  aussi  par  l'iode  et  l'acide 
sulfurique  qu'après  l'emploi  a  chaud  de  la  potasse  ;  sans  ce  traite- 
ment préalable,  les  plus  jeunes  cellules  des  extrémités  des  ra« 
meaux,  au  nombre  de  vingt  environ,  restent  brunes,  et  les  cellules 
plus  âgées  bleuis^nt  seules.  Il  résulte  de  toutes  ces  observations 
que  la  cellulose  varie  dans  ses  caractères  chimiques,  suivant  l'âge 
et  la  nature  des  végétaux  étudiés,  et  que  l'on  serait  fondé  à  voir 
dans  le  tégument  des  zoospores  des  Chroohpuij  ou  tout  au  moins 
dans  leur  rostre  incolore,  une  cellulose  imparfaite,  qui,  pendant 
la  période  d'agilité  de  ces  corpuscules,  ne  montre  point  les  réac^» 
tiens  chimiques  accoutumées,  tandis  que  les  zoospores  d'autres 
plantes  ne  seraient  recouvertes  que  d'un  utricule  primordial 
azoté. 

La  membrane  tégumentairedes  zoospores  du  Chrôolepus  umbri* 
num  est  d'ailleurs  si  ténue,  qu'aussitôt  après  leur  mort,  et  la  plupart 
périssent,  elle  disparait  en  peu  d'instants.  Après  l'agitation  la  plus 
prolongée,  les  zoospores  s'affaissent  sur  la  surface  qui  les  porte,  et 
c'est  le  plus  petit  nombre  qui  s'accroît  en  une  cellule  apte  à  végéter. 
Les  granules  bruns,  qui  forment  l'endocbrome  de  celles  qui  meu- 
rent, deviennent  libres  très  peu  de  temps  après  qu'elles  ont  cessé 
de  se  mouvoir,  et  se  répandent  au  loin  et  en  tout  sens,  agités  d'une 
trépidation  moléculaire  1res  vive.  Leur  diffusion  dans  toutes  les 
directions  (fig.  2/|)  témoigne  que  la  membrane  qui  les  retenait  ne 
s'est  pas  simplement  rompue,  mais  qu'elle  s'est  réellement  détruit« 
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partout  à  la  fois,  et  qu'il  n'en  est  rien  resté.  Un  petit  amas  de  mo- 
lécules, au  miliçu  de  granules  épars,  est  tout  ce  qui  subsiste  de  la 
soospore  anéantio*  et  la  maase  gélatineuse  et  plus  transparente  {9) 
qui  entoure  cedébris  appartient  à  Tendochrome  et  non  à  Tépispore. 
Quand  je  traitais  ce  résidu  par  une  teinture  légère  d'iode,  les  gra- 
nules ne  bleuissaient  pas,  mais  les  cils  devenaient  plus  visibles 
(fig.  28) }  ceux-ci  avaient  manifestement  résisté  à  la  destruction 
plus  longtemps  que  le  tégument  de  la  spore.  Les  granules  offraient 
aussi  un  bord  transparent  s  autour  de  leur  noyau  k  (fig.  33,  b).  Je 
n'ai  vu  les  zoospores  des  Chroolepus  aureum  et  C.  umbrinum  se 
fixer  nulle  part,  contrairement  à  ce  qu'on  observe  facilement  chez 
d'autres  Algues.  Ces  corpuscules  s'affaissent  simplement  sur  un 
côté  quelconque  de  leur  surface,  et  c'est  en  cet  état  que  les 
zoospores  du  Chrooleptis  aureum  appliquées  sur  un  verre  objectif, 
et  placées  sous  une  cloche  de  verre  dans  une  atmosphère  humide, 
se  multiplièrent  sous  mes  yeux  par  subdivision  de  leur  cavité  en 
plusieurs  cellules.  J'ai  vu  dans  le  comté  de  Cornouailles  les 
zoospores  du  Chœtomorpha  œrea^  et  plus  tard  (dans  le  comté  de 
Norfolk)  celles  de  VUlothrix  zonata  Kûtz.,  se  fixer  aux  corps 
voisins  par  un  point  déterminé,  et  durant  un  mouvement  de  gyra- 
tion non  interrompu. 

C'est  avec  raison  qu'Agardh  a  mis  les  Chroolepus  au  rang  des 
Algues,  et  qu'il  les  a  closes  parmi  les  Confervoïdées.  M.  Kut^ing 
les  a  rapportés  d'abord  {Phycol.  gêner.)  aux  Chantransiéea,  et 
postérieurement  (Spec.  Jig.)  aux  Confervées.  C'est  effectivement 
parmi  ces  dernières,  près  des  Cladophora,  que  me  paraît  devoir 
être  leur  place  légitime.  M.  Naegeli  {Neuere  Algensyst.^^.  179) 
les  classait  parmi  les  Champignons,  mais  il  condamne  depuis  long- 
temps ce  rapprochement,  ainsi  qu'il  Ta  déclaré  lui-même  dans  le 
dernier  congrès  de  naturalistes  qui  s'est  tenu  à  Bonn.  L'histoire 
seule  du  sujet  veut  que  je  rappelle  que  M.  Kœrber  {Syst.  Lichen. 
Germ. ,  p.  393) associe  les  Chroolepus  aux Ephebe^  aux  Byssus^ elc. , 
et  qu'il  en  fait  une  tribu  de  la  classe  des  Lichens  sous  la  dénomi- 
nation de  Lichenes  byssacei. 

De  même  que  M.  Stitzenberger,  je  n'ai  pu  trouver  sur  les 
écorces  qui  portaient  le  Chroolepus  umbrinum  la  moindre  trace 
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du  Lecidea  parasema^  dans  lequel,  suivant  M.  Kûtzing  {Phycol, 
gêner.,  p.  169)  et  M.  Rabenhorst  {Deutsckl.  Krypt.^  Il,  ii,  p.  H) 
qui  admet  l'assertion  sans  plus  ample  informé,  le  Protococcus 
umbrinus,  même  àTétat  sec  et  en  herbier,  se  pourrait  transformer. 
M.  Cohn  {Hedwigia^  loc.  cit.  )  semble  accepter  celte  métamorphose 
comme  un  fait  positivement  constaté,  et  ne  craint  pas  d'exprimer 
Tespoir  que  la  découverte  de  zoospores  dans  le  Protococcus  crus- 
taceus  Kiitz.  {Chroolepus  odorcUum  Ag.),  qui  ne  serait  que  Télat 
gonidique  de  quelque  Lichen,  «  démontrerait  en  même  temps 
Texistence  d'un  nouveau  mode  de  reproduction  pour  les  gonidies 
des  Lichens.  »  Malheureusement  rien  absolument  ne  justifie  quant 
à  présent  Tidenlilé  prétendue  du  Protococcus  crustacetAs  Cohn  avec 
le  Lecidea  parasema,  et  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  fourni  quelque 
commencement  de  preuve  pertinente,  ce  serait  perdre  son  temps 
et  sa  peine  que  de  réunir  contre  une  telle  opinion,  aussi  étrange 
que  gratuite,  les  objections  qui  se  présentent  en  foule  de  tous 
côtés. 


EXPLICATION  DES    FIGURES. 

PLANCHE    X. 

Les  figures  4  à  9  sont  grandies  379  fois;  les  fig.  40  à  4  3,  la  fig.  4  5  et  les 
fig.  24  à  27  le  sont  quatre  fois  davantage  ou  4  54  6  fois  ;  les  fig.  4  4  et  4  8  à  20 
sont  vues  sous  un  grossissement  de  298  diamètres;  enfin  les  fig.  46  et  47  sont 
grossies  deux  fois  autant  que  les  neuf  premières,  c'est-à-dire  environ  758  fois. 

I.  Chroolepus  aureum,  var.  tomeiitoium  Kiilx. 

Fig.  4.  Extrémité  d'un  filament  traité  par  Tiode  et  coloré  par  cet  agent  en 

violet  pâle  et  sale:  s,  bord  transparent  qui  entoure  le  filament;  9,  sommité 

gélatineuse  de  la  cellule  terminale. 
Fig.  2.  Exlrétnilé  d'un  autre  filament  traité  par  Tiode  et  lacide  suifurique; 

sa  membrane  est  bleuie,  et  son  appendice  terminai  gélatineux  est  bruni  ; 

9,  bordure  diaphane  qui  accompagne  la  paroi  cellulaire. 
Fig.  3.  Partie  terminale  d'un  filament  fertile:  m,  cellule  mère  des  zoospores; 

g,  papille  gélatineuse  comme  celle  indiquée  de  même  dans  les  figures  précé- 
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Fig.  4.  Partie  moyenne  d'un  antre  filament  fertile;  m,  sporange  duquel  les 

zoos{>ores  s'échappent  sans  être  renfermées  dans  un  utricule  spécial. 
Fig.  5.  Portion  d*un  filament  terminé  par  un  sporange;  p,  papille  par  laquelle 

devront  sortir  les  zoospores  ;  g,  appendice  gélatineux  fixé  sur  le  c6té  de  la 

cellule  fertile. 
Fig.  6.  La  même  extrémité  de  filament,  montrant  en  k  de  quelle  manière  sortent 

les  zoospores  renfermées  dans  une  vésicule. 

Fig.  7.  Autre  extrémité  fertile.  La  papille  p  est  plus  latérale  que  dans  la  figure 
précédente  ;  Tàppendice  g  est  placé  au  soaunet  même  de  la  cellule  mère  ou 
sporange. 

Fig.  8.  Les  mêmes  objets  vus  à  l'instant  où  les  zoospores  sortent  de  la  ceUule 
mère,  enfermées  dans  une  vésicule  globuleuse. 

Fig.  9.  Filament  terminé  par  un  sporange  évacué  depuis  dix  minutes  ;  k^  débris 
de  la  vésicule  qui  contenait  immédiatement  les  zoospores;  il  s'y  joint  des  gra- 
nules bruns  qui  appartenaient  à  Tendocbrome  du  sporange,  sans  être 
renfermés  dans  les  zoospores. 

Fig.  40,  41  et  42.  Zoospores  tuées  par  Tiode  et  dont  Textrémité  antérieure 
ou  rostre  est  incolore  ;  s,  marge  lumineuse  qui  entoure  chacun  de  ces  corps. 

Fig.  4  3.  Âulre  zoospore  traitée  par  l'iode  et  l'acide  sulfuriquo;  «,  bordure 
hyaline. 

Fig.  4  4.  Filament  dans  lequel  la  cellule  sous-jacente  au  sporange  m  s'est  allon- 
gée latéralement  en  un  fit  qui  dépasse  celui-ci. 

Fig.  4  5.  Zoospores  devenues  immobiles  et  arrondies  ;  je  les  observai  du  2S  au 
30  mai  4  856. 

Fig.  46.  a,  b,  c,  les  mêmes  zoospores  vues  le  4  3  juin  1850;  elles  se  sont  allon- 
gées et  se  préparent  à  recevoir  des  cloisons. 

Fig.  47.  a,  6,  c,  d,  autres  zoospores,  toutes  du  même  âge,  et  constituant  déjà 
autant  déjeunes  individus  de  Chroolepus  aureum^  bi-  ou  tricellulaires. 

II.  ChrooUptu  tmbrinum  Rabonb. 

Fig.  4  8  et  49.  Individus  adultes  bi-  ou  tricellulaires. 

Fig.  20.  Deux  individus  unicellulaires  dont  la  membr.ine  a  été  bleuie  par  l'iode 
et  l'acide  sulfurique. 

Fig.  24 .  Zoospore  vue  du  côté  aplati  et  le  plus  large. 

Fig.  22.  La  même,  vue  dans  le  sens  contraire. 

Fig.  23.  a,  zoospore  détruite  dont  le  contenu  granuleuK  s'éparpille  sous  l'effet 
d'une  trépidation  moléculaire,  et  dans  une  teinture  d'iode  très  faible;  s,  bor- 
dure transparente  qui  entoure  les  débris  de  l'endochrome  contractés  par  l'iode; 
4*  série.  Bot  T.  IX  (Cahier  n*"  6  )  *  2< 
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6,  quelques  granules  de  cet  endochrome  dessinés  à  part  ;  k,  leur  noyau  brun  ; 
8,  la  marge  hyaline  de  celui-ci  ;  d,  0,  cils  de  la  zoospore. 

Fig.  ti.  Autre  zoospore  qui  s'est  détruite  dans  t*eau  ;  ses  cils  ne  se  voient  point 
parce  qu'on  n'a  pas  employé  la  teinture  d*iode;  «,  masse  gélatineuse  qui  en- 
toure les  débris  de  la  cellule. 

Fig.  85  et  96.  Zoospores  colorées  intérieurement  en  bleu  sale  par  remploi 
d'une  teinture  d'iode  concentrée  *.  cette  coloration  appartient  à  leur  noyau 
granuleux  et  s'aperçoit  au  travers  de  leur  tégument,  dont  Textrémité  antérieure 
est  brune;  i,  contour  brillant  delacellnle.  On  ne  voit  pas  clairement  si  Tutri- 
cule  primordial  s'est  ou  non  détaché  de  la  paroi  interne  de  la  membrane  (égu- 
mwtaire. 
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Pmr  le  «MtMr  Bobert  CÂSPAKT, 

(  Traduction  et  analyse.  ) 

(ÀwMk^  pwkr  la  (otonlgiM  ici^iKtAtie,  éditées  par  le  docteur  N.  PUNGSHQM, 
t.  I,  3*  cahier^  1858,  gr.  in-8;  Eerlia  *.) 


La  plante  du  lac  de  Damm,  près  de  Steltin,  â  laquelle  Koch  a 
donné  le  nom  d'Udora  occidentalism  m'avait  inspiré,  avant  même 
que  je  Veusse  vue,  un  vif  intérêt,  à  cause  de  sa  remarquable 
distribution  géographique,  qui  est  telle  que,  se  trouvant  en  Alle- 
magne dans  une  seule  localité,  où  on  ne  Ta  Jamais  observée  en 
fleur,  elle  ne  se  retrouve  plus,  selon  Koch  et  d'autres  botanistes, 
que  fort  loin  dans  TAmérique  du  Nord.  A  ma  prière,  M.  Seehaus, 
professeur  à  Técole  française  de  SletHn,  a  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  à  Berlin ,  en  1859  et  1853 ,  et  à  différentes  époques  de 
l'année,  des  échantillons  frais  de  cette  espèce.  L'étude  que  j'en 
ai  faite  non-seulement  m'a  fourni  des  résultats  intéressants  sous 
le  rapport  de  Tanatomie  et  de  la  morphologie,  mais  encore  m'a 
montré,  par  une  comparaison  attentive  avec  les  autres  Anachari* 
dées,  l'inexactitude  de  l'opinion  de  Koch,  selon  laquelle  le  Serpi^ 
enta  ôccidentalis  Pursh  {Vdora  occidentaliêKoch  non  Pursh)  serait 
identique  avec  la  plante  de  Poméranie  ;  elle  m'a  également  appris 
que  la  plante  du  lac  deDamm  n'a  pas  ses  congénères  vers  l'ouest, 
en  Amérique,  mais  plutôt  dans  la  direction  opposée,  vers  l'esté 

*  Dan§  tout  ce  ctui  rs  stiivré,  \és  parties  cottiprises  entré  des  pat^nthèses 
tioùi  pni-Mnent  analyUqnés;  tout  lé  reste  est  ulie  traducUon  dans  laquelle  seale-» 
meut  l'étendee  considérable  do  mémoire  original  (435  pages  d'une  éditioQ 
grand  in-8  con^cte)  a  déterminé  à  supprinlér  Qà  et  là  les  passages  les  moins 
importants  et  quelques  digressions.  (Note  do  Taaductbua.) 
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comme  M.  Reicheiibach  père  l'avait  dit,  en  Prusse,  où  M.  Sanio 
l'a  découverte  à  Lyck  pendant  l'automne  de  1856,  dans  les 
Indes  orientales,  à  Ceylan,  en  Chine,  à  Java  et  dans  la  Nouvelle- 
Hollande.  Comme  on  ne  peut  rechercher  les  affinités  de  la  plante 
de  Stettin  qu'en  s'appuyant  sur  ses  organes  végétatifs,  puisqu'elle 
ne  fleurit  pas,  il  est  indispensable  d'examiner  à  fond  les  mêmes 
organes  dans  toutes  les  plantes  voisines.  C'est  ce  que  je  désire 
qu'on  veuille  bien  prendre  en  considération  pour  qu'on  ne  pense 
pas  que  je  me  suis  trop  étendu  à  ce  sujet  sans  nécessité.  Ainsi 
qu'on  le  verra ,  la  confusion  qui  a  été  introduite ,  postérieurement 
au  travail  de  Richard  sur  les  Hydrocharidées,  parmi  les  Hydrillées 
en  général,  et  plus  particulièrement  dans  les  genres  Ehdea  et  Ana- 
charis^  est  si  grande,  que  je  serais  conduit  fort  loin  si  je  voulais 
discuter  lout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour  sur  ce  sujet. 

En  recherchant  la  place  que  doit  occuper  la  plante  de  Poméranie 
parmi  les  autres  Hydrillées,  je  me  base  sur  la  supposition  que  les 
végétaiLx  qui  ne  diffèrent  nullement  les  uns  des  autres  pour  les  or- 
ganes végétatifs^  sous  le  rapport  de  l'anatomie  et  de  la  morphologie^ 
ne  diffèrent  pas  non  plus  pour  les  organes  de  la  fleur  et  du  fruity  et 
appartiennent  à  laméme  espèce.  Vu  l'état  peu  avancé  de  nos  con- 
naissances sur  Tanatomie  des  plantes  et  des  familles,  on  ne  peut 
étayer  cette  supposition  que  de  quelques  preuves  puisées  çà  et  là  ; 
mais  du  moins  aucun  fait  à  ma  connaissance  ne  la  contredit.  Au 
reste,  parleurs  organes  végétatifs,  qui  ont  été  l'objet  principal  de 
mes  études»  les  Hydrillées  doivent  être  rangées  parmi  les  plantes 
les  plus  intéressantes  dont  puissent  s'occuper  les  anatomistes,  les 
morphologistes,  les  physiologistes,  et  je  désirerais  que  mon  travail 
déterminât  des  observateurs  à  les  étudier  avec  soin  à  l'état  vivant, 
autant  que  possible  sur  place,  surtout  quant  à  leurs  fleurs  qui  sont 
d'une  extrême  délicatesse,  et  dès  lors  très  faciles  à  mutiler.  Malheu- 
reusement je  n'ai  pu  en  voirquedeux  espèces  vivantes,  et,  pour  l'une 
et  l'autre,  uniquement  l'herbe.  Je  n'ai  pas  pu  examiner  une  seule 
fleur  fraîche,  et  cependant,  dans  la  plupart  des  espèces,  l'examen  des 
échantillons  secs  est  insuffisant  pour  l'étude  des  parties  délicates. 
Même  pour  Tanatomiedes  parties  végétatives,  des  échantillons  secs 
ne  suffisent  pas,  bien  que  M.  Chdilm  {Anatomie  comparée  des  végé^ 
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iauœ^  Paris,  1856,  p.  21  et  siiiv.)  ait  cru  poavoir  employer  uni- 
quement des  matériaux  de  ce  genre,  souvent  il  est  vrai  avec  peu 
d'avantage,  pour  l'étude  anatomique  de  la  tige  et  des  feuilles  des 
AnacJ)aridées(l). 

Genre  HYDRILLA  Richard. 

Je  m'occuperai  d'abord  de  la  planledu  lac  de  Damm. 

Udora  occidentalis  Koch. 
1.  Localité. 

Le  lac  de  Damm,  seul  point  de  l'Allemagne  où  se  trouve  VU  dora 
occidentalis  Koch,  est  un  élargissement  en  forme  de  lac  que  forme 
roder  au-dessous  de  Stettin,  à  un  demi-mille  de  celte  ville,  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  au-dessus  de  l'endroit  où  il  reçoit  l'ihna. 
L'eau  en  est  douce  ;  son  extrémité  septentrionale  se  trouve  a  un 
mille  de  l'embouchure  de  l'Oder  dans  la  baie  de  Stettin  et  à  6  milles 
de  la  Baltique.  Les  échantillons  que  M.  Seehaus  m'a  envoyés  ne 
provenaient  pas  de  la  localité  connue  dans  le  voisinage  du  Boden- 
berg,  mais  d  un  point  situé  plus  à  Touest.  La  plante  se  trouve, 
m'écrivait  M.  Seehaus,  à  6-8  pieds  sous  l'eau,  dans  la  vase  formée 

(4)  Quant  à  la  question  de  priorité  avec  M.  Cbatin,  je  ferai  remarquer  que 
mon  travail  était  déjà  rédigé  en  majeure  partie  sous  sa  forme  actuelle  dès  le 
printemps  de  4853.  Au  printemps  de  4  854,  j'y  ai  ajouté  l'anatomie  de  VAna- 
charte  AUinaslrum;  mais  j'en  ai  différé  la  publication,  parce  que  j'espérais  pou- 
voir examiner  les  grands  herbiers  de  Paris  et  de  Londres,  ce  que  je  n  ai  pu 
faire  qu'à  l'automne  de  4856,  TAcadémie  des  sciences  de  Berlin  m'ayant  fourni 
alors  les  moyens  de  me  rendre  dans  ces  deux  capitales.  Le  SO  décembre  4863 
[Botan.  Z9ilung,  4854,  p.  56],  j'ai  fait  une  communication  à  la  Société  des 
naturalistes  sur  la  plante  du  lac  de  Damm;  j'en  ai  fait  une  autre  à  la  Société 
d'horticulture,  le  2  avril  4  854  [VerhandL  der  Vereim  z,  Befoûrd,  der  Garien- 
haues  in  PrêUBsen,  4  854,  p.  XXVIII],  sur  VAnaeharis  Alsinastrum  et  sar  la 
plante  de  Poméranie;  dans  l'une  et  l'autre,  j'ai  signalé  les  principaux  faits  ana* 
tomiqueset  morphologiques  qui,  à  la  vérité,  n'ont  pu  trouver  place  dans  les 
courts  résumés  qui  ont  été  publiés.  J'ai  indiqué  très  succinctement  la  structure 
de  la  lige  de  la  plante  de  Poméranie  dans  le  Botanisehe  Zeitutig  de  4  853 ,  p.  805. 
Je  n'ai  eu  connaissance  du  travail  de  M.  Chalin  qu'en  janvier  48*56. 
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d'une  argile  bleuâtre.  On  ne  peut  la  distinguer  en  regardant  d'en 
haut,  ce  qui  en  rend  la  recherche  très  difficile.  On  la  trouve  aussi 
cependant  dans  des  endroits  moins  profonds.  Au  mois  de  mai» 
M.  Seehûus  a  Irouvé  les  plantes  très  jeunes;  elles  étaient  complè- 
tement développées  en  juilleL  Au  milieu  d'août,  la  tige  en  devient 
cassante,  et  le  vert  foncé  qui  la  colorait  ainsi  que  les  feuilles  devient 
sale  et  brunâtre.  I^s  échantillons  que  j'ai  reçus  le  19  août  1852 
ne  pouvaient  déjà  plus  servir  pour  des  études  anatomiques,  la 
plante  étant  alors  près  de  se  décomposer,  par  cela  seul  que  telle  est 
la  marche  habituelle  de  sa  végétation.  En  octobre  1851,  M.  See- 
haus  n'a  trouvé  que  de  simpl.es  fragments  de  tiges  brisées  qui 
étaient  en  voie  de  décomposition.  On  n'en  a  jamais  vu  ni  la  fleur 
ni  le  fruit,  bien  que  depuis  qu'elle  a  éld découverte  par  Rostkow, 
qui  en  a  parlé  en  1821!i  dans  te  Flora  sedinmêii  publié  par  lui  en 
commun  avec  Schmidt,  on  Tait  fréquemment  récoltée,  surtout  vers 
le  milieu  de  Tété,  lorsqu'on  pouvait  le  plus  espérer  de  la  trouver 
fleurie.  On  a  essayé  de  la  cultiver  pour  la  faire  fleurir.  Entre  autres, 
M.  Gust.  Fintelmann,  jardinier  en  chef  à  llle  des  Paons,  près  de 
Potsdam,  l'a  cultivée,  il  y  a  quelques  années ,  pendant  un  an  et 
demi.  L'ayant  reçue  en  juillet,  il  la  mit  dans  un  baquet  avec  de  la 
vase  et  la  tint  dans  une  cave  pendant  l'hiver  suivant.  Les  pieds  en 
étaient  en  très  bon  état  le  second  été,  mais  ils  périrent  pendant  le 
second  hiver.  Dans  le  jardin  botanique  de  Schœneberg,  on  a 
cultivé  plusieurs  jeunes  pieds  que  j'avais  reçus  de  M.  Seehaus  le 
3  juin  1853,  et  qui  ont  péri  pendant  l'hiver  suivant.  Cette  plante 
se  montre  toujours  fort  délicate. 

2.  Tige  de  la  plante  da  lac  deDamm. 

Elle  est  arrondie,  épaisse  de  J  à  f  de  ligne  de  Paris,  et  longue, 
en  moyenne,  de  1  pied  à  1  pied  et  demi;  la  plus  longue  que 
j'aie  vue»  et  que  je  possède,  a  38  pouces  de  longueuri  et  elle  a  été 
plus  longue  encore,  puisqu'elle  ne  porte  presque  pas  de  racines 
dans  le  bas.  Elle  est  ascendante,  et  elle  s'enracine  à  ses  nœuds  in-» 
férieurs  ;  elle  est  verte  en  majeure  partie,  et  il  n'y  a  que  ses  entre- 
nœuds les  plus  ba?  et  les  plus  âgés  qui  soient  bruns  et  sans 
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chlorophylle^  de  même  que  lea  feuilles  inférieures,  qui  sont  réduites 
à  rétat  d'écaillés.  Çà  et  là  il  sort  de  latigeun  rameau  axillaire }  dans 
un  verticille  foliaire,  on  ne  voit  généralement  qu'une  feuille  ayant 
une  bronche  à  son  aisselle  ;  plus  rarement  deux  ou  même  trois  pos- 
sèdent chacune  la  leur  «  DeTaisfielle  de  la  feuille  embrassante  la  plus 
basse  (pKXlI.fig,  18,  K;  et  19,  K)  de  la  branche  (fig.  18  et  19,  B), 
sort  souvent  un  rameau  (fig*  18  et  19,  G)  dont  la  feuille  inférieure 
a  aussi  un  ramule  à  son  aisselle  (fig.  19,  D),  de  telle  aorte  qu'il 
semble  sortir  d'une  aisselle  unique  (figé  18  et  19,  E)  deux  ou  trois 
rameaux  qui  cependant  appartiennent  en  réalité  à  des  feuilles 
différentes  et  sont  de  différents  degrés^  Dans  le  centre  de  la  tige 
(pi.  XI,  fig.  8  et  9^  c)  se  trouve  un  faisceau  de  cellules  allongées  dont 
le  diamètre  est  d'environ  fh  de  ligne.  La  longueur  de  ces  cellules 
égale  de  8  à  &0  fois  leur  diamètre  ou  même  davantage  ;  elles  sont 
presque  cylindriques,  non  terminées  en  pointe,  mais  bien  par  une 
cloison  presque  horizontale  ou  peu  oblique.  Elles  contiennent  une 
substance  en  grains  extrêmement  petits,  grise,  trouble,  qui  se  eo* 
lore  en  rose-rouge  sous  l'action  du.  sucre  et  de  l'acide  sulfurique, 
en  brun  foncé  par  l'iode,  qui^  par  conséquent,  est  a^olée.  Ce 
cordon  de  cellules  allongées  constitue  les  vasa  propria  de 
M«  Mohl.  Ce  savant  dit  lui-même  dans  son  mémoire  sur  les  ceN 
Iules  grillagées  {Botm.  Zeittàtègi  1855^  p.  893),  que  cette  expres- 
sion n'est  pas  convenable,  sans  dire  cependant  pourquoi  ^  mais 
il  montre  que  ^  dans  plusieurs  Monocotylédons,  les  cellules  les 
plus  larges  des  vasa  propria  Botti  grillagées,  et  que  dès  lors 
oetie  portion  des  vasa  propria  appartient  au  liber.  11  eh  reste 
néanmoins  une  portion,  savoir,  les  eelloles  plus  étroites  qui, 
même  dans  les  Mcmocotylédons  dans  lesquels  M.  Mohl  a  trouvé 
les  cellules  grillagées,  ont  a  la  paroi  tpujoors  unie  ».  On  ne  peut 
pas  donner  à  celle-ci  le  nom  de  cellules  grillagées.  Or,  dans  un 
grand  nomt^re  dé  plantes,  les  vasa  propria  ne  sont  constitués 
que  par  ces  celhiles  à  parois  lisses,  et  nullement  par  des  cellules 
grillagée».  C'est  ce  qui  a  Keu  dans  la  plante  du  lac  de  Damm,  dans 
YÀnaeharis  Jliifêastrum^  les  Naias  major ^  mm&r^  flearilis,  les 
Lemna  gihba\  minar^  trisulea^  le  Fietoria  regia,  VEuryale  ferox, 
les  Nuphar  Inteum,   pumihm^  advena^  les  Nymphœa  [40hâs, 
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rubra,  micrantha,  et  les  sutres  espèces  du  même  genre,  dans  le 
Ceratophyllum  demersum.  Dans  tous  ces  cas,  le  contenu  de  ces 
cellules  se  colore  en  brun  plus  ou  nfK)ins  foncé  sous  Taction  de 
riode,  en  rose  rouge  sous  celle  du  sucre  et  de  l'acide  sulfurique. 
Ces  cellules  renferment  donc  toujours  des  matières  protéiques. 
Dans  aucun  des  cas  que  j'ai  observés,  je  n'ai  vu  que  les  cloisons 
fussent  dirigées  transversalement,  ni  que  les  cellules  fussent 
réunies  en  tubes,  comme  cela  se  voit  dans  les  vaisseaux  propres. 
Dès  lors  ce  dernier  nom  ne  convient  pas  à  ces  cellules,  à  cause 
du  défaut  de  perforation  de  leurs  cloisons,  pas  plus  que  celui  de 
vaisseaux  ne  convient  aux  cellules  ligneuses  des  Conifères.  Mais 
on  ne  peut  douter  que  les  cellules  dont  il  s'agit  ne  se  distinguent 
de  leurs  voisines,  dont  la  cloison  n'est  pas  non  plus  perforée,  par 
ce  fait  que  leur  longueur  plus  considérable  les  rend  propres  A 
conduire  la  sève.  Comme  elles  renferment  toujours,  souvent  au 
point  d'en  être  entièrement  remplies,  des  matières  protéiques, 
par  conséquent  élaborées,  qui  sûrement  n'ont  pas  été  produites 
sur  place,  il  en  résulte  une  confirmation  de  l'hypothèse  émise  par 
M.  Mohl  que  ces  cellules  appartiennent  au  système  de  la  sève  des* 
cendante.  Devant  parler  souvent  de  ces  cellules,  je  crois  conve- 
nable de  leur  donner  un  nom  ;  celui  de  vasa  propria  ne  leur 
convient  pas  plus  que  celui  de  cellules  grillagées  [Gitierzellen),  et 
l'on  ne  peut  non  plus,  comme  l'a  montré  M.  Mohi,  leur  appliquer 
celui  de  cellules  du  cambium  qu'emploient  Mirbel,  M.  Schleiden 
et  autres.  Me  basant  sur  ce  qu'il  est  vraisemblable  qu'elles  con- 
duisent la  sève  élaborée ,  je  les  nomme  cellules  conductrices 
{IMtzdlen,  cellulœ  conductrices).  M.  Chatin  {Comptes  rendus^ 
séances  du  2&  septembre  et  du  29  octobre  1855,  Jnat.  comp.^ 
p.  17  et  suiv.),  qualifie  le  cordon  formé  de  ces  cellules  dans  les 
Anacharidées,  et  généralement  dans  les  Hydrocharidées  dépour- 
vues de  vaisseaux,  de  faisceau  fibreux  constituant  seul  le  système 
ligneux  de  ces  plantes.  On  ne  peut  cependant,  pour  plusieurs  motifs, 
regarder  ces  cellules  comme  appartenant  au  bois  :  d'abord  à  cause 
de  la  grande  minceur  de  leurs  parois,  qui  ne  sont  pas  non  plus 
lignifiées  chimiquement,  puisque  l'iode  et  Tacidc  sulfurique  les 
bleuissent,  quoique  parfois  diflicilement,  comme  dans  les  Nytn" 
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phœa;  en  second  Heu,  à  couse  de  leur  contenu  azoté,  qui  prouve 
qu'elles  ont  un  tout  autre  rôle  physiologique  que  les  cellules 
ligneuses,  celles-ci  n'étant  jamais  remplies  de  substances  azotées 
lorsqu'elles  sont  complètement  formées;  en  troisième  lieu,  à  cause 
de  leur  forme,  qui  est  presque  parenchymateuse,  avec  les  cloisons 
presque  horizontales  ou  faiblement  obliques,  et  non  aiguë  à  la  ma- 
nière du  prosenchyme,  comme  on  le  voitpour  les  cellules  ligneuses. 
La  plante  du  lac  de  Damm  a,  comme  les  Anacharidées  en  gé- 
néral, dans  sa  tige  adulte,  un  seul  faisceau  central  de  cellules  cour 
ductricés,  sans  vaisseaux  spiraux  ni  annelés;  ce  faisceau  entoure 
un  canal  central  (pi.  Xl,fig.  8,  c),  que  j'ai  vu  circonscrit  par  onze 
cellules  faisant  toutes  saillie  dans  sa  cavité  parleur  paroi  convexe. 
On  trouve  un  canal  central  analogue  dans  les  Naias,  dans  le  Zaïv- 
nichellia  palustris  et  dans  le  CeratophyUum  demermm.  Dans  la 
tige  adulte  de  ces  plantes,  il  semble,  tout  à  fait  de  même  que  dans 
VU  dora  œcidenialis  Koch,  être  un  espace  intercellulaire,  et  il  ne 
paraît  pas  provenir  d  une  file  centrale  de  cellules  plus  développées 
que  les  autres  ;  cependant  l'analogie  avec  YAnacharis  Âlsinastrum 
me  fait  penser  qu'il  est  dû  à  une  file  centrale  de  cellules,  et  mémo 
qu'il  a  été  primitivement  un  vaisseau  qui,  comme  il  arrive  dans 
cette  dernière  espèce,  s'est  détruit  de  très  bonne  heure  (voy.  l'ana- 
tomiede  la  tige  de  YAnacharis  AUinastrum).  Malheureusement 
je  ne  puis  maintenant  décider  cette  question.  Je  n'ai  jamais  trouvé 
nettement  la  gaine  protectrice  (voy.  pour  ce  mot  l'anatomie  de  la 
lige  de  YAnacharis  Alsinastrum)  dans  la  plante  de  Poméranie, 
mais  j'en  ai  vu  des  indices  sur  quelques  coupes.  Il  n^existe  pas  de 
moelle  ;  même  les  cellules  qui  entourent  la  lacune  centrale  ayant, 
sur  leur  section  transversale,  les  mêmes  dimensions  que  les  autres 
du  faisceau  de  cellules  conductrices,  il  en  résulte  qu'on  ne  voit  pas 
cet  indice  de  moelle  qu'on  observe  dans  YAnacharis  Alsinastrum  et 
dans  le  Naias  major  où  les  cellules  adjacentes  à  la  lacune  sont  plus 
grandes  que  les  antres.  Le  CeratophyUum  demersum  a  une  moelle 
bien  développée  et  composée  d'un  parenchyme  à  fécule.  Dans  la 
plante  de  Stettin  le  faisceau  de  cellules  conductrices  est  entouré  d'un 
parenchyme  allongé  (pi.  XI,fig.  8,  P,  P),  que  je  qualifie  d'écorce, 
parce  qu'il  en  occupe  la  place,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  ici  d'opposition 
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uvec  la  moelle.  La  largeur  des  cellules  de  ce  parenchyme  eal  à  leur 
longueur  comme  1  :  5  *^  12  ;  elles  sont  longues  de  { à  A  de 
ligne;  les  internes  renferment,  dans  un  liquide  incolore,  de  petits 
granules  protéiques;  les  externes  contiennent  quelque  peu  de 
chlorophylle.  La  couche  cellulaire  la  plus  extérieure  de  la  Uge^ 
qui  occupe  la  place  de  l'épiderme,  est  formée  de  cellules  du  même 
parenchyme  )  qui  sont  seulement  plus  courtes  (de  ^j^  à  f  de 
ligne),  qui  contiennent  également  de  la  chlorophylle  et  aussi  un 
peu  de  matière  azotée,  puisque  le  sucre  et  Tacide  sulfurique  colo- 
rent légèrement  en  rose  rouge  cette  seule  couche  externe  de  la 
plante  adulte.  11  n'y  existe  pas  de  stomates.  On  n'y  observe  pas 
de  couche  cellulaire  dépourvue  de  chlorophylle  c'est*à-dire  de 
véritable  épiderme,  pas  plus  que  dans  les  plantes  ou  parties  de 
plantes  submergées  en  général,  par  exemple,  dans  la  tige  et  la 
feuille  des  Naiaê  majùr,  minar^  (lexUù,  dans  le  CerMophyllum 
demerêum^  le  Zannichelliu  pa/itf(m,  les  Potamog^tan  lucem,  prcB* 
hngusy  la  tige^u  P.  nutans,  M.Treviranus  est  le  premier  (rerm. 
Sehriften,  1831 ,  lY,  p.  76;  Physiologie^  I,  p.  &60)  qui  ait  reconnu 
que  répiderme  manque  dans  le  Potamogeton  crispuê^  au  motus 
à  la  face  inférieure  de^s  feuilles,  et  qui  en  ait  présumé  l'absence 
dans  les  feuilles  submergées  en  général  ;  plus  tard  M«  Brongniart 
à  démontré  celte  absence  de  Tépiderme  sur  les  feuilles  submergées 
d*autres  plantes  {Rech.  sur  la  structuré  et  les  fonctions  des  feuilles^ 
Ann.  des  se.  nat.  1830,  XX(,  p.  &/i2).  M;  Chaiin  se  trompe  donc 
lorsqu'il  attribue  à  ce  dernier  botaniste  la  découverte  de  ce  fail 
(Compt.  renduSy  XI,  185&,  p.  10/|7).  Les  feuilles  nageantes^  comnfio 
celles  des  Diymphma^  ont  à  leur  face  inférieure  une  couche  de 
cellules  sans  chlorophylle,  ou  un  épiderme,  mais  sans  stomates* 
Tout  autour  du  fansceau  de  cellules  conductrices^  le  parenchyme 
se  dissocie  pour  former  de  petits  eanaux  irréguliers  que  limitent 
trois  à  cinq  cellules  ;  en  outre,  dans  le  milieu  de  l'espace  qui 
s'étend  enbre  la  couche  cdlulaire  la  plos  externe  et  le  faisoeau  de 
cellules  conductrices,  se  trouve,  dans  l'écorce,  ordinairement  tifi 
cercle  d'autres  canaux  beaucoup  plus  grands,  dont  la  seclion  est 
ovale  ou  arrondie,  et  dont  chacun  est  circonscrit  par  treize  à  dix- 
huit  cellules  (pi.  XF,  fig.  8,g^).  Entre  ces  canaux  et  la  culicule  de  la 
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lige,  on  voit  une  à  quatre  oouches  de  cellules  parenchymateujsei^f  une 
ou  deuxi  lepluiispuvDnt  deux^  vers  le  milieu  deTenlre^nœudi  troift 
ou  quatre  dans  te  voisinage  des  nœuds.  Fréquem»)enl  il  se  produit 
non^seulement  un,  mais  encore  deux  eercjes  de  canaux,  le  second 
de  ceux-ci  étanl  dû  à  ragrandissement  que  subissent  des  meats 
intercellulaires  (pi.  XI,  fig.  8,  /).  On  peut  suivre  aisément  dans  les 
entre-nœuds  jeunes  la  fonnation  des  canaux.  Entre  quatre  cellules 
se  produit  par  simple  dislocation  un  méat  intercellulaire;  les  quatre 
cellules  qui  l'entourent  se  muUiplienti  selon  la  direction  rayon*- 
nante,  en  cinq»  huit,  neuf,  treize,  quatorze,  quinee,  même  dix- 
huit,  çt  le  canal  est  formé* 

Les  entre-nœuds  d'une  tige  adulte  sont  lojngs  de  j  de  pouce  n 
3  pouces  de  Paris.  Si  Ton  en  suit  un  de  bas  en  haut  jusqu'à  un 
nœud,  on  voit  que  ses  cellules  allongées  s'arrêtent  brusquement  à 
ce  dcrniçr  point;  là,  dans  le  faisceau  de  cellules  conductrices,  on 
observe  une  couche  hori%ontale  de  cellules  très  courtes,  globu- 
leuses, peu  tj'ansparentes,  étroitement  unies,  et  à  la  place  des 
longues  cellules  àa  parenchyme  de  ce  mérithalle,  on  voit  une  assise 
horizontale,  plane,  de  cellules  plus  ou  moins  arrondies,  qui  laissent 
entre  elles  de  grands  méats,  mais  qui  se  touchent  exactement  dans 
le  l'esté  de  leur  étendue.  Le  point  où  le  faisceau  conducteur  pré^ 
sente  ces  cellules  raccourcies  est  celui  d'où  part  le  faisceau  de  cel- 
lules conductrices  des  feuilles,  des  racines  et  des  branches  nxil* 
laires;  ce  faisceau  est  également  composé,  à  son  origine,  de 
cellules  globuleuses^  mais  qui  commencent  à  s'allonger  vers  l'ex- 
térieur dans  l'épaisseur  de  l'assise  plane,  horissontale,  du  paren* 
diyme  cortical  globuleux  du  nœud.  Pour  ce  raccourcissement  local 
de  ses  cellules,  le  faisceau  conducteur  se  comporte  absolument 
comme  le  font  d'ordinaire  les  faisceaux  vasculairesdes  Dicotyledons 
et  Monocotyledons,  dont  les  cellules  sont  plus  courtes  et  ont  géné- 
ralement des  parois  plus  épaisses  aux  nœuds  d'où  partent  les  feuilles, 
les  rameaux  et  les  fleurs,  ou  aux  points  d'où  naissent  des  racines, 
que  dans  les  entre-nœuds.  Souvent  les  vaisseaux  ne  conservent 
que  dans  les  nœuds  leurs  épaîssissemcnts  spiraux  qui  se  rompent 
dans  les  entre-nœuds,  ainsi  que  les  épaississements  annulaires, 
par  l'effet  de  la  dimension  qu'ils  subissenti  et  qui  sont  ensuite  ré- 
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sorbes  soit  en  partie  «  soit  totalement.  Dans  le  Zannichellia  palus- 
tris^  les  Potamogeton  prœlongus,  natans^  lucens^  même  dans  les 
pétioles  et  les  pédoncules  de  toutes  les  Nymphéacées  (par  exemple, 
du  Nymphœaalba,  du  Ficloria  regia)^  on  croirait  n'avoir  affaire, 
dans  le  milieu  de  Tentre-nœud  du  pétiole  ou  du  pédoncule,  qu'à 
des  faisceaux  de  cellules  conductrices,  attendu  qu'on  n'y  voit  pas 
vestige  de  vaisseaux  spiraux  ;  mais  on  retrouve  des  vaisseaux  spi- 
raux et  annelés  parmi  les  cellules  raccourcies  des  nœuds,  ou  aux 
points  d'insertion  des  pétioles  et  des  pédoncules.  M.  Schleiden  a 
vu  des  vaisseaux  spiraux,  chez  le  Zannichellia  paluslris^  dans 
toutes  les  parties  jeunes,  mais  non  dans  les  vieilles  (!)•  M,  Chatin 
dit  (2)  que,  dans  le  Zannichellia  palustris  et  dans  l'herbe  sub- 
mergée de  quelques  Potamogeton^  les  vaisseaux  que  possédait  la 
plante  jeune  disparaissent  quelquefoiscomplétement.  Cette  assertion 
n'est  pas  exacte;  ils  persistent  toujours  dans  les  nœuds  de  la  tige 
de  ces  plantes.  Les  vaisseaux  spiraux  disparaissent  également  dans 
les  entre-nœuds  du  Salvinia  natans;  de  là  vient  que  Bischoff  (31 
et  M.  Doell  (û)  ne  les  ont  pas  vus.  M.  Mettenius  est  le  premier  qui 
en  ait  démontré  l'existence  dans  les  nœuds  de  cette  plante,  là  où 
naissent  les  feuilles,  les  branches  ou  les  pédoncules  (5);  là  ils  ne 
disparaissent  jamais,  et  l'on  peut  aisément  se  convaincre  de  leur 
existence.  M-  Trécul  a  montré  que  les  vaisseaux  spiraux  se  rom- 
pent par  l'effet  de  la  croissance,  et  disparaissent  ensuite  complète- 
ment dans  le  pétiole  du  Nuphar  luteum  (6)  et  dans  le  Victoria 
regiail).  Nous  verrons  plus  loin  que,  même  dans  YAnacharis 
Alsinastrum^  et  de  là  dans  toutes  les  Anacharidées,  la  lige  jeune 
renferme  un  vaisseau  central  pourvu  d'épaississements  en  demi- 
anneaux,  duquel  partent  des  ramifications  dirigées  vers  les  feuilles 
dans  l'intérieur  de  la  tige  ;  mais  ces  vaisseaux  sont  ensuite  com- 

(4)  BfiitrOge  zur  Bolanik,  p.  245. 

(2)  Comptes  rendus, A HU,  p.  4046. 

(3)  Kryplog.  Gewachse,  4828,  p.  74. 

(4)  GefdsS'Kryptogamen  des  Grosîherzogthums.  Baden^  4  855,  p.  89. 

(5)  Beitràge  zur  Kennlniss  der  Rhizokarpeerij  4846,  p.  46. 

(6)  Ann.  se.  nat.,  3«  série,  4845,  t.  IV,  p.  336. 

(7)  Ilnd.,  4*  série,  t.  I,  p.  450. 
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plétement  résorbés,  même  dans  les  nœuds,  pendant  le  développe- 
ment de  la  tige. 

Des  tranches  de  la  tige,  un  peu  épaisses  et  coupées  oblique- 
ment, montrent  des  raies  parallèles  sur  les  parois  de  toutes  les  cel- 
lules, à  Texception  de  l'assise  la  plus  externe  des  cellules  corticales 
et  des  cellules  conductrices  (pi.  XII,  fig.  15).  Ces  raies  sont  toujours 
limitées  par  deux  lignes  plus  foncées.  Des  coupes  longitudinales 
font  reconnaître  çà  et  là  la  cause  de  cette  rayure  ;  elle  consiste  en 
ce  que  les  parois  longitudinales  des  cellules  sont  ondulées  (pi.  XII, 
fjg.  16  et  17).  Celle  rayure  des  tranches  horizonlales  a  été  observée 
d'abord  par  Hedwig  dans  la  tige  de  la  Courge  ;  elle  a  été  vue  en- 
suite par  Mirbel  dans  la  racine  du  Dattier,  et  par  M.  Planchon  dans 
le  parenchyme  de  plusieurs  plantes;  mais  ces  deux  derniers  obser- 
vateurs en  ont  donné  une  explication  inexacte.  J'en  ai  fait  con- 
naître la  véritable  nature  dans  le  Botanische  Zeilung  pour  4853, . 
p.  801  et  suivantes,  et  en  même  temps  j'ai  signalé  beaucoup  de 
plantes,  dans  lesquelles  on  voit  des  raies  produites  par  les  ondu- 
lations des  cellules.  Je  puis  ajouter  encore  aujourd'hui  les  exemples 
suivants  :  Hydrocolyle  vulgaris  (parenchyme  cortical  de  la  tige), 
Euryale  ferox  (pétiole,  côte,  épines  de  la  feuille),  ZannicheHia 
palustris  (tige,  même  dans  sa  couche  cellulaire  la  plus  externe  et 
sur  sa  paroi  externe),  Tropceolummajus  (moelle  delà  jeune  tige), 
Adoxa  maschatellina  (pétiole,  moelle  et  écorce  de  la  tige  aérienne), 
Neottia  Nidus  avis  (moelle  de  la  tige),  Scirpus  lacustris  (paren- 
chyme cortical  de  la  racine),  Anacharis  Alsinastrum  (tige).  J'ai 
vu  aussi  des  indices  de  la  même  rayure  dans  toutes  les  autres 
Anacharidées,  dont  j'ai  étudié  la  tige  sur  des  échantillons  secs. 
L'ondulation  des  parois  des  cellules  est  donc  un  fait  commun. 
Pour  la  voir  avec  la  plus  grande  netteté,  on  n'a  qu'à  examiner  la 
couche  sans  chlorophylle  du  parenchyme  delà  face  supérieure  des 
feuilles  d'Echlia  planifolia^  stenopelàlay  de  Dasylirium  pitcair^ 
niœ  folium. 

Lai  tige  de  YUdora  occideiitalis  Koch  présente  le  phénomène 
intéressant  de  la  rotation  du  contenu  cellulaire.  Il  s'est  offert  à 
moi  dans  toutes  les  cellules  de  la  tige  adulte,  excepté  dans  les  cel- 
lules conductrices,  et  dans  celles  de  la  couche  la  plus  externe  de 
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récorce.  Le  plan  de  rotation  est  radial  (?).  Au  reste,  le  phéno- 
mène se  montre  comme  dans  les  Naias  et  le  Vallisneria^  avec 
cette  différence  que  le  contenu  cellulaire  en  rotation,  dans  la  plante 
du  lac  de  Damm,  ne  renferme  pas  de  fécule,  maïs  bien  de  la  chlo- 
rophylle dans  les  assises  cellulaires  les  plus  externes,  et  des  gra- 
nules protéiques  blanchâtres  dans  les  internes.  Le  cytoblaste 
disparaît  avant  que  la  rotation  commence. 

Vers  l'extrémité  de  la  tîge,  les  entre-nœuds  deviennent  peu  a 
peu  plus  petits  ;  les  cellules  conduclrices,  ainsi  que  le  parenchyme 
de  récorce,  diminuent  de  longueur,  et  la  chlorophylle  se  perd 
graduellement;  enfin  immédiatement  sous  le  bourgeon  terminal, 
les  cellules  de  tous  les  entre-nœuds  né  peuvent  plus  être  distin- 
guées de  celles  des  nœuds,  ni  les  cellules  du  parenchyme  cortical 
des  cellules  conduclrices;  toutes  sont  globuleuses  ou  faiblement  po- 
lygonales, troubles,  et  remplies  de  granules  blanchâtres.  Le  bour- 
geon terminal  (pi.  XI,  fig.  1}  est  conique  dans  le  bas  ;  plus  haut, 
il  est  à  peu  près  cylindrique,  et  il  se  montre  dépourvu  d'ébauches 
de  feuilles  à  son  extrémité,  comme  dans  le  Ceratophyllum  demer- 
surriy  le  Lycopodium  clavatum  et  VJnacharis  Alsinaslrum.  La 
portion  libre  est  environ  une  fois  et  demie  plus  longue  que  large, 
et  opaque  à  tel  point  que,  même  sous  Taction  de  la  potasse  ou  de 
l'acide  sulfurîque  affaiblî,  qui  souvent  rendent  visibles  les  tissus 
les  plus  obscurs,  Je  n'ai  pu  en  bien  distinguer  les  cellules,  et  que, 
par  suite,  je  n'ai  pu  les  dessiner  (fig.  1).  Cependant,  dans  le  dia- 
mètre médian  de  ce  bourgeon  terminal,  j'ai  compté  environ  treize 
cellules  ;  son  accroissement  ne  provient  probablement  pas  de  la 
multiplication  de  la  seule  cellule  terminale,  il  est  trop  épais  pour 
cela,  mais  de  celle  de  plusieurs  cellules  à  la  fois.  Le  sucre  et  l'acide 
sulfurique  colorent  en  rouge  rose  le  contenu  de  toutes  les  cellules 
du  bourgeon  terminal,  sans  exception ^  en  y  comprenant  même 
celles  du  parenchyme  cortical  ;  elles  contiennent  donc  toutes  uni- 
formément, dans  l'état  jeune,  des  matières  protéiques. 

Là  tige  de  cette  espèce  ne  présente  pas  de  couche  de  cambium^ 
de  même  que  celle  de  beaucoup  d'autres  plantes,  et  elle  né  croît  pas 
en  épaisseur*  Elle  s'accroît  uniquement  par  le  cambium  terminal 
de  son  sommet;  on  ne  trouve  pas  non  ptiis  dans  le  bourgeon  ter- 
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minai  de  couche  de  cambium  en  anneau  concenlrique,  bien  que 
M.  Schacht  en  regarde  Texisfence  comme  un  fait  général. 

3.  Feuille  de  la  plante  da  lac  de  Damm. 

Elle  est  sessile.  Les  feuilles  inférieures  de  la  tige  sont  squami- 
formes  et  deltoïdes,  les  supérieures  sont  ovales  ou  oblongues;  la 
plupart  (pi.  XI,  fig.  7)  sont  lancéolées  tirant  vers  la  forme  linéaire, 
avec  les  bords  parallèles.  Au  sommet,  elles  se  rétrécissent  assez 
brusquement  ou  bien  graduellement;  elles  sont  dentées  etmucro- 
nées.  Les  dents  se  relèvent  au  delà  du  bord  de  la  feuille  de  8-8  cel- 
lules ou  davantage  (pi,  XII,  flg.  16)  ;  seulement,  â  la  base  de  la 
feuille,  un  petit  nombre  de  dents  ne  dépassent  le  bord  que  d'une 
cellule.  La  cellule  terminale  de  la  dent  est  brune  et  arquée  vers  le 
sommet  de  la  feuille.  La  feuille  entière  est  longue  de  2  à  8  lignes  de 
Paris,  le  plus  souvent  de  5  à  7 ,  et  large  de  f  à  1  ligne  ;  j*en  ai  vu  aussi 
dont  la  largeur  était  de  1  ligne  î.  Le  nombre  des  dents  varie  de 
huit  à  vingt-cinq  pour  chaque  côté.  La  feuille  fait  avec  la  tige  un 
angle  plus  ou  moins  aigu  ;  elle  est  tantôt  droite,  tantôt  recourbée  au 
sommet,  particulièrement  à  Textrémité  des  branches.  Elle  n'a 
qu'un  faisceau  médian  de  cellules  conductrices  (pi.  XI,  fig.  6,  c)  sans 
vaisseaux  ;  elle  est  constituée,  comme  le  montre  la  coupe  trans- 
versale (flg.  6),  par  deux  assises  de  cellules,  entre  lesquelles  il  s'en 
ajoute  ane  troisième  près  du  faisceau  médian,  dans  le  voisinage 
duquel  on  voit  aussi  quelques  lacunes  intercellulaires  remplies 
d'air  (flg.  8,  a,o,o,o).  Les  Cellules  allongées  du  faisceau  conduc- 
teur contiennent  des  granules  très  fins,  d'un  gris  verdâtre  (ma- 
tière protéique  avec  un  peu  de  chlorophylle).  Le  parenchyme  de 
la  feuille  renferme  de  la  chlorophylle.  Les  cellules  du  bord,  même 
les  plus  extérieures,  contiennent  autant  de  chlorophylle,  ou  seu- 
lement un  peu  moins  que  celles  du  disque  même,  et  elles  ne  sont 
ni  plus  longues,  ni  plus  étroites,  tandis  que  les  cellules  marginales, 
dans  la  plupart  des  espèces  A'Elodea^  Anacharis  et  Lagarosiphon, 
sont  plus  longues,  plus  étroites,  et  moins  pourvues  de  chloro- 
phylle que  celles  du  disque.  Ainsi  le  caractère  des  cellules  margi- 
nales permet  seul  de  distinguer  le  genre  Hydtilla  de  la  plupart 
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des  espèces  des  autres  genres  d'Anaeharidées.  De  même  que  la 
tige,  la  feuille  présente  la  rotation  du  contenu  de  ses  cellules.  I^ 
plan  de  rotation  concorde  avec  celui  de  la  feuille  ;  le  contenu  cel- 
lulaire tourne  le  long  des  parois  latérales  des  cellules,  et  reste 
immobile  le  long  des  parois  interne  et  externe.  Les  grains  de  chlo- 
rophylle se  meuvent  sur  leur  côté  plat.  Le  contenu  des  celhiles 
conductrices  a  aussi  un  mouvement  vif,  dont  la  direction  est  très 
différente  et  souvent  opposée  dans  des  cellules  voisines.  Je  nai 
pas  vu  de  courant  dans  les  cellules  jeunes  pourvues  encore  de 
leur  nucleus  pariétal,  a  Texception  des  cellules  apicilaires  des 
dents. 

Quant  au  développement  de  lu  feuille,  le  sommet  se  forme  le 
premier,  la  base  est  plus  tardive;  la  portion  la  plus  jeune  du  bord 
paraît  être  à  la  base  des  dents.  Une  section  longitudinale  du  bour- 
geon terminal  montre  la  forme  extérieure  des  feuilles  du  premier 
degréen série  progressive  (pi.  XI,  fig.  1  ,a,  6,  c,  rf,  c,  fyg,  A,  t,  A-,  /). 
L  opacité  de  ce  bourgeon  ne  m'a  pas  permis  de  reconnaître  si  la 
première  ébauche  d'une  feuille  résulte  d'une  ou  de  plusieurs  cel- 
lules. Le  contenu  des  cellules  de  la  jeune  feuille  est  une  substance 
protéique  blanchâtre,  iinement  granulée.  La  feuille,  un  peu  plus 
avancée  (celle  qui  vient  après)  (fig.  \ ,  6),  est  déjà  largement 
ovale  ;  le  contenu  de  ses  cellules  est  plus  transparent,  et  sa  cellule 
terminale  se  relève  manifestement  ;  celle-ci  devient  ensuite  la 
plus  transparente  et  la  plus  grande  de  toutes  (fig.  2,  d).  Le  boixl  en 
est  encore  absolument  sans  dents.  Une  feuille  un  peu  plus  avancée 
se  montre  ovale-allongée,  avec  une  cellule  apicilaire  plus  longue 
que  toutes  les  autres;  ses  dents  commencent  a  faire  saillie  sur  son 
bord,  en  commençant  par  son  sommet  (fig.  3).  Alors  on  distingue 
déjà  les  cellules  conductrices  et  le  parenchyme;  une  ligne  obscure 
indique  la  situation  qu'occupera  le  faisceau  conducteur.  Alors  aussi 
les  cellules  de  l'extrémité  supérieure  (fig.  h)  sont  beaucoup  plus 
allongées  que  celles  de  la  base  (fig.  5),  tandis  que  dans  la  feuille 
adulte  elles  ont  toutes  la  même  longueur,  et  renferment  également 
de  la  chlorophylle  qui  manquait  d'abord  vers  la  base  de  la  feuille. 
Ainsi  le  contenu  des  cellules  et  leur  longueur  montrent  que  la  base 
des  feuilles  se  développe  j)lus  tard  que  leur  sommet.  L'examen  des 
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deols  d'une  seule  et  même  feuille  donne  les  mêmes  résultats.  Les 
figures  1 1, 12  (pi.  Xï],  13  {pi.  XII),  en  montrent  différents  états 
successifs,  tels  qu'on  les  observe  sur  une  feuille  à  moitié  développée, 
en  allant  de  sa  base  vers  son  sommet.  A  sa  base,  il  n'existe  pas 
encore  de  dents,  et  les  cellules  renferment  une  matière  granuleuse 
blanchâtre.  A  quelque  distance  de  la  base  et  avant  le  milieu  de  la 
feuille,  on  voit  le  premier  indice  de  dents  dans  un  renflement  mé- 
dian en  papille  (fig.  H ,  a),  que  forme  vers  l'extérieur  la  paroi  de 
la  cellule.  Au  milieu  delà  longueur  de  la  feuille,  le  renflement  qui 
constitue  la  dent  naissante  est  beaucoup  plus  prononcé,  et  il  se 
trouve  sur  la  moitié  de  la  cellule  la  plus  rapprochée  du  sommet 
de  l'organe  (fig.  12,  d)  ;  en  outre,  le  contenu  est  maintenant  ver- 
dàtre,  et  Ton  y  voit  des  filaments  protéiques  pariétaux  qui  partent 
du  nucleus  jusqu'alors  isolé.  Près  du  sommet  de  la  feuille,  la 
dent  a  déjà  toute  la  largeur  de  la  cellule  qui  lui  sert  de  base 
(fig.  13,  d)j  et  celle-ci  est  soulevée  au  delà  du  bord  par  quelques 
autres  cellules  sous-jacentes.  On  y  voit,  de  plus  que  dans  les  pré- 
cédentes, des  granules  de  chlorophylle.  Enfin  les  dents  de  la  feuille 
entièrement  développée  présentent  (pi.  XII,  fig.  14)  une  cellule 
brune,  arquée  vers  le  sommet  de  l'organe,  contenant  un  peu  de 
chlorophylle  à  sa  base,  et  reposant  sur  plusieurs  autres  (trois  k 
huit  et  plus),  avec  lesquelles  elle  fait  saillie  au  delà  du  bord.  Le 
nucleus  a  disparu  ici  conmie  dans  toutes  les  cellules,  bien  qu'il  y 
persiste  plus  longtemps  que  dans  les  autres.  Le  contenu  cellulaire 
se  meut  dans  la  dent  non-seulement  comme  dans  les  autres  cellules 
de  la  feuille,  selon  un  plan,  le  long  des  parois  latérales ,  mais 
encore  le  long  des  parois  inférieure  et  supérieure.  La  grandeur  des 
cellules  et  leur  contenu,  ainsi  que  le  développement  des  dents  du 
haut  vers  le  bas,  prouvent  que  la  feuille,  dans  la  dernière  portion 
de  son  développement,  s'accroît  par  sa  base.  Cela  n  empêche  pas 
toutefois  d'admettre  que,  dans  l'état  très  jeune,  elle  forme  partout 
de  nouvelles  cellules,  même  dans  la  cellule  opicilairc,  ainsi  que  je 
l'ai  vu  dans  la  feuille  de  YAnacharis  Alsinaslnim. 

La  feuille  la  plus  basse  de  chaque  branche  est  ovale  et  amplexi- 
cauie,  mais  on  ne  peut  la  qualifier  d'engainante  ;  sur  le  premier 
iixe  secondaire,  son  ouverture    est  opposée   à   l'axe  primaire 

4«  scrio.  Bot.  T    IX.  (Caliier  n"  v.)  «  22 
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(pi.  XII,  flg.  18,  A,  19,  k)  ;  mais  s'il  se  produit  un  axe  du  troisième 
degré  dans  Taisselle  de  cette  première  feuille^  la  feuille  inférieure  de 
celui-ci  a  son  ouverture  tournée  vers  Taxe  du  second  degré.  La  pre- 
mière feuille  embrassante  de  Taxedu  quatrième  degré  (flg.  19,  D) 
a  également  son  ouverture  tournée  vers  Taxe  du  troisième  degré. 
On  ne  peut  douler  cependant  que  Touverlure  ne  soit  primilivement 
opposée  à  Taxe,  et  que  la  suite  seule  du  développement  n'ait  dé- 
placé la  première  feuille  des  axes  du  Iroislènie  et  du  quatrième 
degré  qui  sont  très  étroitement  Juxtaposés.  La  côte  unique  de  ces 
feuilles  embrassantes  prouve  qu'elles  n'ont  pas  été  formées  cha- 
cune par  la  confluence  de  deux,  comme  le  sont  celles  des  Nym- 
phéacées.  Celte  unité  est  un  caractère  par  lequel  la  plante  du  lac 
de  Damm^  et  généralement  le  genre  Hydrilla^  diffèrent  des  Elodea 
et  des  Anacharis^qui  ont  deux  feuilles  latérales  à  la  base  des  axes 
secondaires.  Dans  le  genre  Lagarosiphorij  on  trouve  à  la  base  de 
la  branche  une  gaîne  membraneuse,  formée  par  la  soudure  <Je 
deux  et  même  trois  petites  feuilles. 

Les  feuilles  sont  verticillées  par  8,  ft,  5,  6,7,  8.  Le  premier 
verticille  des  axes  secondaires,  od  quelques-uns  des  premiers 
verlicilles,  ont  seulement  trois  feuilles  disposées  selon  J  ;  les  ver- 
ticilles  suivants,  et  même  la  plupart  des  verlicilles,  ont  cinq  feuilles 
disposées  selon  |.  On  voit  souvent  des  verlicilles  de  sept  feuilles, 
présentant  la  disposition  |  ;  au  contraire,  on  rencontre  plus  rare- 
ment des  verlicilles  avec  les  nombres  pairs  4,6,  8. 

Comme  la  lige,  la  feuille  possède  une  cuticule.  Si  Ton  traite  un 
fragment  de  feuille  et  une  tranche  de  tige  par  l'iode,  et  ensuite  par 
l'acide  sulfurique  affaibli,  la  cuticule  se  montre  nettement  comme 
une  membrane  brune,  cohérente,  par-dessus  le  tissu  cellulaire 
bleui.  Je  n'ai  pu  reconnaître  l'existence  de  substance  infercellu- 
laire,  bien  que  j'aie  agi  avec  précaution  au  moyen  de  lacide  sulfti- 
rique  affaibli. 

i.  Les  stipules. 

Dans  VVdora  occidentalis  Kocli,  il  existe  entre  la  feuille  et  l'axé' 
deux  stipules  ublongues,  presqtie  linéaires,  extrêmement  petites^ 
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puisqu'elles  n'ont  que  |â  |  delignc  (pi.  XI,  fig.  7.  «,  s,  et  !0),  situées 
adroite  et  à  gauche  de  la  côte  de  la  feuille.  Des  stipules  analogues, 
mais  diverses  de  configuration,  existent  chez  toutes  les  Anachari- 
dées  ;  elles  avaient  échappe  jusqu*à  ce  jouf .  On  verra  plus  loin  que 
leur  forme  est  constante  dans  chaque  genre,  et  que  dès  lors  elle 
peut  servir  à  la  distinction  de  certains  d'entre  eux.  Les  stipules  de 
la  plante  du  lac  de  Damm  sont  bordées  d'une  frange  composée  de 
quatre  à  neuf  cellules  marginales  allongées  en  prolongements 
cylindriques  (fig.  1 0).  La  membrane  de  ces  cellules  brunit  avec 
l'âge.  Les  stipules  sont  très  délicates  ;  elles  se  détruisent  de  bonne 
heure,  et  l'on  n'en  voit  plus  de  traces  à  4  ou  5  pouces  au-dessous 
du  bourgeon  terminal,  tandis  qu'on  les  trouve  sous  ce  bourgeon. 
Elles  sont  formées  uniquement  de  parenchyme  sans  vaisseaux, 
sans  cellules  conductrices.  Beaucoup  déplantes  aquatiques  indi- 
gènes possèdent  de  semblables  stipules  intrafoliacées  fort  petites, 
qui  ont  échappé  aux  observateurs  :  tels  sont,  entre  autres,  le 
ZannichelHa  palustris  et  le  Naias  major. 

5.  La  racine. 

11  n'existe  pas  de  racines  primaires,  mais  seulement  des  racines 
adventives;  une,  plus  rarement  deux  ou  même  trois,  sortent,  sou- 
vehl  en  même  temps  que  la  branche,  entre  la  feuille  et  l'axe  auquel 
elle  appartient,  et  cela  seulement  à  la  base  de  la  tige  dans  la  plupart 
des  cas  (pi.  XII,  fig.  19,  w,  t?,  U)).  Ces  racines  atteignent  jusqu'à 
8  pouces  de  longueur  sur  une  dèmi-lIgne  d'épaisseur  ;  elles  ont  un 
diamètre  uniforme,  et  ne  se  ramifient  pas.  Je  n'ai  pu  y  découvrir  de 
poils  radicaux.  D'abord  blanchâtres,  elles  deviennent  plus  tard 
brunâtres.  Comme  la  tige,  la  racine  manque  de  moelle;  elle  a  un 
faisceau  central  de  cellules  conductrices  entouré  de  parenchyme 
court,  et  ce  faisceau  présente  à  son  centré  un  cariai  comme  celui 
de  la  tige.  Les  cellules  de  son  parenchyme  cortical  contiennent 
de  très  petits  granules  blanchâtres  et  un  nucleus  pariétal. 

Une  section  longitudinale,  passant  parle  milieu  de  son  extrémité 
(pi.  Xlf,flg.  20),  fait  connaître  sa  structure  et  son  développement. 
La  ligne  c  circonscrit  le  corps  de  la  racine  FGH;  ABGD  est  la 
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pileorhizo  soudce  avec  rextrémilé  N  de  la  racine.  Les  couches  de 
rcxtrcmilc  de  la  racine  que  désigne  la  leltrc  E  forment  la  région 
où  se  produisent  ses  tissus,  c  est-à-dire  son  point  végétatif.  Le 
corps  de  la  racine  FGH  montre  à  son  centre  le  faisceau  de  cel- 
lules conductrices  L  entouré  par  Técorce  RR.  Au  point  N  où  elles . 
naissent,  les  cellules  conducirices  sont  plus  larges  que  longues; 
par  la  suite  du  développement,  elles  deviennent  d*abord  aussi 
longues  que  larges ,  enfin  beaucoup  plus  longues  que  larges  ;  il 
n'y  a  pas  d'air  entre  elles.  L'écorce  RR  comprend  deux  parties; 
une  interne,  de  beaucoup  la  plus  épaisse,  qui  renferme  beaucoup 
d'air  dans  ses  niéals  inlercellulaires  ;  et  une  externe  GH,  com- 
posée seulement  de  trois  couches  sans  air  interposé.  La  pi- 
léorhizc  ABCF  est  formée  de  neuf  assises  cellulaires,  dont  les 
quatre  extérieures  a\  a,  6,  c  ont  leurs  cellules  presque  toutes  plus 
longues  que  les  intérieures,  coiffent  largement  l'extrémité  de  la 
racine,  et  présentent  des  signes  évidents  de  décomposition,  sur- 
fout vers  la  base  de  la  racine,  tandis  que  les  intérieures  rf,  d^d"^ 
rf'",  d"",  désignées  toutes  ensemble  par  D,  ont  leurs  utricules  plus 
raccourcis,  et  sont  comme  enchâssées  entre  les  premières  et  le 
corps  de  l'organe.  Les  cellules  de  ces  couches  internes  sont  d'au- 
tant plus  courtes,  plus  petites,  plus  délicates  et  d'apparence  plus 
jeune,  qu'elles  sont  situées  plus  ù  l'intérieur.  Dans  le  point  végé- 
tatif N,  que  recouvrent  les  neuf  couches  cellulairesde  lapiléorhize, 
les  cellules  des  divers  tissus  de  la  racine  se  ressemblent  toutes 
pour  la  forme  et  pour  le  contenu  qui  consiste  en  matières  pro- 
téiques  granuleuses,  blanchâtres,  et  non  transparentes.  La  racine 
naît  aux  nœuds  de  latige^dans  leurs  couches  supérieures^  du  fais- 
ceau  conducteur  y  qui,  comme  je  l'ai  dit,  est  formé  là  de  cellules 
globuleuses.  A  la  limite  de  ce  faisceau  se  produit  une  petite  masse 
cellulaire,  dont  le  côté  extérieur,  peu  convexe,  refoule  devant  lui 
le  parenchyme  del'écorce.  Parla  suite  du  développement,  la  jeune 
radicelle  devient  cylindrique  avant  de  sortir  de  la  tige,  et  elle  dé- 
truit récorce  située  sur  son  trajet  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fasse  jour 
au  dehors.  La  radicelle  offre,  même  avant  d'avoir  traversé  Técorce 
de  la  lige,  l'ébauche  du  faisceau  conducteur  médian,  et  une  écorcc 
propre,  qui  ne  se  continue  pas  avec  celle  de  la  tige,  niais  qui  va 
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se  perdre,  au  moyen  de  ses  cellules  globuleuses,  au  milieu  des 
cellules  également  globuleuses  dti  (issu  conducteur  du  nœud.  C'est 
au-dessous  des  neuf  assises  corticales,  situées  surrextrémilé  propre 
delà  radicale,  que  se  trouve  le  point  végétatif.  LapiléorhizenaU 
de  Vécorce  propre  de  la  radicelle^  parce  que  les  couches  externes 
de  récorce  cessent  bientôt  de  se  multiplier,  et  que  le  corps  de  la 
racine  continuant  de  s'accroître  au  sommet,  ces  couches  se  rom- 
pent circulairement  tout  au-dessus  des  cellules  conductrices  du 
nœud,  et  sont  ensuite  entraînées  par  rallongement  de  ce  corps. 
Elle  est  rattachée  à  rextrémité  du  corps  de  la  racine,  à  l'état  vi- 
vant, par  l'intermédiaire  du  point  végétatif  sur  lequel  elle  repose 
par  un  de  ses  côtés,  tandis  que  ce  même  point  continue  à  produire 
parses  autres  côtés  les  différents  tissus  de  la  racine.  Dès  lors,  la 
piléorhize  ne  provient  pas,  dans  la  plante  du  lac  de  Damm,  de  la 
couche  épidermique  de  la  tige,  comme  M.  Klotzsch  admet  que  cela 
a  lieu  dans  les  Pû/ia  (1).  La  racine  ne  naît  pas  non  plus  dansTé- 
corce  (2),  mais  elle  prend  naissance  en  dedans  de  l'écorce,  dans 
le  faisceau  de  cellules  conductrices  ;  elle  détruit  même  l'écorce  sur 
toute  son  épaisseur.  Je  n'ai  pas  le  moindre  motif  pour  admettre 
que  les  coqches  externes  de  la  piléorhize,  qui  se  désorganisent, 
soient  remplacées  par  d'autres  formées  à  l'intérieur.  Ce  remplace- 
ment des  couches  extérieures  de  la  piléorhize  par  les  intérieures  est 
admis  par  MM.  Treviranus  (3)  et  Schacht  (4)  ;  mais  Moyen  (5) 
et  M.  Klotzsch  (6)  le  contestent. 

En  général,  la  piléorhize  des  racines  présente  deux  différences 
essentielles  sous  le  rapport  de  la  structure  et  de  la  durée  de  ses 
couches  externes  :  1°  Il  y  a  des  piléorhizes  dont,  les  couches  ex- 
ternes ne  se  détruisent  pas,  et  qui  ne  périssent  qu'avec  la  racine 
elle-même.  Il  en  est  ainsi  chez  les  Nymphéacées,  les  Nuphar 
exceptés,  chez  lesquelles  la  couche  externe  de  la  piléorhize  est 

(4)  Klotzsch,  UeberPisUaj  p.  4  6. 

(2)  Scbleiden,  Wissenseh,  Botanik,  t.  Il,  p.  4  4  9. — Schacht..  F/(wa,  4  853, n** 4 7. 

(3)  Treviranus,  Physiol.,  l.  I,  p.  384. 

(4)  Schacht,  Flora,  4  853,  n«  47,  Baum,  p.  58. 

(5)  Meyen,  PAyito/.,  t.  Il,  p.  45. 

(6)  KIoUscb,  UeberPistia.p.  46. 
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formée  de  cellules  (rès  épaisses  et  très  fermes  i  lu  il  n'y  a  pas  plus 
do  remphu3ement  que  de  désorgaaisalion.  2''  D'autres  piléorhizes 
ont  leurs  couches  extefnes  formées  de  cellules  à  parois  minois, 
plus  larges  que  longuet»  et  se  désorganisant  peu  à  peu,  surtout  à 
rextrénoité  et  vers  la  base  de  la  racine.  Meyen  en  figure  une  de  oe 
genre  <]qns  le  Tropœolutn  majus  ;  on  en  trouve  aussi  dans  le 
Nuphar  luiemi,  V^sculus  Hippocastanum^  le  Naia$  major  et 
les  Lemna.  Dans  certaines  racines  dont  les  couches  celUilaires 
externes  se  désorganisent,  j'ai  vu  s'en  opérer  le  remplacement, 
par  exemple^  dans  les  racines  aériennes  des  Orchidées  (1). 

La  racine  présente,  comme  la  lige,  sur  les  sections  transver- 
sales obliques,  des  raies  parallèles  dont  la  formation  s'explique  de 
la  même  manière.  Elle  n'a  pas,  comme  la  tige^  de  grands  canaux 
aérifères,  mais  seulement  de  petits  espaces  intercellulaires,  cir- 
conscrits par  quatre  files  de  cellules,  pleins  d'air,  et  appartenant 
à  la  couche  corticale  interne. 

6.  Boorgeonir  hivernaux  de  la  plante  de  Poméranie. 

On  ignorait  jusqu'à  oe  jour  sous  quel  état  YUdora  oceidenlalti 
Koch  se  conserve  pendMit  l'hiver.  M.  Seehaus  a  été  a.ssez  heureux 
pour  jeter  du  jour  sur  ce  point  intéressant.  Celte  plante  se  con- 
serve pendant  l'hiver,  grâce  à  des  bourgeons  hivernaux  (ou  hiber- 
nacles)  oblongs,  presque  cylindriques  ou  un  peu  renflés  en 
massue,  et  riches  en  fécule,  c'est-à-dire  de  la  même  manière  que 
les  r^emnacées,  VHydrocharis  morsus  ranœ^  les  Ulricularia  vm/- 
gariSy  intermedia  et  minor  ;  seulement  ces  corps  sont  globuleux 
dans  ces  trois  dernières  plantes.  Vers  la  fin  de  l'été,  la  tempéra- 
ture baissant,  les  tiges,  les  feuilles  et  les  racines  pourrissent,  mais 
les  bourgeons  axillaires  et  terminaux  se  conforment  en  hibernacles 
qui,  cachés  dans  la  vase,  attendent  le  printemps  pour  se  déve- 
lopper en  nouvelles  plantes,  et  qui,  à  défaut  de  graines  produites 
par  fécondation,  sont  l'organe  végétatif  conservateur  et  propaga- 

(1)  Voy.  Verhandl,  d,  nalurh.  Vereins  d.  preuss,  RheinL  und  Weslphat. 
Corresp.  Dl.,  n«  2,  p.  60. 
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leur.  La  formation  de  ces  bourgeons  hivernaux  est  due  à  ce  que, 
aux  extrémités  de  la  tige  ou  des  rameaux  axillaires,  les  entre- 
nœuds  restent  très  courts,  les  feuilles  sont  réduites  à  Tétat  d'é 
cailles  deltoïdes  ou  lancéolées  qui  se  recouvrent  en  s'imbriquant; 
enfin  à  ce  que  lovs  les  organes  et  tissus,  à  Texception  du  faisceau 
de  cellules  conductrices  et  du  bourgeon  terminal,  se  remplissent  de 
fécule.  Les  fteuilles-écailles  de  ces  bourgeons  sont  d'un  vert  blan- 
châtre, plus  clair  ù  leur  sommet,  plus  intense  à  leur  base.  Ces 
bourgeons  eux-mêmes  ont  k  i/i  à  7  lignes  de  longueur  et  1  2/â 
à  3  l/!2  lignes  d'épaisseur.  En  leur  qualité  de  sommités  de  tiges 
métamorphosées,  ils  se  comportent  comme  les  rameaux  ordinaires 
relativement  au  nombre  de  leurs  feuilles  par  verticille,  à  leur  pre- 
mière feuille  basilaire,  et  au  nombre  des  rameaux  qui  se  forment  à 
l'aisselle  des  feuilles  d'un  même  verticille. 

L'amidon  se  montre  dans  les  feuilles  et  Taxe,  même  dans  les 
couches  cellulaires  les  plus  externes  qui  correspondent  à  l'épi- 
derme.  Les  grains  en  sont  irrégulièrement  ovoïdes,  presque  cylin- 
driques, souvent  plus  épais  à  une  de  leurs  extrémités;  on  n'y  voit 
que  rarement  le  nucleus  de  Frits^che,  et  l'on  n'y  distingue  qu'au 
moyen  d'un  éclairage  convenable  quelques  couches  d'épaisseur 
inégale.  La  lumière  polarisée  y  produit  une  croix  noire. 

Les  bourgeons  hivernaux  de  VUdora  oocidmtalis  Koch  sont  la 
seule  partie  de  celte  plante  qui  renferme  de  la  fécule  ;  je  n'en  ai 
pas  trouvé  ailleui's.  Leurs  cellules  conductrices  ne  contiennent  pas 
cette  substance,  mais  blendes  matières  protéiques  qui  brunissent 
par  l'iode,  et  qu'on  retrouve  en  faible  quantité  à  côté  de  l'amidoii 
dans  les  autres  ceUules.  Los  stipules  contiennent  aussi  delà  fécule; 
près  du  bourgeon  terminal,  les  grains  de  cettCi  substance  devien** 
nent  plus  petits,  et  elle  cesse  d'y  exister  là  où  l'on  ne  trouve  plus 
que  dés  matières  protéiques.  La  teinte  verdâtre  des  feuilles-écailles 
est  produite  par  de  très  petits  granules  de  chlorophylle. 

Les  parois  cellulaires  de  l'axe  du  bourgeon  hivernal  sont  très 
épaisses;  ce  sont  les  plus  épaisses  qu'on  observe  dans  la  plante. 
Les  angles  de  ces  cellules  sont  presque  collenchymateux;  mais  là 
encore  je  n'ai  pu  reconnaître  l'existence  delà  matière  inlercellulaire 
en  employant  soit  l'acide  sulfurique  concentré,  soit  l'iode  et  l'acide 
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sulfurique,  affaibli  ou  concentré,  agissant  lant  brusquement  que 
lentement.  Au  contraire,  on  y  voit  très  bien  une  cuticule  brune, 
après  qu'on  a  fait  agir  l'iode  et  l'acide  sulfurique,  ou  l'acide  sulfu- 
rique  concentré. 

Les  points  les  plus  importants  pour  les  recherches  suivantes 
qui  soient  établis  par  ce  qui  précède  sont  : 

l""  Que  les  dents  font  au  delà  du  bord  de  la  feuille  une  saillie  de 
trois  à  huit  cellules; 

S**  Que  les  cellules  marginales  de  la  feuille  sont  a  peine  ou  même 
ne  sont  pas  plus  étroites,  plus  longues,  ni  plus  pauvres  en  chloro- 
phylle que  celles  du  limbe  ; 

â""  Que  les  stipules  lancéolées  sont  frangées  ; 

k""  Que  le  rameau  axillaire  présente  à  sa  base  une  seule  feuille 
embrassante  et  non  deux  feuilles  latérales. 

Hydora  lithuanica  Andrz. 

La  première  question  qui  se  présente  est  celle-ci  :  Quels  sont 
les  rapports  de  la  plante  de  Poméranie  avec  VHydora  lithuanica 
Andrz.,  qui  se  trouve  dans  certains  lacs  de  la  Lithuanie,  près  de 
Wilna? 

Il  n'est  guère  possible  de  savoir  qui  a  trouvé  le  premier  l 'Hydora 
.  lithuanica  Andrz.,  de  Andrzejowski,  Besser  ou  Gorski.  Le  pre- 
mier de  ces  botanistes  lui  adonné,  sans  publicité,  ce  nom,  d'après 
l'indication  de  Besser  qui  l'a  communiquée  à  ses  amis  sous  cette 
même  dénomination  (1).  La  première  note  qui  ait  été  publiée  sur 
cette  plante  est  due  à  E.  Ëichwald ,  qui ,  dans  son  Esquisse  de  l'histoire 
naturelle  de  la  Lithuanie^  delaf^olhynie  et  de  la  Podolie  (Wilna, 
1830,  p.  127),  dit:  ^VUdoraverticillata  Spr.  {SerpiculaVfiWà.^ 
se  trouve  en  Lithuanie,  dans  le  cercle  de  Trotzki,  et  aussi  à  deux 
milles  de  Wilna,  dans  le  lac  d'Antowilia,  où  M.  Gorski  Ta  observé 
depuis  huit  ans,  à  des  époques  très  différentes,  sans  l'avoir  jamais 
vu  en  fleur;  il  paraît  cependant  que,  tenu  dans  une  chambre,  il  a 
une  fois  développé  une  spathe.  »  Besser  en  a  parlé  également  dans 

(1)  Flora,  Beiblalt,  p.  <3. 
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le  Flora  pour  18S2  (BeiblaU,  p.  12).  11  a  pu,  grâce  au  professeur 
Wolfgang,  le  cultiver  pendant  plusieurs  années,  et  il  ne  Ta  vu  fleu- 
rir qu'une  fois.  La  description  qu'il  donne  de  sa  fleur  est  si  obscure, 
en  partie  si  peu  botanique  et  si  opposée  au  caractère  des  Anacha- 
ridées  ;  en  outre,  les  matériaux  qui  ont  servi  à  la  Iracer  étaient  de 
nature  si  douteuse,  qu'elle  n'a  absolument  aucune  valeur.  Le  pro- 
fesseur Wolfgang  m'a  envoyé  une  figure  de  ce  qui  avait  été  pris 
pour  une  fleur;  il  n'y  avait  pas  trace  d'organes  sexuels.  T^  même 
plante  figure  dans  le  Flora  rossiea  de  Ledebour  (1852,  fasc.  12, 
p.  AG)  sous  le  nom  de  Udora  lithuanica  Besser  (il  aurait  fallu  dire 
Ilydora  liihtianica  Andrz.),  avec  les  deux  localités  du  lac  Antowi- 
lia  et  du  lac  Swinta,  l'un  et  l'autre  près  de  Wilna. 

M.  Reichenbach  [FI.  eœeurs.,  18âO-&3,  addend,  et  corrig., 
p.  139,  et  sur  l'étiquette  de  VUdora  pomeranica  Reich,  in  FL 
exsicc.  germ.),  qui  avait  reçu  de  Besser  celte  plante  prise  dans  le 
lac  Szurinta,  déclare  qu'elle  appartient  à  la  même  espèce  qiie  celle 
de  Poméranie.  Bluff,  Nées  d'Esenbeck  et  Sch^uer  {Comp.  FL 
germ.^  1887,  p.  725)  indiquent  des  différences  entre  les  deux 
plantes,  mais  ils  ne  décident  pas  la  question  de  savoir  si  elles  con- 
stituent une  seule  et  unique  espèce.  Koch ,  dans  son  Synopsis, 
combat  l'opinion  de  Reichenbach  sur  leur  réimion  en  une  seule 
espèce,  et  il  signale  quelques  différences  entre  elles. 

(M.  Caspary  indique  les  matériaux  nombreux  qu'il  a  eus  entre 
les  mains;  il  y  dislingue  deux  formes  :  il  dit  formellementqu'après 
une  étude  attentive,  il  se  prononce  pour  l'identité  spécifique  de  la 
plante  de  Poméranie  et  de  celle  de  Lilhuanie  ;  après  quoi,  il  décrit 
en  détail  la  première  forme  de  cette  dernière,  en  mettant  entre  pa- 
renthèses les  différences  qui  existent  entre  cette  forme  et  la  seconde. 
Selon  lui,  la  plante  de  Poméranie  et  celle  de  Lithuanie  se  ressem- 
blent pour  les  dents  et  la  nature  des  cellules  marginales  de  la 
feuille,  semblables,  ou  à  fort  peu  près,  à  celles  du  limbe  en  largeur, 
en  longueur,  en  contenu  de  chlorophylle,  pourrexislence  à  la  base 
des  rameaux  d'une  feuille  embrassante,  pour  les  stipules  frangées 
et  pour  la  structure  anatomique  de  la  tige.  La  seconde  forme  de 
la  plante  de  Lithuanie  ne  diffère  en  rien  de  la  plante  de  Poméranie, 
et  la  première  forme  n'offre,  comparée  à  celte  dernière,  que  quel- 
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ques  différences  sans  importance.  Legrbûlanistes  qui  ont  yu  là  deux 
espèces  paraissent  n'avoir  observé  que  la  forme  I.  M,  Caspary 
examine  et  discute  les  motifs  de  la  séparation  spécifique  des 
deux  plantes,  pt  cette  discussioit  le  conduit  u  la  conclusion  suit 
vante.) 

Nous  voyons  donc  que  les  différences  observées  peuvent  servir 
tout  au  plui^  à  distinguer  une  variété  pour  la  forme  I,  mais  ne 
peuvent  autoriser  à  en  faire  une  espèce.  Quant  à  la  forme  n, 
qui  est  venue  vraisemblablement  dans  une  eau  plus  profonde,  on 
ne  peut  pas  même  la  distinguer  de  la  plante  de  Poméranie  comme 
simple  variété, 

Anfitogqes  ()•  VUdora  oocidintalis  Koch  et  de  VHydora  mkuaniea  Andn. 

Je  me  suis  occupé,  itpmédiatement  après  les  études  ppécédentes^ 
de  Ip  question  :  Où  trouve-t-on  encore  la  plante  de  Pomémnie  et 
do  Litbuanje?  Jp  ne  puis  dire  avec  {^och,  Bluft\  Nées  von  Esenbeek 
etSchauer,  que  l'Amérique  soit  son  »utre  localité;  mais  je  suis 
arrivé  à  ce  résultat,  qu'elle  se  trouve  dans  la  Prusse  orientale, 
dans  Ic^  Indes  orientales,  en  Chine,  à  Ceylan,  Lombok»  Java 
et  à  la  Nouvelle^rHolIande;  que  le  Serpicula  verlicillata  de  Rox- 
burgh, ÏHydrim  ovalifolif^  de  Richardi  VHydrill^  naiadifolia  de 
AlAf,  j^ûUipger  etMorit^i  elYfiyttrilla angui^tifoUa  de  M*  Hasskorl, 
gppî^rtienn^nl^  à  }fi  même  espèce  que  la  plante  de  Poméranie  et  de 
Lithuanie.  Stiivon^  Thistoire  de  ces  plantes, 

l,e  genre  SierpiçuUi  9  été  établi  par  Linné  dans  son  Montis^ç^ 
plQntç^rurn  (1767,  octbr.,  U  I,  p*  i7)  et  dans  son  Systema  naturw 
(edit.  12%  1767,  octbr.,  t.  II,  Feget.)\  il  a  été  rangé  par  lui  dans 
la  monqpcie  télrandrie,  La  seuleespèce  était  le  Serpicula  repens  L. 
du  cap  deBonnerEspérance,  Ce  gpnreet  ce  nom  spécifiqua  ont  été 
conservés  jusqu'à  ce  jour  pour  celte  plante,  qui  est  rangée  parmi 
les  HploragéjBs.  Linné  iils,  dans  le  Supplemenlum  plantarum 
(1781,  p.  /fl6)  ajouta  une  autre  espèce  de  Serpicula  sous  le  nom 
de  S.  verticillala  :  «  Foliis,  verticillalis  aculeaio-senatis.  Hab*  in 
India.  » 

J'ai  vii,dfms  rherbier  de  Linné,  qui  appartient  à  la  Société  lin- 
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néeone  (}e  Londreg,  fiu  mois  d'octobre  1856,  les  deux  échantillons 
originaux  du  Serpieula  verticillala  L.  fih ,  et  je  me  suis  convnincu 
de  leur  identité  avec  la  pkiute  ù  laquelle  Roxburgh  et  Willdenow 
ont  donné  ce  nom.  Ce  dernier  botaniste  l'avait  d'abord  nommée 
ilottonia  âerrala  ;  mais  on  ne  trouve  plus  de  plante  dans  son  her^ 
hier  sous  le  nom  de  HoUonia  serruta.  Les  deux  échonlillons  de 
rhorbier  de  Unné  portent  plusieurs  fleurs  femelles,  et  ils  appar^^ 
liennent  à  la  forme  de  Vllydrilla  dentata  que  j'ai  nommée  floa?- 
burghii. 

Le  genre  Serpieula  réunissant  deux  espèces  aussi  différentes 
entre  elles  que  le  S.  repens  L.  elle  S.  verUcillataL.  fil.,  et  les 
caractères  en  ayant  été  tirés  par  Schreber  (1)  du  iS.  repens^ 
Richard,  dans  son  mémoire  sur  les  Hydrocharidées,  en  sépara  le 
5.  veriicillata  Lin.  fil.  et  Roxb.  pour  en  former  son  genre 
IJydrm. 

(M^  Caspfiry  montre  la  confusion  qui,  néanmoins,  a  continué 
d'exister  relativement  à  ce  Serpieula  veriicillata  L.  fil.  dans  le 
flora  indica  de  Roxburgh  et  dans  quelques  autres  ouvrages;  il 
indique  les  motifs  pour  lesquels  il  regarde  comme  n'en  étant  que 
des  synonymes  les /:/l/(^fi7/a  angustifolia  Hassk.  et  naiadifblia  Zoll. 
et  Morilzi,  Il  dit  qu'il  avait  d'abord  rejeté  pour  cetle  espèce  le  nom 
spécifique  àevefliçillala^  quoique  le  plus  ancien,  parce  qu'il  a  été 
appliqué  à  quatre  espèces  d'Anacharidées  pour  le  moins,  rentrent 
dans  deux  genres  diiTérents.  Pour  ce  motif,  dans  le  Botanische 
Zeilmgàe  185&,  page  56,  il  l'avait  nommée  Hydrilla  deniala  ; 
mais  ensuite  il  a  cru  devoir  reprendre  ce  nom  spécifique  de  vei'- 
iicillatik  qu'il  conserve  ici,  parce  qu'il  n'a  été  donné  encore  à  pucun 
llydrilla:) 

Les  légères  différences,  souvent  locales,  qu'on  observe  dans 
YHydrilla  verliciUata^  caractérisent,  pour  moi," de  simples  formes, 
dont  pept  me  sont  connues.  Ces  formes  diffèrent  entre  elles 
par  le  rapport  de  la  longueur  de  la  feuille  avec  sa  largeur,  par 
la  membrane  mince  ou  plu»  consistante  de  cet  organe,  par  son 
bord  ondulé  ou  plan,  par  la  longueur  des  entre^nœuds  et  par  la 

(4)  Um^  QffieraplaïU.^  4791,  t.  II,  p.  C38. 
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combinaison  de  ces  particularités.  La  longueur  des  soies  sur  la 
spathe  ne  ni*a  pas  semblé  fournir  une  différence  entre  les  formes, 
ni,  à  plus  forte  raison,  une  différence  spécifique  ;  elle  varie  dans 
une  même  forme.  La  grandeur  de  la  plante  ou  de  ses  feuilles  ne 
fournil  pas  non  plus  de  caractères  de  quelque  valeur,  tant  que  le 
rapport  de  la  longueur  à  la  largeur  n'est  pas  altéré,  et  Ton  trouve 
dans  chaque  forme  ou  variété  des  phniœ  nanœ^  minores^  comme 
majores  et  maximœ. 

Hydrilla  vertieillata  ot  Roxburghii. 

(Nous  abrégerons  le  plus  possible  l'histoire  1res  détaillée  des 
sept  formes  ou  variétés  distinguées  par  M.  Caspary  dans  son 
Hydrilla  vertieillata. 

L'auteur  indique  en  detail  les  vingt-deux  localités  différentes 
d'où  proviennent  les  échantillons  qu'il  a  étudiés,  lesquelles  se 
trouvent  dans  l'Inde,  à  Ceylan,  à  l'île  de  France,  à  la  Nouvelle- 
Hollande.  De  l'examen  de  ces  nombi^eux  échantillons,  il  tire  la 
description  suivante  : 

Caulis  teres,  fascicule  cellularum  conductricum  medio  unico, 
cyclis  ducluum  aereorum  duobus,  stratis  cellularum  inter  cutîcu- 
lam  et  ductus  aereos  interpositis2,  ramosus.  flamt  basl  folio  unico 
amplexicauli  instructi.  Folia  ad  nodum  infimum  v,  infimes  rami 
bina  v.  lerna  vertieillata,  nodi  ceteri  foliis  à,  plerumque  5,  rarius 
6-8,  symptyxi  imbricatis.  Folia  nervo  medio  unico,  membrana 
tenui,  lineari-lanceolata,  infima  ramorum  ovata,  v.  oblonga,  ver- 
sus apieem  paululum  v.  vix  attenuata,  rotundato-acutata,  2*6  lin. 
longa,  3/4-1 1/2  lin.' lata,  lat.  :  long.  =  1  :  3-5,  margine  den- 
tata,  dentés  cellula  apicali  maxima,  brunnea,  curvala,  antrorsum 
versa,  cum  cellulis  3*/i  et  pluribus  supra  marginem  prominentes, 
utrinque  12-31 .  Cellute  marginales  folii  chlorophylle  repletœ,  nec 
mediis  angustiores  v.  longiores.  Internodia  modîce,  3-5  lin., 
rarius  usque  ad  12  lin.  longa.  Stipulœ  2  intrafoliaceœ»  chloro- 
phyllum  non  continentes,  papillis  utrinque5-11,  demum  brunneis. 
Radices  sequales,  filiformes,  ex  axiltis  foliorum  ad  basin  rami 
ssepius  fasciculatim  orientes.  FL  fem.  spatha  subcylindrica,  folia 
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seqiians,  membranacea,  aptee  biloba,  lobis  deltokleis,  germen 
includens.  6'ermen  infer um,  oblongo-lineare,  1-loc. ,  gelatinaim- 
pletum,  placenlis  8  parietalibus.  Gemmvlœ  anatropae  5-6,  micro- 
pyle  omnium  sursum  versa,  integumenlis  2.  FI.  masc? 

Sur  l'exemplaire  du  Coromandel,  j'ai  vu  dans  la  tige  un  faisceau 
médian  de  cellules  conductrices  avec  un  canal  central,  comme 
d'ordinaire,  et  de  plus,  à  côté,  deux  canaux  plus  petits,  comme  ceux 
qu'on  Irome  dmsVJnacharisJlsinastrum.  La  tige  renfermait  de 
l'amidon,  qui,  dans  la  plante  du  lac  de  Damm,  ne  s'est  montrée 
que  dans  les  bourgeons  hivernaux . 

Dans  la  plante  recueillie  à  Java  par  M.  Zollinger,  la  tige  m'a 
présenté  cette  particularité,  qu'entre  le  cercle  externe  de  canaux 
aériens  et  la  cuticule,  il  n'y  avait  qu'une  assise  de  cellules  et  non 
deux.  La  figure  21  (pi.  XIII)  représente  une  tranche  transversale 
de  cette  tige.  En  la  comparant  avec  la  figure  8,  on  voit  entre  les 
deux  tiges  une  grande  différence  de  structure.  Cependant  la  même 
section  de  lige,  montrant  les  canaux  aériens  circonscrits  extérieu- 
rement par  une  seule  couche  de  cellules ,  s'est  retrouvée  égale- 
iDcnl  dans  la  plante  de  Poméranie  et  de  Lithuania 

VHydrilla  Wightii  Planchon  (1)  appartient  en  partie  à  celte 
première  forme.  M.  Planchon  dit  :  Caulis  e  bulbo  squamosoenatus. 
Ce  qu'il  nomme  bulbe  dans  son  f/.  Wightii  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  bourgeon  hivernal,  duquel  serait  provenue  une  vraie  tige 

dans  une  saison  plus  favorable Je  ne  puis  voir  dans  VHydrilla 

Wightii  ni  une  espèce,  ni  même  une  forme  particulière. 

Hydrilia  veriicillala  |3  brevi folia, 

(M  Caspary  distingue  cette  forme  pour  VHydriUa  ovalifoHa 
Rich.,  que  distinguent,  surtout  dans  les  parties  supérieures  des 
branches,  des  feuilles  oblongues  ou  ovales.  Il  y  range  le  Vallisne' 
fia  reticulata  Roxb.  Tous  les  échantillons  qu'il  en  a  vus  viennent 
de  rinde.) 

Il  serait  inutile  de  donner  une  description  détaillée  de  cette 

(I)  Ann.  des  hc.  iiat.,  3*"  série,  t.  XI,  p.  79. 
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Ibrmo }  elle  ressemble  entièrement  à  la  forme  «  Roxburghii  pour 
la  première  feuille  du  rameau,  pour  les  stipules,  les  dents  des 
feuilles,  le  nombre  des  feuilles  dans  chaque  verlicille  ;  elle  s'en 
dislingue  seulement  par  ses  feuilles  plus  courtes,  longues  seule- 
ment de  3-8  lignes,  larges  de  1-1  8/A  lignes,  ovales  ou  ovales- 
oblongues,  qui  présentent  10-15  dents  dé  chaque  côté. 

La  tige  ressemble  beaucoup  à  celle  du  lac  de  Damm,  c'est-â-dire 
à  la  figure  8,  pour  sa  structure  anatomique  ;  cependant  ses  ca- 
naux aériens  internes  sont  plus  grands,  et  il  y  a  8*/lt  couches  de 
cellules  entre  les  canaux  externes  et  la  cuticule.  M.  Chatin  (1)  re- 
présente une  section  transversale  de  la  tige  de  VHydrilla  ovali- 
folia  Rich,  avec  un  êeul  cercle  de  canaux  aériens  ;  je  ne  l'ai  pas  vue 
ain«i,  et  j'ai  toujours  observé  des  canaux  plus  petits  plus  près  du 
centre;  cependant  la  forme  figurée  par  M.  Chatin  ie  trouve  aussi 
tout  à  fait  au-dessous  des  nœuds  dans  ta  plante  de  Poméranie.  Mais 
les  figures  que  ce  botaniste  donne  de  la  feuille  {lœ.  eit.^  fig.  A  etd') 
sont  défectueuses  ;  la  figure  8  ne  montre  pas  de  dents,  et  elle  est 
trop  raccourcie  pour  représenter  la  forme  ordinaire  ;  la  figure  8' 
montre  des  dents  de  scie  avec  des  entre^dents  aigus  (|ue  la  plante 
n^a  pas,  et  les  cellules  marginales  y  sont  reptésenlées  plus  courtes 
que  celles  du  limbe,  tandis  que  c'est  l'inverse  qui  a  Heu. 

(Sur  un  échantillon  de  l'herbier  Kunlh,  M.  Caspary  a  vu  les 
deux  ovules  inférieurs  pendants,  les  deux  supérieurs  ascendants. 
Il  fait  observer  que  cette  dilTérence  de  direction  des  ovules  n^est 
pas  constante  dans  VHydrilla,  tandis  qu'elle  l'est  dans  les  autres 
plantes  qui  la  présentent  :  par  exemple,  dans  les  genres  Rapistrum^ 
Enarlhracarpus^  Cakik,) 

tfyériUa  f>ertieiHaia  y  tmuk. 

(Cette  forme,  étudiée  par  l'auteur  sur  deux  échantillons  reeaeillis 
daûs  l'Inde,  est  caractérisée  par  une  tige  très  grêle  et  faible,  et  par 
des  feuilles  extrêmement  minces,  très  étroites,  linéaires-lancéolées. 
Sa  tige  n'a  qu'ufi  swl  cercle  de  grands  canaux  aériens,  comme 

(1)  Anat.comp  f  pi.  9,  fig«  4< 


Digitized  by 


Google 


LBS  HtDRlLLÉfcS.  851 

dans  la  figure  8  (pi.  XI);  sa  structure  est  semblable  à  celle  de  la 
plante  du  lac  de  Damm.) 

BydHUa  ^rMlhta  I  gradUê. 

(C*esl  la  plante  du  lac  de  Damm,  la  forme  II  de  VHydora  lithm- 
nica  Andrz.,  qui  se  retrouve  dans  Tlnde.  Elle  est  caraotérisée 
surtout  par  la  longueur  considérable  qu'ont  généralement  ses 
entre  nœuds.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  profondes.) 

Itydrilla  verHcHlaia  f  crispa, 

(C*est  la  plante  qui  se  trouve  dans  quelques  lacs  près  de  Wilnai 
et  qui  a  été  découverte  en  septembre  1856  par  M.  Sonio,  près  de 
Lycfc,  dans  la  Prusse  orientale.  On  l'a  retrouvée  en  Chine  et  dans 
le  Scinde.  Son  caractère  principal  consiste  dans  ses  feuilles  fermes, 
ondulées  et  crispées  sur  les  bords.) 

ttydrilUi  f>9rMUata  ({ îMontiêienê. 

(Celle-ci  a  étéétudiée  sur  des  échantillons  de  l'Inde  et  deCeylan« 
Elle  est  intermédiaire  à  la  forme  précédente  et  à  la  suivante.  Son 
principal  caractère,  que  le  nom  à'inoonsistens  est  destiné  à  rappe- 
leri  consiste  dans  ses  feuilles  et  ses  entre-nœuds  alternativement 
longs  et  courts.  Diaprés  les  meilleurs  échantillons  de  l'herbier 
Willdenow,  elle  est  monoïque,  tandis  que  la  plupart  des  auteurs  la 
disent  dioïque.) 

ffydriUa  verUcillata  n    îongi folia  ^ 

(C'est  ici  que  M.  Caspary  range  comme  synonymes  VHydrUla 
anguêli folia  Haask^  uniquement  d'après  la  description  qui  en  a 
été  donnée  (1),  et  l'tf .  naiadifoUa  Zolh  et  Morit.,  dont  H  a  étudié 
d'excellents  échantillons  sur  lesquds  11  base  la  deticription  sui- 
vante) : 

Hydrillu  miadi folia  Zolh  et  Mor*  Radice$  longissimsa»  Dlifor- 

(I)  Uasskarl,  PL  javan.y  p.  M7.  —  Bluma,  Mm.  M.  tMgd,  Bat.,  t.  f,  p.  83. 
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mes,  aequales,  simplices,  ex  axillis  foliorum  passim  fasciculatim 
(«  verlicillatim  »  Hassk.,  loc.  cil.)  erumpenles  (■  apice  spongiola 
longa  calyptraeformi  acuminala  lecla  »  Hassk.).  Caulis  teres  fasci- 
culo  cellularum  conductricum  medio  unico.  Rami  basi  folio  unico 
ovato  apice  deiitato  amplexicauli  instrucli,  nodus  secunduset  terlius 
foliis  verticiilatis  ternis,  brevibus,  circiter  2  lin.  longis  («squa- 
maeformibus,  oblongo-lanceolatis»  Hassk.),  reliqui  û,  5-8  («5-7» 
Hassk.),  5-8  1/2  lin.  longis  1/2-3/ft  lin.  latis,  linearibus,  sensim 
acuminatis,  tenue -membrnnaeeis ,  margine  denlatis,  dentibus 
ulrinque  i7-2/i,  cellula  terminali  maxima,  antrorsum  curvata, 
brunnea,  cellulis  d  v.  pluribus  supra  marginem  prominenUbus. 
Internodia  2-&  1/2  lin.  longa.  Stipulœ  intrafoliaceae  2,  oblongae 
V.  lineari-oblongse,  margine  papillosse,  papillis  ulrinque  &-6,  de- 
nique  brunneis.  Planta  monœcia  («  monoecia  et  dioecia  »  Bl.). 
Flores  fern,  et  masc.  diversis  in  ramulis  («  eodem  in  ramo,  sed 
diversis  ramulis  ullimis  »  Hassk.)  obvii.  Flos  fern,  solitarius,  axil- 
laris. Spatha  tubulosa  (1).  Germen  sessile,  lineari-oblongum,  infe- 
rum,  uniloculare,  placentis  8,  gemmulis  2-6  («3-5»  Hassk.), 
anatropis ,  inferioribus  mieropyle  sursum  versa ,  superioribus 
deorsum  versa  («  inferioribus  adscendcntibus,  superioribus  pen- 
dulis»  Hassk.),  inlegumentis  2.  Tubus  perianthii  iiliformis,  lon- 
gissimus.  Sepala  3  obovato-oblonga  ;  pelala  sepalis  angustiora  el 
breviora,  obovalo-linearia,  3;  stigmata  3  linearia.  Flos  masc. 
axillaris,  3-à  («  5-7  »  Hassk.)  verlicillum  formantes.  Spatha  sessi- 
lis  subglobosa  («  subtrigona  »  Hassk.),  superne  muricata,  vertice 
denique  late  rumpens  («  bivalvis,  val  vis  foliis  parallelis  »  Hassk.), 
breviter  pedicellata.  Pollinis  grana  magna,  globosa,  cuticula  mi- 
nutissime  lubcrculato-incrassata. 

Le  fruit  a  élo  décrit  par  MM.  Hasskarl  et  Blume,  qui  le  disent 

cylindrique M.  Miquel  (2)  le  décrit  aussi  comme  cylindrique 

et  rétréci  dan&le  haut,  rempli  d'un  sue  glutineux,  5-sperme. 

M.  Hasskarl  a  découvert  ce  fait  intéressant,  que  le  contenu  des 

(4)  Dans  les  fleurs  quej*ai  examinées,  la  parlie  supérieure  de  la  spalhe 
nexistait  plus.  (Note  de  l'Auteur.) 

,^)  Miquel,  Fl.  hid.  Bal.,  4856,  t.  Ill,  p.  234. 
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papilles  sligmatiques  subit  la  rotation.  L'analogie  avec  VHydriUa 
veriicillata  8  gracilis  et  avec  VÂnacharis  Alsinastrum  rend  pro* 
bable  Texisteuce  de  la  rotation  dans  tous  les  organes  de  la  plante. 

M.  Cbatin  donne  de  la  coupe  transvei^ssUe  de  la  tige  (1)  une 
ligure  dont  je  puis  confirmer  Texactitude.  Il  existe  dans  cette  tige 
deux  cercles  de  canaux  aériens,  comme  dans  la  figure  21  faite 
d'après  ÏHydrilla  verlicillaêa  a  Roœburghii  récolté  par  M.  Zol- 
linger, et  une  seule  assise  de  cellules  entre  les  canaux  aériens  les 
plus  exiernes  et  la  cuticule.  A  cela  près,  la  structure  analomique 
est  semblable  à  celle  des  plantes  précédentes.  Quant  à  la  figure 
donnée  par  M.  Chatiu  {loc.  cit.^  fig.  9  et9'j  de  la  feuille,  elle  est 
défectueuse.  La  figure  9  n'a  pas  de  dents,  et  donne  mal  la  forme  ; 
la  figure  9'  montre  des  cellules  marginales  plus  courtes  que  celles 
du  limbe,  tandis  (|ue  c'est  plutôt  le  contraire  qui  a  lieu  ;  en  outre, 
la  feuille  n'a  pas  de  dents  de  scie,  comme  sur  la  figure  9',  séparées 
par  des  enire-dènts  aigus,  et  qui  ne  fassent  saillie  ({ue  d'une  cel-^ 
lulc  au  delà  du  bord,  mais  bien  des  dents  normales  dépassant  de 
plusieurs  cellules  celles  du  bord. 

Je  ne  puis  trouver  un  seul  caractère  qui  distingue  VHydrilla 
angusti folia  Hassk.  comme  espèce  des  Hydrilla  mentionnés  plus 
baut,  particulièrement  des  formes  gracilis  et  crispa 

Les  fleurs  mâles  de  toutes  les  plantes  que  j'ai  eues  entre  les 
mains,  après  avoir  été  ramollies,  m'ont  présenté  les  sépales,  les 
pétales  et  les  anthères  tellement  collés  ensemble,  que  je  n'ai  pu  y 
rien  voir;  le  pollen  seul  était  très  visible.  Je  n'ai  vu  le  IVuil  d -au- 
cun Hydrilla.  Richard  n'en  a  vu  aussi  4|U€^  des  échantillons  impar- 
faitement mûrs...  M.  Hasskarl  est  le  premier  (|ui  ait  signalé  la 
diversité  de  situation  des  ovules  dans  le  genre  Hydrilla. 

Le  genre  Hydrilla  n'existe  pas  en  Amérique.  M.  Cbatin  [%) 
y  rapporte  avec  doute  une  plante  do  Therbicr  Dclessert  recueillie 
au  Brésil  par  Claussen  (Claussen,  exsic.  n»  202).  Les  figures  rola- 
tivet»  à  cette  plante  {loc.  ct7.,  pi.  XI,  lig.  4-6')  sont  désignées  avec 
doute  sous  le  nom  de  Hydr.  museoides  (c'est-à-dire  iMgarosiphon 


(I)  Cbalin,  Anal,  comp  ,  pi.  IX,  fig.  7. 
[t)  Aiml.comp,,  p.  !23. 

4' série.  Bot.  T.  IX.  (Cahier  ii"  6  )  ' 
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mwcoides  Harv. ,  plante  qui  n'existe  qu'au  Cap).  Jîai  vu  dans  Tiier- 
bier  Delessert  l'original  des  figures  de  M.  Ghatin  :  c'est  VElodea 
guyanemis  Rich.  Les  feuilles  sont  très  longues,  laneéolées  et  gra- 
duellement rétrécies  en  pointe;  leurs  dents  de  scie  ne  sont  pas 
arquées,  quoiqu'elles  dépassent  le  bord  de  quelques  cellules;  les 
stipules  sont  ovales,  entières  et  sans  papilles. 

Comme,  pour  admettre  l'identité  spécifique  de  VHydrilla  de  la 
Poméranie  avec  ceux  de  la  Lithuanie,  de  l'Inde,  de  Java  et  de 
Ceylan,je  ne  me  suis  basé  que  sur  l'examen  des  organes  végéta- 
tifs, je  donne  cette  réunion  non  comme  étant  d'une  certitude  abso- 
lue, mais  comme  constituant  une  hypothèse  de  la  plus  grande 
vraisemblance  qui  a  besoin  d'être  confirmée  par  l'étude  de  la  fleur. 
Ce  défaut  de  certitude  absolue  pourra  paraître  à  maintes  personnes 
d'autant  plus  grave  qu'il  est  invraisemblable  que  la  même  espèce 
végétale  croisse  à  la  fois  sous  le  climat  de  la  zone  tempérée  septen- 
trionale, près  de  Stettin,  où  les  extrêmes  de  température  de  Tair 
sont  —  88<>,  5  c.  et+8S*  c. ,  où  la  moyenne  annuelle  est  -|-8*  c. , 
et  entre  les  tropiques,  notamment  dans  l'île  de  Java,  où  les  extrêmes 
du  mois  le  plus  froid  et  le  plus  chaud  sont,  pour  Batavia,  en 
moyenne-f-SO*,  ft  c.  et-4-  80%  5  c,  avec  une  moyenne  annuelle 
de  4-  27%  8  c.  Mais  cette  objection  est  sans  importance  pour  plu- 
sieurs motifs.  (D'abord  la  température  de  l'eau,  dans  Tune  et 
l'autre  localité,  est  plus  modérée  que  celle  de  l'air;  en  outre,  il 
y  a  des  plantes  cosmopolites,  soit  terrestres,  soit  aquatiques,  qui 
supportent  des  climats  tout  aussi  différents  que  ceux  où  l'on  trouve 
VHydnllaverti€illata:id\s  sont,  entre  autres,  des  Potomo^ftm,  le 
Ruppia  maritima,  divers  Chara!) 

Genre  ELODEâ  Richard. 

(Le  nom  à^Blodea  a  paru  pour  la  première  fois  dans  le  Flora 
boreali-americana  Ac  Michaux  (1803,  I,  p.  20);  cependant  il 
n'est  pas  dû  à  Michaux,  mais  bien  5  Richard,  qui,  comme  on  le 
sait,  avait  beaucoup  travaillé  à  cet  ouvrage  sans  toutefois  y  mettre 
son  nonii  La  seule  espèce  dont  il  soit  question  dans  cette  Flore  est 
VElodea  canadensis^  indiqué  «  in  rivutts  Ganadœ  ^.  En  1809,  la 


Digitized  by 


Google 


LES   HYDRILLÉES.  355 

caractéristique  tie  ce  genre  fut  confirmée  et  développée  par  Hum» 
boldt  et  Bonpland  (1),  à  l'occasion  de  leur  Elx>dea  granateniis. 
Dans  sa  monographie  des  Hydrocharidées,  publiée  en  181&,  mais 
lue  à  TÂcadémiedes  sciences  en  1813,  Richard  a  décrit  et  figuré 
une  nouvelle  espèce;  VE.  guyanensiê^  et  il  en  a  caractérisé  très 
brièvement  une  autre,  VB.  crinoceensis^  que  MM.  de  Humboldt  et 
Bonpland  avaient  trouvée  dans  FOrenoque;  en  outre,  il  a  mentionné 
aus^i  VE.  canadenHs^  mais  il  a  passé  sous  silence  VE.  granaten^ 
H.  et  B*  — M.  Caspary  rapporte  Fhisloire  du  nom  à'Elodea^  donné 
par  Pursh  en  1814  à  un  genre  d'Hypéricinées,  comme  s'il  avait 
été  emprunté  â  Adanson,  dont  cependant  l'ouvrage  ne  renferme 
qu'un  gemeEhdes^  qui  a  été  plus  récemment  adopté  par  M.  8pacbi 
et  en  place  duquel  le  savant  allemand  propose  celui  de  Tripentai^ 
qui  rappelle  les  trois  faisceaux  formés  chacun  de  cinq  étamines 
dans  la  fieur  de  cette  Hypéricinée.  En  même  temps,  Pursh  substi- 
tua fort  à  tort  le  nom  de  Serpicula  à  celui  MElodea  Rich.  Nuttall, 
reconnaissant  que  ce  nom  était  appliqué  déjà  à  un  autre  genre,  le 
remplaça  par  celui  d'Udora.  M.  Caspary  relève  les  divers  motifs 
pour  lesquels  ce  nom,  dérivé  du  grec  fncorrect^nent,  lui  semble 
ne  devoir  pas  être  adopté.  Il  montre  l'extrême  confusion  que  divers 
auteurs  ont  accumulée  sur  ce  genre  et  sur  ses  caractères.  Il  rappelle 
que  MM,  Babington  et  Planchon  ont  essayé  d'y  mettre  fin  en  re- 
jetant le  nom  d' Udara  Nutt. ,  synonyme  de  VAnacharis  Rich . ,  etque 
le  dernier  de  ces  botanistes  a  proposé  de  remplacer  le  nom 
d*Elodea  Rich.  {Vd&ra  Endl.  et  Meissn.)  par  celui  A'Apahncbei 
mais  il  fiait  remarquer  que  le  nom  A*Elùdea  Rich,  doit  être  con- 
servé.) 

(Après  une  discussion  étendue  sur  la  réunion  de  VUdùra  cana- 
densis Nutt.  ou  Ànacharis  NuttaUii  Planch.,  de  VBhdea  coma» 
efenst^Rich.  et  de  YAnoehans  Alsinastrum  Bab.,  aujourd'hui 
commun  dans  certaines  eaux  de  la  Grande-Bretagne  et  à  peu  près 
certainement  naturalisé,  M.  Caspary  montre  que  le  nom  d^Blodea 
canadensis  VAch.^  proposé  dès  1808,  doit  être  adopté  pour  l'espèce 
à  laquelle  se  rattachent  tous  ces  synonymes,  comme  étant  de 

(4)  Planus  éqvinoœialei^  t.  II,  p.  490. 
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beaucoup  le  plus  ancien.  It  développe  Topinion  que  les  seuls  ca- 
ractères de  la  polygamie,  de  la  diœcie  ou  de  rhermaphrodisme  ne 
suHisant  pas  pour  distinguer  des  genres,  on  doit  réunir  les  Elodea 
Rich,  et  Anacharis  Rich,  en  un  seul  groupe  générique,  sous  le 
nom  unique  d'Elodea.  Par  une  conséquence  nùturelle ,  le  nom 
à' Anacharis  étant  ainsi  sans  application,  celui  d*Anacharidées, 
donné  par  Endlicher  au  groupe  entier,  ne  peut  plus  être  conservé, 
et  c'est  là  le  motif  pour  lequel  l'auteur  le  remplace  par  celui 
d'Hydrillées,  tiré  du  genre  Hydrilla^  où  se  trouvent  les  espèces 
qui  ont  été  connues  les  premières  de  tout  le  groupe.  —  Au  genre 
Elodea^  réformé  comme  on  vient  de  le  voir,  il  rattache  le  gem^c 
Egeria  Planch.  (1),  qui  ne  diffère  des  Elodea  que  par  la  diœcie,  et 
qui  leur  ressemble  entièrement  aux  points  de  vue  de  t'anatomie  et 
de  la  morphologie. — Il  passe  ensuite  à  Tétude  spéciale  des  Elodea, 
en  commençant  l'histoire  complète  de  celui  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui dans  la  Grande-Bretagne,  parce  qu'il  a  pu  l'étudier  sur  le 
frais.) 

Elodea  canadensis  lUch.  et  Mich.,  ch.  réf.,  de  la  Grande-Bretagne 
{Anacharis  Alsinaslrum  Babington,  Ann.  andMagax.  of  Nat.  Uist.^ 
18A8,  p.  81  et  seq.,  et  Ann.  des  se,  naU,  8*  sér.,  t.  XI,  18A0,  p.  66 
et  suiv.). 

1.  Histoire  et  localité. 

L'histoire  de  celte  [tlante  ix^marquable,  dont  lappariUon  en 
Europe  est  récenle,  et  à  laquelle  un  espace  de  dix  ans  a  suffi  pour 
se  multiplier  dans  des  canaux  et  de  petits  cours  d'eau  de  la  Grande- 
Bretagne  au  point  d'y  gêner  la  navigation,  présente  de  rinlérél 
sous  plusieurs  rapports.  Il  paraît  que,  dès  l'année  1836^  elle  a 
été  trouvée  par  un  jardinier  nommé  John  New,  dans  un  étang  près 
deWarringtown,  en  Irlande,  immédiatement  après  la  plantation  de 
quelques  espèces  aquatiques  étrangères»  Pendant  le  même  été  elle 
se  propagea  tellcmentdans  cet  étang,  qu'on  fut  obligé  de  l'y  couper 
plusieurs  fois.  Cependant  elle  ne  fut  remarquée  par  les  botanistes 


(4)  Ami.  de$  se,  nal.,  3*  dcriOi  t.  XI,  p.  79. 
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qu'en  18&2  ou  au  plus  en  18âl,  et  cela,  d'un  côté,  dans  le  Ber- 
wickshire, en  Ecosse,  de  Tautre  en  Irlande,  près  de  Dublin.  Enfin 
en  .1847,  miss  Mary  Kirby  la  rencontra  dans  T Angleterre  même, 
dans  le  Leicestershire,  près  de  Market  Harborough,  et  plus  récem- 
menl  on  Ta  trouvée  encore  sur  plusieurs  autres  points  du  même 
royaume.  Maintenant  la  plante  commence  à  se  répandre  de  tous 
les  côtés  dans  l'Angleterre  moyenne,  en  se  propageant  de  proche 
en  proche  dans  les  canaux  et  des  rivières  dans  leur  affluents 
(M.  Câspary  donne  encore  d'autres  détails  à  se  sujet).  En  ce  mo- 
ment déjà  la  présence  de  VElodea  dans  les  eaux  de  TAngletenre 
moyenne  est  un  grand  mal;  elle  entrave  la  navigation,  contrarie 
la  manœuvre  des  éeluses,  rend  impossible  la  péciie  et  la  natation; 
car  elle  se  développe  en  quantité  telle  qu'elle  ralentit  récoulemcnt 
de  Tcau  et  la  fait  refluer  au-dessus  de  son  niveau  normal  (l'auteur 
rapporte  des  faits  à  l'appui  de  ces  assertions).  Jusqu'à  ce  jour  on 
n'en  a  trouvé  dans  la  Grande-Bretagne  que  des  pieds  femelles;  et 
.sa  propagation  rapide,  son  énorme  multiplication  ont  eu  lieu  sans 
graines,  simplemeivtpar  l'herbe»  qui  pourtant  s'enracine  rarement 
et  Hotte  d'ordinaire^mais,  tout  en  flottant,  produit  de  nouveaux  jels 
dont  le  développement  indépendant  commence  a  se  faire  aussitôt 
qu'une  cause  mécanique  quelcon(|ue  les  a  isolés  du  pied  mère. 
Une  multiplication  si  rapide  et  dans  de  pareilles  proportions,  s'opc- 
rant  uniquement  par  des  pousses,  était  encore  sans  exemple  dans 
l'histoire  des  plantes. 

s.  La  tige  de  VElodea  canadensis  de  la  Grande-Bretagne. 

Comme  la  tige  de  toutes  les  Hydrillées,  celle  de  XAnachans 
Âlsinastrum  est  arrondie;  elle  se  ramifie  par  rameaux  axillaires 
et  se  rompt  facilement,  particularité  favorable  à  la  multiplicîi- 
lion  delà  plante,  puisque  chaque  fragment  pourvu  d'un  bourgeon 
terminal  en  bon  état  continue  de  végéter.  Comme  la  feuille  et 
la  racine,  elle  manque  d'épiderme,  la  couche  la  plus  extérieure  de 
ces  trois  organes  ne  dilTérant  en  rien  des  cellules  sous-jacenles,  ni 
par  sa  structure,  ni  par  son  contenu.  Dans  la  tige  et  dans  la  feuille, 
la  couche  cellulaire  externe  renferme  de  la  chlorophylle  ;  la  lar- 
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geur  de  ses  cellules,  dans  la  tige,  est  à  leur  longueur  :  :  1 :  2-8. 
Au  milieu  de  la  tige  adulte  se  trouve  un  faisceau  de  cellules  con- 
ductrices (fig.  25,  b).  On  n'y  voit  pas  de  vaisseaux,  pas  plus  que 
dans  les  nœuds,  de  même  que  (|ans  toute  aulre  Anacharîdée.  Aussi 
ai-je  longtemps  cru  que  les  Anacharidées  en  général  étaient  dé- 
pourvues de  vaisseaux,  et  M.  Ghatin  est  arrivé,  de  son  côté,  à  la 
même  opinion  (1).  Cependant  c'est  là  une  erreur.  J'ai  eu  enfin  le 
bonheur  de  découvrir  les  vaisseaux  de  VÂnaehari$  Alsinasêrum. 
Ils  n'existent  que  transitoirement  dans  le  bourgeon  terminal,  aux 
eatre^nœuds,  du  25*  au  &0*  verticille  foliaire  environ,  en  comptant 
à  partir  du  sommet;  on  ne  les  trouve  que  dans  la  tige  et  non  dans 
les  feuilles.  La  tige  elle-même  n'a  qu'un  seul  vaisseau  central 
(fig.  27,  a,  a';  28,  a),  qui  en  produit  d'autres  au  nœud,  en  se 
dirigeant  chacun  vers  une  feuille  (fig»  27,  gf,  g'^  g'';  28,  a''),  sans 
atteindre  la  périphérie  de  la  tige,  mais  qui  cessent  de  se  montrer 
avant  d'être  arrivés  a  celte  périphérie,  et  qui  dès  lors  ne  pénètrent 
pas  dans  la  feuille.  Ces  vaisseaux  sont  environnés  de  cellules  con* 
ductrices  qui  cependant  ne  forment  qu'une  ou  deux  assises  autour 
de  ceux  qui  se  dirigent  vers  les  feuilles.  I^urs  épaississements  ne 
constituent  pas  des  spirales  bien  formées  ;  il  est  rare  qu'ils  soient  en 
anneaux  complets;  le  plus  souvent  ils  se  réduisent  à  de  simples  frag^ 
menls  d'anneaux  qui  font  un  peu]plus  d'un  demi*  tour  et  qui  ont  leurs 
deux  extrémités  pointues.  Dans  des  cas  rares,  deux  de  ces  fragments 
sont  placés  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  et  semblent  ainsi  former  un  an- 
neau (fig.  28,  A).  Vers  le  sommet  et  la  base  du  vaisseau oa',  fig.  27, 
et  un  peu  avant  l'origine  de  la  feuille,  dans  les  vaisseaux  9,^,()f", 
fig.  28,  on  voit  les  fragments  de  ces  épaississements  devenir  d'abord 
plus  petits  et  plus  déliés,  disparaître  enfin  complètement.  En  même 
temps  que  le  vaisseau  aa'  tend  à  disparaître»  à  sa  base  il  agrandit 
considérablement  son  diamètre,  et  finit  ainsi  par  devenir  un  canal 
central.  La  transformation  d'un  vaisseau  central  en  canal  central  est 
un  fait  extrêmement  curieux.  Pour  bien  voir  les  vaisseaux  de  l'JSto- 
dea  canadensis  avec  leurs  singuliers  épaississements ^  il  faut  trailer 

(4)  Comptes  rendus,  4865,  t.  XLI,  p.  695,  et  AnaUmi»  tmparie,  4886| 
p.  SI  etsuiv. 
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une  section  longitudinale,  menée  parle  milieu  d'un  bourgeon  tei^ 
minai,  par  Tacide  sulfurique  concentré,qui  détruit  tous  les  tissus^ 
excepté  ces  épaississements  ;  cependant  ceux-ci  subissent  égale- 
ment raction  de  cet  agent  au  bout  de  quelques  heures.  La  figure  27 
représente  un  fragment  d'une  semblable  préparation  traité  comme 
je  viens  de  le  dire.  Il  n'est  nullement  difficile  de  voir  ces  vais- 
seaux sur  une  coupe  transversale.  Déjàà  Tépoque  où  lesépaississe- 
ments  existent,  les  cellides  conductrices  adjacentes  au  vaisseau 
central  ont  un  calibre  beaucoup  plus  fort  que  celui  des  autres,  et 
qui  reste  ensuite  tel. 

Il  est  vraisemblable  que  de  pareils  vaisseaux  transitoires  existent 
dans  le  bourgeon  terminal  de  toutes  les  Ânacharidées,  peut-être 
aussi  dans  leur  fleur,  de  même  que  dans  les  Lemnacées;  maison 
ne  peut  en  rien  voir  sur  des  échantillons  desséchés.  En  outre,  il 
est  très  vraisemblable  que  les  Naia$  majûry  minor,  fleœilis^  le 
Ceratopkyllum  platyacanthum ,  le  FaUimeria  spiralis ,  en  un 
mot,  le  petit  nombre  de  plantes  qui  ont  été  regardées  comme  dé- 
pourvues de  vaisseaux  et  que  j'ai  vues  en  réalité  en  manquer  dans 
leur  tige  adulte,  en  possèdent  Iransitoirement  dans  leur  bourgeon 
terminal  ou  dans  leur  fleur;  mais  je  n'ai  pu  m'occuper  encore  de 
cette  recherche.  Peut-être  le  canal  central  des  Naias  et  Zanni- 
eheilia  est-il  aussi  le  résultat  de  la  destruction  d'un  faisceau  vascu- 
laire*  Toutefois  je  n'ai  pu  voir  vestige  d'un  vaisseau  ni  dans  la  tige 
adulte,  ni  dans  le  bourgeon  terminal  du  CeralophyUum  demersum. 

Les  cellules  du  faisceau  conducteur  de  YElodea  canadensis  sont 
très  étroites  et  longues;  leurs  parois  transversales  sont  un  peu  obli- 
ques, et  elles  renferment  une  matière  en  grains  très  pelils,  d'un 
gris  blanchâtre,  qui  se  colore  en  brun  foncé  avec  l'iode,  en  rose 
rouge  avec  le  sucre  et  l'acide  sulfurique  ;  leur  contenu  est  donc 
riche  en  substances  azotées.  Le  canal  central  du  faisceau  con- 
ducteur (flg.  86,  «),  circonscrit  par  une  douzaine  de  cellules,  ren- 
ferme un  liquide  et  non  de  l'air.  Il  s'y  produit  une  matière  d'aborà 
incolore,  qui  le  rwnplit  presque  tout  à  fait  et  qui  brunit  plus 
tard.  Quelquefois  il  présente,  en  outre,  un  ou  deux  autries  ca- 
naux plus  petits,  qui  se  remplissent  aussi  peu  à  peu  de  la  même 
substance  brune.  11  est  vraisemblable  que  ces  canaux  proviennent 
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également  chacun  d'un  vaisseau,  puisque,  dans  un  trt^  petit 
nombre  de  cas,  on  on  voit  un  ou  deux  dans  la  lige,  sans  compter 
celui  du  centre.  Cependant  je  n'ai  jamais  observé  qu'un  seul  vais- 
seau central  dans  les  bourgeons  terminaux.  Les  cellules  qui 
entourent  immédiatement  le  faisceau  conducteur  ne  présentent  gé- 
néralement rien  de  particulier,  mais  quelquefois  aussi  elles  se  relient 
en  une  couche  unique  intimement  cohérente  (fig.  25,  c),  déjà  diffé- 
rente par  la  du  parenchyme  cortical  dont  les  cellules  sont  disposées 
moins  régulièrement  en  cercle,  ainsi  que  du  faisceau  conducteur; 
de  plus,  elles  se  distinguent  encore  parce  qu'on  voit  sur  leur  coupe 
transversale  un  point  sombre, au  milieu  de  leurs  parais  latérales. 
Dans  les  cas  les  plus  favorables, ce  point  se  montre, sous  rm  gros^ 
sissement  suffisant,  comme  un  petit  dédoublement  des  parois  conti- 
guës,  qui  soi)t  entièrement  soudées  dans  le  reste  de  leur  étendue 
(fig.  26,  a,  a,  a;  a).  Je  n'ai  pu  me  fixer  davantage  sûr  ce  point 
obscur  où  les  coupes  longitudinales  ne  m'ont  montré  qu'une 
paroi  cellulaire  uniforme. 

Qu'on  me  permette,  a  propos  de  celle  couche  de  cellules  qui 
entoure  le  faisceau  conducteur  comme  un  cylindre  continu  et 
fermé,  de  m'occuper  de  particularités  analogues  qui  existent  cliez 
d'autres  plantes,  sans  m'étendre  toutefois  plus  qu'il  ne  faut  pour 
faire  bien  connaître  cette  portion  de  tissu.  M.  Planchon  (}  )  est  le 
premier  qui  ait  observé  une  rangée  de  cellules  toute  semblable, 
entourant  le  faisceau  vasculaire  central  dans  la  racine  du  Victoria 
regia.  11  prend  ces  cellules  pour  des  vaisseaux,  mais  on  ne  peut  ce- 
pendant les  regarder  comme  telles  ;  elles  ne  sont  en  réalité  que  du 
parenchyme,  leur  longueur  surpassant  quatre  ou  cinq  fois  leur 
largeur.  Je  n'ai  pu  voir  moi-même  la  série  de  leurs  points  obscurs 
dans  le  Victoria  regia;  mais  je  n'en  révoque  pas  en  doute  Texis- 
tence,  parce  qu'ils  se  développent  quelquefois  si  peu,  qu'ils  ne 
sont  pas  appréciables,  soit  dans  VElodea  canadensis^  soit  dans  le 
Victoria  regia.  Je  donnerai  à  cette  couche  de  cellules  le  nom  de 
gaîne  protectrice  (SchtUzsckeide^  vagina  tutelaris)^  parce  que, 
comme  je  le  montrerai  plus  tard,  elle  protège,  soit  le  faisceau 

(4)  Victoria  regia,  p.  25,  pi.  I ,  Gg,  6  et  H . 
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vasculaire,  soit  le  faisceau  conducteur.  Je  doute  d'autant  moins  do 
Texistence  d'aae  série  de  points  de  ce  genre  dans  la  racine  du  Vie- 
ioria,  que  je  les  ai  vus  çà  et  là  sur  une  coupe  transversale  un  peu 
oblique  de  la  tige  souterraine  de  YAdoxa  moschatellina.  Ces 
points»  comme  les  nomme  M.;Planchon,  consistent  en  de  très  pe- 
tites marques  punctiformes,  oblongues,  à  contour  très  faible,  où  je 
n'ai  pu  reconnaître  un  canal.....  L'observation  des  Pokimogeton 
montre  (par  les  changements  qui  s'opèrent  daqs  l'épaisseur  des 
parois  cellulaii^s  par  les  progrès  de  l'âge)  que  la  gaine  protectrice 
de  la  tige  de  YElodea  canadensis^  de  XAdoœa  moschakllvna^  du 
Podophyllum  peltatum^  du  Mentianthes  irifoliata,  des  racines  du 
Victoria  regia^  du  Ranunculus  Ficaria  et  du  Stratiotes  aloides^ 
est  le  même  organe  qui,  sous  la  forme  d'une  rangée  de  cellules 
élégantes  et  lignifiées  à  leur  côté  interne  sur  une  bonne  moitié, 
entoure  le  système  de  faisceaux  vasculaires  de  beaucoup  de  tiges, 
et  ailleurs  de  racines.  Cette  gaine  protectrice,  composée  d'une 
seule  assise  de  cellules,  est  figurée  dans  la  racine  de  Vlris  sam- 
bucina  par  M.  Scbullz-Schultzenstein  ^  dans  la  racine  deVIriarlea 
prœmorm  et  dans  le  rhizome  du  Maranta  bicolor,  par  M.  Karsten  ; 
dans  la  racine  du  Dracana  reftexa^  par  M.  Schacht,  qui,  de 
plus,  en  indique  l'existence  dans  la  racine  du  Smilax.  Je  l'ai 
tronvée  dans  la  racine  du  Typha  Mi  folia  ^  de  VJletris  fragrans, 
du  Charlwoodia  congesta^  ùeV Yucca Draconis.  Souvent  on  lavoit 
uniformément  épaisse,  sans  points  latéraux,  comme  dans  la  tige  de 
VHippuris  vulgaris,  duMyriophyllum  verticillatum,  dans  la  racine 
du  Phœniœ  dactylifera,  du  Chamcsdorea  Schiedeana^  du  Butomus 
umbellalus,  du  Scirpus  lacuslris.  M.  Molli  en  figure  une  de  ce 
genre  dans  la  racine  du  Diplothemium  maritimum.  Les  cellules 
qui  composent  cette  gaine  sont  souvent  très  longues,  par  exemple 
dans  les  Potamogeton^  où  leur  largeur  est  fréquemment  vingt  fois 
moindre  que  leur  longueur  ;  d'un  autre  côté,  lorsqu'elles  épais- 
sissent fortement,  elles  sont  beaucoup  plus  courtes  :  ainsi  leur  lar- 
geur est  relativement  à  leur  longueur  comme  i  :  1 1-&  dans  le 
rhizome  du  Typha  latifolia^  et  comme  1  :  2-6  dans  celui  du  Spar- 
ganium  ramosum.  Il  existe  une  gaine  prolectrice  très  remarquable 
dans  la  partie  la  plus  vieille  du  rhizome  du  Papyrus  aniiquorum  : 
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elle  est  formée  de  œllalefl  à  parois  très  épaisses  et  oonstiluant  du 
prosenchyme,  marquées  de  beaucoup  de  pores,  qui  sont  rangés 
en  deux  couches  différentes  par  leur  couleur.  La  couche  intérieure 
est  d'un  brun  ix>uge  foncé,  et  n'a  qu'une  cellule  d'épaisseur  ; 
l'extérieure  est  d'un  brun  clair,  et  comprend  MO  cellules  dans 
son  épaisseur  ;  la  première  correspond  seule  à  la  gaine  protectrice 
des  autres  plantes  qui  viennent  d'être  nommées.  Dans  beaucoup 
d'espèces,  cette  gaine  protectrice  est  formée  de  plusieurs  couohes 
de  cellules,  et  elle  sert  d'enveloppe  nonnseulement  à  tout  le  système 
de  faisceaux  vasculaires,  mais  même  aux  faisceaux  isolés,  par 
exemple  dans  le  Cyperuê  aUemifolius  et  dans  les  Fougères.  Il  faut 
distinguer  des  gaines  protectrices  qui  sont  adjacentes  au  système 
des  faisceaux  vasculaires  ou  au  faisceau  vascutaire,  ou  encore  au 
faisceau  conducteur,  celles  qui  se  présentent  des  deux  manières 
suivantes,  l""  Tantôt  elles  sont  isolées,  loin  du  corpsligneux  et  vas* 
culaire  central,  et  forment  dans  l'écorce  un  cylindre  cohérent 
de  cellules  libériennes,  comme  dans  les  jeunes  tiges  des  Sapinda- 
cées  {Urvillea  ferruginea)^  des  Chénopodées  {Basella  rubra)^  des 
Cucurbitacées  {Cephalandra  quinqudo^  ^  Cucumis  Chito ,  Lu/fa 
angulata)y  dea  Papavéracées  {Papofoer  sùmniferum)^  des  Berbéri- 
dées  {DiphifUeia  cùmosa)j  des  Balsaminées  (Impatiens  parvifl^a), 
dans  les  racines  aériennes  des  Âroïdées  {Philodendron  macrophyl- 
lum)  ;  dans  ce  cas,  s'il  s'opère  un  grossissement  intérieur,  la  gaine 
se  rompt,  et  elle  finit  par  être  expulsée  comme  faisant  partie  de 
l'écorce.  3*  Tantôt,  outre  la  gaine  protectrice,  on  observe  dans  le 
tissu  externe  de  l'écorce  un  second  cylindre  formé  de  cdiules 
prosenchymateuses  allongées,  semblables  à  celles  du  liber  (qui  ne 
sont  pas  cependant  des  cellules  libériennes)  :  c'est  ce  qui  a  lieu 
dans  la  racine  du  Phmniœ  dactylifera  et  du  Phragfniles  vulgaris^ 
ainsi  que  dans  le  rhizome  du  Scirpus  laûustm.  Dans  mes  cours, 
j'ai,  jusqu'à  ce  jour,  nommé  cette  portion  de  tissu  couche  engai- 
nante (Scheidenschicht),  parce  qu'elle  forme  très  visiblement  une 
sorte  de  fouiTeau  autour  de  toutes  les  parties  plus  intérieures  de 
la  racine  ;  elle  paraît  aussi  destinée,  comme  la  gaine  protectrice, 
à  proléger  les  parties  sous-jacentes,  grâce  à  sa  consistance. 
(Maintenant  on  doit  se  demander  quelle  est  l'importance  analo- 
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mique  de  la  gaine  protectrice.  M.  Schults-Sohultzengtein  est  le 
prraiier  qui  hii  ait  donné  un  nom  ;  il  Ta  nommée  gatne  des  fais- 
ceauœ  {BumMscheide);  il  Ta  regardée  comme  composée  de  cel- 
lules du  liber,  ce  qui  n'est  pas  exact  M.  Irmisch  Ta  vue  dans  un 
seul  cas,  à  savoir,  dans  les  racines  tubéreuses  du  Ranunculus 
Ficariay  et  il  Ta  regardée  comme  l'anneau  du  cambium.  M.  Karsten 
est  le  premier  qui  lui  ait  attribué  une  importance  anatomique  plus 
générale  :  il  la  considère  comme  une  couche  de  cambium  lignifiée, 
et  la  nomme  cylindre  ligneuao.  M.  Schacht  émet  uno  opinion  ana«- 
lôgue,  et  il  voit  dans  la  gaine  protectrice  la  couche  de  cambium  non 
développée  et  lignifiée.  M.  Caspary  regarde  comme  inadiaissible 
l'opinion  de  MM.  Karsten  et  Schacht,  et  deia  discussion  à  laquelle 
il  se  livre  à  ce  sujet,  il  conclut  que,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires, 
la  gaine  protectrice  n'est  pas  une  couche  de  cambium  ligniflée, 
mais  plutôt  une  couche  de  parenchyme  parliculière,  disposée  en 
cylindre,  appartenant  à  récorce.  Les  cas  dans  lesquels  la  gaine 
prolectrice  est  parendiymateuse  de  sa  nature  le  conduisent  à 
énoncer  une  conclusion  semblable  relativement  à  ceux  dans  les* 
quels  elle  est  formée,  non  pas  de  parenchyme,  mais  de  prosen-» 
chyme  analogue  à  celui  du  bois  ou  du  liber,  et  à  parois  uniforme* 
ment  épaissies,  comme  dans  la  hampe  du  Buiamus^  dans  le 
rhizome  du  Careœ  arenaria^  du  Seirpus  laeustrist  à\x  Papyrus 
antiquorum.U  fait  observer  que  parfois,  comme  dans  le  Papyrus 
anliquorum^  on  voit  très  bien  la  plus  interne  de  ces  couches 
prosenchymaleuses  identique  avec  la  forme  ordinaire  de  la  gaine 
protectrice,  et  Ton  reconnaît  que  les  couches  externes  ont  été 
ajoutées  à  la  première  pour  la  renforcer.  Au  total,  la  gaine 
protectrice  est  principalement  destinée  à  fournir  un  abri  aux  orga- 
nes plus  délicats  qu'elle  entoure.  •^-  Après  celte  digression  éten-^ 
due  (pp.  ft/il*ft&8},  M.  Caspary  reprend  l'examen  de  la  tige  de 
YElodea  canadensis.) 

Aux  nœuds  delà  tige,  les  cellules  conductrices  deviennent  très 
courtes,  et  c'est  de  ce  tissu  court  que  partent  les  ramifications  du 
faisceau  central  qui  vont  aux  feuilles,  aux  racines  et  aux  rameaux. 
Leur  faisceau  y  est  entouré  par  le  parenchyme  de  Técorce  qui, 
tout  près  de  ce  point,  dans  les  entre-nœuds,  a  des  cellules  fort 
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longues,  dont  la  largeur  est  à  leur  longueur  comme  1  :  6-8,  mais 
qui  deviennent  beaucoup  plus  courtes  lorsqu'elles  se  rapprochent 
de  rextérieur  de  la  lige.  Le  parenchyme  cortical  renferme  de  la 
fécule,  dans  laquelle  je  n'ai  pu  observer  de  couches  enTexaminant 
sous  Teau,  mais  dont  les  grains  les  plus  gros,  placés  dans  le  chlo* 
rurc  de  zinc  iodé,  ont  semblé  présenter  quelques  couches  et  un 
nucleus  foncé.  Les  dimensions  absolues  des  grains  de  cette  sub- 
stance sont  de  Tia  à  ^^^  de  ligne.  Mais  assez  souvent  aussi 
la  fécule  manque  :  ainsi  des  plantes  que  j'ai  conservées  dans  une 
chambre  pendant  environ  six  semaines  ne  m'en  ont  plus  présenté 
au  bout  de  ce  temps,  bien  que  d'abord  elles  en  continssent.  Dans 
les  cellules  extérieures  de  l'écorce,  la  fécule  passe  à  la  chlorophylle, 
de  telle  sorte  qu'on  voit  souvent  un  grain  de  chlorophylle  qui  con- 
tient un  gros  grain  de  fécule,  et  qui,  par  suite,  sous  l'action  de 
l'iode,  brunit  en  partie,  et  devient  violet  en  partie.  On  Voit  parfai- 
tement ces  rapports  de  la  chlorophylle  à  la  fécule,  sur  les  grains 
qu'on  met  dans  le  chlorure  de  zinc  iodé.  La  chlorophylle  qui  en- 
toure la  fécule  reste  verte  ;  mais  la  fécule  qu'elle  entoure  la  rompt 
par  l'effet  du  gonflement  qu'elle  subit,  et  laMélache,  d'où  il  résulte 
qu'on  voit  ensuite  séparés,  et  l'un  à  côté  de  l'autre,  le  grain  de  fé- 
cule gonflé  et  son  enveloppe  verte.  Sous  l'action  du  «ucre  et  de 
l'acide  sulfurique,  le  parenchyme  de  la  tige  adulte  ne  se  colore  pas 
en  rose  rouge  ;  aux  nœuds,  ses  cellules  deviennent  plus  courtes, 
et  dans  le  nœud  même  on  en  voit  une  couche  épaisse  de  trois  ou 
quatre  assises,  où  elles  ont  à  peu  près  le  même  diamètre  en  tout 
sens.  Les  canaux  aériens  de  la  tige  sont  moins  nombreux  et  plus 
petits  que  dans  ÏHydrilla  verticilkUa;  ils  deviennent  très  nom- 
breux au  voisinage  du  faisceau  de  cellules  conductrices,  mais  là 
ils  constituent  seulement  des  méats  intercellulaires  élargis,  cir- 
conscrits par  4-6  cellules  adjacentes.  A  égale  distance  du  faisceau 
conducteur  et  de  la  périphérie  de  la  tige,  ces  canaux  aériens  sont 
plus  grands,  et  ils  sonl  entourés  par  8-H  cellules.  Souvent  leur 
distribution  est  irrégulière.  Le  nombre  des  grands  canaux,  qui 
forment  généralement  une  rangée  circulaire,  varie  de  3  â  12; 
près  des  nœuds,  ils  s'arrêtent  ;  il  résulte  de  là  qu'une  coupe  trans- 
versale, menée  exactement  au-dessous  d'un  nœud,  n'en  offre 
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plus  de  traces,  et  que  1  ecorce  ne  s*y  monlre  formée  (juc  d'un 
parenchyme  presque  entièrement  serré.  Gomme  dans  toutes  les 
Anacharidées,  la  lige  n*a  ni  moelle,  ni  bois,  ni  liber  ;  bien  que  le 
contraste  entre  moelle  et  écorce  n'ait  pas  lieu  ici,  j'ai  désigné  sous 
le  nom  d'écorce,  en  raison  de  sa  situation,  l'entourage  parenchy- 
mateux  du  faisceau  conducteur. 

La  ditïérence  de  structure  entre  la  lige  de  VHydrilla  verticil^ 
lata  et  celle  de  VElodea  eanademù  de  la  Grande-Bretagne 
consiste  en  ce  que  celle  de  la  première  présente  1  ou  2  cer- 
cles de  grands  canaux  aériens,  l-û  couches  de  parenchyme 
interposées  aux  canaux  les  plus  extérieurs  et. à  la  cuticule,  et 
paraît  manquer  de  gaine  protectrice,  tandis  que  celle  de  VEh- 
dea  offre  beaucoup  moins  de  diversité,  puisqu'elle  n'a  qu'un 
cercle  de  grands  canaux  aériens  qu'entourent  toujours  3-5 
couches  de  parenchyme.  J'ai  toutefois  observé  deux  cercles  de 
canaux  à  air  dans  1' JS/(Mfea  canadensis  recueilli  par  M.  Engelmann 
à  Saint-Louis,  bien  qu'il  n'y  eût  pas  de  différence  anatomique 
saillante  entre  la  tige  de  la  plante  américaine  et  celle  de  la  plante 
anglaise. 

Les  plus  longs  entre-nœuds  que  j'aie  vus  n'avaient  qu'im  cen- 
timètre de  longueur;  la  plupart  ont  une  longueur  moindre,  et  ils 
vont  en  se  raccourcissant  continuellement,  à  mesure  qu'ils  appro- 
chent davantage  de  Textrémité  de  la  tige.  Le  bourgeon  terminal 
est  en  cwie  obtus,  presque  cylindrique,  très  mince,  arrondi  dans 
le  haut,  blanchâtre,  et  son  tissu  est  facile  à  étudier,  tandis  qu'il 
est  très  obscur  dans  YHydrilla  verticillata.  Il  est  composé  presque 
entièrement,  à  sa  surface,  de  cellules  hexagonales,  qui  renferment 
desmatièresprotéiquesblanchâtres,  très  finement  granuleuses,  avec 
un  nucleus  globuleux,  solide,  brunissant  également  sous  l'action 
de  l'iode.  11  n'y  a  pas  vestige  de  fécule  dans  le  bourgeon  terminal, 
ni  dans  les  feuilles  les  plus  jeunes.  Au  sommet  du  bourgeon  ter- 
minal vu  par  en  haut,  je  n'ai  pas  observé  de  cellule  terminale  plus 
grande ,  mais  toutes  se  sont  montrées  également  hexagonales  à 
leur  surface.  Il  est  donc  vraisemblable  que  la  lige  s'accroît  par 
division  non  d'une  cellule  apicilaire,  mais  de  toutes  celles  qui  se 
trouvent  ù  son  cxlrémitc. 
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3.  Peaille  de  VEMm  cafioàmud. 

Au-*d6ssous  du  bourgeon  terminal,  à  une  distance  d'environ 
deux  fois  son  diamètre,  apparaissent  les  feuilles  les  plus  jeunes, 
disposées  en  verlicilles  ternaires  alternes  entre  eux,  d'où  il  résulte 
que  les  feuilles  forment  sur  la  tige  six  files  longitudinales. ••  • . 

La  feuille  adulte  montre,  sur  sa  section  transversale,  deux 
couches  de  cellules  (comme  celle  de  VHydriUa  vertieUlata^  fig.  6), 
et  une  cote  médiane  formée  de  longues  cdlules  conductrices  ;  le 
long  de  celle-ci,  la  feuille  offre  dans  son  épaisseur  trois  couches  de 
cellules;  on  voit  dans  cette  cote  quelques  petits  canaux  aériens 
entourés  chacun  de  quatre  files  de  cellules.  La  feuille  a  tout  au  plus 
cinq  lignes  de  longueur  et  une  ligne  de  largeur  ;  sa  forme  est 
ovale  ou  oblongue,  ou  même  linéaire  ;  elle  se  rétrécit  en  pointe 
émoussée»  Les  cellules  renferment  beaucoup  de  grains  pariétaux 
de  chlorophylle  qui,  vus  d'un  côté,  sont  presque  circulaires,  tandis 
qu'ils  se  montrent  aplatis  dans  l'autre  sens. 

La  chlorophylle  de  la  feuille  adulte  de  YElodea  canadenrii  pré* 
sente  sur  tout  son  pourtour,  comme  la  chlorophylle  en  général 
et  la  fécule,  une  marge  (1)  claire  (fig.  22,  A^B^C^  e)  qui  devient 
très  visible,  lorsqu'avec  la  main  on  modère  la  lumière  qui  arrive 
au  microscope,  ou  qu'on  place  le  miroir  de  manière  à  rendre  le 
champ  à  moitié  obscur.  J'ai  vu  cette  niaise  avec  tous  les  bons 
microscopes  dont  j'ai  pu  fistire  usage,  savoir  ceux  de  Schick, 
d'Oberhauser,  de  Benèche*  La  dénomination  sous  laquelle  je  la 
désigne  ne  doit  faire  rien  préjuger  sur  l'exi^ication  du  phéno- 
mène. La  marge  persiste  après  l'emploi  de  l'iode,  qui  ne  la  colore 
pas  ;  l'iode  et  l'acide  sulfurique  ne  la  bleuissent  pas  et  ne  la  modi* 
fient  point;  on  la  voit  après  avoir  fait  bouillir  la  matière  veiie 
dans  l'alcool;  elle  se  montre  d'elle-même  après  que  la  chlorophylle 
est  restée  pendant  un  jour  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  et 

(4)  Nous  croyons  deToir  rendre  par  ce  mot  la  dénomination  de  SoMn,  appa- 
rence, semblant,  etc.,  donnée  provisoirement  par  Tauteur  à  Teapéce  de  bordure 
transparente  et  incolore  qu'il  signale  autour  des  grains  de  fécule  et  de  chloro- 
phylle. (Note  do  Traducteub.) 
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que  la  paroi  cellulaire  a  été  détruite.  Cependant,  pour  la  voir  dans 
Tadde  sulfurique  concentré,  il  faut  mettre  quelques  gouttes  de 
substance  sur  une  feuille  entière  ;  Taction  s'exerce  alors  lente- 
ment. Si,  au  contraire,  on  met  Tacide  concentré  sur  des  Iran- 
ches  ou  des  morceaux  de  feuille,  Taction  est  trop  subite  et  la 
chlorophylle  est  entièrement  détruite.  M.  Noegeli  a  qualifié  cette 
marge  de  membrane  (1),  et  il  Ta  même  regardée  comme  formée 
de  cellulose  ;  mais  il  a  reconnu  plus  récemment  que  cette  der- 
nière opinion  n'était  pas  fondée  (2).  Il  pense  aujourd'hui  que 
c'est  de  la  matière  protéique  coagulée,  ce  qui  n'est  pas  non  plus 
exact,  car  Tiode  ne  la  colore  ni  en  jaune,  ni  en  brun,  pas  plus 
que  Tiode  avec  Tacide  sulfurique.  La  marge  de  la  chlorophylle 
n'est  pas,  comme  celle  de  la  fécule,  un  phénomène  d'interférence, 
ainsi  que  le  prouve  ce  fait  observé  par  M.  Nsegeli  dès  1856,  et 
figuré  par  lui  dans  le  Conferva  glomerata,  que,  lorsque  les  grains 
de  chlorophylle  sont  assez  serrés  pour  eh  devenir  polyédriques, 
ils  ne  se  touchent  pas  par  leur  portion  verte  que  sépare  une  sub- 
stance incolore  formant  la  marge.  Celte  bordure  des  grains  se 
comporte,  sous  le  rapport  optique  et  avec  les  réactifs  (l'iode, 
Tiode  Joint  à  Tacide  sulfurique  affaibli,  Tacide  sulfurique  concen- 
tré, la  potasse),  cîomme  la  gélatine  qui  souvent  forme  une  couche 
très  épaisse  dans  les  Algues,  par  exemple  dans  le  Tetraspora  bid- 
(oMi,  VHyalotheca  diniliens  ;  A'oà  je  serais  porté  â  y  voir  un 
revêtement  gélatineux,  mais  noA  pas  une  membrane.  Dans  la 
chlorophylle,  je  n'ai  pas  vu,  comme  dans  la  fécule,  outre  la 
marge,  des  lignes  d'interflérence  parallèles  au  contour  du  grain. 

Les  grains  de  chlorophylle  de  VElodea  canadensis  présentent 
encore,  de  même  que  dans  beaucoup  d'autres  plantes,  telles  que 
le  Vallisneria  spiralis^  VJponogeton  distaehywn^  le  Victoria  re* 
giaj  un  phénomène  qui  n'a  pas  été  remarqué  jusqu'à  Ce  jour,  bien 
qu'on  doive  toujours  en  tenir  compte  lorsqu'on  étudie  la  chloro- 
phylle. Leur  partie  verte  montre  souvent,  mais  pas  toujours ,  un 

(4  )  Nffigeli  et  SchleideD,  ZeiUchr,  fiir  wiêsenseh.  Botaniky  cahiers  3  et  4,  p.  4  4  0 
et  suiv.,  tab.  3,  fig.  42, 47. 

(2)  Systetnatisckes  Ueber$ichi  der  Er$eheinungen  im  Pfianzmreich^  4853, 
p.  46. 
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bord  plus  clair  non  granuleux  (fig.  ^^A.Ay  d)^  et  un  milieu  plus 
sombre,  opaque,  ponctué-granulé  (fig.  22,  A,A^e)^  quelquefois 
circonscrit  par  une  ligne  foncée  plus  ou  moins  évidente. '(M. Cas- 
pary  est  porté  à  regarder  cette  ligne  foncée,  de  même  que  dans  la 
fécule,  dans  les  gouUeletles  d'huile  et  dans  les  bulles  d*air,  comme 
une  ligne  d'interférence,  et  par  conséquent  comme  un  phéno- 
mène purement  optique.  11  ayoule  que  le  professeur  Helmholtz  en 
a  donné  la  même  explication.) 

La  chlorophylle  de  la  feuille  de  VElodea  canadensis  ne  renferme 
pas  de  fécule,  pas  plus  que  celle  du  Fallisneria spiiaUs.  Si  Ion 
fait  bouillir  dans  l'alcool  un  bout  de  branche  avec  ses  feuilles  jus* 
qu'à  le  décolorer  lout  à  fait,  et  si  l'on  déchire  ensuite  la  feuille  avec 
des  aiguilles,  de  manière  à  faire  sortir  des  cellules  la  chlorophylle, 
dont  les  grains  se  voient  alors  très  bien^  on  reconnaît  que  le  traite- 
ment par  l'iode  brunit  tous  ces  grains  uniformément,  par  consé- 
quent qu'il  ne  s'y  trouve  pas  de  fécule  contenue  ;  cette  observa- 
lion  peut  être  faite  à  tous  les  degrés  du  développement  de  la  feuille. 

Les  cellules  marginales  de  la  feuille,  aûisi  que  celles  qui  lon- 
gent la  côte,  renferment  très  peu  de  chlorophylle,  ce  qui  fait  pa- 
raître le  bord  blanchâtre  sur  les  échantillons  secs.  Ce  bord  a  des 
dents  de  scie  jusqu'au  sommet  ;  ces  dents  sont  formées  d'une  seule 
cellule  en  saillie,  qui  est  brune  à  l'état  adulte.  Ces  dénis  de  scie 
droites,  aiguës,  peu  dirigées  en  avant,  distinguent  au  premier 
coup  d'œil  la  feuille  i\eVAnacharts  Alsinastrum  de  celle  de  VHtj- 
dfilla  verlicillata^  qui  a  des  dents  arquées  et  formées  de  â-9  cel- 
lules. Sur  le  sommet  se  trouve  la  plus  grosse  dent,  qui  est  tout  à 
fait  droite. 

Comme  dans  VHydriUa  verticillata,  le  contenu  des  cellules  cir- 
cule le  long  de  leurs  parois  ;  le  plan  du  courant  est  celui  de  la  sur- 
face de  la  feuille.  La  chlorophylle  qui  se  trouve  surJa  paroi  externe 
reste  immobile;  cependant  çà  et  là  des  grains,  et  particulièrement 
ceux  qui  se  trouvent  latéralement^  sont  entraînés  par  le  courant 
lorsqu'il  est  rapide.  —  M.  Branson  a  vu  que,  sous  l'action  de  la 
lumière  polarisée,  les  cellules  marginales  longues,  étroites,  pauvres 
en  chlorophylle,  et  celles  de  la  côte  médiane,  se  montrent  bien 
cchûrccs,  lundis  t|ue  les  autres  sont  obscures;  il  en  conclut  que 
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ces  cellules  marginales  et  médianes  renrerment  de  la  silice.  L'ob- 
servation est  exacte  et  lo  conclusion  erronée Lorsqu'on  brûle 

ces  feuilles,  elles  ne  laissent  pas  un  squelette  insoluble  dans  les 
acides,  cumme  le  fait  VEquisetum  hyemale.  Dès  lors  ces  cellules, 
qui  se  montrent  bien  éclairées  sous  l'influence  de  la  lumière  pola- 
risée, ne  manifestent  pas  de  silice  par  les  moyens  chimiques,  et 
les  phénomènes  optiques  qu'elles  présentent  paraissent  tenir  uni- 
quement à  leur  structure. 

J'ai  suivi  la  feuille  de  YElodea  canadensis  dans  son  développe- 
ment, à  partir  d'états  plus  jeunes  que  pour  YHydrilla  verticillata* 
J'ai  déjà  dit  comment  se  montrent  les  feuilles  sur  leur  profil  dans 
les  verlicilles  les  plus  jeunes.  Cependant  il  ne  m'a  pas  été  possible 
d'en  obseï  ver  par  en  haut  les  premiers  états,  et  je  ne  puis  dire  si 
elles  naissent  par  l'exhaussement  d'une  ou  de  plusieurs  cellules* 
Dans  l'état  le  plus  jeune  que  j'aie  pu  voir  avec  précision  sur  la 
coupe  transversale  du  bourgeon  terminal  traitée  par  la  solution  de 
potasse  (pi.  XIII,  fig.  ^Ix)^  la  feuille  se  montrait  sous  la  forme  d'un 
demi-cercle  plan,  presque  réniforme;  elle  avait  à  son  pourtour  cde 
huit  cellules,  et  à  son  diamètre  sept  cellules.  Ce  qui  est  le  plus  im- 
portant, c'est  queles  deux  cellules  termiiialesfr,  6' indiquent  par  leur 
disposition  et  par  leurs  faibles  dimensions  qu'elles  sont  provenues 
d'une  cellule  mère  égale  aux  autres  en  grandeur.  La  cellule  termi* 
nale  de  la  feuille  n'est  donc  pas  formée  définitivement  dès  le  com- 
mencement, mais  une  division  s'opère  aussi  en  elle.  A  cette  époque, 
lafeuilleproduitde  nouvelles  cellules  non  à  son  sommet  seulement, 
ni  à  sa  base  seulement,  mais  partout.  Dans  un  état  plus  avancé,  son 
contour  demi-circulaire  présente  onze  cellules,  et  son  diamètre  en 
a  huit  ;  plus  tard,  le  contour  offre  seize  cellules,  et  au  diamètre  on 
en  compte  douze.  Cependant  on  n'y  distingue  pas  encore,  par 
'des  caractères  particuliers,  une  cellule  terminale,  et  celle  qui  la 
termine  dans  les  deux  cas  est  semblable  aux  autres  pour  les 
dimensions  et  le  contenu  ;  on  ne  peut  dès  lors  douter  que  les 
cellules  de  l'extrémité  ne  se  divisent  continuellement  comme  les 
autres.  Mais  la  division  cesse  enfin  de  s'opérer  dans  une  cellule 
du  sommet,  qui  devient  dès  lors  plus  grande  que  les  autres,  et  à 
laquelle  son  contenu,  perdant  de  sa  densité^  donne  plus  de  trans- 
it série.  Bot.  T.  IX.  (Cahier  n«  6.)  *  24 
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parence.  Dès  cet  instant,  la  feuille  ne  s'agrandit  plus  sur  toute  sa 
surface,  mais  bien  dans  sa  portion  inférieure.  La  cellule  terminale, 
ou  la  dent  apicilaire,  est  la  première  de  la  feuille  qui  atteigne  son 
état  adulte.  L'accroissement  de  la  feuille  par*sa  base,  à  partir  de 
ce  moment,  est  prouvé  par  les  trois  faits  suivants  :  i^  Les  autres 
dents  de  la  feuille  naissent  selon  une  succession  descendante.  Tin* 
férieurc  apparaissant  en  dernier  lieu  ;  elles  brunissent  également 
dans  le  même  sens,  Tinférieure  brunissant  la  dernière.  8«  Les 
cellules  de  la  base  sont  les  dernières  i  grandir.  Dans  la  feuille 
adulte,  celles  qui  se  trouvent  près  du  sommet  sont  à  peu  près  de 
même  grandeur  ou  même  un  peu  plus  petites  que  celles  de  la 
base,  tandis  qu'à  l'état  de  demi-développement,  les  premières  sont 
deux  ou  trois  fois  plus  longues  que  larges,  lorsque  les  dernières 
sont  aussi  larges  que  longues.  8*  La  production  delà  chlorophylle 
se  fait  d'abord  au  sommet  de  la  feuille,  et  finalement  à  sa  base. 
Lalchlorophylle  se  développe  de  la  manière  iuivante  :  Les  feuilles 
très  jeunes  contiennent  une  matière  blanchâtre  en  grains  extrême* 
ment  fins,  et  un  cytoblaste  globuleux  ;  dans  le  quatorzième  ou 
quinzième  verticille,  au-dessous  du  sommet,  le  contenu  cellulaire 
commence  à  prendre  une  teinte  légèrement  verdâtre.  Aux  pre- 
miers temps  de  cette  coloration,  je  n'ai  pu  reconnaître,  avec  les 
meilleures  lentilles  ni  avec  le  meilleur  éclairage,  si  la  couleur 
verte  appartenait  à  la  portion  liquide  du  contenu  cellulaire  ou  aux 
granules....  Plus  tard,  la  couleur  verdfttrc  se  montre  inhérente  à 
de  très  fins  granules,  dont  je  ne  puis  indiquer  la  structure.  Une 
solution  faible  d'iode  ne  les  colore  pas,  tandis  qu'elle  bleuit  les 
petits  granules  d'amidon  qui  se  trouvent  à  côté  d'eux  ;  une  forte 
solution  d'iode  (de  la  couleur  du  café  clair)  les  brunit  comme  elle 
le  fait  pour  la  matière  protéique  des  cellules  jeunes.  11  ne  me 
parait  pas  y  avoir  de  motif  pour  admettre  que  les  grains  de  chloro* 
phylle  proviennent  ici  de  granules  d'amidon.  Je  me  suis  assuré, 
pour  les  feuilles  de  là  tige  du  Victoria  regia^  que  la  chlorophylle 
ne  tire  pas  son  origine  de  la  fécule;  car  cette  substance  n'existe 
pas  en  général  dans  les  feuilles  jeunes  de  cette  plante,  à  une  épo- 
que avancée  de  sa  végétation i  Les  granules  de  chlorophylle  de 
VElodea  ôanadmsis  sont  situés  contre  les  parois  des  cellules^ 
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mais  sans  être  répartis  uniformément  ;  et  on  les  voit  surtout  contre 
les  parois  latérales....  Ils  grossissent  graduellement,  et  rendent 
par  là  de  plus  en  plus  prononcée  la  teinte  verte  de  la  feuille.  On 
les  voit  déjà  très  bien  dans  une  feuille  parvenue  au  tiers  de  sa 
grandeur  définitive  ;  alors  leurs  dimensions  absolues  sont  de  ^ 
à  Te?  de  ligne  ou  0,0016  à  0,0013  de  ligne.  Dans  cet  état,  on  y 
distingue  :  1*  une  marge  claire  circulaire  ;  2*  la  masse  plus  inté- 
rieure, verdâtre,  uniforme,  mal  limitée.  Ils  se  montrent  circu- 
laires dans  un  sens,  et  aplatis  dans  l'autre.  Par  suite  de  leur 
grossissement  graduel,  ils  ont  enfin,  dans  la  feuille  adulte,  un 
diamètre  double  ou  même  plus  que  double  de  celui-là,  que  j'ai  re- 
connu être  de  8iT  à  ro  de  ^'g^e,  soit  plus  exactement  de  0,0028 
à  0,0038  de  ligne.  Un  grain  de  chlorophylle  entièrement  formé 
présente  :  !•  la  marge,  que  je  considère  comme  un  revêtement 
gélatineux;  2'  le  noyau  vert,  qui  souvent  ne  se  montre  composé 
que  de  granules  extrêmement  petits,  réunis  en  une  masse  verte 
uniforme,  tandis  que  parfois  oh  y  distingue  (surtout  en  traitant  par 
riode  et  l'acide  sulfurique  étendu)  un  contour  extérieur  plus  clair, 
non  granuleux,  et  tm  milieu  granuleux,  plus  foncé  et  plus  opaque, 
avec  une  ligne  de  séparation  entre  les  deux,  produite  par  un  simple 
phénomène  optique  d'interférence. 

(M.  Caspary  n*admet  pas  plus  que  M.  Mohl  l'opinion  de 
M»  NsBgeli,  qui  regarde  les  grains  de  chlorophylle  comme  formant 
autant  de  vésicules.) 

Dans  les  feuilles  non  adultes,  on  voit  la  chlorophylle  encore 
très  jeune  à  la  base,  tandis  qu'elle  est  déjà  beaucoup  plus  déve- 
loppée au  sommet Au  contraire,  dans  leur  état  adulte,  elles 

montrent  la  chlorophylle  identique  à  la  base  et  au  sommet. 

Les  résultats  généraux  des  obsei^ations  sur  le  développement 
de  la  feuille  oblongue-linéaire  de  VElôdea  sont  :  1*  Que,  pendant 
la  première  période,  il  se  forme  de  nouvelles  cellules  partout, 
même  au  sommet,  qui  constitue  aussi  dès  lors  un  point  végétatif} 
2*  que,  dans  la  seconde  période,  le  sommet  cesse  le  premier  de 
produire  des  cellules,  et  qu'il  forme  la  portion  la  plus  vieille,  déjà 
tout  à  fait  constituée,  de  la  feuille,  pendant  que  la  portion  basilairë 
de  celle-ci  continue  de  croître.  Le  premier  de  ces  résultats  s'est 
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montré  identique  pour  toutes  les  feuilles  que  j*ai  observées  avec 
soin,  comme  pour  le  CercUophyllum  demersum,  les  Utricularia 
vulgaris^  minor  et  intermedia,  le  Victoria  regia,  VEuryaleferox^ 
le  Nymphœa  alba^  le  Nuphar  ItUeum ,  les  Hydrocotyle  vulgaris^ 
americana,  sibthorpioides,  le  Tropœolum  majus,  VAilantM  glan- 
dulosa^  etc.  J'ai  communiqué  les  résultats  de  mes  observations  sur 
le  développement  des  feuilles  de  ces  plantes,  le  20  septembre  185&, 
au  congrès  des  naturalistes  à  Gœttingue  {TageblaU,  p.  28).  Cette 
production  de  cellules  au  sommet  des  feuilles  dure  plus  ou  moins 
longtemps,  selon  les  espèces;  la  durée  en  est  très  faible,  par 
exemple,  dans  les  Hydrocotyle ,  tandis  qu'elle  est  considérable 
chez  \es  Nymphœa^  et  surtout  chez  quelques  Méliacées,  comme  le 
Guarea  Irichilioides^  où  le  sommet  continue  pendant  des  années 
entières  à  produire  périodiquement  de  nouvelles  cellules.  Quant 
au  second  résultat,  on  ne  le  constate  pas  partout,  et  il  y  a  beaucoup 
de  feuilles  dans  lesquelles  le  sommet  n'est  pas  la  partie  la  plus 
âgée  ;  dans  les  Méliacées  {Guarea  trichilioides,  Melia  A%eda- 
rach^  Trichilia  spondioides)  et  dans  ÏJilantus  glanduloM,^  par 
exemple,  ce  n'est  pas  le  sommet  de  la  feuille,  mais  bien  celui  de  la 
foliole  latérale  inférieure  qui  est  le  point  le  plus  vieux,  et  qui  est 
déjà  complètement  formé,  tandis  que  la  feuille  continue  de  s'ac- 
croître par  le  haut.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  les  tra- 
vaux de  MM.  Trécul  et  Schacht  sur  le  développement  des  feuilles, 
ni  les  résultats  différents  des  miens,  auxquels  est  arrivé  plus  par- 
ticulièrement ce  dernier,  qui  n'a  pas  porté  son  attention  sur  les 
premiers  états  de  ces  organes  ;  je  me  propose  de  faire  connaître 
ailleurs  les  recherches  étendues  que  j'ai  faites  sur  ce  jnêrae 
sujet. 

Les  ramifications  de  la  tige  de  VEUdea  canadensis  sont  axil- 
laires.  Sur  les  trois  feuilles  du  verticille  (a,  a',  a",  fig.  23),  une 
seule  (a')  présente  à  son  aisselle  une  branche  secondaire  (2),  à  la 
base  de  laquelle  se  trouvent  deux  feuilles  latérales  (6, 6'),  ovales, 
aiguës,  qui  distinguent  immédiatement  cette  plante  de  YHydriUa 
verticillataj  celui-ci  n'ayant  au  même  point  qu'une  seule  feuille 
adossée  à  l'axe.  Cet  axe  secondaire  (2)  présente  ensuite  trois 
autres  paires  de  feuilles  qui  alternent  avec  la  première  (6, 6'),  et 
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enlre  elles  (c,c,  d,  rf,  e,  c)  ;  ce  n'est  que  le  cinquième  verticille  qui 
commence  à  montrer  trois  feuilles  (6,5^,  h),  de  même  que  les  sui- 
vants. Il  est  rare  de  trouver  des  verticilles  de  plus  de  trois 
leuilles  ;  cependant  j'en  ai  vu  de  quatre  et  de  cinq.  A  côté  de 
l'axe  secondaire  (2),  on  trouve  dans  l'aisselle  de  la  feuille  6'  un 
axe  tertiaire  (fig.  23,  3),  qui  prend  naissance  au  premier  nœud 
Je  la  branche  2,  dans  l'aisselle  de  la  feuille  b\  cl  dont  la  pre- 
mière paire  de  feuilles  (6",  6")  se  montre  encore  latérale.  On 
peut  très  bien  se  convaincre  f|ue  Taxe  3  est  tertiaire,  et  non  du 
même  ordre  que  l'axe  2,  en  faisant  une  coupe  transversale  qui 
montre  son  faisceau  de  cellules  conductrices  naissant  du  premier 
nœud  de  l'axe  2.  Du  nœud  de  l'axe  1,  auquel  appartiennent  les 
feuilles  a,  a,  a",  et  d'où  part  l'axe  2,  à  la  base  de  l'axe  secondaire  (2) 
se  montre,  au-dessous  delà  feuille  latérale  b  (fig.  23),  la  racine  r, 
qui  ne  traverse  pas  cette  feuille,  et  qui  appartient  dès  lors  à 
l'axe  4. 

4.  La  racine. 

Son  origine  vient  d'être  indiquée.  Elle  est  filiforme  et  simple; 
les  plus  longues  que  j'aie  vues  avaient  2  pouces  1/2  de  longueur. 
Elle  présente,  comme  celle  de  VHydrilla,  une  piléorhize,  dont  les 
couches  externes  se  détruisent  et  se  détachent,  particulièrement 
vers  la  base  de  la  racine.  Son  écorce  est  composée  d'un  paren- 
chyme qui  contient  un  suc  blanchâtre,  avec  des  granules  égale- 
ment blanchâtres,  non  formés  d'amidon,  et  que  traversent  de 
nombreux  canaux  aériens,  limités  par  &-?  cellules.  Au  milieu  se 
trouve  un  faisceau  de  cellules  conductrices,  qui  offre  à  son  cenire 
un  canal  contenant  non  pas  de  l'air,  mais  un  liquide,  et  circon- 
scrit par  10-11  cellules.  Faute  de  matériaux  suffisants,  je  ne  puis 
dire  en  ce  moment  si  ce  canal  était  d'abord  un  vaisseau,  comme 
celui  de  la  lige.  Les  poils  radicaux,  que  je  n'ai  pas  vus  dans 
YHydrillaverticillatajSe  développent  ici  commodes  excroissances 
grêles  et  filiformes  des  cellules  de  la  couche  externe  ;  ils  sont  ce- 
pendant peu  nombreux,  et  ne  commencent  qu'à  3  ou  &  lignes  au* 
dessus  de  la  piléorhize;  ils  n^apparaissent  même  qu'un  peu  tard, 
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puisqu'ils  manquent  encore  sur  de  jeunes  racines  longues  d'un 
pouce.  Je  n'ai  pu  reconnaître  de  gaine  protectrice  dans  cette  ra- 
cine. Elle  n'a  pas  non  plus  de  moelle. 

5.  Les  stipules. 

Dans  l'aisselle  de  la  feuille  sont  situées  deux  stipules  inlrafolia- 
cées,  arrondies  ou  ovales,  et  très  petites,  leur  longueur  n'étant  que 
dft^fLà  ~3  de  ligne,  qui  ne  renferment  pas  de  chlorophylle.  Elles  sont 
formées  de  deux  couches  de  parenchyme  homogène,  blanchâtre, 
sans  cellules  conductrices.  On  voit  parfaitement  ces  deux  assises 
de  cellules  sur  une  coupe  transversale.  Ces  stipules  se  distinguent 
immédiatement  par  leur  forme  arrondie  ou  ovale,  et  par  leur  bord 
entier,  de  celles  de  VHydrilla  verticillata,  qui  sont  oblongues, 
presque  linéaires  et  frangées.  Elles  naissent  de  la  tige  beaucoup 
plus  tard  que  la  feuille  a  l'aisselle  de  laquelle  elles  se  trouvent.  On 
n'en  voit  pas  de  traces  aux  IftoulS  verticilles  les  plus  jeunes; 
elles  ne  se  montrent  que  plus  tard. ...  Avec  l'âge,  les  stipules  bru- 
nissent. Dans  l'aisselle  des  feuilles  âgées  elles  ont  disparu  pour  la 
plupart,  mais  on  les  voit  parfaitement  conservées  sur  une  longueur 
d'environ  3  pouces  à  partir  de  l'extrémité  de  la  tige. 

6.  La  fleur  femelle. 

Le  tube  du  périanthe  supère  est  long  d'environ  1  pouce  et  demi 
et  filiforme  ;  son  bord  forme  6  lobes,  dont  les  &  extérieurs  sont 
ovales,  et  dont  les  3  intérieurs  sont  plus  étroits,  aigus,  presque 
aussi  longs  que  les  extérieurs.  D'après  M.  Babington,  il  y  a  8  éte^ 
mines  avortées,  filiformes  ;  cependant  dans  les  trois  fleurs  de  mon 
herbier  que  j'ai  examinées  attentivement,  je  n'en  ai  vu  qu'une  ou 
deux.  D'un  autre  côté,  M.  Babington  n'a  vu  et  figuré  que  3  stig- 
mates, tandis  que  j'en  ai  trouvé  3.  Ce  botaniste  décrit  ces  stigmates 
de  manière  à  montrer  qu'il  n'a  pas  été  très  bien  fixé  à  leur  égard.. .; 
je  les  ai  vus  filiformes,  papilleux  et  pointus,  nullement  émarginés. 
Mais  sur  des  fleurs  ramollies  on  ne  peut  parfaitement  déterminer 
la  forme  d'organes  si  délicats.  M.  Torrey  les  décrit  comme  plus 
ou  moins  profondément  bilobés.  MM.  Hooker  et  Arnott  disent  : 
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Leg  sligmate»  sont  seulement  échancrés  dans  la  plante  anglaise, 
avais  ils  ont  une  ligne  longitudinale  qui  indique  une  tendance  à 
devenir  bifides  après  la  fécondation.  Or  cette  indication  n'est  pas 
basée  sur  Tobservation,  puisqu'il  ne  peut  y  avoir  de  fleurs  femelles 
fécondées,  à  cause  de  Tabsenee  des  mâles.  Les  ovules  ont  2  tégu- 
ments; j'ai  trouvé»  dans  2  ovaires,  2  ovules  pour  l'un ^3  pour 
l'autre,  sessiles  et  horizontaux,  particularité  remarquable,  puis* 
qu'on  ne  voit  les  ovules  horizontaux  dans  aucune  autre  Anacha* 
ridée.  Le  troisième  ovaire  que  j'ai  examiné  avait  &  ovules  dressés, 
presque  sessiles;  ils  étaient  orthotropes  dans  les  3  fleurs.  Comme 
d'autres  espèces  du  même  genre  ont  aussi  les  ovules  dressés,  je 
présume  que  ceux  de  ma  troisième  fleur  A'Elodea  canadensiê 
étaient  seuls  dans  leur  situation  normale. 

Cette  plante  ne  parait  pas  former  de  bourgeons  hivernaux  ;  du 
moins,  à  l'état  cultivé,  elle  n'en  donne  pas,  et  elle  ne  diffère  en 
rien  pendant  l'hiver  de  ce  qu'elle  est  pendant  l'été,  si  ce  n'est  par 
sa  végétation  moins  luxuriante. 

Elodea  eanadensis  Rich,  et  Mich.,  sensu  strictiori, 
PI.  hermaphrodita. 

(M.  Caspary  était  d'abord  d'avis  que  VBlodm  earmdeiuis^  d'un 
côté,  YAnacharis  iVu/toUtï  Planch.  et  VA.  Âkinastrum  Bab., 
de  l'autre,  constituaient  deux  espèces  distinctes.  Sous  les  rap- 
ports morphologique  et  anatomique,  les  organes  végétatifs  de 
YAnacharis  j^kinastrum  et  de  Y  Elodea  eanadensissenm  strict., 
ne  présentent  pas  la  moindre  différence.  Il  rapporte  à  ce  dernier 
les  échantillons  à  fleurs  hermaphrodites,  recueillis  en  Amérique, 
dont  il  a  pu  examiner  une  quinzaine  dans  les  herbiers  d'Europe. 
Cette  étude  attentive  le  conduit  à  tracer  de  cette  plante  la  des-» 
cription  suivante)  : 

Elodea  canadensis R\ch.  et  Mich.,  sensu  strict.  Radices s\m\}V\ - 
ces,  oequales,  iilifonnes,  ex  axillis  foliorum  ad  basim  ramoru  m 
orientes,  longissim»  (6  poil.).  Folia  sessilia  verticillata  ;  ad  basim 
rami  folia  2  delloidea^  lateralia^  opposita,  ad  nodes  3  v.  &  infi- 
mes sequentes  folia  2,  ad  ceteros  folia  3;  intima  ramorum  ovata  y 
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1-2  lin.  longa,  siiperiora  lineari-lanceolala,  acuta,  ft-61in.  longa, 
omnia  i-f  lin.  lata,  minute  serrata,  serraturis  utrinque  14-25, 
cellula  unica  supra  marginem  prominentibus,  antrorsum  versis, 
rectis,  vix  brunneis  ;  ceilulis  marginaiibus  paulo  iliis  disci  longio- 
ribus,  tenuioribus  et  minus  chlorophylli  gerentibus.  Slipulœin- 
trafoliaceœ  2,  ovatœ^  subcirculares,  chlorophyllo  destitutae,  mar- 
gine  integerrimœ ,  hand  papillosœ^  passim  tantum  cellula  margù 
noli  semiglobose  supra  marginem  prominenli  y  minutissimœ ,  ^- 
^lin.  longœ  (accuralius  0,0686-0,1014  lin.),  parenchymaticae, 
fascicule  cellularum  conductricum  nuUo.  Intemodia  2-3  lin. 
longa.  Flos  hermaphroditus^  solitarius»  axillaris.  Spalha  linearis, 
apice  lobis  2  triangularibus,  acutis,  membranacea,  germen  inclu- 
dens.  Germen  lineari-lanceolatum,  placentisS  parietalibus,  l-loc, 
gemmulis  4  (in  exempl.  Herb,  vindob.)  orlhotropis,  subsessiKbus, 
erectis,  funiculis  brevissimis,  subnullis,  integumentis  2.  Tubus 
calycis  filiformis,  longissimus.  Sepala  3,  ovalia;  petala3,  ovalia, 
sepalis  angustiora,  eaque  longitudine  subsequanlia  et  cum  lis  alter- 
nantia.  Stamina  vel  3-6  et  plura,  filamentis  sterilibus  nullis,  vel 
3  pollinifera  et  3  sterilia,  filamentum  filiforme,  antberam  oblon- 
gam  longitudine  sequans,  stamina  longitudine  sepala  subsequantia. 
Pollen  globosum,  minutissime  aculeolatum,  flavum,  Anthera  post 
emissionem  pollinis  petaloideo-expansa.  Stigmata  3  linearia,  apice 
incrassata,  sepala  plus  quam  dimidio  vel  bis  et  dimidio  longitudine 
superantia,  apice  biloba  vel  subbiparlita. 

(Koch  ayant  regardé  VHydrilla  verticillata  du  lac  de  Damm 
comme  identique  avec  les  échantillons  de  VElodea  canadensis  re- 
cueillis par  Moser  à  Bethlehem  en  Pensylvanie,  M.  Caspary 
résume,  en  regard  les  uns  des  autres,  les  caractères  déjà  exposés 
plus  haut  que  présentent  ces  deux  plantes;  il  conclut  de  cette  com- 
paraison que  les  différences  sont  assez  grandes  pour  ne  pas  per- 
mettre la  réunion  de  ces  deux  espèces.) 

Ànackaris  NuUalliiPhnch.y  planta  dioica. 

(Après  avoir  indiqué  les  échantillons  d'herbier  qu  il  croit  pou- 
voir rapporter  à  VAnacharis  NuUallii  Planch.,  M.   Caspary  en 
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donne  une  description  étendue.  )  Les  différences  qui  existent  entre 
les  organes  végétatifs  de  VAnacharis  Nuttallii  et  ceux  de  YElodea 
canadensis  Bich.  sensu  strict.,  consistent  seulement  en  ce  que  les 
stipules  de  la  première  sont  un  peu  plus  grandes,  que  leurs 
feuilles  sont  un  peu  plus  petites  et  plus  fortement  rétrécies  vers  le 
sommet,  et  que  la  plante  entière  est  un  peu  plus  petite.  Les 
dents  de  scie,  les  deux  petites  feuilles  latérales  qui  se  trouvent  à  la 
base  de  chaque  branche,  la  configuration  des  stipules,  le  nom- 
bre des  feuilles  dans  chaque  verticille,  toutes  les  autres  par- 
ticularités du  port  sont  semblables  dans  les  deux  plantes.  Les 
différences  qu'on  remarque  paraissent  être  simplement  indivi- 
duelles et  n'ont  pas  la  moindre  valeur.  L'organisation  de  la  fleur 
femelle  est  semblable  à  celle  des  fleurs  hermaphrodites  de  YElodea 
canadensis  sensu  strict.  Indubitablement  des  recherches  plus 
attentives  feront  découvrir  les  fleurs  hermaphrodites  qu'on  n'a 
pas  encore  observées  sur  la  plante  de  Saint* Louis....  Je  ferai 
observer  que  j'ai  étudié  à  fond  YElodea  canadensis  de  la  Grande- 
Bretagne  {Anacharis  Alsinastrum) ,  1'^/.  canadensis  Rich,  et 
Mich.,  pi.  hermaphrodita,  et  Y  El.  canadensis,  pi.  dioica,  princi- 
palement dans  le  but  de  faire  mieux  ressortir  l'identité  qui  existe 
entre  leurs  différentes  parties. 

(M.  Caspary  s'occupe  ensuite  des  autres  espèces  d'Ehdea^  pour 
la  plupart  desquelles  il  donne  une  description  étendue.  Yoici  l'in- 
dication de  ces  espèces  :  1"*  Elodea  laiifolia  Casp.  Il  désigne  pro- 
visoirement sous  ce  nom  une  plante  dont  il  existe  5  échantillons 
sans  fleurs  dans  l'herbier  de  Vienne,  avec  l'étiquette  suivante  : 
ft  Potamogekm  densum  L.  Abeuropœo  differre  videtur.  Amer  sept. 
Schweinitz.  »  On  en  conserve  un  autre  échantillon  dans  l'herbier 
de  Leipzig.  —  2"*  Elodea  Schweinitxii  (  À  palanche  Schweinitzii 
Planch.,  j4nn.  dessc.nat.^  1.  c,  p.  76).  L'échantillon  original  se 
trouve  dans  l'herbier  de  M.  Hooker  ;  il  a  été  recueilli  dans  l'Ame*» 
rique  du  Nord  par  Schweinitz.  La  plante  ne  diflëre  pas  de  YElodea 
c»na(2efim  pour  les  organes  végétatifs  ;  l'auteur  n'y  voit  qu'une 
espèce  extrêmement  douteuse,  et  tout  simplement  une  forme  à 
ovaire  stipité  de  YEl,  canadensis,  —  3'  Elodea  Planchonii  (Ana^ 
charis  canadensis  Planch.,  I.  c,  p.  76).  L'espèce  a  été  établie 
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sur  deux  échantillons  de  l'herbier  de  M.  Hooker,  venus  Tun  et 
l'autre  de  TAmerique  du  Nord,  qui  ressemblent  entièrement  à  !'£/. 
canadensis^  pi.  dioica (iénocAan^  NtUtallii  Planch.),  pour  Therbe 
et  même  pour  la  fleur  femelle.  Toute  la  différence  réside  dans  la 
fleur  mâle»  qui  se  distingue  de  celle  de  YÂnacharis  NuUaUii  par 
son  périanthe,  non  à  6,  mais  à  S  parties  ;  mais  peut-être,  dit 
M.  Caspary,  la  seule  fleur  qui  existe  a-t^lle  été  endommagée.  — 
A*  Elodea  chilensis  [Anaekaris  ehilensis  Planch.  «  1.  c,  p.  75). 
Celte  plante  a  été  récollée  au  Chili  par  Bertero,  d'Orbigny,  MM.  Cl. 
Gay  et  Cuming;  elle  re^ssemble  tellement  à  VBlodea  canadensis, 
que  M.  Asa  Gray  est  porté  à  la  réunir  à  celui-ci.  Cependant 
M.  Caspary  trouve  entre  les  deux  des  différences  suffisantes  pour 
en  autoriser  la  séparation.  Il  en  donne  une  description  étendue. 
•— •  5"  Anacharis  Maêthewsii  Planch.,  1.  c,  p.  73.  Cette  plante, 
recueillie  au  Pérou  par  Matthe^^s,  ne  diffère  de  V Elodea  chilensis 
que  par  sa  fleur  mâle  à  9  étamines  au  lieu  de  6  ;  mais  le  nombre 
de  ces  organes  variant  de  5  a  6  et  9  dans  VEL  canadensis^  et  pro- 
bablement aussi  dans  les  autres  espèces,  il  semble  difficile  de  baser 
une  distinction  spécifique  sur  ce  seul  caractère.  —  &"  Elodea  eo/- 
litriehiùides  {Anacharis  calliHchioides  Rich.,  Mém.  de  l'Inst., 

I.  c,  p.  7).  Il  n'existe  que  dans  l'herbier  du  Muséum,  venant  de 
Buenos* Ayres,  et  dans  celui  de  M.  Hooker,  venant  de  la  Plata. 
L'auteur  est  très  porté  à  n'y  voir  qu'un  Elodea  chilensis  à  feuilles 
étroites  et  à  anthères  non  pas  jaunes,  mais  bleuâtres.  Mais  la  que&- 
lion  ne  peut  être  décidée  avec  les  matériaux  fort  médiocres  qu'on 
en  possède.  —  T  Elodea  guyanensia  Rich.,  1.  c,  p.  à.  Richard 
Ta  observé  vivant  dans  la  Guyane  française.  M.  Caspary  en  décrit 
avec  beaucoup  de  détails  la  forme  ordinaire.  Sprengel  en  a  dis* 
tingué  une  variété  dieranoides  dont  le  savant  allemand  n'a  pas  vu 
la  fleur.  —  S'' Elodea  granatensis  H.B.K.,  Plant,  equinox.,  1809, 

II,  p.  150,  pi.  138.  L'auteur  n'en  connaît  la  fleur  que  par  la  des^ 
eription  de  Kunth,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  conforme  aux  échan- 
tillons originaux  ;  il  dit  ne  pouvoir  distinguer  nettement  VEl.  grtn 
natensis  de  r£/.  guyanensis.  —  O""  Elodea  densa  {Egeria  densa 
Planch.,  ilnn.  des  se.  nal.,  I.  c,  p.  81).  lien  existe  dans  l'herbier 
de  M.  Hooker  neuf  échantillons  recueillis  à  Buenos-Ayres  par 
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Tweedie.  C'est  une  belle  espèce  bien  trancliée,  dont  M.  Caspary 
donne  une  description.  Il  en  a  vu  les  anthères  parfaitement  ou- 
vertes,  bien  que  M.  Planchon  dise  qu'elles  ne  s'ouvrent  pas.  — 
10*  Elodea  Naias  (EgeriaNaia$  Planch.,  1.  c,  p.  80;  Anaeharis 
Hilariana  Casp.,  Msc.  in  herb.  Mus,  Par.).  Plante  du  Brésil,  dont 
l'auteur  donne  une  description  sans  y  comprendre  la  fleur  femelle 
qu'il  n'a  pas  vue.) 

Genre  LAGAROSIPHON  Harvey. 

Le  caractère  de  ce  genre  consiste  en  ce  qu'il  est  dioïque  et 
triandre,  qu'il  se  forme  dans  une  spathe  beaucoup  de  fleurs  mâles 
et  non  d'une  à  trois,  que  ses  feuilles  sont  éparses,  enfin  que  ses 
ovules  sont  ortholropes  et  dressés.  On  doit  regarder  comme  en 
étant  le  représentant  le  Lagarosiphûn  museoides  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  que  M.  W.-H.  Harvey  a  décrit  le  premier  dans  le 
Hooker'i  Jùumal  of  Botany,  \H%  IV,  p.  S50.  VUdora  eordofana 
Uochst.  rentre  également  dans  ce  genre. 

Lagarosipkon  museoides  Harvey, 

(Cette  espèce  est,  parmi  les  Hydrillées,  celle  pour  laquelle 
M.  Caspary  a  eu  sous  les  yeux  les  matériaux  les  plus  complets;  il 
en  a  vu  non*seulement  des  fleurs  mâles  et  femelles,  mais  même 
des  échantillons  en  fruit  ;  c'est  même  la  seule  Hydrillée  dont  il 
ait  pu  étudier  le  fruit  et  la  graine.  Aussi  en  donne-t*il  une  des- 
cription étendue.  L'embryon  de  cette  plante  ressemble  beaucoup 
à  celui  des  Naias  major ^  minor  et  fiexilis,  Presl,  et  après  lui 
MM.  Planchon  et  Chalin,  ayant  fait  à  tort  de  cette  espèce  un  Hy^ 
drilla,  M.  Caspary  présente  comparativement,  et  de  la  manière  sui- 
vante, les  caractères  qui  lui  semblent  séparer  nettement  les  Laga- 
rosiphon  et  les  Hydrilla.) 

LAGAROSIPHON.  HTDRILLA. 

4 .  Spatha  planUe  masculae  multiflora.     4 .  Spalha  plants  maac.  uniflora. 

2.  Ovala  orthotropa.  2.  Ovala  anatropa. 

3.  Ovula  omnia  eracta.  3.  Ovula  inferiora  pendule,    8upe« 

riora  adscendentia. 

4.  Folia  spiraliter  disposita.  i.  Folia  verticiilata. 

5.  Folia  S  vel  3  ad  baain  ramorom     5.  Folium  unfoom ad  basin  ram  orum 
connata,  vaginantja.  amplexicaule. 
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La  coupe  transversale  de  la  tige  figurée  par  M.  Cliatin  {loc.  cit.^ 
pi.  IX,  fig.  4)  est  exacte,  bien  qu'il  existe  le  plus  souvent  trois 
cercles  de  canaux  à  air  ;  au  contraire  son  dessin  de  la  feuille ,  fr', 
est  inexact  ;  3-5  couches  de  cellules  du  bord  sont  beaucoup  plus 
étroites  et  plus  longues  que  celles  du  disque,  et  elles  manquent  de 
chlorophylle  :  or  ces  trois  particularités  ont  été  négligées  dans  la 
figure;  de  plus  les  dents  ne  sont  pas  représentées  fidèlement.  Dans 
la  tige  de  cette  plante,  le  parenchyme  qui  entoure  le  faisceau  de 
cellides  conductrices  est  épaissi  en  couche  plus  cohérente  que  le 
reste,  et  forme  une  gaine  prolectrice;  la  couche  adjacente  de  cel- 
lules conductrices  est  remplie  d'un  contenu  plus  obscur  et  plus 
trouble. 

Lagarosiphon  cor  do  f anus. 

(I/auteur  en  a  vu  de  nombreux  échantillons,  mais  sans  branches 
ni  racines.  Il  n'en  connaît  pas  la  fleur  mâle.  Il  en  donne  une  des- 
cription.) 

M.  Ghatin  {ÀnaL  campar.^  pi.  XI,  fig.  1)  donne  une  figure 
inexacte  de  la  section  transversale  de  la  tige,  qu'il  représente 
pleine  et  sans  le  moindre  canal  aérien  {loc.  ciï.,  p.  26).  Or,  au  con- 
traire, cette  lige  offre  plus  de  canaux  aériens  qu'aucune  autre 
Hydrillée,  puisqu'il  y  en  existe  quatre  cercles  (fig.  29).  Comme  dans 
le  Lagarosiphon  muscoides,  tout  autour  du  faisceau  de  cellules 
conductrices,  le  parenchyme  est  fortement  épaissi,  non  pas  simple* 
ment  en  une  couche,  mais  en  deux  ;  dans  les  cellules  de  la  couche 
intérieure  ce  sont  les  parois  internes,  et  dans  celles  de  la  couche 
extérieure  ce  sont  les  parois  externes  qui  sont  les  moins  épaisses 
(fig.  29,  c).  Ainsi  que  dans  toutes  les  Hydrillées,  au  milieu  du  fais- 
ceau conducteur  se  trouve  un  grand  canal  aérien. 

Cette  plante  n'est  pas  un  Elodea,  puisque  ses  feuilles  ne  sont  pas 
verticillées,  mais  spiralées,  et  qu'il  est  fort  rare  d'en  rencontrer  deux 
ou  trois  situées  presque  à  la  même  hauteur.  En  outre,  la  présence  de 
papilles  au  sommet  de  ses  stipules,  la  forme  des  dents  de  ses  feuilles, 
les  longs  funicules  de  ses  ovules,  ne  concordent  pas  avec  ce  qui 
existe  chez  les  Ehdea.  Bien  que  les  fleurs  mâles  en  soient  incon- 
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nues,  je  l'ai  raUachée  au  genre  Lagarosiphon,  parce  que  la  forme 
des  dénis  de  ses  feuilles ,  la  disposition  spiralée  et  non  verticillée 
de  celles-ci,  la  gaine  protectrice  très  marquée,  enfin  la  longueur 
des  funicules^la  rapprochent  beaucoup  du  L.  musœides. 

Rapporte  de  la  plante  du  lac  de  Damm  avec  les  autres  Hydrillées 
(  Anacbaridées  Endl.). 

(Dans  ce  paragraphe,  M.  Caspary  dit  s'être  convaincu,  par  l'é- 
lude approfondie  de  beaucoup  d'échantillons  d'Hydrilla  de  pays 
très  divers,  que  la  plante  du  lac  de  Damm,  qui  est  semblable  à 
celle  de  la  Lithuanie  et  de  la  Prusse  orientale,  ne  diffère  pas  non 
plus  des  autres  quant  aux  organes  végétatifs,  et  qu'il  n'y  a  pas  de 
motif  pour  admettre  dans  ce  genre  plus  d'une  espèce  ni  autre 
chose  que  de  simples  formes  de  l'H.  verticillata.  Il  ajoute  que  la 
plante  du  lac  de  Damm  diffère  sous  quatre  rapports  essentiels 
deïElodea  canadensis  Mich.,  et  qu'elle  ne  peut  appartenir  au 
même  genre  ni,  à  plus  forte  raison,  à  la  même  espèce  que  celle-ci. 
Cette  dissemblance  existe  aussi  pour  tous  les  autres  genres  et  es- 
pèces d'Hydrillées.  VHydrilla  verticillata  est  même  si  nettement 
caractérisé,  qu'on  peut  voir,  sur  un  simple  fragment  de  feuille  com- 
prenant une  ou  deux  dents  et  sept  ou  huit  séries  de  cellules  super- 
ficielles, si  l'on  a  sous  les  yeux  un  Hydrilla  ou  une  plante  d'un  autre 
genre.) 

Peut-on  déterminer  les  espèces  d'Hydrillées  d'après  le  nombre  et  Tarrangement 
des  canaux  aériens  de  la  tige  et  d'après  la  forme  des  grains  d*amidon  ? 

M.  Chatin  prétend  (par  exemple,  Jnat.  comp,^  p.  28)  que  les 
espèces  du  groupe  des  Hydrillées  peuvent  être  distinguées  les 
unes  des  autres  d'après  la  forme  et  le  volume  des  grains  d'ami- 
don contenus  dans  leur  tige,  et  d'après  le  nombre  ainsi  que 
l'arrangement  des  canaux  aériens  qu'elle  offre.  L'amidon  pré- 
sente fort  peu  de  variété  pour  la  grosseur  et  la  forme^  selon 
les  espèces  (voy.  Chatin,  Anat.  comp.^  pi.  IX,  fig.  2,  5,  8; 
pi.  X,  fig.  2,  5;  pi.  XI,  fig.  2,  5),  et  il  manque  souvent,  par 
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exemple,  dans  VHydrilla  verticillata  var.  gracilis^  qui  ne  ni*en 
a  montré  absolument  que  dans  ses  bourgeons  hivernaux  ;  d'ail- 
leurs il  ne  fournit  qu'un  caractère  très  peu  sûr,  ou  plutôt  il  ne 
fournit  pas  le  moindre  caractère  pour  la  distinction  des  espèces. 
Le  nombre  et  l'arrangement  des  canaux  aériens  sont  aussi  tout  à 
fait  insuffisants  pour  conduire  au  même  résultat.  Dans  VHydrilla 
verticillata  var.  gracilis^  la  seule  forme  de  cette  espèce  que  j'aie 
pu  étudier  suffisamment  à  l'état  frais,  il  existe  un  ou  deux  cercles 
de  canaux  aériens,  embrassés  par  1  -û  couches  de  parenchyme  ; 
j'y  ai  vu  des  sections  transversales,  comme  celle  que  figure 
M.  Chalin  (loc.  ci7.,  pi.  IX,  fig.  1  et  7),  à  un  seul  cercle  de  canaux 
aériens  embrassé  par  quatre  couches  de  parenchyme,  et  d'autres 
à  deux  cercles  de  canaux  aériens  limités  par  une  seule  assise  pa- 
renchymateuse.  D'un  autre  côté,  les  sections  transversales  de  la 
tige  des  diverses  espèces  d*Elodea  ont  une  telle  ressemblance  entre 
elles,  et  en  partie  avec  celle  de  VHydrilla,  que  je  ne  sais  comment 
on  pourrait  en  tirer  des  caractères  distinctifs,  surtout  sur  des 
échantillons  secs.  Quant  aux  Lagarosiphon  muscoides  et  eordo fa- 
nus^  ils  sont  faciles  à  distinguer  des  autres  genres,  à  la  gaine  pro- 
tectrice plus  épaisse  qui  entoure  leur  faisceau  conducteur,  et  le 
dernier  en  particulier  est  immédiatement  reconnaissable  à  ses 
quatre  cercles  de  canaux  aériens,  qui  n'existent  dans  aucune  autre 
Hydrillée,  et  qui  rendent  fort  Jolie  la  coupe  transversale  de  sa  tige. 
J'ai  déjà  dit  que  M.  Chatin  a  donné  de  cette  coupe  transversale 
une  figure  {loc,  cit.^  pi.  XI,  fig.  1)  qui  n'est  pas  conforme  à  la 
realité. 

La  famille  des  Ottéliacées  (Chatin)  a^t-eiie  été  séparée  avec  raison  de  celle 
des  Hydrocharidéesf 

M.  Chatin  a  divisé  les  Hydrocharidées  en  deux  familles^  les 
Ottéliacées  et  leg  Hydrocharidées  proprement  dites  {Campt.  rend.^ 
XLI,  1855,  p;  819  et  suiv.;  Anat.  eomp.y  p.  &)•  Il  présente  les 
caractères  de  ces  deux  familles  de  la  manière  suivante  : 
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(huleê  ùnaîropêê.  Offults  ortholrap$ê, 

A.  OitéMêê  :  Tigo  et  huiUos  pour*  A.  Hydrœkarées  i  Tige  et  feuillee 
voes  de  vaisseaux  ;  des  stomates  sur  les  pourvues  de  vaisseaux;  des  stomates  à 
feuilles  [Ottelia).  la  face  supérieure  des  feuilles;  plantes 

nageantes  [Hydrochari»,  Limnohium) . 

B.  Enkalées  :  Ovules  à  un  seul  tégu-  B.  Vallisnériée»  :  Ovules  à  un  seul 
ment.  Axe  et  feuilles  pas  toujours  pour*  tégument.  Tige  et  feuilles  sans  vais- 
vus  de  vaisseaux.  Pas  de  stomates,  seaux.  Pas  de  stomates.  Plantes  sub« 
Plantée  submergées  {Enhaluêt  Stra-'  mergées^Vallisneria^  Hydrilla^  AnacKa- 
ttoles].  rtâ,  Udora). 

L'organisation  florale  ne  diiïère  pas  sensiblement  dans  ces  deux 
familles,  et  M.Chalin  avoue  que  leur  difTérence  essentielle  consiste 
en  ce  que  les  ovules  sont  anatropes  dans  les  Ottéliaeées,  orlho- 
tropes  dans  les  Hydrocharidées.  Je  n'ai  pu  étudier  VEnhalui.  Le 
StraUotes  et  VOttelia  ont  des  ovules  anatropes,  à  deux  téguments 
dans  le  dernier;  mais,  pour  le  SlraHotes^  je  ne  puis  reconnaître, 
avec  toute  certitude,  sur  des  échantillons  secs,  s'il  n'existe  qu'un 
seul  tégument.  M.  Chatin  a  raison  d'assigner  à  VHydrocharis  des 
ovules  orthotropes  à  deux  téguments....  Mais  il  a  commis  plu- 
sieurs inexactitudes  au  sujet  de  ceux  du  yallisiieria.  J'ai  montré 
suffisamment  dans  ce  mémoire  que  le^Rydrilla^  Elodea  et  Laga- 
rosipkon^  ont  des  ovules  à  deux  téguments.  Il  est  ik^ile  à  M.  Cha- 
tin de  s'assurer  de  l'existence  de  ces  deux  téguments  en  traitant 
les  ovules  par  la  potasse«  J'ai  reconnu  aussi  deux  téguments  dans 
l'ovule  de  la  Vallisnérie,  et,  sous  ce  rapport,  M.  Chatin  est  en 
contradiction  avec  lui-mémç,  puisque,  dans  le  Bulletin  dé  la 
Société  botanique  de  Prance^  1854,  p.  862,  en  note,  il  parle  de 
deux  tégumentS)  tandis  que^  dans  les  Comptée  rendus^  1655^ 
p.  822,  et  dans  son  Mémoire  sur  le  f^alliêneria  «ptraK*,  1856, 
pp.  16  et  29,  il  n'en  signale  et  n'en  figure  même  qu'un  seul 
{Mém.  sur  la  f'att., pi.  Ill,fig.ll,  U',  15)....  Aureste^  ce  n'est 
rien  de  nouveau  que  de  savoir  que  les  ovules  du  Fallisneria  spi- 
ralis sept  orthotropes  et  pourvus  de  deux  téguments;  dès  1887, 
M.  Schleiden  les  a  décrits  et  figurés  (Nov.  Act.  Acad.  L.  C, 
XIX,  II,  p.  35,  pi.  HI,  fig.  25)  comme  orthotropes,  et  pourvus  de 
deux  téguments  composés,  non  pas,  ainsi  que  le  dit  M.  Chatin 
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{Bull.  Soc.  bot.^  I,  p.  562),  d'une  seule  assise  de  cellules,  mais 
bien  de  deux,  connme  toujours,  puisqu'il  n'existe  pas  de  plante,  à 
ma  connaissance,  dans  laquelle  les  téguments  ovulaires  n'aient 
qu'une  assise  de  cellules.  Les  ovules  des  Elodea  et  Lagarosiphan 
sont  en  réalité  anatropes,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  et  comme 
l'a  vu  M.  Chatin....  Mais  ce  botaniste  s'est  trompé  quant  à  la 
forme  et  à  la  situation  de  ceux  du  genre  Hydrilla.  Ceux-ci  ont  deux 
téguments  et  sont  anjitropes....  Je  n'ai  pas  été  le  premier  à  recon- 
naître ces  faits,  car  M.  Hasskarl  les  avait  déjà  énoncés,  en  IS&S, 
dans  ses  Plantœjavanicœ,  p.  118....  M.  Chatin  a  réuni  dans  son 
genre  Hydrilla  {Anat.  comp.^  p.  !22  et  suiv.)  des  plantes  qui  ne 
peuvent  être  mises  ensemble,  comme  les  Hydrilla  ovalifolia  Rich, 
et  naiadifolia  ZoU.  et  Mor.  d'un  côté,  et  les  Lagarosiphan  de 
l'autre,  se  contentant  de  suivre  en  cela  MM.  Presl  et  Planchon. 
Dans  la  caractéristique  de  ce  genre  Hydrilla^  il  dit  des  inflores- 
cences mâles  :  «  Spathes  uniflores  »,  et  cependant  il  y  range  les 
Lagarosiphon^  pour  lesquels  un  des  caractères  génériques  con- 
siste à  présenter  plusieurs  fleurs  mâles  dans  une  seule  spathe, 
comme  xM.  Harvey  Ta  très  nettement  figuré.  En  somme,  comme 
le  genre  Hydrilla,  qui  ne  peut  être  éloigné  de  ses  voisins  immé- 
diats, Elodea  et  Lagarosiphon^  possède  des  ovules  anatropes,  la 
division  des  Hydrocharidées  Rich,  en  OUéliacées  et  Hydrochari- 
dées  Chat,  est  inadmissible,  son  unique  base  étant,  comme  le  dit 
M.  Chatin  lui-même,  la  conformation  des  ovules. 

Subdivisions  des  Hydrocharidées  (Rich.). 

(Dans  ce  paragraphe,  M.  Caspary  expose  d'abord  les  subdivi- 
sions établies  parmi  les  Hydrocharidées  par  Richard  et  par  Endli- 
cher.  Il  discute  ensuite  la  valeur  des  objections  élevées  par 
M.  Chatin  contre  la  division  admise  par  le  célèbre  botaniste  alle- 
mand. Il  montre  que  ces  objections  n'ont  pas  une  base  solide.  Il 
déclare  ensuite  adopter  la  manière  de  voir  d'EndIicher,  en  la 
modifiant  de  la  manière  suivante.) 
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Hydroghàride^. 

Trib.  I.  —  Hydrilleœ.  Ovaire  1-Iocul.;  3  stigmates.  Tige  allon- 
gée, à  longs  entre-nœuds  à  peu  près  égaux  entre  eux.  Pas 
de  stolons.  Feuilles  petites,  linéaires-lancéolées,  verticillées  ou 
éparses,  jamais  distiques.  Plantes  submergées. 
.  i.  llydrilla.  2.  Elodea  {Anacharis^  Udora^  Egeria).  3.  La- 
garosiphon. 

Trib.  II.  —  Vallisnerieœ.  Ovaire  1-locul.;  3  stigmates.  Tige  et 
entre-nœuds  très  courts,  rarement  longs  (Nechamandra)  ;  pre- 
mier entre-nœud  de  Taxe  (stolon)  allongé.  Feuilles  très  longues, 
linéaires,  le  plus  souvent  très  rapprochées  et  fréquenmient  dis- 
tiques. Plantes  submergées. 

1.  Nechamandra.  2.  rallisnei^ia.  3.  Blyxa.  li.  Diplosiphon. 

Trib.  m.  —  Siraiioiideœ,  Comme  dans  Endlicher  :  Ovaire 
pluriloculaire  ;  6  stigmates.  Tige  et  ses  entre-nœuds  très  courts  ; 
premier  entre-nœud  de  la  branche  très  long.  Feuilles  très  rappro- 
chées, submergées  ou  nageantes. 

1.  Stratiotes.  ^.Enhalus.  ^.  OU€lia{Damas(mium).  h.  Boo- 
tia.    5.  fjimnobium.   6.  Hydrocharis. 

Sur  la  place  de  la  famille  des  Hydrocbaridées.  (Rich.) 

Endlicher  (Ge/i.,  p.  160)  place  les  Hydrocharidées  avec  les 
Burmanniacées,  les  Iridées,  les  Haemodoracées,  les  Amaryllidées, 
les  Hypoxidées  et  les  Broméliacées,  dans  sa  dix-seplième  classe, 
les  Ensatœ^  que  précèdent  les  Arlorhizées,  comprenant  les  Dios- 
corées  avec  les  Taccacées,  et  que  suivent  les  Gynandrœ,  compre- 
nant les  Orchidées  et  les  Apostasiées.  C'est  sans  doute  le  caractère 
de  Tovaire  infère  qui  a  déterminé  Endlicher  ù  les  placer  parmi  les 
Ensatœ.  Mais  on  ne  peut  nier  qu'en  leur  qualité  de  plantes  aqua- 
tiques, pour  la  plupart  submergées,  elles  n'y  soieînt  à  peu  près  ou 
même  absolument  sans  analogues  ni  pour  le  port,  ni  pour  la  strue^ 
ture  anatomique,  et  qu'elles  ne  soient  en  même  temps  fort  éloignées 
d'autres  familles  auxquelles  elles  ressemblent  pour  le  port  comme 
pour  la  structure  anatomique,  motivée  par  l'élément  au  milieu 

4«  série.  Bot.  T.  IX.  (Cahier  n»  6.)  »  25 
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duquel  elles  vivent.  Les  Hydrillées  ne  possèdent  que  des  vaisseaux 
transitoires,  et  elles  n'ont  dans  leur  herbe  qu'un  faisceau  de  cel- 
lules conductrices}  elles  manquent  d'épiderme,  de  stomates; 
même  dans  le  Stratiotes^  les  vaisseaux  spiraux  sont  faiblement  dé- 
veloppés, puisqu'ils  n'existent  pas  dans  la  racine.  Ces  particulari- 
tés ne  se  retrouvent  pas  dans  la  classe  âesEnsatcB,  mais  bien  dans 
la  vingtième,  celle  des  Fluviales^  dans  la  famille  des  Naïadées. 
Sans  doute,  celles-ci  ont  l'ovaire  libre  et  la  fleur,  dans  laquelle 
prédominent  les  nombres  1,  2,  4,  oj'ganisée  tout  différenimenl. 
Mais  il  ne  faut  pas  attacher  une  grande  importance  à  la  circon- 
stance de  l'ovaire  infère  ou  supère;  car  il  y  a  des  familles  très  voi- 
sines, qui  ne  peuvent  être  éloignées  l'une  de  l'autre,  comme  les 
Ëricacées  et  les  Vacciniées,  entre  lesquelles  on  trouve  la  même 
différence;  on  la  voit  même  dans  des  familles  très  naturelles.  Ce 
sont  probablement  ces  motifs  ou  d'autres  semblables  qui  ont  en- 
gagé M.  Brongniart  à  placer  les  Hydrocharidées  loin  des  familles 
auxquelles  les  associait  Ëndlicher,  dans  sa  quinzième  classe  des 
Fluviales^  avec  les  Butomées,  les  Alismacées,  les  Naïadées  et  les 
Lemnacées....  M.  Chatin  suit  M.  Brongniart.  M.  Lindiey  (Ke^e^. 
Kingdom^  8"  edit,,  1853,  p.  141)  réunit  les  Hydrocharidées,  de 
même  que  M.  Brongniart,  aux  Naïadées,  Triuridacées  et  Zostéra- 
cées  en  une  alliance^  les  Hydrales^  qu'il  place  entre  celles  des  Pal- 
miers et  celles  àesNardssales....  M.  Grisebachme  semble  avoir 
très  bien  déterminé  la  place  des  Hydrocharidées  {Grundriss  d. 
syst.  Bot.^  185/i,  p.  156),  en  les  faisant  précéder  des  Alismacées 
et  Joncaginées  et  suivre  des  Naïadées,  les  Hydrocharidées  ressem- 
blant auxpremières  pour  l'organisation  florale,  et  aux  dernières  pour 
la  similitude  de  l'élément  ambiant,  pour  la  structure  anatomique, 
et  ne  s'éloignant  guère  des  unes  ni  des  autres  pour  le  port. 
Toutefois  le  Niœus  des  Hekhim^  que  forment  ces  familles  pour 
M.  Grisebacli,  ne  me  semble  pas  convenablement  placé  après  les 
Conifères  et  les  Cycadées,  classées  par  ce  botaniste  parmi  les  Dico- 
tyledons, parce  que  ces  deux  familles,  en  raison  de  leur  embryo- 
génie ,  n'appartiennent  ni  aux  Dicotyledons  ^  ni  aux  Monocoty- 
lédons. 
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Résollats  anatomiqoeâ,  morphologiques  et  systémaliques  qui  découlent 
des  recherches  précédentes  relativement  aux  Hydrillées. 

Tidv. 

1.  Le  contraste  entre  Fécorce  et  la  moelle  ne  se  montre  pas 
dans  la  tige  des  Hydrillées,  la  moelle  n'y  existant  pas.  Au  centre 
de  la  tige  jeune,  encore  non  entièrement  formée,  se  trouve  un 
vaisseau  unique  {Blodea  canadensis,  Angleterre),  duquel  part  aux 
nœuds  et  dans  la  direction  de  chaque  feuille  un  seul  vaisseau 
qui  ne  sort  pas  de  la  tige.  Ces  vaisseaux  sont  entourés  par  les 
cellules  conductrices  qui  sont,  à  leur  tour,  environnées  de  paren- 
chyme. 

2.  Le  vaisseau  de  la  tige  (et  celui  de  la  feuille)  est  résorbé  très 
promptement  (il  Test  déjà  à  2  pouces  au^essous  du  bourgeon  ter- 
minal) ;  celui  de  la  lige  se  change  en  un  canal,  et  la  tige  adulte  est 
composée  d'un  faisceau  central  de  cellules  conductrices,  entouré 
d'un  parenchyme  qui,  par  sa  situation,  correspond  à  l'écorce. 

&.  Les  épaississements  des  vaisseaux  ne  forment  pas  de  spirales 
nettes  ;  très  rarement  ils  sont  annulaires  ;  le  plus  souvent  ils 
forment  la  moitié  ou  les  trois  quarts  d'un  cercle,  et  ils  ont  les  bouts 
pointus. 

&.  Les  cellules  conductrices  ont  leurs  parois  extrêmement 
minces^  non  lignifiées;  elles  sont  très  longues;  elles  contiennent 
des  matières  protéiques,  et  elles  ont  leurs  parois  transversales 
fort  peu  obliques. 

5.  Le  faisceau  de  cellules  conductrices  est  entouré  d'une  gaine 
protectrice  parenchymateusci  formée  tantôt  d'une  assise  de  cellules 
qui  montrent  entre  deux  d'entre  elles  adjacentes  »  sur  la  section 
transversale,  un  point  obscur,  et  sur  leur  profil  une  file  de  petites 
vacuoles  punctiformes,  interposées  aux  deux  parois  cellulaires 
contiguës  {Elodea  canadensiê  de  la  Grande-Bretagne)^  tantôt  d'une 
ou  deux  assises  de  cellules  plus  fortement  épaissies  {Lagarmphon 
muicoùki^  cofdofanus). 

6i  La  tige  n'augmente  pas  en  épaisseur;  elle  manque  découche 
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de  cambiiHii.  La  gaine  protectrice  appartient  à  récorce^  et  ne  con- 
stitue pas  une  couche  de  cambium  non  développée. 

?•  Le  parenchyme  de  la  tige  est  traversé  par  1-4  cercles  con- 
centriques de  canaux  aériens  :  1-S  dans  VHydrilla  veriidUaîa^ 
k  dans  le  Lagarosiphon  cardofanus.  Je  n'ai  pas  vu  de  dia- 
phragmes à  ces  canaux. 

8.  Dans  les  nœuds,  les  cellules  du  parenchyme  cortical,  ainsi 
que  celles  du  faisceau  de  cellules  conductrices,  se  raccourcissent 
jusqu'à  devenir  presque  globuleuses. 

9.  Le  parenchyme  cortical  de  la  tige  présente  sur  sa  section 
transversale  des  raies  parallèles,  qui  sont  dues  à  des  ondulations 
des  parois  et  non  à  des  épaississements. 

FBUILLE. 

10.  Elle  est  formée  (dans  VHydrilla  verticUkUa  var.  gracilis 
et  dans  VElodea  canadensis  de  la  Grande -Bretagne)  de  deux  assises 
de  cellules  avec  une  côte  médiane  composée  de  cellules  conduc- 
trices ;  le  long  de  celle-ci  se  trouvent  trois  couches  de  paren- 
chyme. Le  faisceau  de  cellules  conductrices  dirigé  vers  la  feuille 
non  adulte  renferme,  dans  Tintérieur  de  la  tige,  un  seul  vaisseau 
qui  est  résorbé  de  très  bonne  heure,  et  dont  les  épaississements 
sont  le  plus  souvent,  comme  pour  celui  de  la  tige,  en  (lemi- 
anneaux  à  bouts  pointus. 

11.  La  feuille  s'accroît  d'abord  dans  toutes  ses  parties,  même  à 
son  sommet;  plus  tard,  elle  cesse  de  former  des  cellules  au  som- 
met, et  elle  continue  de  s'accroître  à  la  base.  La  preuve  en  est 
fournie  :  l"*  par  le  développement  des  dents,  qui  se  forment  du 
haut  vers  le  bas  ;  2*  par  les  dimensions  des  cellules  qui  eurent 
acquis  toute  leur  grandeur  d'abord  au  sommet,  plus  tard  à  la 
base  ;  â^'  par  la  chlorophylle  qui  se  montre  d'abord  au  sommet 
de  la  feuille,  et  Hnalement  à  sa  base. 

12.  Le  sommet  de  la  feuille  est  un  point  végétatif,  jusqu'à  ce 
qu'il  cesse  de  s'y  produire  de  nouvelles  cellules. 

13.  La  chlorophylle  forme  d'abord  des  granules  tellement  petits, 
que  les  dimensions  ne  peuvent  en  être  déterminées  exactement, 
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et  qui  deviennent  peu  ù  peu  des  grains  aplatis,  circulaires,  me- 
surant de  3j^  à  j|^  de  ligne.  On  y  distingue  alors  :  A.  le  revêle- 
raent  gélatineux  ;  B.  le  grain  vert.  Â  son  tour,  celui-ci,  examiné 
avec  un  éclairage  convenable,  montre  :  1"  une  couche  externe 
plus  claire  et  non  granulée;  S"*  un  milieu  granuleux,  plus  sombre. 
Entre  ces  deux  dernières  parlies,  on  distingue  souvent  une  ligne 
d'interférence. 

TIGE  £T  FKUILLE. 

Ift.  L'épiderme  y  manque,  car  même  leur  couche  la  plus  ex- 
terne ne  renferme  pas  de  chlorophylle,  et  ne  diffère  nullement  des 
mitres.  II  n'y  a  pas  de  stomates. 

15.  Il  existe  une  cuticule.  On  n'y  reconnaît  pas  de  matière 
inlercellulaire. 

16.  Le  contenu  cellulaire  se  montre  en  rotation  dans  les  cellules 
de  la  lige  et  de  la  feuille. 

17.  Toute  branche  axillaire  présente  à  sa  base,  ou  bien  une 
feuille  embrassante,  ouverte  en  avant  (Hydrilla)^  ou  deux  feuilles 
latérales,  lancéolées,  non  embrassantes  (Elodea)^  ou  une  gaine 
membraneuse  composée  de  deux  ou  même  trois  feuilles  soudées 
{Lagarosiphon  muscoides). 

STIPULES. 

18.  Entre  la  tige  et  la  feuille  se  trouvent  deux  stipules  intra- 
foliacées  extrêmement  petites,  ovales,  ou  lancéolés,  ou  oblongues, 
formées  uniquement  de  deux  couches  de  parenchyme,  sans  fais- 
ceau de  cellules  conductrices;  ces  stipules  sont  frangées  dan^ 
VHydrillay  entières  ou  presque  entières  dans  les  autres  Hy- 
drillées. 

19.  Les  stipules  se  développent  plus  tard  que  la  feuille. 

RACINE. 

20.  La  racine  adventive  se  forme  (dans  YHydrilla  verticillata 
var.  gracilis  et  dans  VElodea  canadensis)  au  nœud,  et  naît  du  paren- 
chyme, très  court  sur  ce  point  et  presque  globuleux,  des  cellules 
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conductrices  ;  elle  traverse  l'écorce,  et  sort  entre  la  tige  et  la 

feuille  au-dessus  de  celle-ci. 

21.  La  racine  est  filiforme  et  simple  ;  comme  la  tige,  elle  man* 
que  de  moelle  ;  elle  se  compose  uniquement  d'un  faisceau  central 
de  cellules  conductrices  sans  gaine  pix)tectiice,  et  d'un  paren- 
chyme dans  lequel  on  ne  voit  pas  de  canaux,  mais  seulement  des 
méats  intercellulaires  longitudinaux. 

22.  En  dessus  de  la  piléorhize  se  trouvent  des  poils  radicaux 
(Elodea  canadensis). 

BOURGEONS    HIVERNAUX. 

23.  VHydrilla  verlicillata  persiste  pendant  l'hiver  seus  la 
forme  de  corps  cylindracés-claviformes  (bourgeons  hivernaux), 
qui  naissent  de  l'extrémité  des  rameaux,  parce  que  les  feuilles 
y  dégénèrent  en  écailles,  et  que  toutes  les  cellules,  même  les  plus 
externes  de  l'axe  et  de  ces  feuilles,  s'y  remplissent  d'amidon. 
Cet  amidon  y  manque  uniquement  dans  le  faisceau  de  cellules 
conductrices  et  dans  le  bourgeon  terminal, 

2A.  Les  grains  d'amidon  de  ces  bourgeons  hivernaux  présen** 
tent,  comme  toujours  :  l^ extérieurement  une  marge  claire; 
2*"  intérieurement  et  extérieurement  d'une  à  trois  et  Ju8qu*à  cinq 
lignes  parallèles  au  bord,  qui  diffèrent  des  couches,  sont  pure- 
ment optiques  et  produites  par  interférence. 

(Le  chapitre  qui  termine  le  gi^and  mémoire  de  M.  Caspary  est 
intitulé  :  Résultats  systématiques.  Ce  n'est  pas  autre  chose  que  le 
Synopsis  monographique  déjà  publié  dans  le  cahier,  pour  j an* 
vier  1857,  des  Comptes  rendus  de  V Académie  de  Berlin^  sous  le 
titre  de  Conspectus  syslematicusHydrillearum.) 

Appendice. 

(Cet  appendice  comprend  des  additions  à  trois  passages  du 
mémoire.  Dans  la  première,  M.  Caspary  dit  qu'ayant  eu  occasion 
d'étudier  sur  le  frais  Tanatomie  des  Naiasfl&mlis  et  minor ^  il  n'a 
pu  découvrir  le  moindre  indice  de  vaisseaux  dans  la  dernière  de 
ces  deux  espèces  ;  nu  contraire,  dans  la  première,  il  a  vu  quelques 
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jnclioeg  d'un  vaisseau  unique  et  très  court  sur  des  tranches  longi- 
tudinales minces,  passant  par  la  base  de  la  fleur  femelle^  et  cela 
dans  le  bas  du  funicule.  Les  épaississements  de  ce  vaisseau  forment 
rarement  des  anneaux  entiers,  et  n'en  constituent  le  plus  souvent 
que  des  portions.  «--  La  seconde  addition  est  relative  au  nom 
donné,  en  1857,  par  M.  Schleiden,  à  la  gaine  protectrice.  M.  Cas* 
pary  trouve  ce  nom  inacceptable.— Quanta  la  troisième,  elle  est  de 
beaucoup  la  plus  étendue,  et  elle  est  relative  à  une  discussion  qm 
a  eu  lieu  devant  la  Société  botanique  de  France,  en  1857,  entre 
Tauteup  et  M.  Ghatin,  au  sujet  de  la  division  proposée  par  (^  der- 
nier botaniste  des  Hydrocharidées  en  Ottéliacées  et  Hydrocbari- 
déês.  Nous  traduirons  en  partie  ce  paragraphe,  à  cause  de  son  in- 
térêt, Après  avoir  rapporté  la  modification  apportée  par  M.  Cbatin 
à  sa  précédente  division  des  Hydrocharidées,  et  les  caractères  assi- 
gnés par  lui  aux  Ottéliacées,  ainsi  qu'aux  Hydrocharidées  et  à  leurâ 
tribus,  M.  Caspary  s'exprime  delà  manière  suivante)  : 

Un  progrès  de  cette  nouvelle  caractéristique,  eu  égard  à  la  pré- 
cédente, consiste  en  ce  que,  dans  les  divisions  des  deux  familles, 
le  caractère  des  ovules  à  un  seul  tégunoent,  que  j'ai  montré  être 
erroné  pour  les  Vallùnériées  Chat. ,  a  été  abandonné.  Le  caractère 
des  Enhaim  Chat,  est  inexact  quant  au  Stratioles^  puisqu'il  porte 
que  Taxe  et  les  feuilles  sont  uniquement  cellulaires  ou  ne  possèdent 
que  des  vaisseaux  incomplets  ;  or,  le  Stratiùta$  présente  à&& 
vaisseaux  spiraux  très  développés  dans  sa  tige  et  ses  feuilles  ;  ils 
manquent  seulement  dans  la  racine.. ..  De  plus,  il  est  entièrement 
inexact  que  \eStratiotes  n'ait  pas  de  stomates.  Il  en  présente  de 
grands,  elliptiques,  nombreux  sur  la  moitié  supérieure  et  aux  deux 
faces  de  ses  feuilles,  dans  toute  l'étendue  qui  n'est  pas  submer- 
gée.... Je  n'ai  pu  examiner  l'^nAa/u^.  —  On  a  tout  lieu  d'être 
étonné  que  le  genre  Hydrilla  soit  séparé  des  Ehdea  et  Lagarosi- 
phon,  et  transporté  dans  une  autre  famille,  a  côté  du  Straiioles  et 
d6  VEnhalus.  VHydriUa  a  une  telle  ntrmite  avec  les  Elodea  et  les 
iMgarosipfum^  que  beaucoup  de  botanistes,  et  notamment  Koeh, 
dont  tout  le  monde  connaît  l'exactitude  comme  observateur,  ont 
regardé  V Hydrilla  verticillata  et  V Elodea  canacfefi^w  comme  appar- 
tenant à  la  même  espèce,  et  que  le  Lagarosiphon  a  été  regardé 
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comme  un  Hydrilla  par  MM.  Presl,  Planchon,  et  par  M.  Chalin 
lui-même  dans  ses  travaux  antérieurs.  Les  trois  genres  Hydrilla^ 
Elodea  et  fMgarosiphon  ont  entre  eux  une  extrême  affinité  quant 
à  la  morphologie,  à  Tanatomie  et  au  port,  comme  le  démontre  tout 
le  travail  ci-dessus. Delà  V Hydrilla^  avec  ses  petites  feuilles  verti- 
cillées,  son  herbe  submergée,  sa  longue  tige  filiforme,  à  entre- 
nœuds presque  égaux  en  longueur,  avec  son  manque  de  stolons, 
avec  ses  fleurs  mâles  qui  se  détachent  et  deviennent  nageantes  à 
l'époque  de  la  fécondation,  son  ovaire  xiniloculaire  et  les  trois 
stigmates  de  sa  fleur  femelle,  diffère  tellement  du  Slratiates  et  de 
VEnhalus^  avec  leurs  très  longues  feuilles  éparees,  leur  herbe  en 
partie  émergée,  leur  courte  tige  submergée,  leurs  stolons,  leurs 
fleurs  mâles  qui  ne  se  détachent  pas  à  l'époque  de  la  fécondation ^ 
leur  ovaire  pluriloculaire^  leurs  6  stigmates,  elc,  qu'on  doit  sup- 
poser que  M.  Chalin  a  dû  être  amené  par  une  raison  très  puissante 
à  séparer  VHydrilla  de  ses  analogues,  et  à  le  réunir  à  des  plantes 
dont  il  est  très  éloigné.  Or  quelle  est  cette  raison?  M.  Chatin  ne 
s'appuie  pas  sur  l'anatropie  des  ovules  de  VHydrilla,  mais  sur  le 
principe  des  séries  paralUliques  qui  a  été  introduit  par  Geoffroy 
Saint-Hilaire  dans  la  zoologie,  et  qui  trouve  son  application  en 
botanique  et  dans  toute  l'histoire  naturelle.  C'est  afin  d'appliquer 
cette  théorie  que  M.  Chatin  éloigne  VHydrilla  de  ses  analogues 
les  plus  rapprochés,  les  Elodea  et  les  Lagarosipfum,  et  le  trans- 
porte parmi  lesEnhalées,  avec  lesquelles  il  n'a  pas  le  moindre  rap- 
port, pour  que  ces  noms  étant  imprimés  sur  une  même  colonne, 
parmi  les  Fallisnériées  Chat.,  il  en  résulte  ce  qu'on  nomme  un 
parallélisme  {Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  France,  18t57,  p.  161).  Une 
pareille  manière  de  faire  n'a  pas  besoin  d'être  discutée.  En  procé- 
dant de  cette  sorte,  on  peut  faire  tout  avec  tout. 

Si,  pour  rapprocher  VHydrilla  du  Strattoles,  le  même  botaniste 
français  se  basait  sur  ce  que  l'une  et  l'autre  plante  ont  des  ovules 
anatropes,  tandis  que  les  Elodea  et  Lagarosiphon  les  ont  ortbo- 
tropes,  ce  motif  serait  aussi  peu  valable  pour  cet  objet  que  pour  h 
séparation  des  deux  familles  des  Ottéliacées  et  des  Hydrocharidées 
Chat.  En  effet,  il  est  plusieurs  familles  dans  lesquelles  on  trouve  à 
la  fois  des  ovules  orlhotropes  et  analropes,  sans  qu'on  puisse  ce- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LES   HYDHILLÉES.  393 

pendant  les  diviser  pour  cette  raison.  Parmi  les  Nymphéacées,  le 
genre  Barclaya  possède  des  ovules  orthotropes,  comme  je  m'en 
suis  assuré  à  Kew,  en  compagnie  du  docteur  Hooker,  tandis  que 
tous  les  autres  genres,  Victoria^  Euryale^  Nymphœa^  Nuphar^ 
ainsi  que  les  ISelumbium  et  les  Hydropeltidées,  les  ont  anatropes. 
Les  ovules  sont  anatropes  dans  beaucoup  d'Aroïdées,  le  Calla 
palustris  par  exemple;  ils  sont  orthotropes  dans  d'autres,  comme 
YÀcorus  Calamus j  les  Arum  maculatum^  orientale^  divaricatumy 
tem{Uum  ;  hémi-anatropes  dans  certaines  autres,  comme  T-^n^At*- 
rtum  longi folium^  etc.  En  général,  la  conformation  des  ovules, 
qui  se  montre  fort  variable  dans  beaucoup  de  familles,  ne  peut 
être  employée  isolément  pour  former  de  nouvelles  familles  on 
subdivisions. 

M.  Chatin  {loc.  cit.^  p.  159)  conteste  le  principe  posé  par  moi 
(]ue  les  téguments  ovulaires  d'aucune  plante  ne  sont  formés  d'une 
seule  assise  de  cellules,  et  que  tous  en  ont  au  moins  deux.  Il  base 
son  argumentation  sur  les  ovules  du  Froment  et  de  VHypopilys^ 
pour  lesquels  M.  Trécul  {Comptes  rendus,  XLIY,  p.  449)  et 
AI.  Duchartre  {Revue  botanique ,  II,  p.  16)  admettent  que  les  tégu- 
ments ovulaires  (au  nombre  de  deux  pour  le  Froment,  d'un  seul 
pour  YHypopitys)  (1)  ne  sont  formés  que  d'une  seule  assise  de 
cellules.  Lorsque  j'ai  eu  connaissance  de  la  réponse  de  M.  Chatin, 
il  était  déjà  trop  lard  pour  que  je  pusse  examiner  ni  le  Froment, 
ni  YHypopitys;  mais  pour  cette  dernière  plante,  M.  Hofmeister 
[Entstehung  des  Embryo,  1849,  pi.  XII,  fig.  1,  4,  8,  11)  et 
M.  Schacht  {Entwicklungsgesch.  des  Pflanzenembryon,  1850, 
pi.  XXI,  fig.  1  et  7)  figurent  l'unique  tégument  ovulaire  à  deux 
couches  de  cellules,  et  le  premier  de  ces  botanistes  dit  en  propres 
termes  (/.  c,  p.  84)  :  «  L'ovule  anatrope  du  Monotropa  ne  possède 
qu'un  tégument  formé  d'une  double  assise  de  cellules.  »  Le  même 
savant  m'écrivait,  à  la  date  du  4  novembre  1857,  relativement  au 
Triticum,  que  «  les  deux  téguments  ovulaires  de  cette  plante  sont 

(4)  Lacîtajtîon  faite  par  M.  Chatîn  d'an  passage  du  mémoire  de  M.  Dacharlre 
sur  YHypojntyg  paratt  être  dae  à  une  confusion ,  puisque  ce  passage  ne  se  rap- 
porte qu*à*]a  graine  adulte,  et  non  à  Tovule,  et  qu'il  n'est  mémenulfemenl  ques- 
tion de  Tovule  dans  ce  travail.  (Note  dk  la  Rédaction.) 
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formés  de  peu  d'assises  cellulaires  (deux  ou  même  trois).  »  Dans 
la  même  lettre,  M.  Hofmeister,  le  botaniste  quia  fait  le  plus  grand 
nombre  d'observations  dans  celte  direction,  ajoute  que  «  il  ne 
connaît  pas  un  seul  cas  dans  lequel  un  tégument  ovulaire  soit 
formé  normalement  d'une  seule  couche  de  cellules,  et  qu'il  n'en  a 
vu  de  tels  que  dans  Y  Orchis  militarise  dans  des  cas  anor-- 
maux.  » 

Je  ferai  remarquer  encore  que  les  graines  du  Stratiotês  aloides 
ont  une  couche  cellulaire  externe,  incolore,  très  épaisse  et  tout  à 
fait  transitoire,  que  forment  des  cellules  allongées,  pourvues  de 
beaux  épaississements  spiraux.  On  sait  depuis  longtemps  que 
VHydrocharis  présente  une  couche  analogue;  mais  je  ne  trouve 
rien  de  pareil  indiqué  pour  le  Stratiotês,  dont  cependant  les  cel- 
lules spirales  sont  beaucoup  plus  belles  et  sont  même  les  plus 
belles  de  ce  genre  qu'on  puisse  voir. 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 

PLANCHES   8,    9,    11. 
HyifUU  nrtMUMa, 

Fig,  4 .  Profil  du  bourgeon  terminal,  qui  est  trop  opaque  pour  qu'on  piiiese  en 

reconnattre  les  cellules. 
Fig.  2.  Feuille  jeune,  montrant  en  d  le  commencement  de  la  dent  terminale. 
Fig,  3.  Feuille  plus  développée,  dont  les  dents  commencent  à  se  montrer  au 

bord  en  ordre  décroissant  de  grandeur  du  sommet  vers  la  base. 

Fig.  4.  Cellules  situées  près  du  sommet  de  la  feuille  précédente,  prises  au 

point  G  de  la  figure  3. 
Fig.  5.  Cellules  prises  vers  la  base  de  la  même  feuille  au  point  D. 
Fig.  6.  Coupe  transversale  de  la  feuille;  e,  faisceau  de  cellules  conductrices  ; 

41,  a,  a,  espaces  intercellulaires. 

Fig.  7.  Feuille  adulte;  ed,  faisceau  de  cellules   conductrices  ;  8,  s,  les  deux 
petites  stipules. 

Fig.  S.  Coupe  transversale  de  la  tige;  C,  faisceau  de  cellules  conductrices; 
l,  ei^paces  intercellulaires  contenant  de  l'air  ;  g,  canaux  aériens. 
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Fig.  9.  CùtifÊ  kM^tadiaale  de  la  lîg»;  c,  faisôean  de  cellttlee  eondactricee  ; 
p,  parenchyme  de  récorce. 

Fig.  40.  Stipule  très  grossie. 

Fig.  44,  4  2,  4  3,  4  4.  DifiéreDts  états  successifs  d'une  dent  de  feuille  (f,  depuis 
sa  première  apparition  jusqu'à  son  développement  complet. 

Fîg.  4  6.  Trois  cellules  du  parenchyme  cortical  de  la  tige  qui  présentent  des 
raies  transversales. 

Fig.  4  6.  Cellules  analogues  qui  montrent  les  ondulations  de  leurs  parois. 

Fig.  47.  Fragment  d'une  cellule  conductrice  de  la  tige  qui  présente  34  ondu- 
lations. 

Fig.  4  8  et  4  9.  Diagrammes  pour  la  naissance  des  branches.  Â,  axe  du 
4*^ degré;  B  ,  axe  du  2*  degré  ;  C,  axe  du  3"  degré;  D,  axe  du  4*  degré  ; 
B,  F,  G,  H,  I,  feuilles  de  Taxe  du  4"  degré  ;  K,  L,  M,  premières  feuilles  des 
axes  des  S"*,  3*  et  4*  degrés,  qui  sont  embrassantes  ;  U,  Y,  W,  racines. 

Fig.  20.  Coupe  longitudinale  de  l'extrémité  d'une  racine. 

Fig.  21 .  Coupe  transversale  de  la  tige  de  VHydrilla  verticillata  var.  Roo^rghii 
récollé  à  Java  par  M.  Zollinger  :  a,  canal  central  ;  b,  faisceau  de  cellules 
conductrices.  Dans  l'écorce,  il  existe  deux  cercles  de  canaux  aériens,  dont 
les  extérieurs  ne  sont  limités  en  dehors  que  par  une  seule  couche  de  paren^ 
chyme. 

Elodea  canadensis  de  la  Grande-Bretagne  {Anacharis  Alsinastrum  Bab.) 

Fig.  22.  Grains  de  chlorophylle  adultes  :  A,  Â,  vus  par  leur  face  circulaire  ; 
6,  id.,  vus  de  profil  ;  c,  la  couche  gélatineuse;  d,  bord  plus  clair,  d'un  vert 
uniforme;  0,  le  milieu  granuleux  et  plus  opaque. 

Fig.  23.  Diagramme  de  la  disposition  des  feuilles  au  point  d'origine  d'une 
branche  :  4,  2,  3,  axes  des  4«',  2*  et  3*  degrés;  o,  a',  a",  feuilles  de  Taxe 
primaire;  &,  b\  les  deux  feuilles  inférieures  de  l'axe  secondaire  2  ;  b",  b'\  les 
2  feuilles  inférieures  de  Taxe  tertiaire  3  ;  c^  c,  d,  d,  e,  f,  second,  troisième 
et  quatrième  verticilles  binaires  de  l'axe  secondaire  2  ;  /»  9 ,  ft,  premier  ver- 
licille  ternaire  de  l'axe  secondaire  2  ;  r^  une  racine  qui  natt  au  point  d'origine 
de  Taxe  secondaire. 

Fig.  24.  Feuille  très. jeune.  La  cellule  apioilaire  vient  de  se  partager  en  deux 
cellules  {b,  b')  Le  contour  ùde  comprend  huit  cellules,  et  le  diamètre  ce  en 
présente  7. 
'^\g.  25.  Coupe  transversale  de  la  tige  :  a,  canal  central  ;  b ,  faisceau  de  cellu- 
les conductrices  ;  c,  gatne  protectrice. 

Fig.  26.  La  gatne  protectrice  grossie  plus  fortement.  On  voit  en  a,  a,  a,  le 
petit  vide  qui  existe  entre  les  deux  parois  celhilaires  latérales  partiellement 
soparoce. 
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Fig.  27.  Coope  loagitadinak  d'noe  Uge  menée  à  une  ligne  an-desaons  du  bour- 
geon terminal  :  abod,  contour  du  tissu  qui  a  été  désorganisé  par  Tackle  sol- 
furique  concentré,  à  l'exception  de  la  cuticule  et  des  vaisseaux  a,  a'  et  a"; 
B,  B',  bases  de  deux  feuilles. 

Pig.  28.  Coupe  transversale  de  la  tige  menée  à  une  ligne  environ  au-dessous 
du  bourgeon  terminal,  et  à  l'origine  de  trois  feuilles:  a,  vaisseau  central; 
g,  g',  g",  les  trois  vaisseaux  qui  se  dirigent  vers  ces  feuilles;  b,  faiscean 
de  cellules  conductrices. 

Lagarotiphaii  cordofantu  Gup. 

Fig.  29.  Coupe  transversale  de  la  tige  présentant  quatre  cercles  de  canaux 
aériens  :  a,  canal  central;  b,  faisceau  de  cellules  conductrices  ;  c,  gaine  pro- 
tectrice fortement  épaissie. 


DESCRIPTION 

D*UlfE 

NOUVELLE  ESPÈCE  DU  GENRE  BRYONIA, 

Par  H.  Ch.  NAVDIN. 


Le  groupe  des  Bryones,  tel  qu'il  est  admis  aujourd'hui  par  les 
botanistes,  est  un  de  ces  genres  vaguement  déterminés,  auxquels  il 
est  difficile  d'assigner  un  caractère  précis  ;  aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu 
de  s'étonner  si  quelques-unes  de  ses  espèces  ont  été  classées,  les 
unes  dans  les  Cucumis,  les  autres  parmi  les  Cucurbita,  et  si,  par 
une  sorte  de  compensation,  on  lui  a  souvent  attribué  des  espèces 
qui  eussent  été  mieux  placées  dans  d'autres  genres.  La  petitesse, 
relative  des  fleurs  et  des  fruits,  ainsi  que  des  vrilles  généralement 
simples,  sont  presque  les  seuls  traits  saillants  qui  les  distinguent 
des  Cucurbita,  comme  leurs  anthères  mutiques  les  distinguent  des 
Cucumis^  où  ces  organes  sont  toujours  appendiculés  au  sommet 
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par  uii  prolongement  du  connectif.  On  conviendra  que  ce  sont  là 
des  caractères  d'une  bien  faible  valeur,  mais  ce  sont  à  peu  près 
les  seuls  sur  lesquels  on  puisse  fonder  la  différence  de  ces 
genres. 

Je  ne  suis  pas  encore  en  mesure  d'opérer  dans  le  groupe  actuel 
des  Bryones  les  réformes  que  le  progrès  de  la  botanique  semble 
réclamer,  trop  d'éléments  me  manquent  pour  cela  ;  mais  je  dirai 
dès  à  présent  que  je  regarde  comme  devant  en  être  exclues  toutes 
les  espèces  chez  lesquelles  les  anthères  sont  droites  au  lieu  d'être 
flexueuses,  comme  aussi  celles  dont  les  étamines  sont  sensiblement 
monadelphes  par  la  soudure  plus  ou  moins  complète  de  leurs  filets. 
La  forme  des  fruits,  tantôt  sphérique^  tantôt  conique,  me  parait 
assez  indifférente,  puisque  nous  observons  ces  deux  modifications 
dans  d'autres  Cucurbitacées,  où  elles  ne  constituent  même  pas  tou* 
jours  de  simples  variétés.  J'avais  cru  trouver  un  caractère  d'une 
certaine  valeur  dans  la  forme  des  vrilles  qui  sont,  comme  je  l'ai 
dit  tout  à  l'heure,  ordinairement  simples;  mais  il  est  quelques 
espèces  de  Bryones  où  elles  sont  composées,  par  exemple  dans 
celle  qui  fait  l'objet  de  cette  note.  La  difficulté  de  détinir  le  genre 
me  fait  donc  ajourner  toute  réforme  autre  que  celle  indiquée  plus 
haut,  pour  m'en  tenir,  jusqu'à  plus  ample  observation  des  espèces, 
à  la  diagnose  générique  formulée  par  M.  Seringe  dans  le  Pro- 
drome  (t.  Ill,  p.  30&). 

La  plante  dont  je  vais  donner  la  description  a  été  cultivée  au 
Muséum  en  1858.  Les  graines  nous  en  ont  été  envoyées  de  la 
Nouvelle-Calédonie  par  M.  Pancher,  ancien  employé  de  l'établis- 
sement, aujourd'hui  directeur  des  pépinières  du  gouvernement 
dans  cette  colonie.  Quoique  semées  tardivement,  nos  plantes  ont 
fleuri  et  fructifié  dans  l'année  ;  mais  les  fruits,  arrêtés  par  les 
fraîcheurs  de  l'automne,  n'ont  pas  atteint  tout  leur  développement, 
et  surtout  ne  sont  pas  arrivés  à  maturité.  Cette  lacune  a  cependant 
été  comblée  en  partie  par  l'observation  d'échantillons  secs  et  assez 
complets  qui  nous  ont  été  envoyés  avec  les  graines. 
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Bryonia  Panchbri  Nob. 

B.  monoica,  fere  glabra  ;  foliis  palinato-5-lobis  ;  cirrhis  bifidis  ; 
floribuâ  fœmineis  solitariis,  ovario  oblongo,  lageniformi,  in  bac- 
cam  ovoideatn  apice  conicam  crescente. 

Planta  radice  et  caulibus  inferne  frutescentibus  ut  videtur  perennana, 
scandens,  circiter  3-raetralis  ;  flagellis  gracilibus  glaberrinns  subteretibus 
aut  obscure  polyedris;  cirrhis  ina&qualiter  bifidis.  Folia  7-8centim.  longa 
et  lata  vix  puberula  palmata  profunde  5-loba,  lobis  tribus  intermediis 
lanceolatis,  duobus  iuferioribus  ssepe  etiam  lobulalis,  omnibus  remote 
denticulatis.  Flores  floribus  Bryonia  dioicœ  magnitudine  pares,  palllde 
lutescentes;  masculi  in  axillis  foliorum  rarius  solitarii,  ssepius  terni  quini 
aut  plures,  pedicellati,  setate  dispares,  florem  fœmineum  unicum  sa^pe 
comitantes;  fœminei  solitarii  breviter  pedicellati,  ovario  oblongo  inferne 
ventricoso  glaberrimo.  Fructos  otoideo^conicus,  lineis  ante  matoritatem 
albis  longitttdinaliter  Tariegatus,  in  tempore  maturationis  fortaasis  ni- 
benS)  magnitudine  cerasi  aut  baccœ  Rihis  Grouularim^  ut  videtur  non 
amarus  et  forlassis  edulls  apud  indigenas  Novsa-Caledooiad.  Semina  com- 
planata^  ovalia,  spurco-alba. 

Planta  in  ruderatis  Novie-Galedoni»  vulgatissima.  Pancher. 

Le  Bryonia  Pancheri^  quoique  très  different  spécifiquement  du 
B.  laciniosa^  doit  être  rangé  dans  la  même  section  que  lui.  It  a  le 
même  port,  presque  la  même  forme  de  feuilles,  et  comme  lui  les 
vrilles  bifides.  On  distinguera  d'ailleurs  facilement  ces  deux  plantes 
à  la  seule  inspection  du  fruit,  qui  est  tout  à  fait  sphérique  dans  le 
B.  laciniosa^  et  qui  est  au  contraire  ovoïde*conique  dans  notre 
espèce. 
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SUR 

L'ASCENSION  DE  LA  SÈVE, 

Par  nr.  W.  ■OFHBMTBS. 

{Traduit  du  Flora,  numéro  du  7  janvier  4858.) 


Depuis  que  Haies,  à  lo  date  de  cent  trente  ans,  a  niontré  par 
ses  expériences  comn)enl  on  peut  déterminer  la  force  avec  laquelle 
la  sève  s'élève  dans  la  Vigifte,  Tauteur  qui  a  le  plus  élargi  le 
cercle  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet  est  M.  Briicke  (1).  Cet 
observateur  a  montré  que  la  force  avec  lequelle  ce  liquide  sort 
par  la  section  d'un  sarment  ne  disparait  pas  tout  d'un  coup  quand 
la  Vigne  cesse  de  pleurer,  mais  que  la  variation  diurne  (décou- 
verte par  Raies)  de  la  tension  du  suc  contenu  dans  les  vaisseaux,  à 
partir  du  moment  où  les  bourgeons  s'ouvrent,  va  en  augmentant  de 
jour  en  jour  sous  l'influence  de  la  transpiration  toujours  croissante 
des  pousses  fraîchement  feuillées,  jusqu'à  ce  que  la  végétation  exige 
assez  de  suc  et  que  l'évaporalion  pendant  le  jour  en  enlève  une 
assez  grande  quantité  pour  que  la  perte  de  liquide  subie  par  le  corps 
ligneux  surpasse  noiablement  l'absorption  qui  en  est  faite  dans  le 

(4)  Brùcke,  Ueber  das  Blaten  des  Rehatockis  [Annalea  de  Poggendorf^  4844, 
p.  63). 
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sol  ;  d'où  il  arrivé  enfin  qu'il  ne  se  fait  plus  d'écoulement,  ù  aucune 
heure  de  la  journée,  parles  branches  qu'on  a  coupées.  M.  Briicke 
a  reconnu  également  que  des  tubes  manométriques,  adaptés  à  des 
hauteurs  diverses  aux  branches  de  la  même  Vigne,  indiquent 
dans  la  pression  de  la  sève  une  différence  générale  équivalente  au 
poids  d'une  colonne  liquide  égale  à  la  distance  verticale  entre  les 
niveaux  des  deux  sections.  H  conclut  de  ses  observations  :  1*  que 
les  branches  d'un  même  pied  de  Vigne  se  comportent,  relative- 
ment à  la  tension  de  la  sève  qu'elles  renferment,  de  la  même 
manière  que  des  tubes  en  communication  ;  2'  qu'une  portion 
considérable  de  la  longue  colonne  observée  dans  les  tubes  qu'on 
adapte  à  une  faible  hauteur  au-dessus  du  sol  doit  être  mise  sur  le 
compte  de  la  pression  hydrostatique  de  la  masse  de  liquide  conte- 
nue dans  les  branches  de  la  Vigne  au-dessus  du  niveau  auquel  les 
tubes  manométriques  sont  fixés.  M.  Briicke  n'est  même  pas  éloigné 
d'admettre  que  les  vaisseaux,  qui  d'abord  contenaient  de  l'air,  se 
remplissent  de  liquide  uniquement  sous  l'influence  des  cellules  où 
abondent  les  matières  solubles  et  qui  constituent  les  rayons  médul- 
laires ainsi  que  Tétui  médullaire  de  la  tige  et  des  branches.  «  Grâce 
à  ces  substances  solubles  et  susceptibles  de  se  gonfler  dans  l'eau, 
ces  cellules  commencent  par  se  remplir  complètement  de  ce 
liquide,  et,  comme  elles  continuent  d'en  prendre  toujours  plus 
que  leur  cavité  ne  peut  en  contenir,  elles  en  envoient  dans  les 
vaisseaux  voisins  avec  une  portion  de  la  substance  soluble,  sous  la 
forme  de  sève.  »  Il  est  possible,  d'après  lui,  que  la  sève  s'insinue 
dans  les  vaisseaux  d'abord  aux  extrémités  supérieures  des  bran- 
ches, et  qu'elle  y  descende  ensuite  uniquement  en  vertu  de  la  loi 
de  gravité  ;  par  là  s'expliquerait  assez  bien  ce  fait,  que  les  parties 
inférieures  de  la  Vigne  pleurent  plus  tôt  que  les  supérieures.  Il 
regarde  enfin  comme  vraisemblable  que  la  sève,  au  moment  de 
son  maximum  annuel  et  diurne  de  tension,  ne  monte  pas  dans  les 
vaisseaux,  mais  y  descend. 

Les  dernières  des  conclusions  formulées  par  M.  Briicke  tiennent 
à  ce  qu'il  n'a  pas  connu  une  des  circonstances  les  plus  impor- 
tantes du  phénomène,  sur  laquelle  les  expériences  dont  je  vais 
exposer  les  résultats  jettent  certainement  du  jour.  Je  me  propose 
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de  contiiiuer  ces  expériences,  de  les  étendre  même  i\  d'autres 
végétaux  que  la  Vigne,  et  de  publier  ensuite  celte  nouvelle  série 
d'observations. 

Non-seulement  les  vaisseaux,  mais  encore  les  cellules  ligneuses 
de  la  Vigne  (ainsi  que  ceux  de  TÉrable,  du  Bouleau,  du  Peuplier, 
de  beaucoup  d'autres  arbres  feuillus,  et  les  cellules  ligneuses  des 
Conifères),  renferment  pendant  l'hiver  (même  au  milieu  du  mois 
de  mars»  pour  la  Vigne)  de  l'air  sous  la  forme  de  bulles  et  à  l'inté- 
rieur d*un  liquide.  Ce  dernier  forme  dans  les  vaisseaux  une  cou- 
che généralement  mince,  qui  en  revêt  les  parois  ;  il  est  en  plus 
grande  quantité  dans  les  cellules  ligneuses  dont  il  remplit  entiè- 
rement les  extrémités  rétrécies,  tandis  que  dans  leur  portion 
médiane,  plus  large,  il  entoure  une  bulle  d'air  allongée. 

Vers  l'époque  où  la  Vtgne  entre  en  sève,  cet  m  diminue  rapi- 
dement dans  les  cellules  ligneuses.  Mais  il  ne  disparait  jamais 
entièrement  des  vaisseaux,  même  à  l'époque  où  la  sève  est  le  plus 
abondante*  En  observant  au  microscope  et  sous  l'huile  des  tran- 
ches longitudinales,  qui  ne  soient  pas  trop  minces,  on  constate  la 
présence  de  bulles  d'air  allongées  dans  un  très  grand  nombre  de 
vaisseaux,  soit  larges,  soit  élroits.  On  ooipprend  sans  peine,  et 
l'observation  permet  de  s'en  assurer  sans  difficulté,  que  la  pré- 
sence d'une  bulle  d'air,  même  assez  grosse,  dans  un  espace  en- 
touré d'une  membrane  homogène  et  perméable,  n'empêche  ni 
l'entrée  ni  la  sortie  d'un  liquide  sous  l'action  d'une  pression  soit 
extérieure,  soit  intérieure. 

Lorsque,  pour  mesurer  la  force  d'ascension  de  la  sève  d^ns  la 
Vigne,  on  adapte  à  des  branches  d'un  même  pied,  coupées  à 
différentes  hauteurs,  des  tubes  manométriques,  on  voit  constam- 
ment la  colonne  de  mercure  acquérir  plus  de  hauteur  dans  ceux 
qui  sont  placés  à  un  niveau  peu  élevé.  Le  mercure  monte  plus 
promptement  dans  ceux-ci  que  dans  ceux  qui  ont  été  adaptés  plus 
haut.  Ainsi,  à  la  fin  d'avril,  mi  tube  plaoo  à  0'",15  au-dessus  du 
sol  indiquait  déjà,  au  bout  d'une  heure,  par  la  hauteur  du  mercure, 
le  maximum  de  pression  qui,  dans  cette  circonstance,  ftjt  de 
0'",7âl.  Dans  un  autre  tube,  qui  fut  posé  en  même  temps,  à 
2", 066  au-dessus  de  terre,  le  mercure  nîonla  constamment  pen- 
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dant  72  heures  et  présenta  h  variation  diurne  de  pression  que 
Haies  avait  déjà  reconnue.  Les  variations  aceidenfelles  de  pression 
produites  par  une  augmentation  d*huinidité  ou  de  sécheresse, 
par  Texhaussement  ou  rabaissement  de  la  température,  se  mani- 
festent plus  vite  et  a  un  phis  haut  degré  dans  les  tubes  manomé- 
triques  les  plus  bas.  Ceuxnn  montrent  encore  la  variation  diurne 
de  pression  avec  une  netteté  incomparablement  plus  grande  que 
ne  le  font  ceux  qui  se  trouvent  plus  haul.  Cette  plus  grande  ampli- 
tude des  oscillations  diurnes,  dans  les  manomètres  placés  bas,  se 
montre  fort  nettement,  surtout  lorsque,  comme  à  la  fin  de  mai 
et  au  commencement  de  juin,  la  variation  atteint  d'un  quart  à  un 
demi -mètre  sous  Tinfluenee  de  la  transpiration  considérable  des 
feuilles  qui  viennent  de  s'épanouir.  Par  exemple,  dans  deux  tubes 
dont  Tun  était  appliqué,  à  l'^^âlO,  à  une  pousse  qui  avait  un  dia- 
mètre de  12«13  millimètres,  dont  Tautre  se  trouvait  à  O'^ykk^^ 
adapté  h  un  sarment  de  10-11  millimètres  d'épaisseur,  la  colonne 
mercurielle  a  eu  les  hauteurs  suivantes  : 

a,  6. 

Le  VjuiD,  à    7        heures 360~"»  273"" 

—  à  12  — —44  68 

—  à     2  4/2     — 0  44 

Le  2    —    à     8  — 284  278 

—  à  42  — —49  50 

—  à     3  — ^30  9 

Dans  des  cas  semblables,  où  un  tube  c  était  à  1",H2  au-dessus 
du  sol,  et  un  tube  dix  &1 0  millimètres  au-dessus  de  c, 

e.  d. 

Le  4  join,  à     7       heares 247""»  482"« 

—  à  42  4/2     — 83  434 

—  à     3  — 34  442 

—  à    7  1/2     — —6  42 

Le  9   —    à     9  —  matin  .  .       68  92 

11  n'est  pas  rare  que  la^férence  entre  les  colonnes  mercu- 
rielles  de  deux  tubes  ii«înométriques  appliqués  à  difliîrenles  hau- 
teurs du  même  pied  de  Vigne  concorde  d'une  manière  i^mar- 


Digitized  by 


Google 


SCR    l'aBCCMSION   Dfi' LA    SÉVE.  9 

quable  avec  la  hauteur  d^une  colonne  de  sevequiauraitpourhauteur 
la  distance  verticale  entre  les  points  d'application  des  deux  tubes. 
Mais  il  est  beaucoup  plus  ordinaire  de  voir  la  différence  réelle  entre 
les  deux  colonnes  mercurielles  se  montrer  plus  faible  lorsque  la 
pression  dans  la  Vigne  suit  une  marche  générale  ascendante,  que 
plus  forte  lorsque  cette  pression  suit  une  marche  descendante. 

La  direction  dressée  ou  couchée  des  parties  de  la  Vigne  si- 
tuées au-dessus  du  point  d'application  d'un  manomètre  n'exerce 
qu'une  influence  fort  limitée  sur  la  tension  de  la  sève.  Ainsi,  par 
exemple,  un  de  ces  tubes  a  été  adapté,  à  0'",15  au-dessus  du  sol, 
à  une  branche  d'une  Vigne  horizontale  longue  de  A"',92.  Le  re- 
dressement de  la  Vigne  a  fait  monter  le  mercure  de  93  millimètres 
en  quatre  heures  (de  0",60â  à  0",696)  ;  elle  a  été  remise  ensuite 
dans  sa  situation  horizontale,  ce  qui  a  fait  baisser  le  mercure  de 
128  millimètres  (de  0",696  à  0~,a68)  en  deux  heures  et  demie, 
après  quoi  il  s'est  remis  à  monter  rapidement.  D'autres  expériences 
analogues  ont  amené  des  changements  beaucoup  plus  faibles 
encore  dans  la  hauteur  de  la  colonne  mercurielle,  tandis  que,  selon 
l'opinion  de  Briicke,  ils  auraient  dû  être  d'environ  360  millimètres. 

Tous  ces  phénomènes  tendent  à  prouver  que  la  cause  de  la  ten- 
sion de  la  sève  réside  hors  des  parties  aériennes  de  la  Vigne  ; 
en  outre,  que  l'action  de  la  force  impulsive  dans  les  parties  de  la 
plante  éloignées  du  sol  trouve  des  obstacles  non-seulement  dans 
le  poids  du  liquide  soulevé  verticalement,  mais  encore  dans  la  ré- 
sistance des  nombreuses  membranes,  à  travers  lesquelles  la  sève 
doit  se  frayer  un  passage.  Cette  conjecture  passe  à  Tétat  de  cer- 
titude, grâce  à  une  expérience  fort  simple. 

Si  l'on  dénude  une  racine  dans  sa  portion  voisine  de  la  tige, 
qu'on  la  coupe,  et  qu'on  adapte  deux  manomètres,  run  à  la 
section  de  sa  portion  restée  en  terre,  l'autre  au  tronçon  qui 
tient  à  la  tige,  on  constate  toujours  une  très  grande  différence 
entre  les  hauteurs  du  mercure  dans  l'un  et  l'autre,  le  plus  bas 
étant  constamment  le  dernier.  Au  commencement  de  juin,  cette 
différence  était  de  150  à  250  millimètres,  elle  est  devenue  de 
&00  à  500  au  milieu  de  juin  ;  et  à  la  fm  du  même  mois  (où,  à  tous 
les  moments  de  la  journée,  le  tube  en  rapport  avec  la  tige  donnait 
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un  résuUat  négatif  quant  à  It  hauteur  du  mercure),  die  s'est  éle- 
vée de  600  à  700  millimètres.  Il  résulte  de  là  que  la  force  impuU 
aive  a  très  certainement  son  siège  dans  les  racines  (1  ). 

Toutefois  cette  force  ne  réside  ni  dans  les  extrémités  radicel* 
laires,  ni  dans  les  parties  jeunes  des  racines.  Des  racines  adven* 
tive$  d'un  an,  dont  la  longueur  atteignait  IIQ  millimètres  et  dont 
le  diamètre  était  de  3  millimètres,  ayant  été  adaptées  à  un  mano- 
mètre d'un  faible  calibre  et  plongées  dans  Teau,  n'ont  pas  fait 
monter  le  mercure  ou  ne  Tont  élevé  que  très  faiblement  (jusqu'à 
5  millimètres). 

L'écoulement  de  sève  de  la  Vigne  n'est  pas  plus  limité  aux  mois 
de  printemps  que  dans  les  autres  végétaux.  A  la  vérité,  les  parties 
situées  hors  de  terre  ne  laissent  plus  couler  de  sève  à  aucun  mo«- 
ment  de  la  journée,  peu  après  que  les  premières  feuilles  se  sont 
montrées  ;  mais  les  racines  qu'on  coupe  en  laissent  sortir  pendant 
tout  l'été.  La  force  avec  laquelle  ce  liquide  sort  n*est  pas  plus 
faible  en  été  qu'au  printemps,  et  elle  ne  diminue  même  que  lente- 
ment en  automne.  Ainsi  elle  faisait  équilibre,  le  31  juin,  à  609  mil- 
limètres de  mercure;  le  â  juillet,  à 618  nullimètres;  le  8  juillet, 
à  7/i8  millimètres  ;  le  i«'  août,  à  515  millimètres;  le  l*'  septem- 
bre, à  335  millimètres.  Au  contraire,  la  quantité  de  liquide  qui 
s'écoule  dans  un  temps  donné  est  beaucoup  plus  forte  au  printemps 
qu'à  une  époque  plus  avancée  de  Tannée  :  le  i&  avril,  pen- 
dant toutes  les  vingt-quatre  heures,  elle  a  été  de  SO<%lâl  par 
heure  ;  le  9  juillet,  pendant  le  même  espaioe  de  temps,  elle  a 
été  de  1^',219  par  heure,  la  racine  ayant  dans  les  deux  cas 
11  millimètres  de  diamètre.  Un  autre  fait  qui  vient  à  l'appui  de 
celui-oiy  c'est  que,  pendant  le  printemps,  le  mercure  retourne 
incomparablement  plus  vite  qu'eq  été  à  son  premier  niveau,  lors* 
que,  après  avoir  enlevé  le  manomètre  .pendant  plusieurs  heures  et 

(4)  L'énOQcé  ^qalogue  de  Dutrocbet  (la  forco  motrice  a  sofi  siège  dans  ks 
spoDgioles,  Mémoire$^  édit,  de  Bruxelles,  p.  201)  est  basé  sur  des  raisons  in- 
suffisantes et  simplement  sur  cette  observation,  que  la  section  de  racines,  même 
très  grêles,  pleure  encore  lorsque  l'extrémité  seule  de  la  racine  est  resiée 
intacte.  Dutrocbet  n*a  pas  déterminé  la  force  avec  laquelle  sort  la  sève,  ni  la 
daréi  de  ton  écoulement.  (Note  de  l  Auteur.) 
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avoir  laissé  couler  librement  la  sève,  on  le  remet  ensuite  en  place; 
pour  cela,  il  a  fallu  trois  heures  le  8  mai  ;  il  en  a  fallu  trente  et  un 
le  19  juillet.  Le  manomètre  adapté  à  une  racine  tronquée  ayant  été 
enlevé  du  22  jusqu'au  25  juillet,  après  qu'on  Ta  eu  replacé,  il  a 
fallu  quarante-huit  heures  pour  que  la  colonne  mercurielle  atteignit 
sa  première  hauteur.  On  voit  qu'en  été,  la  Vigne  répare  beaucoup 
plus  lentement  qu'au  printemps  les  pertes  de  sève  qu'elle  subit. 

lycs  influences  externes  qui  exercent  une  influence  puissante 
sur  le  degré  de  tension  de  la  sève  sont  la  température  et  l'humidité 
du  sol,  aussi  bien  que  de  l'air.  L'influence  de  la  température  ept 
de  beaucoup  prédominante  vers  le  commencement  du  printemps, 
lorsque  la  terre  est  encore  complètement  imbibée  d'eau.  L'ascen** 
sion  de  la  sève,  qui  avait  atteint,  le  2&  avril,  le  maximum  de  cetl^ 
année,  a  diminué  jusqu'à  cesser  par  suite  de  l'abaissement  de  tem* 
pérature  qui  a  eu  lieu  du  22  au  âO  fivril.  (La  température  moyenne 
^e  ces  j(;)^rs,  calculée  d'après  le  maximum  et  le  minimum  de  \enh 
pérature  de  chacun  d'eux,  a  été  seulement  de  4-  7^,  1  c.  pour  tout 
cet  espace  de  temps,  de  3%  1  c.  du  23  au  27,  de  &%  2  c,  du  33  au 
30  avril.)  Le  même  pied  de  Vigne  qui,  le  24  avril,  avait  élevé  la 
colonne  mercurielle,  sous  l'impulsion  de  la  sève,  à  80&  milli-* 
mètres,  ne  l'a  plus  soulevée  qu'à  8  millimètres  le  29  avril |  qu'à 
6  millimètres  le  30  au  soir.  Ce  fut  seulement  le  5  mai  que  la  ten- 
sion augmenta  de  nouveau,  au  point  d'élever  le  mercure  à  522  mil- 
limètres. A  partir  du  moment  où  la  chaleur  moyenne  de  la  jour- 
née  atteignit  le  chifl're  de  + 1^**  c.,  l'influence  de  la  température 
diminua  d'importance,  celle  de  l'humidité  devint,  au  contraire, 
dominante  et  finalement  exclusive.  Pendant  une  sécheresse  contin 
nue,  au  milieu  du  mois  de  mai,  il  a  suffi  d'arroser  abondamment 
la  Vigne  pour  faire  monter  la  colonne  mercurielle  dans  le  mano^ 
mètre  de  0*", 262  à  0'",335,  entre  sept  heures  du  soir  et  huit 
heures  du  matin  ;  pendant  le  même  temps,  le  mercure  des  tubes 
manométriques  adaptés  aux  pieds  de  Vigne  voisins  et  non  arrosés 
baissait  constamment.  L'influence  d'un  arrosementa  été  plus  pro* 
noncée  encore  au  milieu  du  mois  de  juin  ;  il  a  fait  monter  le  mer- 
cure en  vingt-quatre  heures  de  0",/i03  à  0»,603. 
Outre  cea  grandes  oscillations  accidentelles  de  la  pression  de  la 
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séve,  il  y  a,  dan.s  les  parties  aériennes  et  non  isolées  de  la  Vigne, 
une  variation  diurne  (découverte  par  Haies)  qui  ne  se  manifeste 
qu'à  partir  du  moment  où  les  bourgeons  s'ouvrent,  et  qu'on  re- 
connaît aisément,  avec  tous  les  observateurs,  comme  dépendant 
de  révaporalion  par  les  feuilles.  L'étendue  de  cette  variation,  qui 
diffère  d'un  jour  à  l'autre,  selon  le  degré  d'humidité  de  l'air,  est 
en  général  constamment  croissante,  à  mesure  que  les  pousses  se 
développent/ A  la  fin  d'avril,  par  un  air  sec,  elle  s'est  élevée,  au 
maximum,  â0",023;  elleaété  deO'',OftOau  commencement  de  mai, 
de  0",100  dans  le  second  tiers,  deO",ftOO  et  plus  à  la  fin  du  même 
mois,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'évaporalion,  qui  a  lieu  pendant  le  jour, 
épuise  tellement  la  séve  contenue  dans  la  Vigne,  que,  même  pen- 
dant la  nuit,  les  racines  ne  puissent  plus  élever  la  pression  dans 
les  parties  inférieures  de  la  Vigne  au-dessus  de  0",200  au  com- 
mencement de  juin,  de  0",033  au  milieu  de  juillet.  J'ai  reconnu, 
comme  les  observateurs  antérieurs,  que  le  maximum  diurne  a  lieu 
quelques  heures  après  le  lever  du  soleil,  et  que  le  minimum  arrive 
au  coucher  du  soleil. 

Une  particularité  très  remarquable,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle 
la  tension  de  la  séve  change  par  l'effet  d'une  variation  subite  dans 
l'humidité  de  l'air.  La  colonne  mercurielle  d'un  manomètre  s'éle- 
vait à  0»  ,050,  le  24  mai  à  midi,  par  un  ciel  pur  et  un  vent  d'est 
sec.  A  midi  et  demi  survint  un  vent  d'ouest  humide;  bien  que  le 
soleil  continuât  d'être  ardent,  grâce  à  la  pureté  du  ciel,  et  que 
la  température  se  fût  élevée  de  3',  75  c,  à  une  heure  et  demie 
le  mercure  était  à  0'",81  ;  il  était  à  0™,368  le  soir,  à  huit  heures, 
par  un  ciel  légèrement  nuageux. 

Les  racines  qui  s'enfoncent  profondément  ne  montrent  pas  de 
variation  diurne  comparable  à  celle  des  parties  aériennes.  L'exhaus- 
sement et  rabaissement  de  la  colonne  mercurielle  dans  les  mano- 
mètres qu'on  y  adapte  sont  toujours  en  rapport  avec  le  degré  d'hu- 
midité du  sol.  11  en  est  autrement  pour  les  racines  peu  profondes, 
marchant  horizontalement  à  0™,50  environ  en  terre,  parce  que 
l'absorption  de  l'eau  du  sol  peut  être  considérablement  contrariée 
pendant  le  jour  par  l'action  desséchante  des  rayons  solaires.  On  y 
constate  une  variation  diurne,  <|ui  atteint  son  minimum  vers  le 
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soir,  et  qui  s'élève  jusqu'à  70  millimètres,  dans  certaines  occasions 
jusqu'à  100  millimètres. 

Déjà  M.  Briicke  a  fait  remarquer  que  des  observations,  pour- 
suivies pendant  longtemps  sur  les  mêmes  sections  de  sarments  de 
Vigne,  finissent  par  donner  des  résultats  trompeurs.  (Tous  les 
résultats  que  je  rapporte  ici  ont  été  déduits  d'observations  suivies 
pendant  une  durée  de  cinq  jours  au  plus  pour  chaque  section.) 
Deux  phénomènes  qu'on  observe  sur  les  manomètres  dont  on  se 
sert  pendant  longtemps  méritent  d'être  mentionnés  particulière- 
ment. Déjà  le  troisième  ou  le  quatrième  jour,  la  variation  diurne 
y  est  beaucoup  moins  prononcée  que  sur  les  tubes  appliqués  à 
d'autres  branches  du  même  pied  de  Vigne  coupées  fraîchement.  A 
ce  moment,  les  orifices  des  vaisseaux  qui  ont  été  ouverts  dans  la 
branche  soumise  à  l'expérience  ne  sont  encore  nullement  bouchés. 
La  moindre  perméabilité  des  parois  de  ces  vaisseaux  et  de  celles 
des  cellules  adjacentes  ne  peut  tenir  qu'à  un  changement  dans  les 
membranes  qui  n'est  pas  reconnaissable  au  microscope.  —  Le 
deuxième  phénomène  est  que,  lorsqu'on  fait  ces  expériences  sur 
de  petites  branches  latérales  de  pieds  de  Vigne  déjà  forts,  on  les 
voit  périr  au  bout  de  quelques  jours  ;  le  mercure  baisse  en  deux  ou 
trois  jours  environ  jusqu'à  zéro  ou  au-dessous  pour  ne  plus  re- 
monter. Si  l'on  examine  alors  le  bois,  on  le  trouve  sec  et  mort. 

La  force  d'ascension  de  la  sève  absorbée  par  les  racines  n'est 
pas  plus  propre  au  petit  nombre  de  végétaux  ligneux  sur  lesquels 
on  l'a  constatée  jusqu'à  ce  jour,  qu'elle  n'est  limitée  à  un  petit 
nombre  de  semaines  du  printemps.  C'est  un  phénomène  tout  à  fait 
général  et  durable,  qu'on  observe  dans  beaucoup  de  plantes  herba- 
cées avec  une  intensité  bien  plus  grande  que  pour  les  espèces 
ligneuses.  Je  citerai  comme  exemples  les  maxima  que  j'ai  observés 
sur  diverses  plantes  enracinées  que  j'avais  coupées  peu  au-des- 
sus de  terre  : 

Âtriplex  hortensîB 66  milliin.  de  mercnre. 

Chrysanthemum  coronarium.  .  .     44  — 

Digitalis  media  (4) 464  — 

Papaver  somniferom 242  — 

Moras  alba 4i  — 

(4)  Plante  haute  de  0"*,953,  dont  la  secUon  avait  40  millim.  de  diamètre. 
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le  rapprocherai  de  ces  résultats  ceux  que  j'ai  obtenus  sur  quel- 
ques plantes  dont  les  racines  avaient  été  retirées  de  terre,  autant 
que  possible,  sans  rupture,  et  plongées  ensuite  dans  l'eau  : 

Digitalis  media 30  millim.  de  mercure. 

Soncbus  oleraoeos 81  — 

Chenopodiam  album 46  — 

Papaver  aomniferam 44  — 

FeUwia  ayctegÎBiflora. 7  — 

Pisum  eativum  (plante  jeune).  .  34-25        — 

Dans  tous  ces  cas,  l'ascension  du  mercure  a  suivi  une  marche 
uniformément  ascendante. 

Une  des  principales  difficultés  qu'offre  l'explication  de  l'ascension 
de  h  sève,  savoir,  son  existence  en  apparence  exceptionnelle  chez 
Un  petit  nombre  de  végétaux  pendant  une  portion  restreinte  de  Tan- 
née, devient  plus  grande  encore  par  la  généralité  du  phénomène. 
Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  pour  essayer  de  Texpli- 
quer,  on  ne  peut  suivre  que  la  voie  indiquée,  mais  non  ouverte, 
par  M.  Brûcke.  On  ne  voit  pas  d'autre  cause  vraisemblable  de  la 
force  impulsive  que  Faction  endosmique  exercée  sur  l'eau  du  sol 
par  les  matières  solubles  qui  se  trouvent  dans  des  groupes  déter- 
minés de  cellules  de  la  racine. 

Avant  l'entrée  en  sève,  ces  matières  ne  se  trouvent  presque 
uniquement  que  dans  les  cellules  des  rayons  médullaires  :  le  sucre 
en  médiocre  quantité,  les  produits  premiers  de  l'élaboration  de 
Tamidon,  savoir  la  dextrine  et  les  analogues,  en  proportions  plus 
fortes.  C'est  sur  ces  dernières  matières,  ainsi  que  sur  leur  repré- 
sentant, la  gomme  arabique,  que  doit  porter  d'abord  l'explication. 

Sous  le  rapport  de  son  action  endosmique,  la  gomme  arabique 
se  distingue  nettement  des  substances  qui,  comme  le  sel  de  Glau- 
ber,  le  sel  marin,  le  sucre,  etc.,  ont  servi  presque  exclusivement 
aux  recherches  des  physiciens  et  des  physiologistes  relativement  à 
l'endosmose*  Une  solution  gommeuse,  séparée  de  l'eau  pure  par 
une  membrane  d'origine  animale  ou  végétale,  absorbe  uniquement 
de  l'eau ^  sans  donner  de  la  gomme  en  échange,  en  supposant 
qu'on  supprime  toute  pression  hydrostatique  des  liquides  intérieur 
et  extérieur,  en  réglant  fréquemment  et  avec  ôoin  le  niveau  de  Tun 


Digitized  by 


Google 


SUR  l'ascëm^ioii  de  là  sève.  15 

et  de  Tautre.  On  peut  aisément  rendre  Texpérience  démonstrative 
en  employant  la  solution  dégomme  comme  liquide  extérieur,  Teaù 
distillée  comme  liquide  intérieur.  Dans  un  cas  de  ce  genre,  après 
que  98«',128  d'eau  furent  sortis  pour  se  porter  dans  une  solu- 
tion gommeuse  obtenue  avec  IS^SS  pour  100  de  cette  matière, 
le  restant  du  liquide  intérieur,  qui  pesait  encore  â0<%872, 
ne  laissa  «  après  avoir  été  évaporé,  pour  résidu  solide  que 
0«%008,  quantité  tellement  faible,  qu'on  peut  fort  bien  la  rap- 
porter aux  impuretés  accidentelles  de  l'eau.  Le  courant  n'avait 
donc  marché  que  de  l'eau  vers  la  gomme  ;  l'équivalent  endosmique 
de  la  gomme  est  dès  lors  illimité. 

Si  l'on  filtre  une  solution  de  gomme,  en  employant  la  pression, 
à  travers  des  membranes  végétales  (papier  de  riz,  lames  minces 
transversales  de  bois  de  sapin),  le  liquide  qui  passe  au  travers  du 
filtre  est  beaucoup  moins  concentré  que  la  solution  primitive  (1). 
La  densité  des  liquides  filtrés,  quand  on  agit  sur  des  liquides 
d'égale  concentration,  augmente  en  raison  de  la  pression  em- 
ployée. Le  liquide  qui  a  traversé  le  filtre  est  d'autant  plus  inférieur 
en  deniité  à  la  sdution  sur  laquelle  on  avait  agi,  qtle  celle-ci  était 
plus  concentrée. 

La  quantité  de  liquide  qu'exsude  une  cellule,  grâce  à  son  con- 
tenu doué  de  facultés  endosmiques,  après  avoir  absorbé  dé  l'eau 
jusqu^à  la  turgescence,  est  déterminée  par  trois  facteurs  :  la  puis- 
sance endosmique  du  contenu,  la  perméabilité  de  la  membrane 
pour  l'eau  attirée  par  ce  contenu,  et  l'aptitude  de  cette  membrane 
à  laisser  filtrer  une  portion  du  contenu,  par  suite  de  l'absorption 
endosmique  de  l'eau  sous  une  pression  croissante.  Dans  toutes  les 
membranes  connues,  la  dernière  de  ces  propriétés  est  très  infé- 
rieure MX  deux  (premières,  circonstance  d'où  dépend  le  gonfle^» 
ment  des  cellules  qui  absorbent  de  l'eau,  gonflement  qui  va  quel- 
qudbis  jusqu'à  faire  crever  la  membrane  cellulaire.  Pour  que 
l'exsudation  de  liquide  par  la  cellule  soit  appréciable,  il  faut,  on  le 
comprend  d'avance,  qu'une  portion  seulement  de  la  cellule  soit  en 

(4)  Gomme  M.  Wilib.  Schmidt  l'avait  déjà  reconnu  pour  le  filtrage  au  traveri 
des  nembranee  aaimalee.  {Pogjend.  Am,,  vol.  XCIX,  p.  37.) 
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contact  avec  Teau  extérieure,  et  il  faut  une  disposition  par  Teffet 
de  laquelle  le  liquide  qu'exsudent  les  parties  de  la  cellule  non  en 
contact  avec  Teau  vienne  se  ramasser.  [Une  circonstance  qui  con- 
tribue à  augmenter  Texsudation,  c'est  que  les  surfaces  absorbante 
et  exsudante  soient  entre  elles  en  raison  invei^se  de  la  capacité  de 
la  membrane  pour  Tendosmose  et  pour  la  filtration  ;  en  d'autres 
termes,  c'est  que  la  portion  excrétante  des  parois  cellulaires  soit 
plus  étendue  que  la  portion  absorbante.  Mais  l'exsudation  par  les 
portions  non  absorbantes  de  la  membrane  cellulaire  doit  devenir 
encore  plus  considérable,  lorsque  la  filtration,  à  travers  la  surface 
absorbante ,  rencontre  des  obstacles  (tels  qu'une  épaisseur  plus 
forte  ou  une  perméabilité  moindre  dans  ces  portions  de  la  mem- 
brane cellulaire  amenée  par  une  constitution  chimique  particulière 
ou  surtout  par  le  dépôt  de  couches  cellulaires).  Toutes  ces  condi- 
tions se  rencontrent  au  plus  haut  degré  dans  la  racine. 

Les  cellules  des  rayons  médullaires  de  l'écorce  interne  de  la 
racine,  qui  sont  riches  en  fécule  et  en  matières  solubles,  sont  sé- 
parées de  l'eau  du  sol  par  les  couches  cellulaires  de  l'écorce  externe 
de  la  racine,  dont  le  nombre  ne  dépasse  pas  cinq  à  huit;  le  con« 
tenu  de  ces  dernières  se  fait  reconnaître  à  la  manière  dont  il  se 
comporte  avec  les  réactifs,  pour  une  solution  faible  de  matières 
organiques.  Il  est  naturel  d'admettre  que  les  membranes  de  ces 
dernières  cellules,  qui  sont  en  train  de  se  changer  en  substance 
subéreuse,  notamment  dans  les  parties  un  peu  âgées  de  la  racine, 
ne  laissent  que  difficilement  filtrer  vers  l'extérieur  le  liquide  de  l'in- 
térieur de  la  plante,  fca  Vigne  contient  beaucoup  de  matières  so- 
lubles et  hygroscopiques.  Le  bois  de  sa  racine  râpé  fin,  puis  dessé- 
ché à  &0*  c,  jusqu'à  .ce  que  la  dessiccation  n'en  diminue  plus  le 
poids,  perd  encore  en  matières  solubles  lorsqu'on  le  traite  par  l'eau 
froide  :  au  commencement  de  février,  au  moins  8  pour  100  ;  au 
milieu  de  mars,  de  5,69  à  5,88  pour  100  ;  au  milieu  de  juin,  3,7 
pour  100.  Le  dépôt  de  l'extrait  desséché  à  une  chaleur  douce  est 
fortement  coloré  en  jaune  d'or;  obtenu  de  branches  de  la  racine 
coupées  au  printemps,  il  a  une  saveur  purement  et  fortement  su- 
crée, qu'on  ne  retrouve  plus  à  celui  qui  a  été  obtenu  au  mois  de 
juin.  Il  est  en  faible  partie  soluble  dans  l'eau,  en  majeure  partie 
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susceptible  seulement  de  se  gonfler  dans  ce  liquide.  11  ne  montre 
que  de  faibles  indices  de  la  présence  de  Tazote.  Les  matières  so- 
lubles qu'on  obtient  en  traitant  par  Teau  le  bois  des  parties 
aériennes  de  la  Vigne  sont  en  quantité  un  peu  moindre  que  celles 
que  donnent  les  racines  coupées  en  même  temps. 

La  tension  à  laquelle  le  liquide,  versé  par  exsudation  d'une 
cellule  surabondamment  remplie  dans  un  espace  adjacent  et 
clos^  dépend  (toutes  choses  égales  d'ailleurs)  du  rapport  qui 
existe  entre  l'étendue  de  la  surface  absorbante  et  celle  de  la 
surface  sécrétante.  Sous  ce  rapport  encore,  la  Vigne  présente  des 
conditions  plus  favorables  qu'on  ne  pourrait  les  obtenir  ailleurs 
artificiellement.  En  effet,  la  coupe  transversale  d'une  racine  de 
deux  ans  présente  de  cinquante  à  soixante  rayons  médullaires  ; 
de  là  un  fragment  de  racine  long  de  10  millimètres  et  de  5  milli- 
mètres de  rayon  exsude  du  liquide  par  une  surface  de  6000  milli- 
mètres carrés,  dans  des  espaces  dont  le  contenu  total  ne  peut 
être  tout  au  plus  que  de  SOO  millimètres  cubes.  La  sève,  poussée 
en  haut  par  les  portions  absorbantes  des  racines,  rencontre  par- 
tout, dans  le  bois,  des  tissus  (les  rayons  médullaires)  semblables 
à  ceux  qui  ont  déterminé  son  ascension,  dont  le  contact  doit 
accroître  médiatement  sa  tension. 

Au  moyen  d'appareils  divers,  j'ai  cherché  à  reproduire  des 
conditions  approximativement  analogues  à  celles  qui  existent  dans 
les  plantes  :  ainsi  j'ai  mis  dans  des  récipients  fermés  (tubes  de  verre, 
dont  les  orifices  étaient  bouchés  par  des  membranes  végétales)  des 
matières  susceptibles  d'endosmose,  en  rapport  d'un  côté  avec  Teau, 
de  l'autre  avec  des  récipients  ouverts  ou  fermés  au  moyen  du 
mercure,  dans  lesquels  cette  cellule  artificielle  pouvait  exsuder  une 
portion  du  liquide  qui  ne  restait  pas  dans  son  intérieur.  J'avais  eu 
le  soin  de  disposer  le  tout  de  telle  sorte  que  le  liquide,  émis  par 
la  cellule,  eût  à  surmonter  moins  d'obstacles  de  ce  dernier  côté 
que  dans  son  passage  à  travers  les  membranes,  par  l'intermédiaire 
desquelles  l'appareil  était  mis  en  rapport  avec  l'eau.  L'extrémité 
par  laquelle  Teau  pouvait  être  expulsée  ne  portait  qu'une  mem- 
brane simple  ;  il  y  en  avait,  au  contraire,  plusieurs  réunies  à  l'autre 
bout,  ou  bien  j'y  avais  adapté  un  ou  plusieurs  tubes  cylindriques 

i»  série.  Bot.  T.  X.  (Cahier  nM .)  «  2 
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6l  courts  remplis  d'eau  pure,  et  fermés  par  des  membraoes  de 
même  nature.  D'autres  appareils  du  même  genre  ont  été  construits 
de  telle  sorte  que  la  matière  endosnûquement  active  se  trouvait 
enfermé  dans  une  petite  poche  formée  d'un  morceau  de  papier 
de  riz  ;  la  cellule  ainsi  formée  était  posée  sur  la  membrane  qui 
fermait  un  tube  de  verre,  plongeant  dans  l'eau. 

Dans  ces  expériences,  les  surfaces,  soit  absorbantes,  soit  exsu- 
dantes, ne  mesuraient  que  /i2  millimètres  carrés.  On  ne  sera  pas 
surpris  que,  dans  de  telles  conditions,  la  ({uantité  de  liquide  exsudé 
fut  peu  considérable,  comparativement  à  celle  qui  provient,  dans  le 
même  espace  de  lem()s,  des  racines  d'une  plante  vivante.  En  rem- 
plissant la  cellule  active  de  l'appareil  avec  des  solutions  concentrées 
(de  10  pour  100  et  au-dessus)  de  gomme  arabique,  j'obtenais  une 
exsudation  moyenne  de  0^',1  par  heure,  et  seulement  d'environ 
0^^,05  par  heure  avec  des  solutions  plus  faibles  (2  à  3  pour  100). 
Le  liquide  exsudé  restait  au-dessous  du  liquide  exsudant ,  quant 
au  degré  de  concentration,  de  2  ou  â  pour  100  dans  les  premiers 
cas,  de  0,5  à  1,5  pour  100  dans  les  derniers.  Un  manomètre 
adapté  à  des  appareils  de  ce  genre  montait  lentement,  mais  con* 
stammcnt.  La  plus  grande  hauteur  à  laquelle  j'aie  vu  arriver  la  co- 
lonne mercurielle  a  été  de  0'",092.  Au  voisinage  de  ce  point,  il  a 
fallu  toujours  arrêter  l'expérience,  parce  que  les  membranes  qui 
fermaient  l'appareil  du  côté  de  l'eau  extérieure  commençaient  à  se 
décomposer,  et  ne  donnaient  plus  une  occlusion  parfaite. 

Ces  expériences  sont  insuffisantes  pour  expliquer  le  phénomène 
de  l'ascension  de  la  sève,  non  pas  à  cause  àe  la  faible  hauteur  à 
laquelle  la  colonne  mercurielle  a  été  élevée,  car  elle  se  serait  cer- 
tainement élevée  beaucoup  plus  haut,  si  l'on  avait  pu  conserver  leB 
membranes  un  plus  grand  nombre  de  jours,  mais  parce  que  le 
liquide  exsudé  était  une  solution  de  gomme  beaucoup  trop  con- 
centrée pour  être  comparée  à  la  sève  qui  coule  des  parties  des 
plantes  qui  ont  été  coupées. 

Les  résultats  sont  tout  à  fait  différents,  lorsqu'on  remplit  Tappa* 
reil  avec  des  matières  qui  se  gonflent  en  absorbant  de  l'eau  sans 
s'y  dissoudre,  comme  avec  la  pectine  ou  la  gomme  adragante. 
Lorsqu'on  emploie  la  pectine  aussi  pure  que  possible,  l'action  est 


Digitized  by 


Google 


SUR  l'ascension  de  la  sève.  19* 

lente  ;  mais  elle  est  considérablement  accélérée  par  une  faible  addi- 
lion  de  gomme.  Alors  le  liquide  exsudé  égale  en  quantité  celui 
qu'émettent  les  solutions  de  gomme,  et  il  soulève  la  colonne  mer- 
curielle  avec  la  même  énergie.  lien  est  de  même  pour  la  gomme 
adragante.  Le  liquide  sécrété  est  une  solution  extrêmement  affaiblie 
de  matières  végétales  ;  par  la  dessiccation,  il  ne  laisse  que  0,1  à 
0,2  pour  100  de  son  poids  en  substances  solides. 

Il  est  ainsi  démontré  qu'une  matière  parfaitement  analogue  par 
ses  propriétés  physiques  à  celle  que  contient  en  quantité  la  racine 
de  la  Vigne,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  manière  dont  elle  se 
comporte  avec  Teau  et  les  membranes  homogènes,  produit  des 
actions  comparables  à  l'ascension  de  la  sève,  lorsqu'elle  se 
trouve  dans  des  rapports  correspondants  à  ceux  avec  lesquels 
elle  existe  à  l'intérieur  des  racines  vivantes. 
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DES 

FORMATIONS   VÉSICULAIRES 

DANS  LES  CELLULES  VÉGÉTALES. 

Par  n.  A«c.  TBÉ€I}L. 


L  —  Du  NUCLEUS   ET  DE   LÀ  VÉSICULE   NUCLÉAIRE. 

Le  nucleus  des  cellules  végétales  nVst  réellement  connu  que 
depuis  la  publication,  en  1833,  du  travail  de  l'illustre  Robert 
Brown  :  Sur  les  organes  et  le  mode  de  fécondcUion  dans  les  Orchi- 
dées et  les  Asclépiadées  (1),  où  il  signale  son  existence  dans  di- 
verses familles  de  Monocolylédones  et  dans  plusieurs  plantes  dico- 
tylédonées.  Toutefois  il  avait  été  indiqué  dans  une  figure  donnée 
par  Meyen  {Phytoi.,  pi.  3,  fig.  9,  fr,6),  qui  le  décrit  comme  une 
élévation  verruqueuse  de  la  membrane  cellulaire.  M.  Bauer,  qui 
Ta  figuré  dans  les  ulricules  stigmaliques  du  Bletta  Tankervilliœ^ 
semble  le  considérer  comme  visible  seulement  après  la  féconda- 
tion. Robert  Brown  le  nomma  nucleus  ceWu/œ,  et  fit  voir  qu'il  peut 
exister  dans  les  utricules  épidcrmiques  et  dans  les  cellules  paren- 
chymateuses,  où  il  forme,  dit-il,  une  sorte  de  petite  aréole  légère- 
ment convexe,  plus  ou  moins  distinctement  granulaire,  insérée  à 
la  face  interne  de  la  membrane  utriculaire,  ou  quelquefois  vers  le 
centre  de  la  cellule. 

Dansée  travail  de  R.  Brown,  on  trouve  le  germe  de  la  théorie 
de  la  multiplication  des  utricules  par  le  nucleus  ;  car  ce  savant 
attribue  la  formation  des  grains  de  pollen  à  l'agrandissement  et  à 
la  division  subséquente  du  nucleus  des  utricules  mères  du  pollen. 

M.  Schleiden  {Beitrœge  zur  Phytogenesis^  etc.,  Muller*s  j^r- 
chiVf  1838)  étendit  le  rôle  du  nucleus  (qu'il  nomme  cytoblaste)  â 

(4)  TransaGi.  of  the  Linnean  Soc.  of  London^  1 833,  p.  74  0. 


Digitized  by 


Google 


DES  FORMATIONS  VÉSICULAIRES  DANS  LES  CELLULES  VÉGÉTALKS.       "21 

la  formation  de  toutes  les  cellules.  Suivant  lui,  le  nucléole  se  forme 
le  premier;  il  commence  par  un  granule,  autour  duquel  se 
montre  bientôt  le  cytoblaste,  qui  parait  comme  une  coagulation 
granuleuse.  Celui-ci  croît  ensuite.  Aussitôt  que  ce  cytoblasie  a 
atteint  toute  sa  grosseur,  il  s'élève  de  lui  une  vésicule  fine  et  trans- 
parente :  c  est  la  jeune  cellule,  qui  d'abord  se  montre  comme  un 
segment  de  sphère  très  aplati,  dont  le  côté  plan  est  formé  par  le 
cytoblaste,et  le  côté  convexe  par  la  jeune  cellule  qui  forme  comme 
un  verre  de  montre  à  sa  surface.  Cette  vésicule  se  dilate  et  devient 
plus  consistante  ;  ses  parois  sont  formées  d'une  gelée,  à  l'exception 
du  cytoblaste,  qui  néanmoins  fait  constamment  partie  de  la  paroi. 
Peu  à  peu  toute  la  cellule  s'accroît  jusqu'au  bord  du  cytoblasie, 
et  devient  bien  vite  si  grande,  qu'enfin  ce  dernier  ne  paraît  plus 
que  comme  un  petit  corps  enclavé  dans  une  des  parois  latérales. 
Après  l'accroissement  de  la  cellule,  on  trouve  le  cytoblaste  en- 
châssé dans  sa  paroi,  et  il  reste  dans  cette  position  pendant  toute 
la  vie  de  celle-ci,  à  la  formation  de  laquelle  il  a  contribué.  Quand 
les  cellules  dans  lesquelles  il  se  trouve  ne  sont  pas  destinées  à  un 
plus  grand  développement,  il  se  dissout  ou  se  résorbe,  ou  dans  sa 
place  même,  ou  après  qu'il  est  tombé  dans  la  cavité  cellulaire 
comme  un  corps  inutile.  Aussitôt  après  sa  résorption,  commence 
la  formation  des  dépôts  secondaires  sur  la  face  interne  des  parois 
cellulaires. 

M.  Herm.  Karsten  n'admet  point  cette  manière  de  considérer 
le  nucleus.  Dans  son  travail  intitulé  De  cella  vtto/t  (Berlin,  18/i3), 
il  dit  à  la  page  72  :  «  L'évolution  de  la  cellule  ne  dépend  point  de 
la  formation  antérieure  d'un  nucleus  solide,  mais  elle  naît  d'un  li- 
quide homogène  par  une  cause  que  les  lois  physiques  ne  peuvent 
expliquer.  » 

Suivant  M.  Unger  (Grundzuge  der  Anat.  und  PhysioL,  1846, 
p.  36),  le  nucleus  pîiraît  surtout  important  comme  porteur  des 
combinaisons  de  protéine.  C'est  une  vésicule  à  membrane  mince, 
remplie  d'une  substance  azotée,  le  plus  souvent  grenue,  qui  con- 
tient aussi  un  ou  plusieurs  nucléoles,  dont  la  nature  vésiculaire  est 
douteuse  (page  Ixo).  Dans  le  contenu  homogène  de  la  cellule  mère 
se  séparent  d'abord  des  corpuscules  ronds  (nucleus,  nucléoles) , 
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qui  vraisemblablenient  représentent  une  substance  azotée.  Autour 
d'eux  se  dépose  une  couche  de  gelée,  qui  bientôt  s'étend  sous  la 
forme  d'une  vésicule,  et  se  sépare  en  totalité  ou  en  partie  du  nu- 
cleus. La  vésicule  gélatineuse  devient  la  membrane  de  la  jeune 
cellule,  et  le  nucleus  reste  ou  attache  à  la  paroi,  ou  libre  dans  Tin- 
térieur  de  la  cellule,  et  disparaît  dans  les  deux  cas,  après  que  celle- 
ci  a  atteint  un  plus  haut  degré  de  développement. 

M.  Nàgeli  [Zeitschrift  fur  toissensch.  BoL^  von  Schleiden  und 
C.  Nflgeli,  Zurich,  1847)  admet  que  le  nucleus  est  une  vésicute 
entourée  d'une  membrane  dès  son  origine,  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  d'abord  distincte.  Il  admet  aussi  qu'il  se  forme  de  deux  ma- 
nières :  1*  libre  dans  le  contenu  delà  cellule,  i"*  par  division  d'un 
nucleus  mère.  Dans  le  premier  cas,  «  il  paraît,  dit^îl  page  103^ 
que  d'abord  un  nucléole  se  forme,  qu'autour  de  lui  une  couche 
de  mucus  se  dépose,  et  qu'à  la  surface  de  ce  dernier  naît  la  mem- 
brane de  la  vésicule  nucléaire.  »  La  formation  par  division  aurait 
lieu  de  la  manière  suivante  :  Dans  un  nucleus  mère  qui  contient 
deux  nucléoles,  le  contenu  se  divise  en  deux  parties,  se  dispose 
autour  des  deux  nucléoles,  puis  se  revêt  d'une  membrane.  Les 
membranes  des  deux  nouvelles  vésicules  nucléaires,  appuyées  en 
partie  sur  la  paroi  de  la  vésicule  mère  et  en  partie  Tune  contt^ 
l'autre,  sont  bientôt  séparées  par  une  cloison  née  de  la  vésicule 
mère, 

M.  NSigeli  met  en  parallèle  la  cellule  et  le  nucleus  auxquels  il 
trouve  des  propriétés  communes,  telles  que  le  développement,  paf 
exemple,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir.  Les  nucleus  finissent  par 
dissolution,  en  conséquence  de  leur  affaiblissement  dû  à  la  vieil- 
lesse, ou  par  multiplication. 

Relativement  au  rôle  que  cet  anatomiste  attribue  au  nucïéusr 
dans  la  formation  des  cellules,  quand  il  y  prend  part,  voici  com* 
ment  ce  savant  le  résume  à  la  page  ftl  :  «  Il  naît  un  nucleus  qui 
attire  une  partie  notable  du  contenu  muqueux  de  la  cellule  mère, 
et  s'en  couvre  entièrement  ;  sur  !a  surface  de  ce  contenu  muquenx 
naît  la  membrane  cellulaire.  » 

Dans  la  3*  édition  de  ses  Orundzùge  (!849),  M.  Schleîden  a 
modifié  son  opinion  sur  l'origine  du  nucleus  et  sur  la  prodactîon 
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des  cellules  qui  la  suit  II  admettait  dans  son  travail  de  1888  qu'un 
nucléole  se  développait,  autour  duquel  se  montrait  plus  tard  le 
cytoblaste,  qui  apparaissait  sous  Taspeet  d'une  coagulation  granu* 
leuse.  Quand  ce  cytoblaste  avait  atteint  tout  son  développement, 
il  s'élevait  de  sa  surface  une  vésicule  qui  était  la  jeune  cellule. 
Dans  le  présent  ouvrage,  il  dit  que  le  protoplasma  se  réunit  en  un 
corps  plus  ou  moins  arrondi,  à  la  fin  nettement  circonscrit,  le 
nucleus  (cytoblaste),  sur  lequel  se  dépose  une  couche  de  proto- 
plasma  qui  s'étend  en  vésicule,  et  forme  l'enveloppe  de  la  cellule  ; 
le  tout  s'entoure  de  bonne  heure  d'une  paroi  de  cellulose»  «  C'est 
là,  dit-il,  ce  qui  paraît  avoir  lieu  dansle  sac  et  la  vésicule  embryon* 
naires.  »  Ailleurs,  il  en  serait  autrement  (et  ce  passage  semble 
attester  que  M.  Schleiden  n'a  pas  une  grande  confiance  dans  sa 
théorie,  car  il  place  le  nucleus  au  second  rang)  :  «  Le  contenu 
d'une  cellule  et  l'enveloppe  azotée  inclusivement  se  divisent  en 
deux  portions,  qui  paraissent  séparées  par  une  zone  claire,  et  au* 
lourde  chaque  portion  se  forme  une  paroi  de  cellulose.  »  Ainsi, 
voilà  la  cellule  achevée,  sans  qu'il  soit  question  du  nucleus.  Ce 
n'est  qu'ensuite  qne  M.  Schleiden  parle  de  ce  dernier,  qui  alors, 
ou  se  divise,  se  dédouble,  et  devient  le  centre  d'une  portion  for- 
matrice du  contenu  cellulaire,  ou  disparaît,  de  manière  qu'aussitôt 
après  la  naissance  des  deux  nouvelles  cellules,  un  nouveau  nucleus 
se  développe  dans  chacune  d'elles.  Évidemment  ce  dernier  passage 
n'est  pas  clair;  cela  me  paraît  tenir  à  ce  que  M.  Schleiden  a  en- 
trevu une  partie  de  la  vérité,  et  qu'il  n'a  pas  su  concilier  son 
observation  avec  la  théorie. 

M.  W.  Hofmeister  (Die  Entstehung  des  Embryo  der  Phaner., 
Leipzig,  1849)  dit  à  la  page  11  :  «  Comme  premier  degré  de  for- 
mation des  nucleus,  j'ai  trouvé  partout  où  il  me  fut  permis  de 
remonter  jusqu'à  leur  naissance,  des  vésicules  muqueuses  munies 
d'une  fine  membrane,  sans  formation  solide  (nucléole)  à  l'inlé- 
rieur,  dans  la  grande  majorité  des  cas.  Quand  il  existe  des  nucléoles, 
ils  sont  nés  après  le  nucléns.  »  A  la  page  62,  M.  Hofmeister 
complète  cette  observation  en  disant  que  cette  vésicule  nucléaire 
commence,  sans  exception,  par  une  goutte  sphérique  de  mucus. 
Il  dit,  en  outre  (page  61),  relativement  à  l'origine  des  cellules  : 
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a  Le  nucleus  nail  avant  la  formation  de  la  cellule.  Une  partie  du 
contenu  de  celle-ci  s'accufnule  autour  de  lui,  se  revêt  d'une  mem- 
brane extrêmement  mince,  de  nature  albumineuse,  par  laquelle 
est  sécrétée  la  paroi  de  cellulose.  » 

D'après  M.  Hugo  MohI  {Die  vegetabilische  Zelle^  1850),  des 
masses  de  protoplasma,  à  limites  indéterminées,  et  dont  la  densité 
croit  vers  Tintérieur,  s'accumulent  aux  places  où  ils  doivent  appa- 
raître. Plus  tard,  on  remarque,  surtout  à  l'aide  de  l'iode,  au  mi- 
lieu de  chaque  masse,  un  corps  globuleux,  formé  d'une  substance 
granuleuse,  lequel  est  homogène*  comme  le  protoplasma  environ- 
nant, et  souvent  très  brillant:  c'est  un  nucleus.  Il  se  délimite  bien- 
tôt nettement  à  l'extérieur,  et  contient  dans  son  intérieur  plusieurs 
granules  ronds,  bien  circonscrits  (les  nucléoles).  M.  MohI  n'a  pu 
s'assurer  si  l'aspect  membraneux  de  la  couche  extérieure  constitue 
réellement  une  membrane,  ou  s'il  n'y  a  là  qu'un  accroissement 
de  densité.  Quant  aux.  nucléoles,  ils  lui  paraissent  au  commence* 
ment  comme  des  grains  solides,  qui,  plus  tard,  se  creusent  fré* 
quemment  en  vésicules. 

Dans  la  formation  libre  des  cellules,  deux  ou  quatre  nucleus  se 
forment  dans  chaque  cellule,  puis  autour  d'eux  s'amasse  une  partie 
du  protoplasma  environnant  :  ce  protoplasma  n'est  point  nette- 
ment limité  dans  le  principe  ;  mais  plus  tard,  il  s'entoure  à  l'exté- 
rieur par  une  utricule  primordiale,  dont  la  production  est  prompte- 
ment  suivie  par  celle  d'une  membrane  de  cellulose,  qui  enve- 
loppe tout  le  contenu  azoté.  Quand  la  multiplication  des  cellules  a 
lieu  par  la  division  des  cellules  mères,  la  naissance  de  nouveaux 
nucleus,  ou  la  division  de  ceux  qui  existent  précède  l'apparition 
des  cloisons. 

Deux  ans  plus  tard,  en  1852,  JVl.  Schacht,  dans  son  ouvrage 
intitulé  Die  Pflanzenzelle^  s'exprime  à  peu  près  en  ces  termes  : 
«  De  la  substance  granuleuse  s'accumule  sur  la  paroi  interne  de 
l'ulricule  poilinique  ou  du  sac  embryonnaire  ;  de  gros  globules,  le 
plus  souvent  translucides  (nucléoles?),  naissent  parmi  cetle  sub- 
stance granuleuse,  puis  des  cytoblastes  complets  paraissent;  et 
enfin,  autour  de  ceux-ci,  se  forme  une  pellicule  mince,  l'ulricule 
primordiale,  la  membrane  de  la  nouvelle  cellule.  »  Il  ajoute  plus 
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loin  :  «  Où  un  nouveau  nucleus  naît  se  forme  plus  tard,  peut-être 
par  la  naissance  répétée  d'une  couche  de  protoplasma  endurcie, 
une  utricule  primordiale  autour  de  lui  ;  où  un  nucleus  se  divise , 
Tutricule  primordiale  se  rompt  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de 
nucleus.  »  M.  Schacht  pense  que  la  formation  des  nucleus  par  di- 
vision est  la  plus  commune,  et  qu'elle  précède  toujours  la  division 
de  Tutricule  primordiale. 

On  peut  voir  par  ce  qui  précède  que  MM.  Schleiden,  Nâgeli, 
Hofmeister,  Unger,  Mohl  et  Schacht,  s'accordent  pour  admettre 
que,  toutes  les  fois  qu'il  existe  un  nucleus,  il  nait  avant  la  cellule, 
et  que  la  membrane  de  celle-ci  se  forme  à  la  surface  d'une  couche 
protoplàsmique  accumulée  sur  le  nucleus,  attirée  par  lui,  suivant 
MM.  Schleiden  et  Nageli.  Ils  ne  diffèrent  qu'en  ce  que  M.  Schlei- 
den, au  moins  dans  son  premier  travail,  MM.  Schacht  et  Nageli, 
prétendent  que  les  nucléoles  apparaissent  avant  le  nucleus,  landis 
que  M.  Hofmeister  assure  qu'ils  ne  se  développent  qu'après.  L'opi- 
nion de  ces  savants  diffère  encore  en  ce  que  les  uns  assurent  que 
le  nucleus  existe  dans  toutes  les  cellules;  ce  sont  MM.  Schleiden, 
Schacht  et  Unger.  Ce  dernier  ajoute  même(^nafc  undPhys. ,  1855) 
que  "  le  nucleus  est  aussi  nécessaire  à  la  formation  de  la  cellule  que 
le  protoplasma  lui-même.  »  Cependant  M.  Unger,  qui  avait  sou- 
tenu une  opinion  opposée,  n'indique  point  en  quoi  consiste  son 
utilité.  Il  ne  paraît  en  juger  que  par  la  présence  du  nucleus,  qu'il 
croit  constante  dans  les  cellules.  M.  Mohl,  au  contraire,  croit  que, 
chez  les  végétaux  cellulaires,  les  Algues,  la  division  des  cellules 
arrive  sans  la  formation  antérieure  d'un  nucleus.  M.  Nageli  ne 
croit  pas  non  plus  à  la  généralité  de  l'existence  du  nucleus. 

M.  Th.  Estrtig {Enttoickelungsgeschichte  des  Pflanzenkeims^  etc. 
Leipzig,  1858)  pense  qu'un  nucleus  est  indispensable  à  la  forma- 
tion de  la  cellule.  Voici  sa  théorie  :  «  Les  cellules  sont  des  corps 
vésiculiformes,  composés  de  deux  pellicules  utriculaires  contrac- 
tiles minces,  emboîtées  Tune  dans  l'autre,  et  de  deux  liquides  de 
sorte  différente.  L'un  de  ces  liquides  remplit  la  cavité  interne  de  la 
cellule  (c'est  le  contenu  de  la  cellule  des  anatomistes);  l'autre  est 
placé  entre  les  deux  pellicules  constituant  la  paroi  ulriculaire.  » 
C'est,  suivant  M.  Hartig,  dans  l'espace  intermédiaire  à  ces  deux 
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pellicules,  et  non  dans  là  cavité  ulriculaire  proprement  dite,  qu'est 
situé  le  nucleus. 

Celui-ci  est  composé  d'une  peau  externe,  de  la  substance  nu- 
cléaire qui  forme  la  masse  principale,  et  du  nucléole.  Dans  les  gros 
nucleus,  on  reconnaît  nettement  que  la  substance  nucléaire  est 
composée  de  beaucoup  de  corpuscules  comprimés,  polyédriques, 
munis  déjà  d'une  peau  enveloppante. 

La  paroi  ulriculaire  naît  du  nucleus  de  deux  manières  : 

l"*  Sous  la  membrane  du  nucleus,  c'est-à-dire  dans  son  intérieur, 
un  corpuscule  de  la  substance  nucléaire  se  développe  en  une  vé- 
sicule se  veuse(monophysalide)  qui  grandit  avecla  vésiculenucléaire 
originellei  qu'elle  double  en  quelque  sorte,  de  manière  que  tout  le 
contenu  primitif  du  nucleus  se  trouve  réparti  entre  deux  menv 
branes.  Ce  sont  ces  deux  pellicules  cfUi  constituent  la  membrane 
utriculaire  ou  le  ptyehode.  Les  autres  corpuscules  de  ia  sub- 
stance nucléaire,  contenus  entre  ces  deux  enveloppes  interne  et 
externe,  se  transforment  là  en  petites  vésicules  séveuses  (micro- 
physalides),  desquelles  naissent  la  chlorophylle  granuleuse,  Tami* 
don,  raleurone,ou  bien  les  corps  de  cellulose  qui,  par  leur  union, 
forment  la  paroi  cellulaire  ordinaire. 

2^  Dans  le  cas  précédent,  un  seul  corpuscule  de  la  subslance 
nucléaire  se  développe  en  vésicule  séveuse  qui  double  la  paroi 
primitive  du  nucleus;  ailleurs,  plusieurs  corpuscules  se  déve* 
loppent  en  même  temps  dans  le  nucleus  en  grandes  vésicules 
séveuses  (macrophysalides)  qui  croissent  avec  lui,  le  remplissent, 
y  forment  un  tissu  cellulaire  à  parois  minces.  Ces  vésicules,  inti- 
mement  unies,  sont  résorbées  en  partie.  Il  ne  reste  de  chacune 
d'elles  que  le  côté  adjacent  à  la  vésicule  nucléaire  originelle,  et 
c'est  la  réunion  de  toutes  ces  portions  de  vésicules  qui  produit  la 
membrane  interne  de  la  paroi  cellulaire.  Comme  dans  le  cas  pré- 
cédent, les  corpuscules  non  développés  en  macrophysalides,  et 
interposés  entre  les  deux  membranes  du  ptyehode,  se  changent  en 
grains  de  chlorophylle,  d'amidon,  etc.;  ou  bien  ils  y  donnent 
naissance  par  leur  accroissement,  leur  multiplication  par  division, 
et  leur  union  ultérieure,  aux  couchesde  cellulose  disposées  concen- 
triquement,  ponctuées,  réticulées,  rayées  ou  en  spirales  ;  mais 
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avant  leur  solidification,  un  nouveau  nucleus  est  né  entre  les  deux 
membranes,  dans  un  refoulement  tourné  vers  la  cavité  interne  de 
la  cellule  mère.  !1  suit  le  même  mode  de  développement  qu'elle,  et 
donne  à  son  tour  naissance  à  un  autre  nucleus. 

Voilà  assurément  une  théorie  bien  singulière;  elle  a  pris  nais- 
sance dans  des  faits  analogues  à  ceux  qui  ont  conduit  M.  Schleiden 
à  penser  que  le  nucleus  est  enfermé  dans  l'épaisseur  de  la  paroi 
cellulaire,  dans  une  duplicature  de  cette  membrane.  Il  est  bien 
certain  que  M.  Schleiden  a  vu  le  nucleus,  et  M.  Hartig  la  chloro- 
phylle et  l'amidon  que  celle-ci  renferme,  etc. ,  entre  deux  pellicules 
minces,  qu'à  première  vue  on  est  porté  à  considérer  comme  le 
dédoublement  d'une  même  membrane,  amsi  que  l'a  cru  M.  Schlei- 
den ;  mais  quand  on  remonte  à  l'origine  des  choses,  on  voit  ce  qu'a 
très  bien  aperçu  M.  Hartig,  et  ce  qu'il  n'a  pas  bien  interprété  (1). 
On  voit  très  souvent,  principalement  dans  les  fruits  pulpeux  et  en 
particulier  dans  la  baie  du  Lycopersicum  esculentnm  encore  verte, 
le  phénomène  dont  je  viens  de  parler;  si  la  baie  est  ronge  déjà, 
ce  sont  des  globules  ou  vésicules  de  cette  couleur  que  l'on  trouvera 
à  la  place  de  la  chlorophylle  amylacée.  Dans  le  fruit  du  Solatium 
nigrum^  on  verra  une  sorte  de  vacuole,  une  vésicule  fausse  va- 
cuole contenant  un  liquide  homogène,  incolore  ou  rose,  naître 
dans  la  cellule  mère.  D'abord  fort  petite,  elle  grandit  en  refoulant 
graduellement  tout  le  contenu  de  la  cellule,  de  manière  que  lors- 
qu'elle a  atteint  la  périphérie  de  cette  ceHule,  tout  le  protoplasma  et 
les  grains  de  chlorophylle  amylacés,  ainsi  que  le  nucleus  qu'il 
contient,  sont  répartis  au  pourtour  de  Tutricule  entre  la  paroi 
cellulaire  proprement  dite,  et  la  pellicule  interne  qui  limite  la  vé- 
sicule fausse  vacuole  colorée  ou  incolore. 

D'autres  fois  le  phénomène  se  montre  sous  un  aspect  un  peu 
différent.  Les  jeunes  cellules  sont  remplies  de  protoplasma,  qui,  ne 
pouvant  les  suivre  dans  leur  extension,  se  retire  en  plus  grande 
quantité  sur  une  partie  plus  ou  moins  étendue  de  la  paroi  cellulaire. 

(1)  On  verra  plus  loin  que  des  vésicules  contenant  des  matières  colorantes 
et  de  Tamidon  peuvent  naître  de  Tutricule  primordiale  ou  utricule  protoplas- 
mique,  dans  son  épaisseur  ;  mais  ce  n'est  jamais  le  cas  pour  le  nucleus. 

(Note  de  l'Auteur.) 
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Ce  protoplasma  se  revêl  parfois  d'une  pellicule  qui  couvre  le  nu- 
cleus et  aussi  la  chlorophylle,  quand  elle  exisle  ou  qu'il  s'en  déve- 
loppe. C'est  cette  pellicule  que  M.  Schleiden  a  prise  pour  un  dé- 
doublement de  la  membrane  de  l'utricule. 

Quant  au  second  mode  de  formation  de  la  double  membrane 
utriculaire  décrit  par  M.  Hartig,  il  est  fondé  sur  les  fails  sui- 
vants qui  ont  été,  d  une  part  exagérés,  d'autre  part  incomplète- 
ment observés  par  cet  anatomiste.  On  voit,  en  effet,  souvent  naître 
dans  une  même  cellule  plusieurs  vésicules  au  milieu  du  contenu 
de  celte  cellule.  11  s'en  forme  quelquefois  un  grand  nombre,  mais 
quelques-unes  seulement  prennent  beaucoup  d'accroissement;  les 
autres  sont  refoulées  avec  le  nuclétfs  et  la  chlorophylle,  s'il  y  en 
a,  vers  le  pourtour  de  la  cellule  ou  entre  ces  vésicules,  où  elles 
sont  ordinairement  résorbées,  quand  toutefois  la  paroi  delà  cellule 
mère  ne  disparaît  pas  elle-même  par  dissolution  ;  car  alors  les  vé- 
sicules, le  nucleus,  etc.,  se  trouvent  libres,  et  peuvent  devenir 
eux-mêmes  de  véritables  cellules,  ainsi  que  je  le  dirai  dans  une 
autre  partie  de  ce  travail. 

A  cela  se  réduisent  les  faits.  Pour  ce  qui  est  de  l'union  des  vé- 
sicules entre  elles,  afin  de  concourir  à  la  formation  de  la  mem- 
brane interne  de  la  paroi  cellulaire,  je  pense  qu'il  serait  très  dif- 
ficile à  M.  Hartig  d'en  montrer  des  exemples. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  discuter  ici  l'opinion  que  M.  Hartig 
émet  sur  l'origine  des  couches  de  cellulose.  Elle  n'a  pas  pour  elle, 
je  ne  dirai  pas  le  moindre  fait,  mais  la  moindre  apparence.  Je  me 
bornerai  à  faire  remarquer  l'analogie  qui  existe  entre  cette  idée  et 
la  théorie  de  M.  Raspail,  qui  considère  la  membrane  cellulaire 
comme  formée  de  granules  intimement  nnw,  mais  si  petits,  qu'ils 
sont  invisibles. 

Après  avoir  exposé  succinctement  les  principales  opinions 
émises  jusqu'à  ce  jour  sur  la  nature,  l'origine  et  les  fonctions  du 
nucleus,  je  vais  aborder  la  description  de  mes  propres  observa- 
lions. 

En  commençant  ce  travail,  je  me  suis  proposé  pour  but  de  faire 
connaître  le  résultat  de  mes  études  sur  les  formations  vésiculaires 
en  général,  et  de  traiter  avec  plus  de  détail  l'histoire  de  la  vésicule 
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amylacée.  Ce  n'est  donc  point  une  histoire  aussi  complète  que 
possible  du  nucleus  que  j'ai  l'intention  de  présenter  ici.  En  dé- 
butant, j'avais  surtout  pour  objet  de  signaler  les  propriétés  de  la 
vésicule  nucléaire  sans  m'étendre  sur  son  origine  ;  mais  en  avan- 
çant dans  ma  rédaction,  je  me  suis  aperçu  que,  pour  être  clair,  il 
fallait  entrer  dans  un  peu  plu&  de  détails  que  je  ne  le  désirais 
d'abord,  et  surtout  qu'il  était  indispensable  de  donner  un  résumé 
historique  des  travaux  antérieurs  au  mien,  afin  de  faire  ressortir 
ce  qu'il  peut  offrir  de  nouveau,  et  les  points  sur  lesquels  il  peut 
jeter  quelque  lumière.  Un  des  points  sur  lesquels  j'appelle  l'atten- 
tion des  anatomistes,  c'est  l'interprétation  des  premiers  phéno- 
mènes susceptibles  d'être  observés  dans  les  jeunes  cellules,  c'est- 
à-dire  sur  l'origine  du  nucleus.  Quelque  confiance  que  j'aie  dans 
l'explication  que  je  donne  de  ces  phénomènes,  je  me  réserve 
d'y  revenir  avec  plus  de  détail  pour  ce  qui  concerne  la  naissance 
du  nucleus  qui  précède  la  formation  des  grains  de  pollen,  dans 
un  travail  spécial  sur  la  multiplication  utriculaire. 

En  cherchant  à  remonter  à  l'origine  de  la  vésicule  nucléaire, 
j'ai  été  conduit  à  me  demander  si  ce  que  Ton  appelle  nucUus,  dans 
tous  les  cas  observés,  représente  une  même  chose,  ou,  si  l'on  veut, 
un  des  états  de  cette  vésicule  nucléaire  que  l'on  rencontre  dans 
beaucoup  de  cellules,  ou  si  de  fausses  analogies,  tirées  surtout  de 
la  situation  des  objets  dans  la  cellule,  n'ont  pas  porté  à  confondre 
des  choses  distinctes.  Je  me  suis  demandé  si  ces  petites  vésicules 
nucléaires,  que  l'on  observe  dans  lesutricules  mères  du  pollen  de 
beaucoup  de  plantes  et  dans  les  cellules  ordinaires,  sont  bien  de 
nature  identique  avec  celle  de  ces  gros  corps  globuloïdes  ou  irré- 
guliers, homogènes,  souvent  jaunâtres  (pL  7,  tig.  1, 2,  3,  &,  20, 
21,  22,  en  n),  et  chez  lesquels  il  n'existe  pas  de  membrane,  corps 
que  l'on  observe  au  début  de  beaucoup  de  cellules,  et  que  l'on 
appelle  aussi  nucleus.  Bien  que  je  reconnaisse  queles  vésicules  nu- 
cléaires ont  très  souvent  pour  origine  cette  substance  centrale  jau- 
nâtre, je  crois  cependant  qu'il  faut  bien  l'en  distinguer,  parce  qu'à 
l'état  de  vésicule  elle  constitue  un  organe  tout  à  fait  différent. 
Quand  cette  matière  centrale  n'a  pas  pris  encore  la  forme  vésicu- 
laire,  elle  ne  peut  être  considérée  comme  identique  avec  ces  petits 
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corps  globuleux  ou  lenticulaires  que  je  représente  planche  1, 
figure  &j  19,  n,  et  qui  sont  déjà  les  rudiments  des  vésicules.  Ces 
gros  corps  de  forme  souvent  un  peu  irrégtilière,  contenus  dans  les 
cellules  des  tissus  en  voie  de  multiplication  par  le  mode  de  repro- 
duction le  plus  ordinairement  décrit,  ne  sont  qu'une  partie  du 
protoplasma  imparfait  en  état  d'élaboration,  et  qui  passe  à  la  cir- 
conférence de  la  cavité  cellulaire,  à  mesure  qu'il  devient  propre  à 
la  formation  des  éléments  qui  doivent  constituer  les  premières 
membranes  des  cellules  nouvelles;  c'est  parce  qu'il  est  encore 
inapte  à  prendre  part  aux  phénomènes  qui  s'accomplissent  à  la 
périphérie,  qu'il  est  placé  au  centre  de  la  cellule.  La  membrane, 
dont  on  le  retrouve  revêtu  plus  tard,  n'apparaît  que  lorsque  cette 
élaboration  protoplasmiqne  spéciale  cesse,  et  très  souvent  après 
que  la  jeune  cellule  a  commencé  à  s'étendre.  Si,  dans  les  utricules 
mères  du  pollen,  la  vésicule  nucléaire  naît  souvent  plus  lot  qu'ail- 
leurs, c'est  selon  toute  probabilité  que  la  sécrétion,  dont  cette  vé- 
sicule est  le  siège,  est  nécessaire  dans  ces  utricules  spéciales  à 
une  époque  plus  précoce  que  dans  les  cellules  ordinaires.  Je  ferai 
remarquer  que  ce  noyau  dépourvu  de  membrai^,  présentant 
l'aspect  que  je  viens  de  décrire,  se  rencontre  surtout  dans  les  tissus 
de  l'extrémité  des  jeunes  tiges  ou  des  jeunes  racines,  et  presque 
partout  où  la  multiplication  des  cellules  est  très  considérable  et 
très  prompte.  Là  où,  par  conséquent,  le  protoplasma  qui  fournit 
la  matière  propre  à  la  piwluction  des  membranes  cellulaires  subit 
h  plus  vite  des  changements  dans  sa  composition.  On  a  du  remar- 
quer qu'à  l'époque  de  cette  grande  multiplication  utriculaire,  la 
substance  centrale  et  le  protoplasma  périphérique  ne  sont  pas 
nettement  délimités.  C'est  à  cause  du  prompt  épuisen>ent  du  proto- 
plasma élaboré  que,  dans  ces  circonstances,  la  matière  d'appa- 
rence nucléaire  remplit  presque  complètement  les  jeunes  cellules, 
le  protoplasma  périphérique  n'a  pas  le  temps  de  se  reproduire  en 
grande  quantité.  Il  paraît  d'ailleurs  très  rationnel  que  ce  soit  au 
centre  que  se  forme  ce  qui  se  consomme  à  la  circonférence. 

Quand  la  multiplication  utriculaire  est  plus  lente,  ou  quand  le 
protoplasma  se  reproduit  avec  plus  de  rapidité,  la  différence  entre 
le  protoplasma  périphérique  et  celui  du  centre  est  moins  grande. 
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C'est  pour  cela  probablement  que,  dans  beaucoup  de  cellules,  on 
ne  trouve  pas  de  noyau  protoplasmique.  Ce  qui  se  passe  ensuite 
dans  ces  dernières  cellules  prouve  que  la  vésicule  nucléaire  est  de 
nature  toute  différente  de  celle  du  noyau  protoplasmique  dont  il 
vient  d'être  question  ;  en  effet,  quand  lé  protoplasma  est  homogène 
dans  les  jeunes  cellules  (par  honwgène,  je  veux  dire  quand  il  n'y 
a  pas  ces  deux  substances  centrale  et  périphérique  si  différentes 
en  apparence),  ce  protoplasma  se  répartit  plus  ou  moins  égale- 
ment à  la  circonférence  de  la  cellule,  quand  elle  commence  à 
s'étendre.  Si  le  protoplasma  n'est  pas  également  distribué  autour 
de  la  cellule ,  s'il  est  accumulé  en  plus  grande  quantité  sur  un 
point,  ce  proloplasma  peut  se  revêtir  d'une  membrane  en  prenant 
peu  à  peu  la  forme  globuleuse  (pi.  1,  fig.  6,  fr,  c,  d,  n)  ;  il  devient 
dans  ce  cas  une  vésicule  nucléaire  ;  ou  bien  si  le  petit  amas  tout 
entier  ne  se  change  pas  en  nucleus,  il  produit  quelquefois  dans 
son  intérieur  un  corps  globuleux  ou  lenticulaire,  qui  devient  aussi 
une  vésicule  comme  la  précédente  :  mais  le  plus  souvent,  quand  la 
vésicule  nucléaire  est  ainsi  enveloppée  par  le  protoplasma  péri- 
phérique, c'e^  qu'Ole  tire  son  origine  du  noyau  de  protdplasma 
central,  qui  se  couvre  alors  d'une  membrane. 

Après  les  faits  que  je  viens  de  signaler  comme  m'ayant  suggéré 
l'idée  de  cette  manière  de  considérer  le  noyau  cellulaire  central 
non  revêtu  de  membrane,  j'en  citerai  un  qui  me  paraît  très  apte 
à  servir  de  démonstration.  Je  veux  parler  de  ce  qui  se  passe  pen- 
dant la  formation  du  pollen  du  Trc^descarUia  virginica. 

Quand  on  fait  une  coupe  transversale  d'une  très  jeune  anthère 
ou  même  de  la  tige,  on  trouve  surtout  dans  les  cellules  de  Tépi- 
derme  de  celle-ci  ou  du  parenchyme  périphérique  de  Tanthère,  si 
les  cellules  sont  jeunes  encore,  qu'elles  sont  complètement  rem- 
plies de  deux  matières  nettement  séparées  :  l'une,  centrale,  forme 
un  gros  corps  globuleux,  d'abord  homogène,  granuleux  dans  un 
âge  un  peu  plus  avancé  ;  l'autre,  périphérique,  est  plus  longtemps 
homogène  que  celle  du  centre.  Quand  la  cellule  vient  à  grandir, 
la  matière  périphérique  reste  adhérente  à  la  paroi  cellulaire  sous 
la  forme  d'une  couche  irrégulière,  et  entraîne  avec  eHe  le  corps 
central  qui  est  le  nucleus  dé  Robert  Brown.  On  le  trouve  souvent 
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muni  d'une  membrane  ;  mais  si  Ton  examine  des  tiges  ou  des  an- 
thères plus  Jeunes,  des  liges  au  moment  de  leur  plus  grand  accrois- 
sement, par  exemple,  on  le  voit  tout  à  fait  dépourvu  de  membrane 
et  se  confond]  e  avec  le  protoplasma  périphérique.  Un  tel  état  de 
choses  existe  dans  les  ulricules  mères  du  pollen.  Là  ce  noyau  ne 
m'est  point  apparu  entouré  d'une  membrane  ;  il  reassemble  à  une 
masse  globuloïde  d'une  matière  jaunâtre,  d*abord  homogène,  qui 
devient  granuleuse  en  avançant  en  âge  (pi.  11,  tig.  50, n).  Un  peu 
avant  le  moment  où  Tutricule  mère  du  pollen  va  se  partager  en 
deux  pourla  première  fois,  il  se  divise  en  petites  masses  le  plus  sou- 
vent elliptiques  ou  globuloïdes,  au  nombre  d'une  douzaine  ou  plus 
environ  (pi.  11,  fig.  51,  n).  Ces  petites  masses  occupent  d'abord 
le  centre  de  la  cellule  comme  le  noyau  unique  primitif.  Cependant 
le  protoplasma  homogène  est  devenu  lui-même  finement  granu- 
leux. A  cette  époque,  un  déplacement  très  remarquable  s'opère 
dans  le  contenu  de  la  cellule.  Les  petites  masses  centrales  résul- 
tant de  la  division  du  noyau  se  séparent  en  deux  groupes  qui  se 
portent  chacun  sur  un  point  opposé  de  Tutricule  (pi.  11,  fig.  52, 
n,  n),  de  manière  que  le  protoplasma,  qui  était  uniformément  ré- 
parti tout  autour  de  la  cellule,  se  trouve  alors  occuper  en  plus 
grande  partie  le  centre  de  la  cellule,  c'est-à-dire  qu'il  est  inter- 
posé entre  les  deux  groupes  de  la  substance  nucléaire,  ainsi  que 
l'indiquent  les  figures  52, 5ft ,  p,  planche  1 1 .  Peu  après  le  partage 
de  ces  petites  masses  en  deux  groupes,  celles  qui  appartiennent  à 
un  même  groupe  se  réunissent  en  plusieurs  masses  plus  grosses, 
qui  elles-mêmes  finissent  par  se  fondre  en  une  seule  (pi.  H, 
fig.  54,  55,  56,  n).  On  a  donc  alors  dans  chaque  moitié  de  l'utri- 
cule  pollinique  un  gros  noyau  jaunâtre,  souvent  irrégulier,  comme 
l'indiquent  ces  figures.  Ces  deux  noyaux  sont  séparés  l'un  de 
l'autre  par  le  protoplasma  incolore  et  finement  granuleux.  Ces 
diverses  modifications  suffisent  déjà  pour  indiquer  le  but  de  ces 
changements  successifs;  mais  bientôt  ce  but  se  fait  reconnaître 
d'une  manière  indubitable,  quand  on  voit  le  protoplasma  médian 
se  diviser  en  deux  parties,  suivant  le  diamètre  delà  cellule  (pi.  il, 
Ug.  55,  r,6,  p,p).  Le  contenu  de  celte  cellule  est  en  ce  moment 
partagé  en  deux  moitiés,  entre  lesquelles  nait  une  membrane  qui 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DANS  LES  CELLULES  VÉGÉTALES.  33 

parait  souvent  simple  dans  le  principe,  mais  que  Ton  voit  aussi 
parfois  double  (ph  11, ^ig.  57,  c).  L'accumulation  du  protoplasma 
parfait  suivant  le  diamètre  de  la  cellule,  le  protoplasma  imparfait 
refoulé  au  contraire  loin  de  ce  plan,  avaient  donc  pour  objet  la 
formation  de  cette  cloison  membraneuse,  la  division  de  la 
cellule. 

Cette  cloison  est  intimement  unie  à  la  paroi  de  la  cellule  mère- 
Un  peu  plus  tard,  quand  elle  est  simple,  on  la  voit  se  doubler  de 
chaque  côte  par  une  membrane  qui  est  aussi  en  connexion  intime 
avec  celte  cellule  mère  (pi.  11,  iig.  58  et  59,  c),  comme  si  elle  la 
doublait  en  s'incorporant  à  elle,  en  se  fondant  avec  elle  sur  le 
pourtour  intérieur  correspondant  à  chaque  moitié.  On  a  donc  à 
cette  époque  deux  cellules  secondaires,  ayant  chacune  un  gros 
noyau  globuloïde  ou  elliptique,  un  peu  déprimé  d'un  côté,  à  sur- 
face régulière  ou  irrégulière,  et  un  protoplasma  granuleux. 

Pour  que  la  cellule  se  divise  de  nouveau,  il  faut  que  le  noyau 
qui  occupe  la  partie  moyenne,  et  souvent  la  plus  grande  partie  de 
la  cavité,  se  partage  aussi.  Il  se  divise  (p^'H,  iig.  58,  n,  n)  non 
pas  parce  qu'il  régit  la  formation  des  cellules  nouvelles,  ainsi  que 
le  pensent  la  plupart  des  anatomistes,  mais  parce  que  tout  le  con- 
tenu de  la  cellule  mère  doit  nécessairement  être  réparti  entre  les 
deux  utricules  nouvelles.  Le  noyau  se  divise  donc  de  nouveau, 
mais  alors  seulement  en  deux  parties,  de  même  que  cela  a  lieu, 
du  reste,  quelquefois  dans  les  cellules  mères (pK  11 ,  fig.  53,  n,  n), 
c'est-à-dire  qu'il  ne  se  réduit  pas  préalablement  en  petites  masses 
ovoïdes  ou  elliptiques,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Le  pro- 
toplasma, qui  sépare  les  deux  nouveaux  noyaux  après  leur  forma- 
lion,  produit  une  cloison  perpendiculaire  à  la. première,  et  l'on  a 
quatre  cellules  filles  dans  l'intérieur  de  la  cellule  mère.  La  mem- 
brane de  cette  utricule  mère,  qui  paraissait  simple  au  moment  de 
la  formation  de  ces  cloisons  et  unie  avec  elles,  semble  se  dédou* 
bler  par  l'isolement  des  utricules  filles,  dont  les  parois  consti- 
tuaient les  cloisons  et  doublaient  l'utricule  mère  (pi.  11,  tîg.  60). 
Celle-ci  devenant  inutile  est  résorbée,  et  les  quatre  utricules  filles 
ou  grains  de  pollen  se  trouvent  libres. 

Les  phénomènes  que  je  viens  de  décrire  ont  été  aperçus  en  partie 

i«  série.  Bot.  T.  X.  (Cahier  n«  4.)  '  3 
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par  M .  W.  Hormeister,  qui  a  remarqué  les  petites  masses  secondaires 
de  la  substance  nucléaire;  mais  cet  anatomisle  considère  la  forma- 
tion de  ces  petites  masses,  que  M.  NSigeli,  d'un  autre  côté,  appelle 
des  nucléoles,  comme  des  accidents  résultant  de  l'introduction  de 
Feau,  qui  précipiterait  la  matière  albumineuse  en  la  coagulant.  Il  n'y 
a  évidemment  là  rien  qui  ressemble  à  une  coagulation,  ni  à  un  pré- 
cipité. Les  masses  partielles  sont  très  nettes,  et  leur  substance  pré- 
sente absolument  le  même  aspect  que  celui  du  noyau  primitif  et  des 
noyaux  qui  en  naissent  plus  tard.  D'ailleurs,  la  distribution  de  tout 
le  contenu  de  la  cellule,  c'est-à-dire  des  matières  d'aspect  dif- 
férent que  celle-ci  renferme,  est  si  bien  en  harmonie  avec  les 
phénomènes  qui  doivent  présider  à  la  division  des  cellules  en  gé* 
néral,  qu'il  est  impossible  de  les  considérer  comme  des  accidents. 
Si  M.  Hofmeister  s'est  arrêté  à  cette  conclusion,  c'est  évidem- 
ment parce  qu'il  n'a  pas  saisi  tous  ces  rapports,  et  parce  qu'il 
avait  là  sous  les  yeux  des  phénomènes  en  ap|>arence  exception- 
nels. II  paraît  donc  bien  certain  d'après  cela  que  le  nucleus  ne  ré- 
git  point  la  formation  des  cellules,  que  ce  n'est  point  lui  qui  attire 
le  protoplasma,  comme  l'ont  pensé  MM.  Schleiden  et  Niigeli.  Si 
les  anatomistes  ont  attribué  une  si  grande  importance  au  nucleus, 
c'est  qu'ils  ont  cru  pour  la  plupart  à  son  existence  constante  dans 
les  cellules.  De  cette  constance,  ils  ont  donc  déduit  son  importance. 
Aucun  n'a  donné  une  raison  plus  sérieuse;  je  veux  dire  qu'aucun 
n'a  cherché  à  expliquer  cette  importance. 

En  résumé,  le  noyau  primitif  n'est,  suivant  moi,  qu'une  partie 
du  protoplasma  en  voie  d'élaboration  ;  il  ne  concourt  à  la  formation 
des  cellules  nouvelles  qu'indirectement,  en  fournissant  au  proto- 
plasma proprement  dit  les  éléments  qui  lui  manquent,  à  mesure 
qu'il  les  perd  dans  la  génération  des  cellules.  Ce  noyau  proto- 
plasmique  primitif  ne  donne  point  naissance  à  la  membrane  cellu- 
laire, comme  l'a  cru  d'abord  M.  Schleiden,  et  comme  le  croit 
encore  M.  Hartig.  Mais  quand  les  jeunes  cellules  qui  i^nferment 
un  tel  noyau  viennent  à  grandir,  leur  proloplasma,  ai-je  dit  déjà, 
se  répartit  à  leur  pourtour  interne,  en  une  couche  très  inégale 
ordinairement*  Si  le  noyau  dont  je  viens  de  parler  existe,  il  est 
entraîné  par  ce  proloplasma^  et  fixé  par  lui  à  la  paroi  utriculaire 
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OÙ  il  acquiert  de  nouveaux  caraclères,  et  se  prépare  ainsi  à  rem» 
plir  des  fonctions  nouvelles  après  être  devenu  vésiculairc. 

Ainsi  le  nucleus  pariétal,  que  Ton  observe  dans  les  cellules,  peut 
avoir  deux  origines  différentes  :  ou  il  naît  du  noyau  protoplas- 
mique  central  primitif;  ou,  quand  celui-ci  n'existe  pas,  il  peut  ré- 
sulter d'un  amas  de  protoplasma  proprement  dit  qui  se  revêt  d'une 
membrane  en  s'arrondissant  peu  à  peu  (pi.  1,  fig.  6,6,c,  d,  n); 
ou  bien  encore  d'une  petite  masse  ou  globule  née  dans  l'intérieur 
de  cet  amas  de  protoplasma,  de  même  qu'il  en  naît  d'épars  dans 
certaines  cellules,  ainsi  que  je  le  décrirai  plus  tard. 

Quand  le  nucleus  se  développe  dans  la' couche  périphérique,  il 
est  souvent  très  déprimé  dans  le  principe  (pi.  1,  fig.  8,  n  ;  pi.  8, 
fig.  37,  n)  ;  mais  de  lenticulaire,  il  devient  bientôt  hémisphérique, 
et  peu  à  peu  se  rapproche  de  la  forme  globuleuse  (pi.  1,  fig.  9,  n  ; 
pi.  8,  fig.  S8,  n) .  Pendant  ce  développement  sa  substance  a  changé 
d'aspect  ;  une  membrane  s'est  dessinée  à  sa  surface,  et  des  gra- 
nules sont  apparus  dans  son  intérieur.  Cette  membrane  semble 
n'être  qu'une  portion  de  sa  substance  homogène  primitive  qui  se- 
rait restée  solide,  tandis  que  le  reste  de  sa  substance  serait  devenu 
liquide  et  granuleux. 

Le  nucléole  est  très  souvent  apparent  déjà  quand  le  reste  de  la 
substance  du  nucleus  est  encore  homogène.  Il  y  a  quelquefois 
deux  nucléoles ,  d'autres  fois  plusieurs  dans  le  même  nucleus,  et 
ces  nucléoles  montrent  déjà  assez  souvent  de  très  bonne  heure 
leurs  nuciéolules.  Dans  ce  cas,  quand  il  y  a  deux  nucléoles  dans  le 
même  nucleus,  il  peut  arriver  que  l'un  d'eux  offre  un  seul  nu- 
cléolule,  tandis  que  l'autre  en  adeux  (pi.  1 ,  fig. 37,  n\n').  De  tels 
nucléoles  sont  assez  fréquents  dans  les  cellules  des  jeunes  cotylé- 
dons du  Pisum  sativum.  Dans  cette  plante,  quand  le  nucléole  offre 
deux  nuciéolules ,  ceux-ci  se  présentent  comme  deux  petites  cavi- 
tés dans  la  substance  homogène  et  peu  abondante,  au  reste,  du 
nucléole  (pi.  1,  fig.  21,  22,  n,  31,  n",  37,  n').  Mais  quand  le 
nucléole,  suivant  l'agrandissement  du  nucleus,  qui  est  souvent 
considérable,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  vient  à  s'étendre, 
quand,  d'elliptique  qu'il  est  d'abord  (pi.  1,  fig.  21,  etc.),  il  arrive 
à  former  une  vésicule  globuleuse,  ses  deux  nuciéolules,  dont  on 
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n'apercevail  pas  d*abord  les  parois  propres,  se  montrent  aloi^s 
comme  deux  petites  vésicules  nageant  librement  dans  la  vésicule 
mère  (pi.  1,  fig.  30,  37,  n').  Quand  une  cellule  renferme  deux 
nucleus,  et  que  ces  nucleus  ont  chacun  deux  nucléoles,  Tun  de 
ceux-ci  peut  avoir  deux  nucléolules  et  Tautre  un  seul.  Alors  ce^ 
quatre  nucléoles  sont  disposés  symétriquement  dans  les  nucleus,  de 
manière  que  le  nucléolule  double  de  Tun  est  opposé  au  nucléolule 
double  de  Tautre,  tandis  que  les  nucléoles  simples  sont  plus  éloi- 
gnés Tun  de  lautre,  comme  l'indique  la  figure  37,  planche  i. 

Dans  certains  végétaux,  plusieurs  nucléoles  naissent  isolés  et 
successivement  dans  le  même  nucleus,  ou  plusieurs  nucleus  nais- 
sent les  uns  après  les  autres  dans  la  même  cellule.  Les  cellules  de 
Talbumen  du  Sparganium  ramasum  (pi.  1,  fig.  16, 17,  18)  el 
celles  du  Zea  Mays  (fig.  19,  E,F,Gj  etc.)  en  offrent  de  beaux 
exemples.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  sujet  en  pariant  de  la 
multiplication  des  utricules  par  la  vésicule  nucléaire. 

Examinons  d'abord  les  propriétés  de  celle-ci;  elles  nous  feront 
voir  en  elle  déjà  un  analogue,  une  miniature  de  la  cellule.  Je  dis 
une  miniature,  parce  qu'étant  toujours  renfermée  dans  la  cellule, 
la  vésicule  nucléaire  est  toujours  beaucoup  plus  peiitc  qu'elle  dans 
une  plante  donnée,  ou  seulement  dans  une  partie  déterminée  du 
végétal  ;  car,  de  même  que  la  dimension  de  la  cellule  varie  beau- 
coup dans  les  diverses  parties  d'une  plante  ou  dans  les  différentes 
plantes,  de  même  aussi  le  volume  de  la  vésicule  nucléaire  peut 
varier  beaucoup  dans  différents  organes  ou  dans  des  végétaux  di- 
vers. Cette  vésicule  est  assez  petite  dans  les  figures  6  n,  9  n,  lOn, 
planche  1,  où  elle  n'a  guère  que  0,007  à  0,008  de  millimètre,  et 
il  y  en  a  de  beaucoup  plus  petites;  elle  est  un  peu  plus  grande 
dans  les  cellules  de  l'embryon  du  Pisum  saUvum^  où  elle  a  envi- 
ron 0,01  à  0,0175  ordinairement,  mais  elle  peut  avoir  beaucoup 
plus  après  son  développement  ultérieur  (pi.  1,  fig.  20,  21,  22, 
23, 2A,  25,  27)  ;  elle  est  plus  volumineuse  encore  dans  l'albumen 
de  Vj4rum  iialicum  (pi.  8,  fig.  25,  28,  32,  35,  n);  enfin  dans 
celui  du  Tradescaniia  virginica,  elle  acquiert  une  dimension  plus 
considérable  encore  (pL  8,  fig.  40).  J'en  ai  mesuré  dans  VArum 
italicum  qui  n'avaient  pas  moins  de  0,03  de  millimètre,  la  diraen- 
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sion  d*iine  assez  grande  cellule,  et  pourtant  il  en  existe  de  pitis 
volumineuses  encore  dans  certaines  espèces  à' Allium. 

Son  contenu,  de  même  que  celui  de  la  cellule,  varie  beaucoup 
aussi  par  sa  nature;  tantôt  il  paraît,  au  moins  à  une  certaine  pé- 
riode  de  son  existence,  ne  contenir,  outre  le  nucléole,  qu'un 
liquide  absolument  homogène  et  limpide,  en  apparence  de  peu  de 
densité.  Telle  est  la  vésicule  nucléaire  de  Talbumen  du  Phytolacca 
esculenta,  au  moins  à  une  certaine  époque  de  sa  vie  (pi.  7,  fig.  27, 
29,  33,  h).  D'autres  fois  ce  contenu  ressemble  au  proloplasina 
proprement  dit  des  cellules  ordinaires  :  il  est  un  peu  opalin,  plus 
ou  moins  finement  granuleux  ;  il  jaunit  de  même  sous  l'influence 
de  riode.  Quand  il  est  granuleux,  ses  grains  peuvent  être  d'inégale 
grosseur,  ou  bien  ils  sont  tous  égaux,  et  semblent  même  exister 
presque  seuls  dans  la  cavité  de  la  vésicule.  On  peut  les  trouver  à 
ce  dernier  état  dans  les  cellules  parenchymateuses  du  péricarpe  du 
Tradescantia  subaspera.  Alors  tous  jaunissent  le  plus  souvent  par 
riode  ;  cependant  j*ai  trouvé  des  nucleus,  dont  tous  les  grains 
prenaient  une  belle  teinte  indigo  sous  Tinfluence  de  ce  réactif. 
J'ai  observé  la  même  chose  et  plus  régulièrement  dans  les  cellules 
de  l'albumen  de  YEmex  spinosus.  Ailleui^  les  globules,  ou  au 
moins  certains  globules,  ont  l'aspect  de  gouttelettes  oléagineuses. 
On  remarque  aussi  dans  certains  nucleus  d'autres  gouttelettes  très 
fluides,  moins  denses  que  le  reste  du  contenu,  et  qui,  vues  de 
côté,  quand  elles  sont  à  la  périphérie  de  la  vésicule,  simulent  des 
échancrures  si  la  membrane  enveloppante  est  très  mince.  C'est  là 
ce  que  j'ai  représenté  planche  8,  figure  82  en  ee.  J'ai  vu  souvent 
dans  les  nucleus  de  VArum  iialicum  ces  gouttelettes  se  déplacer, 
et  changer  de  forme  sous  mes  yeux.  Ce  ne  sont  donc  pas  des 
nucléoles  comme  on  aurait  pu  le  croire. 

I^  contenu  des  vésicules  nucléaires  est  aussi  diversement  co- 
loré ;  il  est  fréquemment  jaune,  jaune  verdâtre  ou  vert  dans  la 
jeunesse,  dans  les  feuilles  du  Magnolia  grandiflora^  dans  les  très 
jeunes  fruits  du  Physalis  Alkekengi,  etc. 

Dans  les  cellules  de  la  baie  du  Sdanum  nigrum,  j'ai  trouvé  des 
vésicules  nucléaires  d*un  bleu  foncé  (pi.  A,  fig.  23,  ti);  dans  les 
cellules  du  périgone,  chez  les  Tradescantia^  ou  du  fruit  du  Sola- 
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num  guineense^  ou  bien  encore  du  pédoncule  charnu  du  Podocar- 
pus  sinensis^  le  nucleus  vësiculaire  est  souvent  coloré  en  rose;  un 
peu  plus  tard  il  passe  au  violet,  et  enûn  il  devient  bleu  intense.  On 
observe  souvent  cette  coloration  du  nucleus  dans  des  cellules  qui 
sont  entièrement  incolores.  Ce  qui  prouve  que  c'est  à  ses  propres 
sécrétions  que  le  nucleus  doit  ces  couleurs  variées.  Il  sécrète  donc 
de  la  chlorophylle,  d'autres  matières  colorantes,  de  Tamidon,  des 
liquides  d'aspect  oléagineux,  etc. 

Cette  propriété  qu'il  possède  de  produire  de  Tamidon  dans  son 
intérieur  fut  annoncée  par  M,  Kari  Mûller  en  1845,  qui  l'observa 
dans  le  Chara  crinita,  et  qui  édilia  sur  ce  fait  une  théorie  de  la 
formation  de  l'amidon,  dont  j'indiquerai  plus  loin  Tinexactitude 
comme  principe  général.  Je  me  bornerai  adiré  ici  que  M,  Mûller 
résume  son  observation  en  disant  que  «  les  cytoblasles  sont  ce 
qui  se  transforme  en  amidon.  »  M.  Queketl,  reprenant  en  i8&6  les 
observations  de  M.  Mûller,  admet  qu'il  y  a  deux  modes  de  foi^ 
mation  de  l'amidon  en  connexion  avec  le  nucleus  :  dans  l'un, 
l'amidon  se  forme  autour  du  nucleus  ;  dans  l'autre,  il  est  produit 
à  l'intérieur  de  la  vésicule  nucléaire. 

Cette  vésicule  nucléaire,  vivant  dans  la  cellule,  doit  donc 
prendre  à  celle-ci  les  substances  nutritives  qui  lui  sont  nécessaires; 
elle  les  élabore  et  les  transforme  en  ces  diverses  substances. 
Mais  si  le  nucleus  emprunte  à  la  cellule  les  éléments  de  sa  nutri- 
tion, propres  à  son  accroissement,  à  ses  productions  particulières, 
il  lui  rond  aussi  quelque  chose;  car  évidemment  le  nucleus  excrète, 
rejette  dans  les  cellules  certains  matériaux,  que  celle-ci  utilise  à 
son  tour  dans  la  formation  de  la  chlorophylle,  de  l'amidon,  el  pro- 
bablement aussi  de  plusieurs  autres  |>rincipes« 

On  remarque  souvent  autour  du  nucleus  un  nuage  de  corpus- 
cules qui  donne  l'idée  d'une  telle  excrétion,  et  que  M.  Nâgeli 
touterois  a  interprété  autrement  ;  car  il  dit,  à  la  page  &1  de  son 
Zeilschrifl  de  1847 ,  que  beaucoup  de  faits  viennent  appuyer 
Vidée  de  la  force  atlr active  que  le  nwléus  exerce  sur  le  contenu  de 
la  cellule;  et  l'indice  sur  lequel  il  s'appuie,  c'est  que,  «  dans 
presque  toutes  les  cellules  où  existe  un  nucleus,  une  partie  du  con- 
tenu de  la  cellule  mère  s'amasse  à  sa  surface.  »  M.  Quekett  parait 
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avoir  mieux  compris  ce  phénomène,  et  après  lui  M.  A.  Gris,  qui 
malheureusement  en  a  exagéré  les  conséquences,  en  admettant 
que  toute  la  chlorophylle,  quelle  que  soit  sa  position  dans  la  cel- 
lule, est  un  produit  du  nucleus.  Je  signalerai,  en  parlant  de  la 
chlorophylle,  ce  qu'il  y  a  d'erroné  dans  cette  assertion. 

Bien  que  la  faculté  excrétante  soit  très  évidente  pour  moi,  et 
j'indiquerai  tout  à  l'heure  son  mécanisme,  je  dois  désigner  cepen* 
dant  une  cause  de  méprise  contre  laquelle  il  faut  se  prémunir. 
C'est  que,  dans  beaucoup  de  cas,  la  chlorophylle  et  l'amidon  qui 
sont  autour  du  nucleus  naissent  du  protoplasma  qui  entoure  fré^ 
quemment  celui-ci  dans  la  jeunesse.  Alors  le  nucleus  parait  seule- 
ment concourir  à  leur  nutrition. 

Je  citerai  une  plante  chez  laquelle  j'ai  vu,  avec  la  plus  grande 
précision,  les  matières  excrétées  passant  à  (ravers  la  vésicule 
nucléaire.  Cette  plante  est  le  Manilla  planifolia.  Les  cellules  de 
Talbumen  de  ce  végétal  renferment  fréquemment  deux  nucleus, 
qui  d'ordinaire  sont  inégalement  développés.  L'un  est  déjà  quel- 
quefois très  avancé,  quand  l'autre  est  encore  très  petit  (pi.  6, 
fig.  ùô,  a,  6,  c,  d)  ;  celui-ci  peut  ne  former  encore  qu'un  globule 
homogène,  quand  l'autre  est  déjà  une  vésicule  relativement  très 
volumineuse,  entourée  de  corpuscules  qu'il  a  rejetés  dans  la  cavité 
cellulaire.  Ce  nucleus  peut  se  détacher  de  très  bonne  heure  de  la 
paroi  de  la  cellule,  ou  y  adhérer  plus  longtemps  ;  on  le  trouve 
quelquefois  encore  fixé  au  côté  de  la  cellule,  quand  il  a  déjà  la 
forme  vésiculaire  nettement  accusée^  et  que  sa  fonction  d'organe 
excréteur  a  commencé.  La  figure  &3,  en  e,  en  représente  un  à  cet 
état,  qui  est  fixé  à  la  paroi  utriculaire  par  un  pédicule  court  et  épais  ; 
c  est  là  un  cas  assez  fréquent.  Enfin  le  nucleus  se  détache  tout  à 
fait,  et  nage  librement  dans  la  cellule.  Très  souvent  aussi  il  reste 
adhérent  à  la  paroi,  comme  le  montrent  les  figures  A  A  et  &5de 
la  planche  6,  perKiant  la  production  des  grains  de  chlorophylle  ou 
d'amidon. 

Voici  ce  que  l'on  observe  dans  ce  nucleus  du  Vanilla  plani*- 
fdia  :  Quand  il  commence  à  devenir  vcsiculeux,  on  remarque 
autour  de  lui  un  grand  nombre  de  corpuscules  très  ténus  qui 
semblent  en  être  émanés  (pi.  6,  fig.  AS,  e)«On  est  convaincu  qu'ils 
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en  sortent  en  examinant  des  nucleus  de  divei^  âges  ;  car,  à  la 
surface  interne  de  quelques-uns,  la  membrane  est  revêtue  de 
petits  hémisphères  (pi.  6,  fig.  &3,  d)qu\y  chez  d'autres  nucleus, 
sont  remplacés  par  des  spherules  (fig.  Aâ,  b).  Un  examen  attentif 
fait  découvrir  que  ces  spherules  font  saillie  à  l'intérieur  et  à  lex* 
térieur  de  la  vésicule  nucléaire.  Gomme  elles  sont  transparentes, 
on  s'aperçoit  qu'elles  sont  traversées  par  la  membrane  de  cette 
vésicule,  en  sorte  qu'elles  ressexnblent  ;\  des  gouttelettes  qui 
filtrent  à  travers  cette  pellicule.  Un  peu  plus  lard ,  il  y  a  des 
espaces  libres  sur  la  membrane  (fig.  A3,  6),  et  au  dehors,  auprès 
de  ces  espaces,  sont  des  gouttelettes  ou  globules  qui  les  ont  aban- 
donnés, et  qui  se  dispersent  dans  la  cavité  cellulaire.  Cette  excré- 
tion ne  peut  donc  être  révoquée  en  doute  après  cette  observation. 
Sur  d'autres  nucleus,  ordinairement  adhérents  à  la  paroi  cellu* 
laire,  ainsi  que  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  des  globules  qui  couvrent 
le  nucleus  se  colorent  en  vert  dans  les  cellules  voisines  de  la  péri- 
phérie de  la  tige,  tandis  qu'ils  restent  incolores  dans  les  utricules 
plus  rapprochées  du  centre.  Ces  grains,  d'abord  simples,  devien- 
nent composés,  et  c'est  alors  seulement  qu'ils  s'éloignent  du  nu- 
cleus. Les  grains  verts  et  lés  grains  blancs  se  colorent  en  bleu  sous 
l'influence  de  l'iode. 

Je  citerai  encore  un  exemple  qui  montre  un  type  différent  du 
précédent;  il  m'a  été  offert  par  un  très  jeune  fruit  du  Phy salis 
AUcehengi^  observé  seulement  quelques  jours  après  la  fécondation. 
Dans  les  cellules  du  placenta  et  dans  celles  du  péricarpe,  il  y  avait 
des  nucleus  à  divers  degrés  de  développement  :  les  uns  étaient 
encore  hémisphériques,  ou  ovoïdes,  ou  globuleux,  mais  incolores  ; 
d'autres,  qui  ne  paraissaient  pas  plus  avancés  dans  leur  accroisse- 
ment, étaient  légèrement  jaunes  ou  même  d'un  beau  vert  (pi.  6, 
fig.  A8);  leur  surface  était  parfaitement  lisse.  D'autres  étaient  un 
peu  déformés,  un  peu  bosselés  ;  d'autres  encore  présentaient  à 
leur  surface  quelques  petits  granules  verts  qui  étaient  à  leur  con- 
tact. Quelques-uns  de  ces  granules  m'ont  donné  la  couleur  bleue 
dès  celte  époque,  par  l'action  de  l'iode  (pi.  6,  fig.  71,  a)  ;  ils 
étaient  donc  amylacés.  Chez  quelques  nucleus,  ces  granules  fai- 
saient une  rangée  complète  tout  autour.  Chez  de  plus  avancés, 
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les  premiers  granules  s'étaient  éloignésdu  nucleus,  el  étaient  rem- 
placés à  son  contact  par  d'autres  granulations;  ailleurs  une  assez 
large  auréolede  ces  grains  verts  entourait  le  nucleus  (pi.  6,  fig.  &9); 
enfin  le  nucleus  entier  semblait  s'étendre,  et  répandait  dans  di- 
verses directions  des  ramifications  d'un  mucilage  vert  granuleux. 

J'ai  déjà  dit  que  de  l'iode  jippliqué  sur  ces  nudéus  bleuissait 
quelquefois  ces  granulations  enveloppées  de  chlorophylle;  j'ajou- 
terai que  dans  plusieurs  cas,  quand  les  granules  n'avaient  pas  bleui 
par  la  solution  iodée  seule,  l'addition  d'un  peu  d'acide  sulfurique 
avait  fait  apparaître  la  couleur  bleue.  Toutefois  cette  réaction  n'est 
pas  constante,  parce  que  l'acide  sulfurique  colore  souvent  en  brun 
ces  jeunes  parties  si  délicates,  avant  d'avoir  déterminé  la  couleur 
bleue. 

Dans  la  plupart  des  cas  où  j'ai  observé  cette  excrétion  du  nu- 
cleus, l'amidon  ne  se  forme  dans  les  gouttelettes  excrétées  qu'après 
leur  sortie  du  nucleus  ;  dans  les  nucleus  du  Physalis  que  je  viens 
de  signaler,  je  suis  porté  à  croire  que  Tamidon  passe  au  dehors 
tout  développé  en  même  temps  que  la  matière  verte,  ou  bien  le 
liquide  rejeté  au  dehors  prend  la  nature  amylacée  très  prompte- 
ment,  ainsi  que  parait  le  démontrer  le  fait  représenté  par  la 
figure  71  de  la  planclie  6. 

Dans  les  plantes,  ou  plutôt  dans  les  cellules  où  l'amidon  com- 
mence à  se  développer  dans  le  protoplasma  qui  entoure  le  nucleus, 
les  produits  de  l'excrétion  de  ce  nucleus,  s'ils  ne  concourent  pas 
directement  à  la  formation  de  ces  grains  amylacés*  ou  même  de 
grains  de  chlorophylle,  semblent  au  moins  contiibuer  à  leur  nutri- 
tion. C'est  ce  qui  parait  avoir  lieu,  par  exemple,  dans  les  cellules 
de  l'albumen  des  jirum  italicum,  vulgare,  etc.  Là,  les  grains 
d'amidon  commencent  évidemment  dans  le  protoplasma  qui  envi- 
ronne le  nucleus.  Ce  protoplasma,  qui  est  fréquemment  en  quan- 
tité assez  notable  dans  cette  partie  de  la  cellule,  est  si  rare  sur  les 
autres  points  qu'il  semble  réduit  à  l'utricule  proloplasmique  (ulri- 
eole  primordiale). 

La  figure  2&,  planche  8,  représente  une  jeune  cellule  de  l'albu- 
men de  VÂrum  italicum^  tout  autour  de  laquelle  est  une  couche 
assez  forte  de  protoplasma.  Dans  la  figure  25  en  y^,  pj  la  couche 
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proloplaBniiqne,  moins  compacle,  semble  se  délayer  dans  le  con- 
tenu de  la  cellule.  Ce  protoplasma  est  devenu  plus  granuleux; 
Autour  du  nucleus,  les  granules  se  multiplient  beaucoup.  Âpres 
leur  naissance,  le  protoplasma  dans  lequel  ils  sont  plongés  se 
renfle  sur  plusieurs  points  (pi.  8,  fig.  26,  a;  27, a;  51,  a;  âû). 
Ces  renflements  grandissent  peu  à  peu,  et  Unissent  par  constituer 
des  grains  (pi.  8,  fig.  2  et  3)  assez  semblables  à  ceux  qui 
entourent  le  nucleus  du  Tradetcanlia  9uba$pèra  (pi.  8,  flg.  d9). 
Ces  sortes  de  grains  composés,  qui  sont  représentés  à  leur  com^ 
plet  développement  par  les  figures  29,  50  et  51  de  la  planche  8, 
doivent  plutôt  être  nommés  agrégés,  parce  quails  sont  en  réalité 
formés  de  la  réunion  de  petits  globules  nés,  en  grand  nombre, 
dans  un  de  ces  amas  protoplasmique  sécrétés  autour  du  nucleus, 
et  parce  qu'ils  diffèrent  essentiellement  de  grains  composés 
d'une  origine  différente,  dont  je  parlerai  en  traitant  de  Tamidon. 

Le  grand  développement  que  prend  cet  amidon,  qui  a  pour  point 
de  départ  une  petite  quantité  de  protoplasma,  me  parait  tirer  sa 
nourriture  en  partie  du  liquide  de  la  cellule,  et  aussi  et  peut-être 
principalement  du  nucleus  qui  est  au  milieu  de  ce  groupe  de 
grains  amylacés.  Pour  concourir  plus  efficacement  sans  doule  à 
cette  nutrition,  le  nucleus  grandit  à  mesure  que  s'accroît  la  masse 
qui  l'entoure,  comme  les  organes  qui  prennent  plus  de  vigueur  et 
de  volume  en  fonctionnant  davantage.  Cette  opinion  acquiert  d'au- 
tant plus  de  probabilité,  que  la  faculté  excrétante  du  nucleus  est 
bien  constatée  dans  le  Vanilla  planifolia^  et  que  l'on  observe 
chez  une  multitude  de  plantes  des  phénomènes  analogues,  qui  la 
font  supposer  quand  elle  n'a  pas  été  démontrée.  De  tels  exemples 
pourraient  être  multipliés  ;  mais  ils  n'ajouteraient  rien  à  l'évidence 
du  phénomène.  J'aurai,  du  reste,  l'occasion  d'en  reparler  plus 
tard. 

Il  me  reste  maintenant  à  examiner  si  le  nucleus  vésiculaire  qtii, 
comme  on  en  peut  .juger  par  ce  que  Je  viens  de  dire»  possède  les 
principales  propriétés  de  la  cellule,  peut  devenir,  dans  certaines 
circonstances,  une  cellule  véritable,  revêtue  d'une  membrane  de 
cellulose.  Évidemment*  quand  la  vésicule  nucléaire  est  isolée 
dans  la  cellule,  elle  ne  peut  accompHr  la  multiplication  utriculaire  ; 
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car  alors  si  elle  se  développait  en  côllule,  et  que  la  cellule  mère 
fût  résorbée,  le  nombre  des  ulricules  ne  serait  pas  accru  ;  celles-ci 
ne  seraient  que  renouvelées.  Pour  qu'il  y  ait  multiplication  par  tes 
nucleus,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  en  ait  au  moins  deux  dans 
chaque  cellule  ;  mais  toutes  les  fois  que  Ton  trouve  deux  ou  même 
trois  nucleus  dans  chaque  utricule,  il  n'y  a  pas  pour  cela  multipli* 
cation  utriculaire,  attendu  que  ces  deux  vésicules  nucléaires  se 
sont  souvent  formées  au  moment  même  où  la  multiplication  des 
cellules  a  cessé.  Ils  sont  originaires  de  ces  noyaux  protoplasmi- 
ques  qui  existent  dans  beaucoup  de  jeunes  cellules,  dans  lesquelles 
a  lieu  la  multiplication  par  division,  et  qui  se  partagent  en  autimt 
de  noyaux  que  d'utricules  nouvelles  doivent  naître  de  la  cellule 
mère;  mais  ces  noyaux  ne  forment  pas  eux-mêmes  le  plus  com- 
munément les  cellules  dans  le  mode  de  reproduction  par  division. 
Soit  qu'ils  ne  paraissent  être  qu'un  protoplasma  imparfait,  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  soit  qu'ils  aient  déjà  la  constitution  vésiculaire, 
comme  cela  se  voit  souvent  dans  la  formation  du  pollen,  ces 
noyaux  ou  ces  vésicules  sont  enveloppés  par  le  protoplasma 
parfait  qui  se  répartit  autour  d'eux,  dans  la  cellule  mère,  de  la 
manière  la  plus  favorable  à  la  sécrétion  des  membranes  des 
cellules  tilles,  car  c'est  ce  protoplasma  qui  alors  produit  ces  mem- 
branes. Les  nucleus  ne  peuvent  y  concourir  indirectement  que  par 
les  éléments  qu'ils  élaborent  ;  mais,  au  moment  où  la  multiplication 
utriculaire  cesse,  si  chaque  utricule  renferme  deux  noyaux  proto- 
plasmiques,  ceux-ci  continuent  de  végéter  pendant  l'accroisse- 
Inent  de  l'utricule;  ils  se  revêtent  d'une  pellicule  comme  tout  pro- 
loplasma  peut  le  faire  ;  il  y  a  donc  dans  ce  cas  deux  vésicules 
nucléaires  dans  la  cellule.  11  n'y  en  aura  qu'une  s'il  n'y  avait 
encore  qu'un  noyau  protoplasmtque  dans  la  jeune  utricule,  c'est* 
à-dire  si  la  multiplication  utriculaire  cesse  au  moment  où  les 
cellules  filles  viennent  de  se  constituer,  de  s'individualiser;  en 
d'autres  termes,  avant  qu'elles  se  soient  préparées  cllesinêmes 
à  en  produire  de  nouvelles. 

J'ai  dit  plus  haut  que  de  nouveaux  nucleus  pouvaient  naître  dans 
le  contenu  même  de  la  cellule  en  voie  d'accroissement.  Quand  la 
végétation  est  très  active,  il  peut  ainsi  s'en  développer  plusieurs 
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dans  chaque  jeune  utrîcule.  J'en  ai  compté  trois,  quatre  et  cinq, 
dans  les  cellules  de  r.nlbunien  du  Sparganium  ramo9um  (pi.  1 , 
fig.  lA,  46, 17, 18),  et  jusqu'à  huit  dans  celles  de  l'albumen  du 
Zea  Mays^  comme  le  montre  la  figure  19  en  F  de  la  planche  1 . 
C'est  dans  ces  circonstances  que  la  vésicule  nucléaire  concourt  à 
la  multiplication  utriculaire,  en  devenant  elle-même  une  cellule 
par  la  sécrétion  de  membranes  de  cellulose  après  la  résorption  de 
la  cellule  mère  qui  la  renferme. 

Quand  ce  nucleus  vésiculaire  est  contenu  dans  la  cellule  mère, 
il  se  comporte,  nous  l'avons  vu,  comme  une  petite  cellule;  il  a  la 
plupart  des  propriétés  de  celle-ci  ;  comme  la  cellule,  il  sécrète  et 
excrète  divers  produits.  La  membrane  de  la  cellule  mère  étant  ré- 
sorbée, il  continue  sa  végétation,  et  constitue  dès  ce  moment  une 
cellule  véritable.  Ce  caractère  n'est  même  pas  suffisant  pour  les 
distinguer  des  cellules  proprement  dites,  parce  que  ces  dernières 
sont  aussi  renfermées  dans  la  cellule  mère  à  leur  origine,  et  elles 
n'ont  pas  plus  que  la  vésicule  nucléaire  de  membrane  de  cellulose 
dans  le  principe.  Ces  faits,  et  beaucoup  d'autres  qui  vont  suivre, 
prouvent  combien  peu  d'importance  il  faut  attacher  à  nos  défini* 
tions. 

J'ai  étudié  ce  développement  des  vésicules  nucléaires  en  cellules 
dans  les  albumens  de  plusieurs  plantes  ;  mais  toutes  ces  dernières 
ne  le  montrent  pas  avec  la  même  facilité.  Je  décrirai  ici  deux 
exemples  des  plus  remarquables,  qui  m'ont  été  fournis  par  les 
deux  plantes  que  je  viens  de  citer,  le  Sparganium  ramosum  et  le 
Zea  Mays.  Toutefois  ce  mode  de  multiplication  se  présente  sur 
une  beaucoup  plus  grande  échelle  dans  le  Sparganium^  et  quel- 
ques autres  plantes,  que  dans  le  Maïs  ;  aussi  est-ce  par  la  première 
de  ces  plantes  que  je  commencerai.  C'est  surtout  pendant  le  mois 
d'août  que  la  multiplication  parait  être  dans  sa  plus  grande  activité. 

La  génération  des  cellules  par  les  nucleus  me  fit  voir  dans  l'al- 
bumen du  Sparganium  ramosum  une  très  belle  multiplication 
utriculaire  en  apparence  intercellulaire.  Sous  une  couche  de  cel- 
lules déformées  limitant  l'albumen  au  centre,  ou  entre  les  autres 
cellules  voisines  de  la  partie  centrale,  ou  aussi  dans  l'espace  encore 
libre  au  milieu  de  l'albumen,  quand  celui-ci  est  déjà  très  avancé. 
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j'ai  trouvé,  ce  que  Ton  peut  voir  du  reste  de  bonne  heure  dans  le 
sac  embryonnaire,  un  liquide  tenant  de  très  petits  granules  en 
suspension,  et  parn)i  ces  granules  de  très  petites  cellules  munies 
d*un  nucleus  (pi.  1,  fig.  11  et  12),  qui  lui-même  avait  souvent  un 
nucléole;  elles  étaient  quelquefois  si  petites  (fig.  11,  a,  a),  qu'elles 
ressemblaient  aux  nucleus  des  cellules  les  plus  développées.  Dans 
d*autres  préparations ,  les  jeunes  cellules  étaient  beaucoup  plus 
nombreuses  et  de  dimensions  beaucoup  plus  variées  (pi.  1 ,  Hg.  12)  ; 
quelques-unes  contenaient  deux  nucleus  dans  leur  intérieur 
(fig.  12,  n^n').  Les  plus  jeunes  de  ces  cellules  avaient  aussi 
l'apparence  du  nucleus  des  plus  grandes  d'entre  elles.  Près  de  «îes 
jeunes  cellules,  au  milieu  du  même  liquide  granuleux,  je  trouvai 
une  série  de  cinq  petites  cellules  semblables  aux  précédentes 
(pi.  1,  fig,  13,  a,6,c),  et  à  côté  d'elles  en  m  une  membrane 
utriculaire  représentant  la  moitié  d'une  cellule  allongée  qui  les 
avait  renfermées;  l'autre  moitié  de  la  cellule  avait  été  résorbée. 
Il  devint  évident  par  là  que  toutes  ces  utricules  étaient  nées  de 
cellules  plus  grandes,  dont  elles  n'avaient  d'abord  été  que  les  nu- 
cléus.  Cette  opinion  fut  confirmée  par  d'autres  observations  qui 
me  montrèrent  une,  deux,  trois,  quatre  et  même  cinq  petites 
cellules  d'inégale  grandeur  (les  plus  jeunes,  c'est-à-dire  les  plus 
petites  ressemblant  aux  nudéus  des  plus  âgées  ou  des  plus 
grandes)  refermées  dans  la  même  utricule(pl.  1,  fig.  1&,  15, 16, 
17, 18).  La  figure  15  représente  une  cellule  globuloïde  m,  qui 
contient  une  jeune  cellule  déjà  assez  grande  a,  qui  est  munie  d'un 
nucléus  encore  homogène  n,  et  de  deux  vacuoles  t;,  t?,  produites 
au  milieu  du  protoplasma  par  l'extension  de  cette  jeune  cellule, 
laquelle  n'était  assurément  dans  le  principe  que  le  nucléus  de  la 
cellule  m.  La  figure  16  représente  une  cellule  m,  qui  ne  renferme 
non  plus  qu'une  jeune  cellule  a  ;  mais  celle-ci  contient  trois  pe- 
tites cellules  6,  c,  d,  dont  la  plus  jeune  d  ressemble  aux  nucléus  de 
ses  deux  sœurs  aînées  6,  c.  La  figure  1&  montre  une  cellule  allon- 
gée m,  qui  renferme  trois  autres  cellules  semblables  aux  précé- 
dentes, mais  si  petites,  qu'on  ne  les  considérerait  que  comme  des 
nucléus,  si  l'on  n'avait  qu'un  tel  fait.  La  plus  petite  de  ces  trois 
cellules  ou  nucléus  a,  6,  c  ressemble  aussi  au  nucléus  ou  nucléole 
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de  la  pins  grande  c.  La  membrane  de  la  cellule  mère  m  était  un 
peu  ondulée,  comme  Tétait  la  membrane  m  de  la  figure  13.  La 
figure  17  donne  l'image  d'une  cellule  m  i^nfermant  aussi  (rois 
jeunes  cellules,  mais  plus  développées  que  les  cellules  filles  ou 
secondaires  de  la  figure  précédente.  Enfin  la  figure  18  indique  des 
degrés  de  développement  bien  plus  divers  encore  ;  elle  représente 
une  cellule  m,  dont  rutricule  protoplasmique  u  avait  été  éloignée 
un  peu  de  la  membrane  »de  cellulose  par  le  liquide  du  porte^ objet 
introduit  par  endosmose.  Cette  ulricule  contient  cinq  vésicules 
nucléaires  de  dimensions  différentes  a,  6,  c,  (?,rf,  dont  la  premières 
est  la  plus  remarquable,  puisqu'elle-même  en  renferme  quatre 
autres  de  différents  âges. 

L'observation  de  ces  phénomènes  démontre  qu'une  même  cel- 
lule peut  contenir  plusieurs  générations  à  la  fois.  Le  nombre  de 
trois  générations  est  très  fréquent  ;  celui  de  quatre  indiqué  dans 
la  figure  16  par  m,  a,  6,  n,  et  dans  la  figure  18,  n'est  pas  très 
rare.  J'ai  même  irouvé  une  fois  cinq  générations  dans  la  même 
celluJe. 

Tels  sont  les  phénomènes  qui  m'ont  été  offerts  par  Talbunien 
du  Sparganium  ramosum  relativement  à  la  multiplication  des  utri- 
cules  par  les  vésicules  nucléaires.  Des  faits  analogues  ont  déjà 
été  décrits  par  M.  Hofmeister  dans  son  travail  sur  la  naissance  de 
l'embryon  des  Phanérogames  {Die  Entstehung  des  Embryo  der 
Phanerogamen.  Leipzig,  1849);  mais  il  en  tira  des  déductions 
très  différentes,  parce  que  ses  observations  sont  incomplètes.  Voici 
comment  il  s'exprime  à  la  page  10  de  ce  mémoire  :  «Chez  un 
petit  nombre  de  plantes  seulement  la  naissance  des  nucleus  et  des 
cellules  dans  le  sac  embryonnaire  se  laisse  voir  avec  autant  de 
clarté  que  chez  VAnphodelus  albus.  Le  grand  nombre  de  ces  for- 
mations, la  transparence  de  leur  contenu  et  leur  inaltérabilité  sous 
l'influence  de  l'air  atmosphérique,  s'unissent  avec  la  grande  quan- 
tité de  liquide  contenu  dans  le  sac  embryonnaire  pour  faciliter 
Tobservation.  Il  suffît  d'ouvrir  par  une  coupe  le  sac  embryonnaire 
d'un  ovule  dans  lequel  commence  la  formation  de  l'embryon,  et 
de  mettre  sur  une  lame  de  verre  un  peu  du  contenu  liquide  cou- 
lant sur  le  couteau  pour  avoir  devant  soi  une  grande  quantité  des 
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étals  de  développement  les  plus  divers.  Des  nucleus  libres  des 
dimensions  les  plus  différentes,  parmi  lesquels  ceux  qui  ont  un  ou 
deux  nucléoles  sont  les  plus  fréquents,  et  ceux  qui  n'en  ont  pâs 
ou  qui  en  ont  trois  ou  même  quatre  sont  les  plus  rares,  se  trou-^ 
vent  près  de  jeunes  cellules  globuleuses  ayant  un  nucleus  toujours 
eerUral  (ici  également  le  contenu  liquide  de  la  cellule  est  troublé 
très  fortement  par  des  petits  granules  comme  ceux  du  nucleus).  » 
Voilà  ce  que  dit  M.  Hofmeister.  La  description  est  très  claire,  très 
precise.  Il  trouve  des  jeunes  cellules  mêlées  à  des  nucleus,  et  ces 
cellules  ont  un  seul  nucleus  qui  est  toujours  central.  Il  parait  at- 
tacher beaucoup  d'importance  à  la  position  centrale  du  nucleus, 
attendu  que,  suivant  lui,  c'est  autour  de  ce  nucleus  que  se  forme  la 
cellule;  mais  ici,  à  la  page  10,  M.  Hofmeister  ne  dit  pas  comment 
se  sont  formées  ces  cellules.  Il  a  eu  bien  soin  de  noter  cependant 
que  là  on  ne  rencontre  pas  les  phénomènes  qui  constituent  la  pro- 
duction utriculaire  dans  la  formation  dite  libre,  car  il  ajoute  :  «  J'ai 
cherché  en  vain  pendant  des  semaines  des  phénomènes  sembla- 
bles à  ceux  que  décrit  M.  Schleiden  comme  se  présentant  dans  la 
formation  du  nucleus,  c'est- à*dire  l'amas  grenu  s'eiïéctuant  sous 
les  yeux  de  l'observateur,  la  substance  muqueuse  autour  d'une 
matière  plus  ferme  comme  un  centre  d'attraction  attirant  les  gra- 
nules. »  Et  pourtant  l'opinion  admise  par  M.  Hofmeister  diffère  à 
peine  de  celle  de  M.  Schleiden.  En  effet,  nous  avons  vu  précé- 
demment qu'il  dit  à  la  page  62  que  «  tout  nucleus  commence  par 
une  goutte  de  liquide  muqueux  qui  se  revêt  d'une  membrane  et 
ainsi  s'individualise.  »  Et,  à  la  page  61 ,  il  décrit  dans  les  termes 
suivants  la  formation  de  la  cellule  alentour  du  nucleus.  Voici  ses 
expressions  :  »  Une  parHe  du  contmiu  de  la  cellule  mère  s^accu-^ 
mule  autour  de  ce  nucleus^  se  revêt  bientôt  d'une  membrane  ex- 
trêmement mince,  se  contractant  facilement,  et  composée,  comme 
il  paraît,  de  substance  albumineuse ,  Vutricule  primordiale,  par 
laquelle  est  sécrétée  la  paroi  de  cellulose. ..  »  M.  Hofmeister  pense 
que  les  cellules  se  forment  partout  de  cette  manière,  dans  le  sac 
embryonnaire  aussi  bien  que  dans  les  autres  modes  observés 
jusfiu'ici  ;  et  cependant,  à  la  page  10 ,  il  prétend  avoir  cherche 
en  vain  Vamas  grmiu,  la  substance  muqueuse  autour  d'une  sub-^ 
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Stance  plus  ferme.  Or,  cette  substance  ferme  de  M,  Schleiden 
est  le  nucleus,  le  cytobkate.  Puisque  M.  Hofmeister  n'a  pas  ob- 
servé cela,  les  cellules  qu'il  a  vues  dans  l'albumen  de  VAsphodelus 
albus  ne  se  sont  donc  pas  formées  comme  il  le  décrit  à  la  page 
61.  C'est  qu'en  effet  ces  cellules  ont  été  produites  comme  je  l'aï 
dit  en  parlant  du  Sparganium  ramosum.  Ce  sont  les  vésicules 
nucléaires,  si  bien  décrites  par  M.  Hofmeister,  et  qu'il  trouve 
mêlée^s  aux  jeunes  cellules  qui  ont  engendré  ces  cellules  par  leur 
seule  extension  ;  la  membrane  de  la  vésicule  nucléaire  a  consti- 
tué la  membrane  cellulaire.  Voilà  pourquoi  M.  Hofmeister  n'a  pas 
trouvé  d'amas  muqueux  s'accumulant  autour  de  ces  nucleus,  ni 
par  conséquent  la  naissance  de  l'utricule  primordiale  à  la  surface 
de  cet  amas  muqueux.  C'est  donc  avec  raison  que  j'ai  dit  que 
M.  Hofmeister  n'avait  pas  observé  le  mode  de  formation  descel* 
Iules  que  je  viens  de  décrire  tel  que  je  l'ai  vu  dans  le  Sparganium 
ramosum. 

Cette  plante  m'avait  donc  prouvé  qu'il  existe  un  mode  de  mul- 
liplication  ulriculaire  par  les  vésicules  nucléaires  tout  à  fait  diflé- 
rent  du  mode  de  formation  admis  par  MM.  Schleiden  ,  Nâgeli, 
Hofmeister,  Hugo  Mohl,  Unger,  Schacbl,  etc.  On  ne  viendra  pas 
dire  que  ce  dont  je  parle  n'est  pas  un  nucleus,  puisque  M.  Hof* 
meister  le  décrit  très  minutieusement  comme  tel,  et  dit  l'avoir 
observé  dans  bon  nombre  de  plantes  et  toujours  dans  les  mêmes 
circonstances.  D'un  autre  côté,  M.  Schleiden  et  les  anatomistes 
cités  admettent  dans  le  sac  embryonnaire  le  mode  de  formation 
libre  autour  Ju  nucleus.  Comme  M.  Hofmeister,  M.  Unger  a  décrit 
des  nudéus  semblables  dans  son  Anatomie  uni  Physiologie  der 
Pflanzen^  1855,  et  il  comprend  comme  M.  Hofmeister  la  for- 
mation des  cellules  autour  de  ces  nucléus.  D'un  autre  côté,  ces 
vésicules  nucléaires  ont  tout  a  fait  le  même  aspect  que  les  nucléus 
décrits  et  figurés  par  M.  Schleiden  dans  la  2*  et  dans  la  3*  édi- 
tion de  ses  Grundziige^  par  M.  Schachtdans  son  Die  Pflanzenselle^ 
et  par  M.  Mohl  dans  son  Feget4ibilische  Zelle^  fig.  5A,  elc.  Mais» 
pourra-t-on  dire  encore,  ils  ne  naissent  pas  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  le  nucléus  vésiculaire  ordinaire,  qui  se  forme  peu 
de  temps  après  la  cellule  ou  même  qui  la  précède  assez  souvent 
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J'ai  déjà  exprimé  mon  opinion  à  cet  égard.  J'ajouterai  seulement 
que  la  diversité  que  Ton  observe  dans  l'époque  de  l'apparition  de 
ces  vésicules  nucléaires  vient  appuyer  mon  opinion.  Puisque  la 
vésicule  qui  revêt  le  nucleus  se  montre  tantôt  déjà  dans  la  cellule 
mère  (beaucoup  de  cellules  mères  du  pollen),  tantôt  seulement 
dans  les  cellules  filles  déjà  agrandies,  et  puisque  d'un  autre  côté 
le  nucleus  se  forme  très  fréquemment  aussi  seulement  après  que 
la  jeune  cellule  a  commencé  à  s'étendre  (et  dans  ce  cas  il  se 
forme  aux  dépens  du  protoplasma  accumulé  sur  un  point  de  la 
surface  interne  de  la  cellule),  il  n'y  a  rien  de  surprenant  à  voir 
naître  d'autres  nucleus  semblables  à  une  époque  un  peu  posté- 
rieure encore,  de  la  même  manière-que  des  vésicules  d'une  autre 
nature  s'y  développent  dans  des  circonstances  analogues.  J'ai 
observé  la  naissance  de  semblables  nucleus  sur  les  albumens  de 
plusieurs  autres  végétaux,  mais  comme  l'a  très  bien  dit  M.  Hof- 
meister,  le  défaut  de  transparence  gênant  beaucoup  les  études,  je 
préfère  ne  citer  que  les  deux  plantes  chez  lesquelles  j'ai  examiné 
le  plus  aisément  ces  intéressants  phénomènes. 

Je  vais  exposer  maintenant  ce  que  j'ai  vu  dans  l'albumen  du 
Maïs,  qui  m'a  conduit  aux  mêmes  conclusions.  Mais,  dans  l'al- 
bumen du  Maïs,  la  multiplication  utriculaire  par  les  nucleus  n'est 
I)oint  la  seule  qui  s'y  accomplisse.  Elle  ne  paraît  pas  même  la 
plus  fréquente.  Ce  sont  d'autres  vésicules,  que  je  décrirai  dans  le 
courant  de  ce  travail,  au  chapitre  III,  intitulé  :  Des  vésicules  faus- 
ses vacuoles,  etc.,  qui  donnent  naissance  au  plus  grand  nombre  des 
cellules  de  cet  albumen.  Toutefois,  la  multiplication  par  les  nucleus 
se  présente  sur  certains  points,  principalement  vers  la  périphérie 
de  l'albumen  avec  beaucoup  de  netteté;  et  parfois  sur  des  éten- 
dues assez  considérables  pour  que  j'aie  pu  en  obtenir  des  figures 
comme  la  19«  de  la  planche  1.  Cette  figure  montre  plusieurs  cellules 
renfermant  un,  deux  ou  plusieurs  nucleus  à  des  âges  différents. 
Ils  sont  globuleux,  homogènes  quand  ils  sont  jeunes,  vésiculaires 
quand  ils  sont  plus  âgés.  Ceux  qui  sont  vésiculaires  peuvent 
renfermer  un  nucléole  vésiculaire  lui-même  qui ,  à  son  tour,  peut 
contenir  un  nucléolule  (pM,  fig.  i9,  c,  F) .  Le  nucleus  a  montre 
même  cinq  générations  dont  l'utricule  mère  m  serait  la  première. 

i''  série.  Bot.  T.  X.  (Cahier  nM .)  *  4 
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Dans  les  utricules  F,  G,  H,  sont  plusieurs  nucleus  homogènes,  les 
uns  plus  petits,  les  autres  plus  grands.  La  substance  de  ces  nu- 
cleus était  grisâtre,  ou  blanc  bleuâtre  suivant  leur  diamètre  ;  et 
l'on  pouvait  voir  quelquefois  la  matière  centrale  se  raréfier  et 
devenir  par  là  plus  translucide.  Les  contours  de  cette  partie  plus 
lumineuse  étaient  d'abord  diffus^  puis  ils  devenaient  mieux  définis, 
et  présentaient  l'aspect  d'une  cavité  nettement  circonscrite,  qui 
peu  à  peu  devenait  excentrique,  la  substance  nucléaire  primitive, 
le  protoplasma,  étant  réparti  inégalement  au  pourtour  interne  de 
la  vésicule  qui  limite  le  nucleus  à  l'extérieur.  Peu  à  peu  cette 
substance  intérieure  du  nucleus  semble  se  dissoudre  dans  la 
cavité  vésiculaire  qui  alors  renferme  un  liquide  tenant  des  granu- 
les en  suspension.  Enfin  on  trouve  un  nucléole  dans  des  vésipules 
nucléaires  plus  avancées.  Plus  tard  la  cellule  mèi^  étant  résor- 
bée«  on  a  des  cellules,  comme  la  cellule  G,  libres  de  toute  adhé* 
hërenceavec  les  cellules  voisines;  mais  bientôt  ces  cellules  m 
pressant  les  unes  contre  les  autres,  deviennent  polyédriques  comme 
les  cellules  parenchymateuses. 

Tqus  les  nucleus  ne  paraissent  pas  arriver  à  un  tel  déve- 
loppement. La  figure  19,  planche  1,  montre  en  ci  un  nucleus 
flétri  dont  révolution  était  suspendue;  il  contenait  au  contraire 
un  nucléole  vésiculaire  très  vigoureux.  La  même  préparation 
présentait  aussi  des  cellules  dont  la  membrane  était  incom- 
plète; une  partie  de  cette  membrane  avait  disparu  déjà  par 
résorption. 

Maintenant  qu'il  est  démontré  que  des  nucleus  vésiculaires 
peuvent  se  développer  à  divers  âges  de  la  cellule,  on  concevra 
plus  facilement  qu'il  puisse  y  avoir  des  cellules  qui  n'en  renfer«- 
orient  pas  dans  le  principe,  malgré  les  assertions  de  MMi  Schlei- 
den,  Unger,  Schacht,  Hofmeister,  etc.  M.  Schacht  petise  que 
lorsque  l'on  n'en  voit  pas,  c'est  qu'ils  sont  cachés.  Assurément  il 
peut  arriver  quelquefois  qu'étant  petits  ils  soient  masqués  par  un 
protoplasma  ou  un  contenu  granuleux  peu  transparent;  mais  dans 
une  multitude  de  cas  dans  lesquels  les  cellules  se  multiplient 
par  division  (il  est  bien  entendu  que  je  ne  généralise  pas),  très 
fréquemment  dans  la  couche  génératrice^  pur  exemple,  que  l'on 
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appelle  aussi  couche  du  cambium.W  n'y  a  pas  non-seulement  de 
nucleus  vésiculaire,  mais  encore  ce  noyau  protoplasmique  cen- 
tral que  j'ai  signalé  au  commencement  de  ce  travail,  et  que  les  ana-* 
tomisles  qui  combattent  la  nature  vésiculaire  du  nucleus,  ont  sans 
doute  principalement  en  vue. 

Il  me  parait  suffisamment  établi,  par  ce  qui  précède,  que  la 
vésicule  nucléaire  peut  devenir  une  cellule  dans  les  cas  que  j'ai 
cités,  et  selon  toute  probabilité  dans  beaucoup  d'autres  semblables. 
Jane  doute  nullement  que  les anatomistes  n'adoptent  cette  opinion 
aussitôt  qu'ils  auront  vériiié  ces  observations. 

Les  casque  j'ai  exposés  de  ces  développements  du  nucleus  en 
cellule,  sont  très  nets,  très  précis  ;  mais  il  en  est  d'autres  dont 
l'interprétation  est  plus  difficile,  et  dans  lesquels  la  division  des 
cellules  et  la  multiplication  par  les  nucleus  semblent  se  combiner. 
Je  vais  en  décrire  avec  détail  un  exemple  qu'il  est  de  toute  impos- 
sibilité de  comprendre  par  la  théorie  de  la  division  de  Tutricule 
primordiale,  tandis  que  tout  parait  clair  après  l'explication  que  j'en 
dpnne. 

Voici  d'abord  les  faits  tels  que  les  présente  l'embryon  jeune  du 
Pisum  sativum.  Toutes  les  cellules  qui  composent  cet  embryon 
n'ont  pas  le  même  aspect.  Les  plus  superficielles,  celles  qui  sont 
placées  dans  le  voisinage  de  l'épiderme,  sont  plus  petites  que  les 
autres  et  semblent  se  multiplier  par  division.  Elles  ont  un  noyau 
protoplasmique  mal  délimité,  très  volumineux  relativement  à  la 
dimension  de  la  cellule.  I^es  utricules  plus  rapprochées  du  centre 
sont  au  contraire  plus  grandes,  et  elles  contiennent  quelquefois  des 
vésicules  fausses  vacuoles  dont  je  parlerai  bientôt.  Dans  beaucoup 
de  ces  cellules  on  trouve  deux  nucleus  vésiculaires  assez  gros 
(pi.  1,  fig.  39,  n^n)  qui,  chacun,  ont  souvent  aussi  deux  nucléoles 
vésiculaires  également.  Quelquefois  il  y  a  trois  nucléoles  comme 
le  représente  le  nucleus  figure  24,  planche  1  ;  d'autres  fois  il 
n'y  a  qu'un  nucléole  qui  peut  être  simple  comme  celui  du  nu- 
cleus figure  2S,  ou  comme  ceux  des  nucleus  figure  39,  n,  ou 
bien  oe  nucléole  présente  deux  cavités  comme  celui  du  nucleus^ 
figure  22,  n,  ou  comme  les  deux  nucléoles  du  nucleus,  figure  21  » 
ou  de  la  figure  31  ^  n^«  Chez  d'autres  nucleus  qui  ont  deux 
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nucléoles ,  l'un  est  simple  tandis  que  Tautre  est  double,  n\  n\ 
figure  37.  Ces  nucleus,  dans  rinlérieur  de  leur  cellule  mère, 
présentent  des  phénomènes  de  végétation  manifestes,  a  la  ma- 
nière des  cellules.  Ainsi,  le  nucleus  représenté  figure  25, 
planche  1,  avait  grandi  considérablement,  de  telle  sorte  que  son 
protoplasma,  ne  pouvant  suivre  son  extension,  se  retirait  sur  le 
côté  en  entraînant  avec  lui  les  deux  nucléoles  n.  Les  figures  26  et 
27,  planche  1,  en  sont  deux  autres  cas.  L'extension  delà  membrane 
de  ces  nucleus  n'avait  pas  eu  lieu  sur  (out  son  pourtour,  mais  sur 
une  partie  seulement  qui  alors  était  beaucoup  moins  épaisse  que 
celle  qui  était  restée  stationnaire. 

'  Dans  la  cellule  figure  29,  planche  1,  outre  les  deux  nucleus,  il 
y  a  encore  Tulricule  protoplasmique  u  et  son  contenu,  laquelle  est 
écartée  un  peu  de  la  membrane  de  cellulose  par  l'eau  du  porte- 
objet  entrée  sons  rinfluence  de  Tendosmose.  Dans  les  figures  30, 
31  et  37,  planche  1,  il  n'y  a  plus  dans  la  membrane  de  cellulose 
que  deux  grandes  vésicules  munies  de  leur  nucleus.  M.  Mohl  di- 
rait que  Tutricule  primordiale  s'est  divisée  en  deux,  enveloppant 
chacun  des  nucleus  développés  préalablement,  comme  le  montre 
la  figure  29.  Soil.  Rien  de  plus  simple  en  apparence,  mais  con- 
tinuons. Dans  la  figure  33,  une  cloison  de  cellulose  très  mince 
s'est  développée  entre  les  deux  vésicules,  ou,  pour  parler  le  lan- 
gage de  M.  Mohl,  entre  les  deux  nouvelles  utricules  primordiales, 
résultani  de  la  division  de  l'utricule  mère.  Après  la  formation  de 
cette  cloison  mince  de  cellulose  c,  c,  les  deux  nouvelles  utricules 
primordiales  se  diviseraient  chacune  en  deux  ;  c'est  ce  que  repré- 
senterait la  figure  36,  planche  1 ,  dans  chacune  des  moitiés  de  la- 
(luelle  il  y  a  deux  vésicules  munies  d'un  nucleus.  Dans  la  figure  35, 
une  seule  des  moitiés  B  se  serait  partagée  de  nouveau  ;  l'autre 
moitié  A  formerait  encore  une  vésicule  simple  munie  d'un  nucleus 
à  double  nucléole. 

Jusqu'ici  tout  est  parfaitement  conforme  a  la  théorie  de  M.  Hugo 
Mohl.  Mais  voici  des  faits  que  cette  théorie  ne  peut  expliquer. 
D'abord,  quand  une  utricule,  dite  primordiale,  se  partage  en  deux, 
les  deux  moitiés  sont  ordinairement  égales.  Les  deux  divisions 
eussent  été  très  inégales  dans  la  portion  B  de  la  figure  35.  Cette 
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circonslance  n'a  que  très  peu  d'importance,  mais  en  voici  qui  en 
onl  bien  davantage.  Dans  la  figure  32,  l'utricule  protoplasm ique  ou 
primordiale  u  existerait  encore,  et  cependant  Ton  aurait  dans  son 
intérieur  quatre  autres  vésicules  de  dimensions  très  différenles, 
Tune  d  elles  a,  égalant  à  peu  près  ou  surpassant  chacune  des 
vésicules  dites  utrieules  primordiales  secondaires  des  figures  30 
et  36.  Il  est  évident  que  ces  quatre  vésicules  de  la  figure  3-2  ne 
sont  pas  dues  à  la  division  de  Tutricule  primordiale,  puisqu'elle 
existe  encore  et  qu'elle  est  parfaitement  intacte.  De  plus,  dans  h 
cellule  delà  figure  34,  le  contenu  est  partagé  en  deux  moitiés  A 
et  B,  un  peu  inégales  et  écartées  Tune  de  rautreparlendosmose. 
I^  moitié  A,  ou  utricule  primordiale  secondaire  A,  n'a  qu'un  nu* 
cléus  n'  pourvu  de  deux  nucléoles  ;  mais  dans  l'autre  utricule  pri- 
mordiale secondaire  B  il  y  a  deux  vésicules  ou  nucleus  :  Tun  de 
ces  nucleus  (qui  n'est  pas  indiqué  par  une  lettre  sur  la  planche) 
était  très  petit;  l'autre  nucleus  n\  en  partie  caché  par  le  contenu 
granuleux,  était  très  grand  et  renfermait  un  nucléole  vésiculaire 
n"  déjà  plus  étendu  que  le  nucleus  non  indiqué  par  une  lettre  ; 
ce  nucléole  n"  avait  lui*même  un  nucléolule  vésiculaire. 

L'existence  de  ces  grands  nucleus  ou  vésicules  des  figures  32 
et  34  de  la  même  nature  que  les  prétendues  divisions  de  l'ulri- 
cule  primordiale  des  figures  36,  30,  etc.,  l'existence  de  ces  vé?i- 
cules  nucléaires,  dis-je,  simultanée  avec  la  présence  de  l'utricule 
primordiale  primaire  u  dans  la  figure  32,  ou  avec  l'utricule  pri- 
mordiale secondaire  dans  la  figure  34  en  B,  est  incompatible  avec 
la  théorie  de  celte  utricule  primordiale,  et  demeure  tout  à  fait 
inexp>licable,  puisque  ces  vésicules,  qui  sont  évidemment  de  même 
nature  que  celles  des  figures  30,  37,  36,  etc.,  devraient  être  nées 
de  la  division  de  celte  utricule  primordiale.  Au  contraire,  si  nous 
admettons  que  chaque  prétendue  utricule  primordiale  nouvelle, 
secondaire  ou  tertiaire,  des  figures  30,  31,  33,  34,  35,  36  et  37, 
n'est  qu'une  vésicule  nucléaire  accrue,  l'explication  des  phénomènes 
se  simplifie  beaucoup.  En  effet,  supposons  que  l'utricule  proto- 
plasmique  ou  primordiale  u  de  la  figure  29  se  résorbe,  il  reste  dans 
l'enveloppe  de  cellulose  les  deux  vésicules  nucléaires,  w,  n.  C'est 
ce  que  représentent  les  figures  30,  31  et  37.  Si  la  résorption  de 
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I'utricule  protoplasmique  avait  lieu  quand  les  nucleus  n'ont  que  la 
dimension  qu'ils  présentent  dans  la  figure  29,  Tobservalion  serait 
facile;  nfiais  cette  résorption  n'a  lieu  que  quand  ces  nucleus  rem-  . 
plissent  la  cellule,  et  Ton  ne  peut  voir  que  l'utricule  protoplasmi- 
que ou  primordiale  n'exisie  plus  qu'après  que  l'endosmose  a  con* 
tracté  les  nouvelles  utricules  protoplasmiques,  qui  ici  seraient 
formées  par  les  vésicules  nucléaires  elles-mêmes.  Si  les  deux 
nucleus  vésiculaires  avaient  un  développement  égal,  les  deux  ulri- 
cules  protoplasmiques  ou  primordiales  sont  égales  ;  si  les  nucleus 
étaient  inégaux,  on  a  des  utricules  primordiales  inégales,  comme 
celles  de  la  moitié  B  de  la  figure  S5.  Supposez  l'utricule  primor- 
diale tt  de  la  figure  52  résorbée,  nous  aurions  quatre  Jeunes 
utricules  primordiales  nouvelles,  mais  inégales  à  cette  époque  du 
développement.  Si  une  cellule  qui  a  deux  nucleus,  en  possède  un 
à  un  seul  nucléole  et  l'autre  à  doux  nucléoles,  quand  ces  deux 
nucleus,  devenus  utricules  primordiales,  viendront  à  se  résorber, 
après  la  division  de  la  cellule  mère  par  une  cloison  de  cellulose, 
on  aura  d'un  coté  une  seule  utricule  primordiale  comme  en  A, 
figure  35,  planche  1,  et  de  l'autre  côté  deux  utricules  primordiales 
comme  en  B,  de  la  même  figure  36. 

Quand  les  deux  vésicules  nucléaires  se  sont  ainsi  développées 
dans  la  cellule  mère,  et  que  l'utricule  protoplasmique  de  celle-ci 
est  résorbée,  une  cloison  de  cellulose  est  sécrétée  entre  elles  sur 
tout  le  diamètre  de  la  cellule  mère  à  la  fois,  et  non  en  s'avançant 
de  la  circonférence  vers  le  centre.  En  soutenant  cette  opinion, 
je  n'infirme  pas  les  observations  que  M.  MohI  a  faites  sur  le 
Conferva  glomerata  et  certaines  utricules  mères  du  pollen.  Mon 
assertion  ne  se  rapporte  qu'à  ce  que  j'ai  vu  ailleurs  dans  les 
cellules  de  la  couche  génératrice  d'un  grand  nombre  de  végétaux, 
par  exemple,  et  en  particulier  dans  ces  cellules  du  Pisum  salivum. 
La  cloison  formée  entre  les  vésicules  nucléaires  ou  jeunes  utri- 
cules primordiales,  les  nucléoles  qui  étaient  des  nucleus  de  second 
degré,  deviennent  les  nucleus  des  nouvelles  cellules,  avec  les- 
quelles ils  grandissent.  Ils  finissent  par  former  à  leur  tour  des 
utricules  primordiales  quand  leurs  cellules  ou  vésicules  mères  vien- 
nent à  être  résorbées.  On  a  alors  ce  que  représente  la  figure  36. 
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Entre  ces  nouvelles  utricules  primordiales,  s'interpose  une  cloison 
unie  à  la  précédente  et  à  la  membrane  de  la  cellule  mère.  On  a 
ainsi  quatre  cellules  nouvelles  qui  grandissent  ensemble  et  qui  se 
séparent  quand  elles  sont  suffisamment  avancées.  On  voit  donc,  par 
ce  qui  précède,  que  dans  ces  cellules  la  multiplication  utriculaire 
par  les  nucleus  se  combine  en  quelque  sorte  avec  la  multiplica- 
tion dite  par  division.  11  est  bien  clair  aussi  que  ce  mode  de  divi- 
sion qui  est  ici  ce  qu'il  est  dans  beaucoup  de  cas,  en  ce  qui  con- 
cerne la  formation  des  parois  nouvelles  de  cellulose,  à  la  périphérie 
des  jeunes  cellules,  ne  diflère  que  par  la  conduite  du  contenu  de 
la  cellule,  c'est-à-dire  parla  manière  dont  l'utricule  protoplasmi- 
que  ou  primordiale  est  renouvelée.  Dans  les  cellules  de  l'embryon 
du  Pisum  (dans  celles  dont  je  parle >  parce  que  j'ai  dit  déjà  que 
toutes  les  cellules  de  cet  embryon  en  particulier,  et  d'un  même 
tissu  en  général,  ne  se  forment  pas  toujours  de  la  même  manière, 
j'ai  cité  déjà  celles  de  l'albumen  du  Maïs  et  j'aurai  bientôt  l'occa- 
gion  d'en  indiquer  d'autres  exemples),  dans  les  cellules  de  Tem- 
bryon  du  Pisum  sativum^  dis-je,  dont  il  est  ici  question,  c'est  le 
nucleus  qui  forme  l'utricule  protoplasmiquê^  tandis  que  dans  beau- 
coup d'autres  cas  le  protoplasma  ou  contenu  de  la  cellule  se  partage 
en  deux  moitiés  autour  de  deux  noyaux  protoplasmiqucs,  ou  même 
de  vrais  nucleus  vésiculaires,  et  c'est  la  surface  de  chacune  de 
ces  deux  moitiés  de  protoplasma  qui  produit  les  deux  nouvelles 
utricules  protoplasmiques  ou  primordiales.  Les  membranes  de 
cellulose  naissent,  puis  s'étendent  et  entraînent  avec  elles  ie  proto- 
plasma qui  se  répartit  sous  la  forme  d'une  couché  inégale  au  pour- 
tour interne  de  la  cellule,  ou  se  réunit  en  grande  partie  autour  du 
noyau  protoplasmique  qu*il  fixe  à  la  paroi  ulriculaire.  C'est  alors 
que  ce  noyau  se  revêt  d'une  pellicule  et  devient  le  nucleus  vési- 
culaire  ordinaire  des  cellules.  Je  répéterai  encore  que  lorsque  ce 
noyau  n'existe  pas,  lorsque  tout  le  proloplasma  semble  à  peu  près 
homogène,  il  arrive  aussi  qu'une  partie  de  ce  protoplasma,  accu- 
mulée sur  un  point  de  la  surface  interne  de  la  jeune  cellule,  peut  s'y 
transformer  en  une  vésicule  nucléaire  tout  à  fait  semblable  â  celfe 
qui  est  produite  parle  noyau  protoplasmique  préexistanl. 

Nous  avons  vu  que  les  vésicules  nucléaires  développées  dans 
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ces  deux  dernières  circonstances  n'ont  point  pour  objet  la  multi- 
plicalion  ulriculaire.  Elles  sont  destinées  à  fournir  à  la  cellule  cer- 
taines sécrétions  de  natures  diverses  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
après  quoi  elles  disparaissent. 

Conclusions. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  Ton  a  donné  le  nom  de  nu- 
cleus :  l*"  soit  à  un  amas  de  proloplasina  imparfait  qui  s'élabore  au 
centre  de  la  cellule,  et  fournit  au  protoplasma  périphérique  les 
éléments  propres  à  la  production  des  membranes  cellulaires  ;  2'  soit 
à  des  vésicules  nées  de  ce  protoplasma  central  ou  même  du  proto- 
plasma  périphérique,  qui  sont  chargées  de  préparer  certaines  sé- 
crétions de  nature  différente  utilisées  pendant  la  vie  de  la  cellule; 
.V  soit  à  des  vésicules  nucléaires  complètement  semblables  aux 
précédentes,  mais  nées  dans  des  circonstances  un  peu  différentes, 
et  qui  concourent  à  la  multiplication  utriculaire.  Ces  vésicules 
nucléaires  donneraient  lieu  à  deux  variétés  de  multiplication  cellu- 
laire :  1*  dans  l'une  {Sparganium  ramosum^  Zea  Mays,  etc.), 
la  membrane  de  cellulose  naît  seulement  quand  les  nucleus  sont 
devenus  libres  par  la  résorption  de  la  cellule  mère  ;  2"  dans  l'autre, 
la  membrane  de  cellulose  serait  produite  dans  l'intérieur  de  l'utri- 
cule  mère  (embryon  du  Pisum  sativum).  C'est  donc  au  fond  le 
même  phénomène,  plus  la  présence  ou  l'absence  de  la  membrane 
cellulosique  de  la  cellule  qui  leur  a  donné  naissance. 

II.  —  Des  vésicules  cristalligënes. 

Quand  il  ne  continue  pas  son  accroissement  cellulaire,  le  nucleus 
peut  subir  la  singulière  métamorphose  que  j'ai  eu  l'honneur  d'an- 
noncer à  l'Académie  le  9  août  1858,  c'est-à-dire  qu'il  peut  se 
transformer  en  un  véritable  cristal,  en  un  rhomboèdre  ou  un 
groupe  de  rhomboèdres,  ou  bien  en  lames  hexaédriques,  qui  ont 
pour  forme  de  clivage  lo  rhomboèdre.  Depuis  l'époque  de  ma 
communication  i\  l'Académie,  j'ai  renouvelé  mes  observations  en 
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poursuivant  mes  éludes,  et  j'ai  vu  de  plus  que  c'est  tantôt  le  nu- 
cleus et  tanlôl  le  nucléole  qui  se  changent  en  cristaux  dans  les 
cellules  de  Talbumen  du  Sparganium.  Celle  transfonnalion 
s'opère  vers  le  moment  où  la  multiplication  utriculaire  cesse.  Les 
cyloblastes  formés  ne  se  développant  plus  en  cellule  continuent  de 
s'accroître  ;  les  uns  donnent  des  vésicules  pleines  d'une  matière 
d'apparence  protoplasmique,  dont  le  volume  oscille  autour  d'un 
centième  de  millimètre,  tantôt  plus,  tantôt  moins.  Elles  ne  sont 
point  globuleuses,  mais  présentent  ordinairement  quelques  faces 
dues,  sans  doute,  à  la  pression  ;  les  autres  prennent  la  forme 
cristalline.  Si  le  nucleus  est  peu  développé,  c'est  lui  qui  [)rend 
cette  configuration  ;  s'il  est  trop  avancé  dans  son  développement, 
c'est  son  nucléole  qui  devient  un  cristal. 

Voici  comment  j'ai  été  conduit  à  l'étude  de  ce  phénomène.  En 
étudiant,  sous  le  microscoi)e,  de  la  farine  de  l'albumen  de  Sparga- 
nium  ramosum,  je  me  suis  aperçu  qu'elle  est  composée  de  deux 
sortes  de  grains  :  les  uns  sont  assez  petits,  de  0,0075  de  milli- 
mètre environ,  d'un  volume  assez  régulier,  globuleux  ou  ovoïdes, 
souvent  atténués  par  un  bout  (pi.  2,  fig.  68,  ;>,p);  ils  sont  bleuis 
par  l'iode;  ce  sont  des  grains  d'amidon.  Les  autres  grains  sont 
beaucoup  plus  gros,  de  dimensions  plus  inégales,  de  formes  plus 
variées;  tantôt  ils  sont  simples  et  tantôt  composés  (pi.  2,  fig.  65 
et  66).  I^s  grains  simples  atTeclent  assez  souvent  la  forme  de  pe- 
tites cellules,  à  contour  hexaédrique  ;  mais  leurs  arêtes  et  leurs 
angles  sont  arrondis.  Ils  portent  fréquemment  l'indication  précise 
d'une  cavité  centrale,  qui  rappelle  celle  d'une  cellule  à  paroi  très 
épaisse  (fig.  &0).  Les  grains  composés,  dont  deux  groupes  sont 
représentés  par  les  figures  65  et  66,  et  un  autre  recouvert  en  partie 
d'amidon  par  la  figure  67,^ont  très  irréguliers  dans  leurs  formes  ; 
ils  semblent  constitués  par  un  agrégat  de  petites  cellules,  dont  les 
parties  saillantes  donnent  à  la  masse  un  aspect  mamelonné.  Ces 
corps,  à  la  première  vue,  ne  frappent  que  par  leurs  dimensions 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  des  gi^ains  d'amidon  qui  les 
environnent,  et  dont  ils  sont  couverts  ordinairement  (fig.  67).  Ils 
donnent  l'idée  de  grains  de  fécule  plus  volumineux  que  les  autres  ; 
mais  lorsqu'on  les  rencontre  recouverts  d'amidon,  on  est  surpris 
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de  la  régularité  avec  laquelle  ces  gros  grains  ou  leurs  agrégats 
sont  revêtus  par  les  grains  de  fécule.  Ces  derniers  sont  si  pressés 
à  leur  surface ,  qu'ils  sont  quelquefois  polyédriques.  Leur  forme 
porte  à  croire  qu'ils  sont  nés  là,  et  celte  idée  acquiert  d'autant 
plus  de  vraisemblance,  que  ces  granules  d'amidon  sont  atténués 
par  le  côté  qui  touche  le  grain  ou  nucleus,  et  y  semblent  attachés 
par  cette  pointe. 

Si  Ton  ajoute  de  la  teinture  d'iode,  ces  nucleus  prennent  une 
belle  teinte  jaune,  plus  ou  moins  foncée,  suivant  la  quantité  d'iode 
ajoutée.  L'addition  de  l'acide  sulfurique  un  peu  dilué  les  gonfle, 
en  donnant  plus  d'intensité  à  la  couleur.  Ils  ont  alors  toute  la  figure 
de  cellules  formées  d'une  membrane  mince,  et  remplie  d'un  li- 
quide jaunissant  sous  l'influence  de  l'iode  et  de  l'acide  sulfurique. 
Cet  acide,  plus  concentré,  les  décompose  en  leur  faisant  subir  la 
même  altération  qu'aux  membranes  cellulaires  infiltrées  de  ma- 
tières azotées.  Il  les  transforme  en  un  liquide  d'apparence  oléeuse, 
brun  jaunâtre,  divisé  en  une  multitude  de  petites  gouttelettes. 

En  remontant  à  l'origine  de  ces  corps,  je  les  ai  trouvés  rem- 
placés par  de  magnifiques  cristaux,  par  des  rhomboèdres  à  angles 
aigus  et  à  arêtes  tranchantes  (pi.  2,  fig.  2ft,  25,  26,  27,  âl, 
82,  etc.),  ou  par  de  belles  plaques  hexaédriques  de  la  plus  grande 
régularité  (pi.  2,  fig.  86,  40,  47,  60),  ou  quelquefois  un  peu 
allongées,  mais  conservant  toujours  le  parallélisme  de  leurs  faces 
deux  à  deux  (pi.  2,  fig.  «^9,  41,  48,  49).  Les  rhomboèdres  et  les 
lames  hexaédriques  ont  parfois  une  cavité  cenbrale  (pi.  2,  fig.  26, 
35,  86,  87,  88,  89,  40,  41,  42,  48,  44,  46,  49),  et  les  uns  et 
les  autres  forment  assez  souvent  des  groupes;  conformément  aux 
lois  de  la  cristallographie  (pi.  2,  fig.  29,  82,  42,  60,  51,  etc.). 
En  examinant  avec  attention  les  lames  hexaédriques,  on  s'aperçoit 
que  leurs  côtés  ne  sont  pas  homologues;  ils  présentent  des  incli- 
naisons différentes  sur  l'une  et  Tautre  face  de  la  lame  (pi.  2, 
fig.  86),  et  cette  inclinaison  donne  des  angles  égaux  à  ceux  des 
rhomboèdres,  en  sorte  que  ces  lames  auraient  pour  forme  primi- 
tive le  rhomboèdre.  On  acquiert  celte  conviction  quand  on  voit  les 
deux  formes  réunies  comme  dans  la  figure  54,  planche  2.  Quel- 
quefois aussi,  on  voit  les  rhomboèdres  unis  aux  lames  hexaédriques 
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de  la  manière  indiquée  par  les  figures  45 ,  52  et  surtout  53, 
planche  2,  dont  les  rhomboèdres  sont  nés  des  lames  hexaédriques, 
ainsi  que  je  vais  le  dire  tout  à  l'heure. 

Ce  qui  précède  est  déjà  très  remarquable  ;  maïs  voici  un  fait  sûr 
lequel  j'afipelle  Taltenlion  de  l'Académie  :  c'est  que  ces  cristaux 
si  réguliers  perdent  quelquefois  en  partie  par  la  végétation  leurs 
formes  géométriques.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver,  en  effet,  des 
lames  hexaédriques  qui  deviennent  mamelonnées  sur  leurs  deux 
faces  (pi.  2,  fig.  55,p,p';  fig.  57,  p),  ou  même  sur  deux  ou  trois 
de  leurs  côtés  (pi.  2,  fig.  48,  56,  57),  les  autres  côtés  restant  géo- 
métriques. J'ai  vu  de  ces  mamelons  qui  étaient  très  volumineux 
(pi.  2,  fig.  57,  p  ;  59,  p;  60,  p'),  et  qui  offraient  parfois  une  grande 
cavité,  comme  celle  que  montre  la  figure  59  en  c  dans  l'intérieur 
de  la  pit)éminence  p.  On  avait  ainsi  sous  ces  formes  diverses 
l'union  en  apparence  monstrueuse  d'un  cristal  et  d'une  cellule. 
Ce  qui  est  plus  singulier  encore,  c'est  que  ces  eminences  sont 
l'origine  de  lames  hexaédriciues  nouvelles,  nées  comme  des  sortes 
de  bourgeons  de  la  lame  hexaédrique  mère,  ou  mieux  par  une  vé- 
ritable multiplication  utriculaire.  Les  figures  60,  61,  62,  63,  64, 
50  et  51,  planche  2,  en  fournissent  des  exemples  à  différents  de- 
grés de  développement.  Dans  la  figure  60,  la  proéminence  b  a  déjà 
une  forme  géométrique  nettement  dessinée  ;  cette  forme  polyé- 
drique est  moins  marquée  dans  la  proéminence  a;  elle  ne  l'est  pas 
du  tout  dans  celles  qui  sont  indiquées  par  p  et  p^  Il  en  est  de 
même  dans  les  figures  62,  a,  6,  p;  fig.  63,  a^p,  pi.  2.  Dans  la 
figure  61,  on  a  une  lame  hexaédrique,  dont  plusieurs  côtés  se 
dessinent  nettement,  et  en  p  une  proéminence  arrondie  naissante. 
Dans  la  figure  50,  on  a  une  grande  lame  hexaédrique  primaire, 
de  laquelle  est  née  une  autre  lame  hexaédrique  secondaire  sur  une 
des  faces  de  la  première  ;  à  la  surface  de  la  seconde  est  une  pro- 
duction tertiaire  encore  arrondie,  qui  devait  répéter  évidemment 
les  deux  autres.  Une  production  naissante  semblable  est  représen- 
tée figure  47  enp,  planche  2.  La  figure  58  montre  l'aspect  de  la 
substance  végétant  à  l'intérieur  de  ces  cellules  ou  vésicules  cristal- 
lines. La  multiplication  cellulo-cristalline  que  je  viens  de  signaler 
dans  les  lames  hexaédriques  peut  être  rencontrée  aussi  chez  les 
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rhomboèdres.  La  figure  32  en  représente  un  bel  exemple.  Elle 
fait  voir  sur  un  de  ses  côtés  des  rhomboèdres  groupés,  et  sur 
l'autre  côté  des  proéminences  plus  ou  moins  arrondies  qui  sont  le 
commencement  de  semblables  rhomboèdres  naissant  des  pre- 
miers. En  6,  la  forme  rhomboédrique  est  déjà  indiquée  du  côté 
libre  de  la  production  ;  en  a,  on  a  seulement  une  eminence  un 
peu  elliptique. 

Poursuivant  mon  étude  organogénique  en  prenant  des  fruits  de 
plus  en  plus  jeunes,  je  vis  des  cristaux,  encore  grossièrement  des- 
sinés, qui  étaient  limités  par  une  membrane,  laquelle  formait  pour 
les  rhomboèdres  une  cellule  ou  vésicule  elliptique  (pi.  2,  fig.  2, 
10,  11, 12, 13),  et  pour  les  hexaèdres  une  cellule  ou  vésicule 
circulaire  (pi.  2.  fig.  1,4, 5,  6,  7, 8,9).  On  distinguait  jusqu'à  un 
certain  point  la  formation  de  ces  cristaux.  Quand  le  nucleus  était 
peu  avancé  comme  figure  7 ,  il  devenait  hexaédrique  comme 
figure  8  ;  quand,  au  contraire,  le  nucleus  était  plus  volumineux, 
son  nucléole  devenait  cristallin  (fig.  9).  Dans  quelques  vésicules, 
on  pouvait  suivre  les  progrès  de  la  formation  cristalline.  Dans  la 
•  vésicule  elliptique,  par  exemple,  on  apercevait  quelquefois  seule- 
ment une  modification  à  Tune  des  extrémités  de  cette  vésicule, 
comme  on  voit  en  a,  figure  13,  planche  2,  poindre  un  sommet  du 
rhomboèdre.  Dans  d'autres  vésicules  (pi.  2,  fig.  16, 17, 19,  20), 
un  sommet  ou  l'un  des  côtés  était  encore  imparfait.  Dans  la 
figure  14,  je  n'apercevais  pas  la  vésicule.  Dans  les  vésicules  re- 
présentées figures  15, 18,  21,  les  rhomboèdres  étaient  plus  avan- 
cés, mais  encore  imparfaits.  On  les  trouve  fréquemment  avec 
leux  six  faces  parfaitement  égales,  bien  symétriques,  mais  avec 
des  arêtes  encore  un  peu  obtuses.  Dans  les  fruits  des  individus 
cultivés  dans  le  premier  bassin  de  l'école  de  botaniquedu  Muséum, 
j'ai  le  plus  souvent  obtenu  des  rhomboèdres  parfaits,  à  arêtes 
vives,  comme  les  donnent  les  figures  94,  25,  26,  27  et  29, 
planche  2.  Quelques  vésicules,  quelquefois  nombreuses,  ou 
nucleus  plus  ou  mqins  arrondis,  ou  obscurément  polyédriques, 
déjà  assez  gros,  et  ne  paraissant  pas  annoncer  de  modifications, 
étaient  mêlées  à  celles  qui  subissaient  les  transformations  que  je 
viens  de  décrire.  Enfin  des  fruits  très  jeunes,  dont  la  végétation 
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était  très  lente,  ne  me  donnèrent  plus  que  des  petits  globules 
semblables  à  ceux  des  figures  1,  2,  3,  planche  2,  ou  quelques 
rares  vésicules  comme  celles  des  figures  6,  7,  10,  12;  mais 
quand  la  végétation  était  très  active,  dans  le  courant  d'août  sur- 
tout, les  vésicules  étaient  très  nombreuses,  et  présentaient  l'aspect 
des  figures  4,  5,  8,  9.  Parmi  ces  vésicules,  on  trouvait  aussi  de 
nombreux  cristaux  d'une  autre  forme  appartenant  également  au 
système  rhomboédrique,  et  paraissant  avoir  la  même  composition 
chimique  que  les  précédents.  C'étaient  des  dodécaèdres  à  faces 
triangulaires  (à  triangles  scalènes),  à  sommets  tronqués  ou  non 
(pi.  2,  fig.  28  et  50),  ou  groupés  (fig.  35).  Je  ne  saurais  rien  dire 
de  précis  sur  leur  origine. 

Cet  intéressant  phénomène  de  la  production  de  cristaux  par  une 
vésicule  nucléaire  n'est  pas  sans  analogues  ;  j'en  ai  observé  plu- 
sieurs autres  cas,  mais  alors  c'est  une  vésicule  spéciale  qui  donne 
naissance  aux  cristaux.  Celte  vésicule  est  très  distincte  du  nucleus 
qui  souvent  existe  à  côté  d'elle.  Cependant  elle  commence  comme 
lui  par  un  globule  qui  jaunit  par  l'iode  et  qui  montre  sa  cavité 
vésioulaire  ou  non  avant  de  produire  les  cristaux. 

J'ai  observé  deux  types  de  ces  vésicules  cristalligènes,  suivant 
qu'elles  donnent  des  cristaux  simples  comme  l'indiquent  les 
figures  8,9,  15,  16,  18,  19,  21,  planche  2,  ou  seulement 
deux  ou  tfois  cristaux  groupés  comme  dans  la  figure  28,  mais  qui 
peuvent  se  multiplier  par  la  végétation  spéciale  représentée  dans 
les  figures  22,  32,  60,  61,  62,  63,  64,  50,  51,  etc.,  planche  2, 
ou  bien  suivant  que  ces  vésicules  donnent  des  cristaux  en  groupe 
globuloïde,  rayonnant  d'un  centre  commun  comme  dans  la 
figure  81,  planche  2. 

Un  bel  exemple  du  premier  type,  c'est-à-dire  analogue  à  celui 
(jui  m'a  été  fourni  par  le  Sparganium  ramosum^  m'a  été  offert 
par  le  PkurothalHs  circumplecous.  Il  naît  dans  beaucoup  de  cellu- 
les de  la  feuille  de  cette  plante,  et  surtout  dans  celle  de  Tépiderme, 
un  ou  plusieurs  globules  incolores  ou  plutôt  légèrement  teintés  en 
jaune,  différents  du  nucleus  que  l'on  voit  souvent  à  côté  d'eux. 
La  figure  69,  planche  2,  représente  le  nucleus,  les  figurfes'^TO, 
71  et  72  le  volume  relatif  des  jeunes  vésicules  cristalligènes.^ 
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Quand  ces  globules  ou  jeunes  vésicules  ont  acquis  un  certain  degré 
d'accroissement,  ils  deviennent  anguleux;  on  aperçoit  d'abord  un 
ou  deux  angles,  comme  dans  la  ligure  73,  planche  2,  puis  trois, 
quatre,  six.  Ils  donnent  alors  sous  le  microscope  le  plus  souvent 
l'aspect  d'un  carré  ou  d'une  surface  hexagonale;  mais  en  élevant 
ou  abaissant  le  porte-objet,  on  reconnaît  qu'on  a  sous  les  yeux 
des  cubes  vus  suivant  des  plans  différents.  Quand  la  figure  est 
carrée,  il  est  clair  que  c'est  parce  que  le  cube  se  présente  suivant 
une  de  ses  faces;  quand  elle  est  hexagonale,  c'est  qu'il  se  pré-» 
sente  suivant  un  de  ses  angles  ;  comme  on  ne  peut  le  voir  tout 
entier  a  la  fois,  six  autres  angles  sont  aperçus  à  peu  près  sur  le 
même  plan  et  donnent  la  figure  hexagonale.  En  faisant  mouvoir 
le  porte-objet,  on  reconnaît  que  c'est  un  cube  dans  la  position  indi- 
quée par  la  figure  75,  planche  S,  que  l'on  a  sous  les  yeux.  Ces 
cristaux  ont  d'abord  les  angles  et  les  arêtes  mousses  comme 
dans  la  figure  7/t;  mais  dans  l'état  de  développement  complet, 
ils  ont  les  angles  aigus  et  les  arêtes  très  vives,  comme  dans  la 
figure  75. 

Une  forme  très  fréquente  aussi  dans  les  cellules  de  la  feuille  du 
Pleurothallis  circumplexus,  est  un  dodécaèdre  rhomboïdal  modi- 
fié ou  plutôt  un  octaèdre  passant  au  dodécaèdre  par  la  modification 
de  ses  arêtes-  Assez  rarement  j'ai  observé  l'oclaèdre  parfait.  La 
figure  76,  planche  2,  en  représente  un  dont  les  angles  et  les 
arêtes  étaient  encore  mousses,  et  qui  se  montrait  avec  un  de  ses 
angles  en  avant,  de  sorte  que,  quand  la  base  de  ses  pyramides 
était  au  foyer,  on  pouvait  croire  à  l'existence  d'un  cube  en  n'aper- 
cevant que  le  carré  formé  par  cette  base.  Une  autre  fois  j'ai 
trouvé  un  octaèdre  inscrit  dans  un  cube,  comme  le  montre  la 
figure  77.  Enfin  à  la  périphérie  de  ces  cristaux,  à  la  surface  du 
cube  priucipalementt  j'ai  rencontré  des  excroissances  annonçant 
une  végétation  analogue  à  celle  que  présentent  les  cristaux  du 
5par9antumramo#um,maisgénéralementces  excroissances  étaient 
très  peu  volumineuses  et  ne  pouvaient  souvent  donner  d'indication 
précise  sur  leur  nature. 

Les  vésicules  cristalligènes  du  second  type  ont  moins  d'intérêt 
en  ce  qu'elles  se  rapprochent  davantage  des  phénomènes  de  cris- 


Digitized  by 


Google 


DllfS  LES  GBLLULE6  VÉGÉTALB».  6â 

tallisation  offerts  par  les  cellules  ordinaires.  Un  bel  exemple  de 
ce  type  est  produit  par  les  cellules  de  la  feuille  du  Megaetinium 
mammum,  Lds  vésicules  y  paraissent  aussi  plus  nombreuses  dans 
les  cellules  de  Tépiderme  que  dans  les  autres.  Elles  sont  également 
globuleuses,  et  d'abord  pleines  (pi.  2,  fig.  78);  elles  montrent 
ensuite  une  membrane  nettement  dessinée  (fig.  79  et  80)  et  un 
contenu  homogène  dans  le  principe.  Les  cristaux  commencent 
tantôt  à  la  périphérie  interne  de  la  vésicule  et  tantôt  au  centre,  par 
des  figures  qui  ne  paraissent  guère  en  rapport  avec  celle  des  cris- 
taux que  Ton  observe  plus  tard.  A  la  fin,  le  groupe  cristallin  se 
dessine  mieux;  les  pointes  des  pyramides  semblent  traverser 
l'enveloppe  vésiculaire  qui  finit  même  par  disparaître  complète^ 
ment*  On  a  alors  un  groupe  de  cristaux  isolé,  semblable  à  celui 
qui  est  représenté  dans  la  iigure  81,  planche  S. 

A  ce  second  type  semble  se  rattacher  la  vésicule  pleine  de 
Uquide  rose  que  l'on  observe  mêlée  aux  grains  de  chlorophylle 
amylacés  dans  les  cellules  de  la  feuille  du  Lepmthe$  cocMearifolia^ 
et  que  je  représente  dans  la  planche  &,  figure  27.  Quand  le  liquide 
rose  disparait,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  tard,  un  groupe  de  cris* 
taux  nait  dans  la  vésicule  (pU  &,  fig.  28)  ;  enfin  la  vésicule  elle-- 
même est  résorbée  et  le  groupe  cristallin  se  trouve  libre  dans 
la  cellule,  la  figure  29,  planche  &,  donne  l'image  de  ces  cris- 
taux. 

Relativement  à  la  formation  de  certains  groupes  de  cristaux 
dans  les  plantes,  je  dirai  quelques  mots  qui  n'éclaireront  pas 
beaucoup  la  question,  mais  qui  pourront  mettre  sur  la  voie  de  phé- 
nomènes intéressants  les  cristallographes  qui  voudraient  les  étu* 
dier.  Au  début  de  ces  groupes  de  cristaux  (particuliers  à  quelques 
plantes),  on  remarque  parfois  comme  des  sortes  de  vésicules  très 
déprimées,  circulaires  ou  elliptiques.  Il  n'y  en  a  d'abord  qu'une, 
De  celle-ci  en  nait  une  seconde  discoïde  également,  qui  semble 
traverser  la  première  suivant  un  rayon,  et  dont  la  circonférence 
passe  par  le  centre  de  celle-ci  ;  puis  il  en  nait  une  troisième  dans 
une  autre  direction,  et  ainsi  successivement  plusieurs  de  suite.  De 
ces  disques  ou  vésicules  discoïdes  diversement  enchâssés  naissent, 
je  ne  sais  comment,  des  groupes  de  cristaux  fort  réguliers* 
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J*ui  hésité  longtemps  à  parler  de  ces  faits  parce  qu'ils  sont 
singuliers,  en  apparence  bizarres.  Je  me  décide  aies  signaler,  parce 
qu'ils  pourront  peut-être  conduire  les  cristallographes  à  des  résul- 
tats importants. 

III.  —  Des  vésicules  fausses  vacuoles,  des  vacuoles  et  d*um  nou- 
veau MODE  DE  MULTIPLICATION  UTRIGULAIRE  PAR  DIVISION. 

11  est  une  vésicule  qui  joue  un  rôle  non  moins  important  que  le 
nucleus  dans  Torganisation  végétale.  Je  l'appellerai  vésicule  fausse 
vacuole^  parce  qii'eile  a  été  confondue  par  la  plupart  des  anato- 
mistes,  et  en  particulier  par  MM.  Nâgeli  et  Mohl,  avec  les  va- 
cuoles qui  se  forment  souvent  au  milieu  du  contenu  des  cellules. 
MM.  Karsten  et  Hartig  en  ont  reconnu  la  nature  vésiculaire.  I^e 
premier  les  considère  comme  le  commencement  des  cellules,  et  le 
second  les  désigne  sous  le  nom  de  Saflblaeschen  :  mais  ce  nom  ne 
saurait  convenir,  parce  que  toutes  les  vésicules  contiennent  du 
suc,  et  plusieurs  ont  un  suc  homogène,  tandis  que  le  nom  que  je 
propose  a  l'avantage  de  bien  préciser  l'aspect  de  ces  vésicules. 
Elles  ont  du  reste  été  fort  imparfaitement  étudiées. 
'  Si  M.  Hartig  a  reconnu  la  nature  vésiculaire  de  ces  petits  or- 
ganes, il  s'est  étrangement  mépris  sur  leur  destination,  car  c  est 
sur  ces  vésicules  qu'est  fondée  sa  singulière  théorie  de  la  forma- 
tion de  la  membrane  interne  de  la  paroi  cellulaire,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  plus  haut  en  faisant  l'histoire  du  nucleus.'  . 

Les  vésicules  fausses  vacuoles  apparaissent  dans  le  contenu  des 
cellules  comme  des  cavités  transparentes  pleines  d'un  liquide  in- 
colore, moins  dense  que  celui  de  la  cellule,  et  revêtues  d'une 
membrane  fort  mince.  Elles  sont  quelquefois  pleines  d'un  liquide 
coloré  en  rose  ou  en  violet,  mais  alors  elles  ne  semblent  plus  vides 
comme  celles  dont  le  contenu  est  incolore  et  homogène,  bien 
qu'elles  aient  évidemment  la  même  origine.  Elles  sont  globu- 
leuses quand  elles  sont  isolées  ou  seulement  rapprochées;  elles 
sont  parenchymateuses  quand  elles  sont  forWtafent  pVeseees  ;  elles 
varient  beaucoup  en  grosseur,  car  tantôt  elles  sont  en  grande 
quantité  dans  la  cellule,  tantôt  celle-ci  est  presque  remplie  par 
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une,  deux  ou  trois.  Leur  existence  n'est  souvent  que  passagère, 
mais  Tréquemment  aussi  une  partie  seulement  de  ces  vésicules 
sont  résorbées-,  il  en  reste  quelques-unes  qui  concourent  à  la  mul- 
tiplication utriculaire,  et  seules  ou  presque  seules  Taccomplissent 
dans  certains  organes.  M.  Nâgeli  les  a  très  bien  décrites,  mais  il 
les  regarde  comme  des  vacuoles,  bien  qu'il  y  reconnaisse  une 
membrane.  Il  leur  refuse  la  qualité  de  vésicule  :  1°  parce  qu'il  n'a 
pas  remarqué  en  elles  des  propriétés  analogues  à  celles  des  cel- 
lules; 2°  parce  que  la  membrane  qui  les  entoure  ne  serait  qu'une 
fausse  membrane  due  à  la  plus. grande  densité  du  mucus  à  leur 
pourtour.  «  Le  mucus  dans  lequel  ces  vacuoles  apparaissent,  est, 
dit-il,  ou  partout  de  même  densité,  ou  il  est  plus  dense  au  pourtour 
de  la  cavité,  et  forme  comme  une  membrane  autour  de  cette  der- 
nière. Dans  ce  cas,  les.  cavités  paraissent  comme  des  vésicules. 
Cette  structure,  d'apparence  vésiculaire,  est  d'autant  plus  trom- 
peuse, que  la  densité  du  mucus  est  plus  différente  au  pourtour 
immédiat  de  la  vacuole  et  dans  le  reste  de  la  cavité  cellulaire  ; 
elle  est,  en  outre,  plus  trompeuse,  quand  les  vacuoles  sont  plus 
grandes  et  en  moindre  quantité,  et  lorsque  le  mucus  en  général 
est  plus  raréfié  et  plus  transparent.  Les  vacuoles  ont  au  contraire 
plus  l'apparence  de  réelles,  de  simples  vacuoles,  quand  elles  sont 
petites  et  nombreuses,  et  quand  le  mucus  est  plus  épais  et  non 
transparent.  »  Je  cite  textuellement  ce  passage  de  M.  Nâgeli,  parce 
qu'il  peint  très  bien  l'état  des  choses.  Seulement  il  faut  prendre  la 
contre-partie  de  ce  qu'il  admet,  et  dire  que  la  nature  vésiculaire 
est  d'autant  plus  facile  à  reconnaître,  que  le  mucus  de  la  cavité 
cellulaire  est  moins  dense  et. plus  transparent,  et  qu'elle  est  au 
contraire  d'autant  moins  évidente  que  ce  mucus  est  plus  épais  et 
non  transparent;  c'est  que  aussi,  dans  ce  dernier  cas,  on  n'a 
souvent  en  réalité  que  des  vacuoles. 

Ces  vacuoles,  suivant  M.  Niigeli,  contiennent  de  l'eau.  En  par- 
lant des  vésicules  roses,  j'en  décrirai  qui  ne  contiennent  qu'un 
tel  liquide  homogène  et  d'abord  incolore,  mais  qui  peu  à  peu 
prend  une- teinte  légèrement  rosée,  qui  se  fonce  de  plus  en  plus, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  une  teinte  de  carmin  ou  de  violet  assez  foncé 
Dans  les  figures  16,  17,  18,  planche  4,  elles  sont  encore  inco- 

!•  série.  Bot.  ï.  X.  (Cahier  n'  2.)  *  5 


Digitized  by 


Google 


66  A.    TRÉCVft..    —   DE8   FORMATIONS   VÉSICULAIRBS 

lores  ;  elles  sont  colorées  dans  les  figures  19,  20,  21,  etc.  M.  Nâ- 
geli  eût  assurément  pris  les  premières,  les  non  colorées,  pour  des 
vacuoles  véritables,  bien  qu'elles  soient  certainement  de  même 
nature  que  les  roses. 

«On  les  observe,  ajoule-t-il,  dans  la  plupart  des  cellules,  qui, 
de  rétat  où  leur  cavité  est  tout  à  fait  remplie  de  mucus  homogène, 
passent  à  celui  où  le  mucus  s-6St  déposé  sur  la  paroi  comme  une 
couche  muqueuse.  »  Ici  je  pense  comme  M.  Nageli;  il  n'y  a  le 
plus  souvent  que  des  vacuoles  dans  cette  circonstance.  «  De  plus, 
continue-t-il,  elles  existent  aussi  plus  tard  fréquemment  dans  les 
cellules,  quand  celles-ci,  outre  la  substance  ferme,  contiennent  un 
mucus  homogène  ;  je  les  ai  vues  dans  cette  phase  tardive  de  la 
vie  des  utricules,  depuis  les  cellules  des  Conferves,.des  Siphoniées 
et  des  Champignons  filamenteux,  jusqu'aux  cellules  parenchyma* 
teuses  des  Phanérogames  ;  elles  sont  ici  un  phénomène  normal  de 
la  vie  des  cellules.  »  Oh  !  dans  ce  dernier  cas,  je  parle  des  Phané- 
rogames, parce  que  je  n'ai  pas  étudié  les  végétaux  inférieurs, 
je  suis  à  cet  égard  complètement  en  désaccord  avec  M.  Nageli, 
car  je  pense  que  ses  prétendues  vacuoles  sont  alors  de  véritables 
vésicules,  qui,  dans  certains  cas,  comme  le  montrent  les  figuresl?, 
20  et  21,  planche  4,  etc.,  se  remplissent  d'un  liquide  coloré,  ou 
même  de  grainsdematières  colorantes,  comme  celles  qui  sont  repré- 
sentées figures  1  a,  6,  et  M ,  5,  Z),  planche  3.  On  ne conçoitpas bien 
d'ailleurs  comment  de  simples  vacuoles  pourraient  être  Véat  nor^ 
mal  dans  les  cellules.  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  qu'un  organe  rem- 
plissant des  fonctions  spéciales,  comme  peut  le  faire  une  vésicule, 
qui  puisse  exister  normalement  dans  les  cellules. 

Yoici  comment  M.  Nageli  croit  pouvoir  expliquer  la  formation 
de  ces  prétendues  vacuoles  :  «  Do  mucus  (contenu  de  la  cellule)  se 
séparent  de  grandes  ou  de  petites  quantités  d'eau,  qui  prennent  une 
forme  globuleuse,  suivant  les  lois  de  la  physique.  Par  la  perte  de 
Teau,  le  mucus  se  contracte,  et  devient  plus  épais.  Lorsque  la 
goutte  d'eau  reste  longtemps  dans  le  mucus  sans  subir  de  change- 
ment, la  couche  de  mucus  qui  le  touche  se  coagule  par  Tin- 
flnencc  de  celte  eau,  comme  c'est  toujours  plus  ou  moins  le  cas  à 
regard  du  mucus  ou  de  l'albumine  dans  l'eûu.  De  celte  manière 
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naissent  dans  les  cellules  d'apparentes  vésicules,  claires  comme  de 
Teau,  pourvues  d'une  membrane  particulière.  »  Je  ne  crois  pas 
nécessaire  de  discuter  celte  explication.  On  ne  comprend  guère 
une  telle  séparation  d'eau  dans  le  contenu  de  la  cellule.  l\  est  bien 
plus  naturel  d'admettre,  il  me  semble,  que,  sous  Tinfluence  d'une 
force  physiologique,  un  globule  de  substance  transparente,  moins 
dense  que  le  mucus  ambiant,  si  Ton  veut^  se  forme  d'une  manière 
analogue  à  celle  qui  produit  les  globules  plus  denses,  dont  j'ai 
parlé  en  traitant  de  la  naissance  des  vésicules  nucléaires,  des  vé- 
sicules cristalligènes,  et  dont  je  parlerai  encore  à  Toccasion  de 
plusieurs  autres  sortes  de  vésicules. 

M.  Mohl  soutient  la  même  opinion, et  à  peu  près  par  les  mêmes 
arguments  que  M.  Nâgeli^  à  la  page  202  de  son  travail  intitulé  : 
Die  vegelabilische  Zelle  (1850).  Il  reconnaît  qu'il  y  a  souvent  tout 
à  fait  Uapparence  d'^ne  membrane  autour  de  ces  vacuoles,  qu'il 
compare  aux  bulles  gazeuses  contenues  dans  un  liquide  mousseux. 
Malgré  l'opinion  contraire  de  deux  anatomistes  aussi  éminents 
que  MM.  Hugo  Mohl  et  Nâgeli,  je  persiste  à  penser  qu'il  y  a  là 
autre  chose  que  de  simples  vacuoles,  qu'il  y  a  réellement  des  vé- 
sicules. Ce  qui  va  suivre  achèvera  de  le  démontrer  ;  mais  aupara- 
vant, je  dois  parler  de  quelques  phénomènes  qui  concernent  les 
vacuoles  proprement  dites,  et  qui  ne  sont  pas  sans  avoir  quelque 
rapport  avec  la  formation  des  vésicules  fausses  vacuoles,  puisque 
du  mucus  ou  protoplasma  bordant  ces  vacuoles,  nous  verrons 
dans  quelques  cas  naître  des  membranes  limitant  des  cellules 
nouvelles  « 

Je  disais  tout  à  l'heure  qu'une  des  raisons  qui  ont  empêché 
M.  Nageli  de  considérer  ces  prétendues  vacuoles  comme  des  vé- 
sicules, c'est  que  la  membrane  paraît  formée  par  le  protoplasma 
environnant.  C'est  une  considération  contraire  à  celle-ci  qui  a 
empêché  plusieurs  autres  anatomistes,  et  M.  Mohl  en  particulier, 
de  comprendre  partout  la  multiplication  utriculaire  par  division, 
ils  n'ont  pu  croire  que  la  cloison  qui  traverse  les  cellules  puisse 
être  formée  j)ar  le  protoplasma  ambiant,  c'est-à-dire  qui  est  placé 
de  chaque  côté.  Parce  qu'elle  est  intimement  liée  à  la  membrane 
de  cellulose  de  l'utricule  mère,  ils  ont  pensé  qu'elle  devait  toujours 
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procéder  de  celte  membrane.  11  est  vrai  que  cette  opinion  do 
M.  Moblest  fondée  sur  des  observations  faites  sur  des  végétaux 
inférieurs,  en  particulier  sur  le  Conferva  glomerataj  et  sur  la  for- 
mation de  certains  grains  de  pollen,  observations  dont  je  ne  con- 
teste pas  Texactitude.  Mais  je  tiens  pour  bien  sûr  aussi  que,  dans 
la  couche  génératrice  de  beaucoup  de  végétaux  que  j'ai  examinés, 
les  cellules  ne  naissent  pas  par  le  mode  de  formation  adopté  par 
M.  Mohl  comme  général. 

Si  ce  mode  de  division  des  cellules  se  présentait  partout  où  les 
cellules  se  partagent,  comment  se  fait-il  que  M.  Mohl  n'ait  pas 
figuré  un  seul  exemple  de  cloisonnement  incomplet  dans  les  belles 
figures  qu'il  a  données  {Die  vegetabilische  Zelle^  fig.  58),  et  qui 
représentent  bien  réellement  le  phénomène,  tel  qu'il  se  voit  tou- 
jours dans  les  cas  semblables.  M.  Mohl  nous  le  dit  (page  218)  : 
c'est  qu'il  n'a  jamais  trouvé  son  cloisonnement  centripète,  quels  que 
soient  les  efforts  qu'il  ait  faits,  que  là  où  il  l'a  figuré;  que  «  dans 
l'infinie  majorité  des  cas,  dans  l'étude  d'un  tissu  cellulaire  saisi  en 
voie  de  multiplication,  on  ne  réussit  pas  à  trouver  l'accroissement 
successif  des  parois  de  séparation  de  l'extérieur  vers  Tintérieur  ; 
et  que,  lorsqu'il  admet  que  ce  procédé  a  lieu  généralement,  c'est 
qu'il  s'appuie  sur  l'analogie  d'un  petit  nombre  de  cas....  »  Il  lui 
paraît  plus  logique  de  généraliser  ce  petit  nombre  de  cas  (c'est  lui 
qui  ledit),  que  d'admettre,  comme  base  de  la  doctrine  du  déve- 
loppement des  cellules,  des  observations  même  nombreuses,  dans 
lesquelles  on  ne  voit  pas  cet  accroissement  successif  de  l'extérieur 
vers  l'intérieur.  J'en  demande  bien  pardon  à  M.  Mohl,  mais  je  crois 
devoir  lui  faire  observer  que,  si  son  mode  de  développement  par 
étranglement  du  contenu  de  la  cellule  n'est  pas  général,  les  obser- 
vations nombreuses  qu'il  repousse  peuvent  être  exactes.  C'est,  je 
crois,  ce  qui  a  lieu  réellement,  et  je  vais  le  prouver  en  décrivant 
un  mode  de  division  des  cellules,  qui  n'est  point  celui  que  M.  Mohl 
admet  comme  général,  et  dont  l'observation  est  très  facile.  S'il  y 
a  une  exception,  il  peut  en  exister  un  nombre  infini. 

3e  ne  m'arrête  pas  davantage  à  cette  discussion,  soi'  laquelle  je 
reviendrai  plus  lard  en  traitant  spécialement  de  la  multiplication 
utriculaire.  Je  me  contenterai  do  décrire  ici,  parce  (|u'il  se  rattache 
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à  rexislenec  des  vacuoles,  un  mode  de  division  que  je  me  garderai 
bien  de  donner  comme  général,  parce  qu'il  ne  Test  certainement 
pas,  el  que  Tinfluence  des  idées<lominanles  a  probablement  empê- 
ché de  découvrir. 

Voici  en  quoi  il  consiste.  J'ai  dit  déjà  plusieurs  fois  que,  pen- 
dant l'extension  des  jeunes  cellules,  le  proloplasma  qui  les  remplit 
ne  pouvant  suivre  cette  extension,  reste  en  partie  adhérent  au 
pourtour  dC'  chaque  cellule,  et  se  retire  en  partie  sur  un  ou  plu- 
sieurs points  de  celle-ci.  Il  en  résulte  souvent  deux  ou  plusieurs 
vacuoles,  qui  grandissent  à  mesure  que  la  cellule  s'étend.  Si  Ja 
cellule  est  allongée  et  très  étroite,  les  vacuoles  sont  séparées  par 
des  cloisons  protoplasmiques  plus  ou  moins  épaisses,  qui  produi- 
sent les  membranes  qui  doivent  diviser  la  cellule  primitive.  Tantôt 
il  se  forme,  dans  l'intérieur  de  ces  cloisons  protoplasmiques,  une 
seule  membrane  mince  qui  se  dédouble  plus  tard  ;  tantôt  il  en  naît 
deux  séparées  par  une  épaisse  couche  de  protoplasma,  qui  est  ré- 
sorbée peu  à  peu  avec  les  parties  correspondantes  de  la  cellule 
mère;  car  ici,  bien  certainement,  la  cellule  mère  ne  s'est  pas  in- 
fléchie vers  l'intérieur,  elle  est  restée  rectiligne  sans  changer  de 
configuration.  Des  membranes  cellulosiques  de  séparation  se  sont 
formées  soit  dans  l'intérieur  de  la  cloison  de  protoplasma,  comme 
je  viens  de  le  dire,  soit  sur  chaque  face  de  cette  cloison,  à  la  limite 
des  vacuoles  correspondantes. 

Ce  phénomène  se  voit  très  bien  encore  en  ce  moment  (11  oc- 
tobre) sur  les  jeûnes  rameaux  du  JoUffia  africana^  où  il  opère  la 
multiplication  des  cellules  allongées  des  faisceaux  lîbro-vasculaires. 
C'est  ce  phénomène  que  j'ai  représenté  sur  la  planche  3,  aux 
figures  21,  22  et  23.  La  cellule  a,  figure  23,  est  pleine  d'un  pro- 
toplasma finement  granuleux.  Au  contraire,  le  protoplasma  des 
cellules  qui  ont  fourni  la  figure  21  offrait  des  vacuoles  au  nombre 
de  deux  ou  plusieurs.  Ces  vacuoles  ne  sont  encore  que  très  petites 
en  a  ;  elles  sont  plus  grandes  dans  les  autres  cellules  en  6,6  ;  mais 
on  voit  dans  cette  figure  21  qu'il  n'existait  encore  aucune  trace  do 
membrane  entre  ces  vacuoles  contenues  dans  la  même  cellule,  en 
c,c  par  exemple.  Il  en  est  autrement  dans  les  figiu^es  22  et  23. 
Dans  les  parties  où  la  couche  protoplasmique,  située  entre  deux 
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vacuoles,  était  très  épaisse,  comme  en  d,d,il  naît  du  protoplasma, 
et  de  chaque  côté,  une  membrane  qui  borde  chaque  vacuole, 
et  qui  paraît  en  union  intime  avec  la  paroi  de  la  cellule  mère 
(pi.  3,  fig.  22  rf,  23  6f).  Quand  la  couche  protoplasmique  séparant 
les  deux  vacuoles  est  seulement  mince,  la  cloison  de  cellulose  est 
simple  ou  peut  paraître  telle;  mais  elle  se  dédouble  plus  tard  (pi.  8, 
fig^.  22 1\  23  F).  Elle  est  même  double  quelquefois  dès  le  principe 
au  contact  de  la  cellule  mère.  Quand  ces  membranes  de  séparation 
sont  formées,  s'il  y  en  a  deux  séparées  par  du  protoplasma,  celui-ci 
se  résorbe  {)eu  A  peu  comme  en  £,lig.  22,  et  en  rf,  rf,  figure  23,  où 
Ton  voit  le  commencement  de  cette  résorption.  Les  parties  de  la 
cellule  mère  correspondant  à  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  nou- 
velles cellules,  sont  également  dissoutes,  elles  cellules  filles  se  trou- 
vent libres,  et  peuvent  continuer  isolément  leur  accroissement. 

La  figure  20  de  la  même  planche  3  représente  une  division 
analogue  des  cellules  de  Tépiderme  du  jeune  embryon  de  VOrobiu 
variegatus.  Le  contenu  licpiide  vert  de  ces  cellules  a  peu  de  den- 
sité, et  quand  elles  commencent  à  s'étendre,  on  voit  souvent  cette 
sorte  de  protoplasma  fluide  se  déplacer  dans  la  cellule,  où  il  peut 
être  réparti  sous  la  forme  d'un  amas  pariétal  comme  en  &,(?,  ou 
d'une  masse  globuloïde,  qui  va  d'un  côté  à  l'autre  des  étroites 
cellules,  comme  en  a,  ou  bien  de  colonnes  ou  plutôt  de  cloisons 
plus  ou  moins  épaisses,  comme  en  jo,p,  qui  divisent  la  cellule. 
C'est  dans  l'intérieur  de  ces  cloisons  que  se  forment  les  mem- 
branes de  séparation,  d'abord  extrêmement  minces,  qui  doivent 
partager  les  cellules  (s^s). 

On  voit  donc  que,  dans  les  deux  cas  dont  je  viens  de  parler,  et 
surtout  dans  le  premier  qui  montre  plus  nettement  le  mode  de  for- 
mation des  membranes  de  séparation,  la  division  des  cellules  se 
fait  tout  autrement  que  celle  (jui  a  été  décrite  par  M.  Mohl  comme 
générale.  11  est  bien  clair  ici  que  l'utricule  dite  primordiale  ne 
joue  aucun  rôle,  et  que  la  membrane  de  cellulose  ne  se  replie 
point  vers  l'intérieur,  ainsi  que  le  montrent  les  figures  22  et  23, 
on  a,  a.  C'est  par  un  mode  semblable  que  paraissent  se  multiplier 
assez  fréquemment  les  cellules  de  la  couche  génératrice,  c'est-à- 
dire  par  la  formation  de  cloisons  au  milieu  du  protoplasma  qui 
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sépare  des  vacuoles  préalablement  développées  ;  mais  le  plus  sou- 
vent la  division  des  cellules  de  cette  couche  génératrice  se  fait 
dans  le  protoplasma,  sans  qu'il  y  ait  d'abord  formation  de  va- 
cuoles. Je  n'examinerai  point  ici  la  question  de  savoir  s'il  se  fait 
une  simple  cloison,  une  production  toute  locale,  ou  si  cette  cloi- 
son est,  comme  l'a  ditM.  Nâgeli,  continuée  tout  autour  du  contenu 
de  chaque  nouvelle  utricule  secondaire.  Cette  discussion  m'entraî- 
nerait trop  loin  de  mon  sujet,  et  puis,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  j'y  re- 
viendrai dans  un  travail  spécial.  Je  me  borne  donc  à  signaler  en 
ce  moment  ce  que  l'œil  peut  aisément  saisir. 

Il  peut  donc  y  avoir  dans  les  cellules  végétales  et  des  vacuoles 
réelles,  et  des  vésicules  qui  ont  été  confondues  avec  ces  vacuoles. 
J'ai  déjà  dit  que  ces  vésicules  concourent  ù  la  multiplication  utri- 
culaire  dans  certaines  circonslances.  J'ai  surtout  remarqué  ce 
phénomène  dans  divers  albumens,  et  dans  l'embryon  du  Pisum 
sativum,  etc. ,  où  il  existe  simultanément  avec  les  modes  de  mul- 
tiplication que  j'ai  décrits  on  parlant  du  nucleus,  et  figurés 
planche  i,  figures  29-37. 

Pendant  longtemps,  j'ai  douté  que  cette  multiplication  des  col- 
Iules  par  les  vésicules  fausses  vacuoles  eût  lieu,  parce  que  Iros 
souvent  leur  existence  n'est  réellement  que  temporaire  :  telles  sont 
celles  que  j'ai  trouvées  quelquefois  dans  les  cellules  de  la  feuille 
du  Pleurothallis  circumpleœus  (pi.  3,  fig.  5,  i;,t;),  et  dans  les 
utricides  du  fruit  du  Cucurbita  Pepo,  var.  Coloquinella  (pi.  3. 
fig.  6,  v,v),  etc.,  etc.  (1),  et  parce  que,  étant  très  petites  et  fort 
nombreuses,  la  plupart  d'entre  elles  sont  résorbées.  Comme  on 
ne  voit  point  croître  sous  ses  yeux  celles  qui  deviennent  des  cel- 
lules, on  n'est  pas  certain  de  leur  origine  quand  une  fois  elles  sont 
grandes  et  que  leurs  petites  sœurs  ont  disparu.  Mais,  en  suivant  la 
maturation  des  fruits  pulpeux  pour  y  voir  la  résorption  de  l'ami- 
don, j'ai  observé  que,  dans  plusieurs  fruits,  par  exemple  dans 
ceux  du  Lycopersicum  esculentum^  du  Solanum  nigrum^  etc. .  les 


(4)  Noie  de  l'Auteur.  —  Dans  cette  dernière  plante,  les  vésicules  fausses 
▼acaoles  étaient  accompagnées  de  petites  vésicule»  contenant  des  grains  d'a- 
midon. 
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vésicules  en  queslion  offraient  des  dimensions  très  diverses.  Il  v 
en  avait  d'extrêmement  petites,  et  d'autres  qui  atteignaient  la 
dimension  de  grandes  utricules.  La  figure  3  de  la  planche  3,  par 
exemple,  représenle  un  grand  nombre  de  ces  petites  vésicules'r,  v, 
renfermées  dans  une  grande  cellule,  avec  d'aulres  vésicules  qui 
contenaient  des  granules  rouges  c,c,  et  un  triple  nucleus  n,  qui 
semblait  avoir  été  renfermé  dans  une  membrane   unique  (?). 
p,p,  indique  l'utricule  proloplasmique  (utricule  primordiale), 
et  a.  J,  la  paroi  proprement  dite  de  la  cellule.  J'ai  vu,  de  plus,  que 
les  membranes  des  vieilles  cellules  étant  résorbées  (on  trouve 
quelquefois  de  ces  cellules  dont  les  membranes  sont  réduites  à  une 
minceur  extrême),  leur  contenu  liquide  se  trouve  épanché  entre 
les  autres  utricules,  et  avec  ce  liquide  les  vésicules  dont  je  nVoc- 
cupe,  les  nucleus  et  les  vésicules  à  grains  colorés,  qui  elles-mêmes 
prennent  souvent  la  dimension  de  cellules  véritables.  Dans  cette 
circonstance,  nos  vésicules  fausses  vacuoles  acquièrent  souvent  de 
très  grands  diamètres,  et  elles  produisent  des  vésicules  colorées 
ou  chromulifères.  Ce  sont  des  vésicules  tirées  d'un  fruit  du  Lyco- 
pe7'sicum  esculentum  commençant  à  devenir  pulpeux,  qui  sont 
dessinées  en  ^,fi,D,  fig.  û,  pi.  3.  Il  était  né  déjà  à  la  surface 
interne  de  leur  membrane  de  petites  eminences  rouges  de  Mars 
qui  deviennent  plus  tard  des  vésicules  chromulifères.  Z),  B,  A  in- 
diquent déjà  des  âges  différents  ;  les  vésicules  t;  sont  plus  jeunes 
que  les. précédentes,  et  ne  contiennent  pas  encore  de  corpuscules 
rouges.  Dans  la  vésicule  ou  jeune  cellule  Z),  on  voit  déjà  en  v'v'  de 
jeunes  vésicules  semblables  à  celles  qui  étaient  répandues  dans  le 
liquide  environnant  de  leur  mère  D.  Les  figures  1  et  2  montrent 
des  vésicules  tirées  d'un  fruit  vert  encore,  dont  le  placenta  com- 
mençait à  devenir  pulpeux.  Les  vésicules  de  la  figure  1,  et  la  jeune 
cellule  de  la  figure  2,  qui  ne  paraissait  être  elle-même  qu'une  vé- 
sicule agrandie,  étaient  répandues  dans  le  liquide  delà  pulpe.  Les 
vésicules  rf, 6,^/1,  fig.  l,pl.  3,  sont  autant  d'états  de  développe- 
ment  différents,  et  il  paraît  bien  évident  que  la  petite  cellulea,  qui 
contient  déjà  une  vésicule  chlorophyllienne  pariétale  (et  c'est  pour 
cela  que  je  rappelle  cellule),  est  de  même  nature  que  la  vésicule  A, 
et  par  conséquent  que  f,e  et  d. 
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De  plus,  la  cellule  plus  grande,  elliptique  b,  a  certainement  la 
même  origine  que  a  et  par  conséquent  que  rf,  et  il  est  de  toute 
probabilité  qu'il  en  était  de  même  de  la  cellule  représentée  par  la 
figure  2.  On  voit  dans  l'inlérieur  de  cette  cellule  (flg.  2),  outre  les 
vésicules  de  chlorophylle  qui  contiennent  des  grains  d'amidon, 
trois  grandes  vésicules  qui  avaient  déjà  la  dimension  de  trois 
cellules,  bien  qu'elles  ne  continssent  pas  encore  de  matière  colo- 
ranle.Ces  grandesvésicules  refoulent  les  grains  verts  ou  vésicules 
chlorophylliennes  libres  dans  lé  protoplasuia,  lesquelles  vésicules 
chlorophylliennes  sont  nées  à  la  périphérie  de  la  cellule  mère, 
comme  on  le  voit  en  ce,  figure  i ,  dans  la  jeune  cellule  b. 

Il  paraît  donc  prouvé,  par  les  exemples  que  je  viens  de  citer, 
que  les  vésicules  fausses  vacuoles  deviennent  de  véritables  cel- 
lules. Mais  les  fruits  pulpeux,  qui  ont  donné  ces  exemples,  consti- 
tuaient des  cas  très  particuliers,  et  cela  était  déjà  très  important  ; 
cependant  il  était  bon  de  s'assurer  s'il  en  était  bien  ainsi  dans  les 
cas  où  je  les  avais  étudiées  précédemment,  dans  les  cellules  appar- 
tenant à  d'autres  organes.  L'albumen  du  Zea  Mays  m'en  offrit  un 
bel  exemple  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  à  cet  égard  ;  car,  à  la  mul- 
tiplication par  les  nucleus  dont  j'ai  parlé  dans  la  première  partie  de 
ce  travail,  cet  albumen  joint  la  multiplication  par  les  vésicules 
fausses  vacuoles,  et  celles-ci  ont  même  une  bien  plus  grande  part 
que  les  vésicules  nucléaires  à  la  production  des  cellules. 

Dans  les  utricules  de  cet  albumen  naissent  souvent  de  nom- 
breuses vésicules  (pi.  3,  fig.  7,  v.v'^v")^  mais  un  petit  nombre 
d'entre  elles  s'accroissent  beaucoup  ;  celles  qui  grandissent  refou- 
lent les  autres,  le  protoplasma  et  le  nucleus,  dans  les  intervalles 
qui  les  séparent,  où  le  tout  est  résorbé.  Ainsi,  dans  la  figure  7,  il 
y  a  un  grand  nombre  de  vésicules  avec  le  nucleus  n  au  centre  de 
la  cellule.  Quelques-unes  de  ces  vésicules  v,  v^  sont  grandes,  et, 
dans  les  intervalles  qu'elles  laissent  entre  elles,  sont  les  vésicules 
plus  petites  v.  Dans  la  figure  8,  on  ne  voit  plus  que  quatre  grandes 
vésicules  v'  et  une  très  petite  v,  refoulée  avec  le  nucleus  n  qui  est 
très  comprimé  par  les  grandes  vésicules.  La  paroi  de  la  cellule 
mèredisparaissant,  les  vésicules  deviennentdes  cellules.  On  trouve 
toutes  les  transitions  dans  l'albumen  du  Maïs.  C'est  de  la  même 
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manière  que  se  multiplient  les  cellules  de  Falbumen  de  bon  nombre 
déplantes,  de  celui  du  Pinus  briUia  par  exemple,  dont  les  figures  9 
et  10,  planche  3,  représentent  deux  cellules;  mais  dans  cette 
plante  les  vésicules  sont  ordinairement  moins  nombreuses  à  l'ori- 
gine que  dans  celles  du  Zea  Mays.  Quand  les  vésicules  sont  peu 
nombreuses,  elles  ont  de  très  bonne  heure  l'apparence  déjeunes 
cellules,  et  c'est  pour  cela  probablement  que,  dans  certains  cas, 
les  anatomistes  ont  cru  voir  une  division  des  cellules.  Avec 
des  opinions  préconçues  comme  celles  de  M.  Mohl,  par  exemple, 
qui  repousse  l'existence  de  tout  organe  vésiculiforme  autre  que 
la  cellule,  on  peut  aisément  méconnaître  des  faits  d'ailleurs  très 
évidents. 

(  La  iuiie  prochainement.) 
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RECHERCHES 

BUR   LA 

FAMILLE  DES   AMARYLLIDACÉES, 

Par  H.  J.  «AY. 


PREMIER  MÉMOIRE. 

ESQUISSE  MONOGRAPHIQUE  DBS  NARC1SSÉES  A  COURONNE  RUDIMENTAIRE , 
GOM?RSMAirr  : 

Les  Narcisses  d'automoe  et  le  genre  Carregnoa^  plus  wn  genrç  Qoayeao  proposé 
SOUS  le  nom  d'He$perelhu$a^  avec  des  observations  sur  le^  genres  à  admettre 
dans  les  Narcissées  et  sur  la  signification  morphologique  de  la  couronne  dans 
la  môme  tribu. 

(Communiqué  à  U Société  botanique  de  France  dans  lea  séances  des  14  janvier 
et  €5  lévrier  iS69.) 


Les  plantes  dont  j'ai  à  parler  ici  font  partie  de  la  tribu  des  Nar- 
cissées, telle  qu'elle  a  été  établie  par  W.  Herbert  (^marj/I/.,  4857, 
p.  292),  et  bien  différente  de  celle  qu'Endlioher  entendait  sous  le 
même  nom  {Gen.  pi.,  1836-iiO,  p.  178). 

Cette  tribu  repose  sur  un  ensemble  de  caractères  qui  manquent 
aux  autres  Amaryllidacées,  ou  qui  s'y  trouvent  combinés  avec 
d'autres  éléments  :  Fibres  rad%cak$  très  simples.  Axe  végétal  d'une 
seule  pièce,  non  organisé  en  sympode.  Une  ou  plusieurs  gaines  sans 
limbe  précédant  les  véritables  feuilles.  Hampes  florales  aanllaires 
(conséquence  de  Vaxe  simple) .  Spathe  monophylle,  tubuleuse-com-' 
primée,  biearénée  {les  carènes  continuant  les  angles  de  la  hampe), 
s'ouvrant  longitudinalement  du  côté  qui  regarde  la  feuille  mère  de 
la  hampe*  Périgone  infundibuliforme,  à  tube  bien  marqué  et  à  limbe 
régulier^  la  gorge  pourvue  d'une  couronne  tubuleuse.  Filaments 
adnés  au  tube  du  périgone  plus  ou  moins  longuement,  et  de  manière 
à  y  former  deux  édages  :  un  inférieur  pow  les  filaments  pétalins^ 
un  supérieur  pour  lessépalins;  ceux^génércdementplustçngs  que 
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les  autres  [VAjaœ  est  le  seul  genre  où  les  filaments  soient  de  longueur 
égale\  et  se  produisant  au  delà  du  tube  sans  contracter  aucune 
adhérence  avec  la  couronne.  Ovaire  renfermant  dans  V épaisseur 
de  ses  cloisons  un  appareil  nectarin^  qui  s'ouvre  par  trois  ostioles 
au  sommet  de  l'ovaire,  à  l'intérieur  des  enveloppes  florales. 

La  tribu  s'est  formée  à  peu  près  exclusivement  du  démembre- 
ment des  Narcissus  de  Linné.  Haworlh  la  divise  en  seize  genres  : 
Corbularia^  jéjax^  Oileus^  Assaracus,  lllus^  Ganymedes,  Dio- 
medes^  Tros,  Queltia,  Schizanthus^  Philogyne,  Jonquilla,  Chlo- 
raster,  Hermione,  Helena  et  D/arcissus,  prétendant  que  ce  sont 
des  genres  très  naturels,  qui  seront  adoptés  tôt  ou  tard,  fondés 
qu'ils  sont  sur  un  examen  scrupuleux  des  caractères  et  sur  Texpé- 
rienced'un  demi-siècle (Havv.,  Monogr.,  1831,  p.  1-16). 

L'espérance  de  Haworth  a  été  jusqu'ici  bien  déçue,  car  M.  Spach 
est  de  tous  les  auteurs  subséquents  celui  qui  a  eu  le  plus  d'égards 
pour  l'œuvre  de  l'auteur  anglais,  et  il  n'admet  les  seize  genres  de 
ce  dernier  qu'à  titre  de  sections  ou  sous -genres,  dont  toutes  les 
espèces  sont  pour  lui  des  Narcisses,  comme  on  les  entendait  pré- 
cédemment. Le  tableau  monographique  que  M.  Spach  donne  du 
genre  ainsi  partagé  est  d'ailleurs  exactement  calqué  sur  la  mono- 
graphie de  Haworth,  dont  il  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une 
traduction  française  (Spach,  Hist.  nat.  des  végét.  plianérog.,  XU, 
1846,  p.  430-/155). 

W.  Herbert  avait,  avant  M.  Spach,  porté  la  hache,  d'une  main 
plus  hardie,  sur  le  travail  de  Haworlh,  et  réduit  presque  à  rien  son 
échafaudage,  W.  Herbert,  le  grand  réformateur  des  Amaryllida- 
cées, n'admet  les  divisions  génériques  de  Haworth,  avec  leur  cir- 
conscription originelle,  que  pour  le  Corbularia  et  le  Narcissus  (ce 
dernier  restreint  au  N.  poeticus  et  aux  deux  espèces  les  plus  voi- 
sines); Oileus  rentre  pour  lui  dans  Ajax;  Assaracus  et  Illus, 
dans  Ganymedes;  Diomedes,  Tros,  Schizanthus,  Philogyne  et 
Jonquilla,  àansQueltia;Chlorasterj  dans  Hermione;  et  Helena, 
dans  Narcissus.  De  sorte  que,  pour  W.  Herbert,  les  seize  genres 
de  Haworth  se  trouvent  réduits  à  six  :  Corbularia,  Ajax,  Gany- 
medes, Queltia,  Narcissus  et  Hermione  (W.  Herb.,  AmarylL^ 
1837,  p.  296-329), 
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Kunlli,  venu  plus  tard,  a  conservé  intacts  les  cadres  tracés  pai 
son  devancier,  et  il  s'est  contenté  d'en  enrichir  le  contenu  par  un 
travail  qui  n'est  point  sans  mérite,  quoique  en  majeure  partie  coni- 
pilatoire  (Kunth,  Enum.,  V,  1850,  p.  704-758). 

Huit  ans  après,  M.  Parlatore  arrive  avec  un  tableau  fait  à  neuf 
et  consciencieusement  élaboré  des  Narcissées  d'Italie.  Les  genres 
Corbularia  et  Ganymedes  n'y  figurent  point,  attendu  que  ce  sont 
des  types  occidentaux  qui  manquent  à  la  péninsule  italique.  Mais 
l'auteur  a  des  matériaux  pour  les  quatre  autres  genres  de  Herbert, 
et  il  en  admet  Irois,  comprenant  VHerrnione  dans  le  Narcissus^  et 
restreignant  le  Quellia  aux  seuls  A^  incomparabilis  et  odorus.  Les 
Narcissées  d'Italie  se  composent  donc  pour  M.  Parlatore  des  trois 
genres  Ajax.,  Quellia  (modifié  comme  je  viens  de  le  dire)  et  Nar- 
cissus^ embrassant  VHerrnione  de  Herbert  (Parlât.,  jF/.  tto/.,  Ill,  i, 
1858,  p.  106-160). 

Je  décrirai  plus  loin,  sous  le  nom  d'Aurélia^  un  genre  nou- 
veau qui  fait  partie  du  même  groupe,  auquel  '1  faut  encore  ratta- 
cher, suivant  moi,  le  Carregnoa^  genre  que  Herbert  et  Kunth 
rapportent,  sous  le  nom  de  Tapeinanthus^  à  la  section  Slernber- 
gieœ  dans  la  tribu  Àmaryllideœ  des  vraies  Amaryllidées.  Le 
groupe  des  Narcissées  se  composerait  donc  aujourd'hui  des  sept 
genres  Corbularia^  Ajax^  Quellia^  Ganymedes,  Narcissus^  Au- 
rélia et  Carregnoa. 

Quel  est  le  mérite  de  ces  genres  ?  On  en  jugera  par  le  tableau 
suivant,  dans  lequel  j'ai  résumé  les  principaux  caractères  de  cha- 
cun d'eux. 

Tube  floral  largement  obconique;  limbe  largement  ouvert;  couronne 
au  moins  aussi  longue  que  le  limbe;  filaments  soudés  avec  le  tube  par 
leur  base  seulement,  libres  dans  tout  le  reste  de  leur  longueur. 

Filaments  ascendants,  égalant  à  peu  près  la  couronne  :  Corbularia. 
Filaments  droits,  d'égale  longueur,  trois  fois  au  moins  plus  courts 
que  la  couronne:  Ajax(1). 

(1)  M.  Parlalore  se  trompe,  je  crois,  lorsqu'il  cherche  un  autre  caractère  do 
WAjax  dans  l'anthère  ûxco  aaûlament  par  l'échancrure  de  sa  base  (Parlai.,  VI, 
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Tube  cylindrique,  peu  ou  point  renflé  au  sommet  ;  limbe  réflichi,  à  la 
manière  des  Cyclamen;  couronne  très  longue,  égalant  à  peu  près  le 
limbe  -,  fllaments  soudés  au  tube  de  manière  à  former  deux  verticiUes 
libres  dans  la  moitié  supérieure  du  tube,  ceux  du  verticille  inférieur  in- 
clus, ou  peu  saillants ,  ceux  du  verticille  supérieur  plus  longs ,  égalant 
quelquefois  ou  même  dépassant  la  longueur  de  la  couronne  :  Gànymedbs. 

Tube  étroitement  obconique,  passante  la  forme  cylindrique;  limbe  lar- 
gement ouvert',  couronne  de  moitié  plus  courte  que  le  limbe  ;  filaments 
soudés  au  tube  de  manière  à  former  deux  verticilles  libres  dans  la  moitié 
supérieure  do  tube,  ceux  du  verticille  inférieur  plus  longs,  aucun  d'eux 
ne  dépassant  le  sommet  du  tube  :  Queltia. 

Tube  cylindrique  ;  couronne  généralement  beaucoup  plus  courte  que  le 
limbe,  au  moins  de  moitié  ;  fllaments  soudés  au  tube,  de  manière  à  former 
deux  verticilles  libres  dans  la  moitié  supérieure  du  tube. 

Limbe  largement  ouvert;  couronne  quelquefois  rùdimentaire;  tous 
les  filaments  inclus;  ou  les  supérieurs  peu  saillants  :  NABassus. 

Limbe  relevé  en  cloche;  couronne  rudimentaire  ;  les  filaments  infé- 
rieurs inclus,  les  supérieurs  atteignant  le  tiers  du  limbe  :  Aurélia. 

Tube  obconique,  très  court  ;  limbe  dressé,  en  forme  de  cône  renversé, 
quatre  ou  cinq  fois  plus  long  que  le  tube;  couronne  rudimentaire;  fila- 

ital.y  III,  I,  p.  4  07  et  4  09).  Dans  VAjaxt  comme  dans  toutes  les  autres  Narcis- 
sées,  les  deux  loges  de  Tanlhère  sont  réunies  par  un  étroit  et  mince  connectif 
qui  s  arrête  un  peu  en  deçà  de  la  base  de  Tanthère,  où  les  deux  loges  prolongées 
forment  une  échancrure.  Mais  ce  n'est  point  par  cette  échancrure  que  le  filament 
saisit  Tanthère,  c'est  par  un  point  plus  élevé  et  par  son  dos,  de  sorte  que  l'an- 
ibère  ayant  1 2°*"  de  longueur  et  son  échancrure  basilaire  %'^,  c*est  à  i"""  de  la 
base  des  loges  que  le  filament  s'attache  à  l'anthère*  C'est  là  ce  qu'on  voit  dans 
rélamine  encore  vierge,  avec  les  mesures  et  proportions  que  je  viens  d'indiquer. 
Plus  tard,  et  après  la  dehiscence^  Téchancrure  peut  bien  se  prolonger  par  déchi- 
rement et  atteindre  le  point  d'attache  de  Tanthère»  de  manière  à  faire  paraître 
celle-ci  fixée  par  sa  base.  Mais  ce  n'est  qu'une  apparence  qui  ne  change  rieo  à 
l'état  réel  des  choses.  Le  seul  fait  qui  vaille  la  peine  d'être  remarqué,  c'est 
qu'ici  le  filament  saisit  Tanthère  par  son  tiers  inférieur,  tandis  que  dans  la  plu- 
part des  autres  Narcissées,  c'est  par  un  point  qui  touche  de  très  près  à  son 
milieu. 
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ments  soudés  au  tube,  de  manière  à  fonuer  deux  verticilles  fixés  Tun  à  la 
base,  l'autre  au  sommet  du  tube,  tous  ces  filaments  très  saillants  et  dépas- 
sant les  deux  tiers  du  limbe  :  CiuiHEGNOÂ. 

On  voit,  par  ce  tableau,  que  la  plupart  des  sept  genres  ont 
quelque  chose  d'important  qui  leur  est  propre  et  qui  peut  fort  bien 
les  caractériser  comme  genres.  Le  Corbularia  est  remarquable 
entre  tous  par  ses  filaments  ascendants;  le  Corbularia  etVAjaœ 
le  sont  par  leurs  filaments  libres  presque  à  partir  de  la  base  du 
tube  ;  le  Carragnoa  Vest  par  son  limbe  floral  dressé  en  cône  ren- 
versé et  par  ses  filaments  formant  deux  verticilles  aux  deux  extré- 
mités d'un  tube  très  court;  VÀurelia  par  son  limbe  floral 
relevé  en  cloche  ;  le  Narcissus^  enfin ,  par  ses  deux  verticilles 
staminaux  superposés  dans  la  moîlic  supérieure  du  tube.  Le  Ga- 
nymedes  diKère  in  Narcissus  par  des  caractères  moins  importants, 
limbe  réfléchi,  couronne  très  grande,  filaments  supérieurs  très 
saillants,  égalant  presque  ou  même  dépassant  la  couronne;  j'es- 
time néanmoins  qu'il  'doit  aussi  être  conservé  comme  genre. 
Quant  au  Queltiay  réduil,  comme  le  propose  M.  Parlatore,  aux 
deux  espèces  incomparabilis  et  odora,  il  ne  se  distingue  dn  Nar- 
cissus que  par  le  caractère  tout  à  fait  insignifiant  de  son  tube  floral 
plus  évasé  dans  le  haut,  c'est-à-dire  plus  conique,  moins  cylindri- 
que, d'où  il  suit  que,  pour  moi,  c'est  un  élément  à  réintégrer 
purement  et  simplement  dans  le  genre  Narcissu^. 

Groupe  des  Narcisses  à  couronne  rudimentaire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  distinctions  génériques,  il  y  a  dans  le 
genre  Narcissus^  tel  qu'il  est  aujourd'hui  circonscrit  par  M.  Par- 
latore, un  groupe  très  naturel  qui  se  compose  exclusivement 
d'espèces  automnales  et  à  fleurs  blanches  ou  vertes,  groupe  que 
Herbert*  Kunth  et  M.  Parlatore  ont  parfaitement  reconnu,  sans 
pouvoir  lui  assigner  d'autre  caractère  que  sa  floraison  tardive. 
Ces  plantes  ne  sauraient,  dans  aucune  classification,  être  séparées 
les  unes  des  autres;  Haworth  est  le  seul  auteur  qui  ait  été  assez 
mal  inspiré  pour  en  détacher  une  (le  Narcissus  viridifliytus 
ScbousbO,  sous  le  titre  générique  de  Chhrasteré 
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Kunth,  qui  a  fidèlement  recueilli  les  traditions  de  ses  devan- 
ciers, énuaière  comme  faisant  partie  de  ce  groupe  :  Hermicne 
elegans  Haw.,  H.  serotina  Haw.,  H,  autumnalis  Rœm.,  H.  œqui- 
limba  Herb.,  H.  obsoleta  Haw.,  H.  deficiens  Kunlh  et  H.  viridi- 
flora  Haw.  (Kunth,  Enum.^  V,  p.  748-751).  Mais  de  celle  richesse 
apparente  il  y  a  beaucoup  à  rabattre.  VHermione  œquilimba 
Herb.,  d'après  la  figure  qu'en  donne  l'auteur  (Amaryll.^  tab.  Û8, 
lîg.  1),  appartient  évidemment  à  la  section  toute*  différente  du 
A^.  Tazetla.  VH.  autumnalis  Rœm.  n'est,  de  son  côté,  qu'un 
synonyme  pur  et  simple  de  YH,  elegans.  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  àeVH.  deficiens  Kunth  (Narcissus  deficiens  Herb.),  qui  ne 
diffère  de  VHermione  serotina  que  par  un  caractère  insignifiant  de 
la  couronne ,  organe  éminemment  variable  dans  cette  espèce. 
Enfin  VH.  obsoleta  n'a  d'autre  base  qu'une  horrible  figure  du  Pa- 
radisus  terrestris  de  Parkinson,  dans  laquelle  il  est  permis  de 
reconnaître  encore  VHermione  serotina,  en  tenant  compte  de  la 
barbarie  tout  exceptionnelle  qui  distingue  les  gravures  sur  bois 
de  cet  ouvrage.  Ces  retranchements  opérés,  il  ne  reste  plus  que 
trois  espèces  dans  le  groupe  des  Narcisses  d'automne,  savoir  : 
Narcissus  elegans ,  N.  viridiflorus  et  N.  serotinus. 

Je  ne  connais  le  second  que  par  la  description  et  la  figure  de 
Schousboe  (Marokk.,  1800,  p.  157,  lab.  2),  el  par  la  table  1687 
du  Botanical  Magazine^  d'où  il  ressort  que  c'est  une  espèce  très 
voisine  du  iV.  elegans,  quoique  très  remarquable  par  ses  fleurs 
vertes.  Quant  aux  N.  elegans  eX  serotinus^  je  puis  en  parler  en  toute 
connaissance  de  cause,  grâce  aux  plantes  vivantes  qui  récemment 
m'ont  été  envoyées  d'Oran  par  M.  Munby,  et  dans  lesquelles  j'ai 
pu  reconnaître  tous  les  caractères  essentiels  de  la  végétation, 
grâce  aussi  aux  nombreux  échantillons  des  deux  espèces  que  j'ai 
pu  comparer  dans  plusieurs  des  grands  herbiers  de  Paris.  Je 
me  propose  de  montrer  ici,  d'abord,  qu'indépendamment  de  leur 
floraison  automnale,  les  deux  plantes  ont  dans  leur  organisation 
plusieurs  caractères  communs  qui  leur  sont  propres ,  et  qui,  bien 
que  minutieux  en  apparence,  permettront  de  les  caractériser 
comme  groupe  particulier  et  naturel  du  genre  Narcissus,  tel  que 
l'entend  M.  Parlatore.  Je  signalerai  ensuite  un  caractère  singulier 
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de  végétation  par  lequel  les  mêmes  plantes  dîffèrentrune  de  l'autre, 
et  qui  est  resté  à  peu  près  complètement  inaperçu  jusqu'à  ce 
jour. 

Caractères  de  la  végétation  communs  auK  Nardssui  elegans  et  serotinus. 

Dans  le  N.  elegans^  la  pousse  de  l'année,  observée  au  moment 
delà  floraison,  se  compose  d'abord  de  deux  ou  trois  gaines  sans 
limbe,  emboîtées  les  unes  par  les  autres,  à  sommet  tronqué ,  et 
de  longueur  successivement  croissante^  la  seconde  plus  longue' 
que  la  première  et  la  troisième  plus  que  la  seconde,  ces  trois 
gaines  se  succédant  dans  Tordre  alterne-distique.  Après  les  gaines 
vient  une  véritable  feuille,  qui  continue  l'ordre  précédent  et  ac- 
quiert tout  son  développement  pendant  la  floraison,  feuille  à  base 
courtement  tubulée,  et  à  limbe  glauque,  linéaire-subulé,  fortement 
canaliculé  en  dessus.  Â  l'intérieur  du  tube  basilaire  de  cette 
feuille,  sont  un  scape  floral,  le  seul  que  la  plante  doive  produire 
dans  sa  période  actuelle  de  végétation,  et  un  minime  bourgeon 
foliaire  préparé  pour  l'année  suivante,  ces  deux  parties  tellement 
placées  que  le  bourgeon  semble  logé  dans  Vaisselle  de  la  feuille, 
tandis  que  la  hampe  semble  appliquée  au  côté  ventral  de  la  même 
feuille.  On  croirait  qu'il  en  est  ici  comme  de  beaucoup  d'Amarylli- 
dées,  où  le  scape  est  terminal,  et  où  l'axe,  constitué  en  sympode, 
se  continue  par  un  bourgeon  axillaire.  Mais  un  examen  attentif 
montre  bientôt  qu'ici  le  bourgeon  n'est  point  réellement  axillaire, 
puisque  sa  première  feuille,  la  seule  de  ses  parties  qui  soit  encore 
visible  et  qui  forme  un  tube  ouvert  au  sommet  seulement,  a  son 
ouverture  tournée,  non  du  côté  de  la  feuille  supposée  mère,  mais 
du  côté  opposé,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  hampe.  Or  c'est  ainsi 
que  se  comporte  le  bourgeon  vraiment  terminal  dans  toutes  les 
autres  Narcissées,  où  il  tourne  le  dos  à  l'avant^dernière  feuille, 
faisant  face  au  scape  floral.  Quant  à  la  hampe  florale,  elle  n'est 
extra- axillaire  qu'en  apparence.  Partout  ailleurs  dans  les  Narcis- 
sées,  cette  hampe  sort  de  l'aisselle  d'une  feuille  dimidiée,  qui 
est  toujours  opposée  face  à  face  à  la  feuille  parfaite  et  à  base 
tubulée  qui  a  précédé.  Ordinairement  développée  en  un  limbe 

4'  série.  Bot.  T.  X.  (Cahier  n"  2.)  a  6 
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vert,  cette  feuille  dimidiée  e^  quelquefois  réduite  à  une  simple 
écaille  difficile  à  apercevoir  (  exemples  Ajaœ  Pseudo-Narcissu$ 
et  N.  Tazelta).  Celte  feuille  peut  manquer  tout  à  fait,  puisqu'elle 
a  une  tendance  si  évidente  à  Tavortement.  Elle  manque  com- 
plètement dans  le  N.  elegans^  ou  du  moins  je  n'ai  pas  su  en 
reconnaître  la  moindre  trace  dans  les  quatre  bulbes  de  cette 
plante  que  j'ai  successivement  analysés  a  Tétat  frais.  Supposez 
celle  feuille  rétablie,  la  pousse  annuelle  du  N.  elegans  se  trouvera 
composée  de  & .  ou  5  organes  foliaires,  se  suivant  sans  aucune 
•interruption  dans  Tordre  allerne-dislique,  avec  une  inflorescence 
dans  Taissclle  de  la  feuille  supérieure,  inflorescence  immédiate- 
ment suivie  par  le  bourgeon  terminal,  dont  le  propre,  en  cas  de 
succession  immédiate,  est  de  faire  face  au  scape  par  sa  première 
feuille.  11  est  impossible  d'expliquer  autrement  l'anomalie  que  pré» 
sente  le  A^.  elegans^  mais  Tabsence  cou)plète  de  la  feuille  florale 
n'en  est  pas  moins  un  fait  remarquable  qui  peut  être  employé  à 
caractériser  le  groupe  dont  celle  plante  fait  partie.  L'étude  du 
iV.  serotinus  m'a  eiïectivement  appris  qu'avec  des  circonstances 
un  peu  différentes,  le  sommet  de  l'axe,  dans  celte  plante,  oflrait 
exactement  la  même  défectuosité. 

Un  autre  caractère  commun  aux  deux  espèces  réside  dans  la 
base  tubuleuse  et  charnue  des  feuilles,  qui  est  destinée  à  devenir 
tunique  succulente,  et  qui,  épuisée  par  le  temps,  se  transformera 
en  une  simple  membrane  sèche  et  sans  vie.  A  la  base  intérieure  de 
ces  dernières  membranes,  on  remarque,  en  effet,  de  nombreuses 
séries  longitudinales  de  points  blancs  qui  se  détachent  élégam- 
ment sur  le  fond  brun  ou  noirâtre  de  la  uiembrane,  et  qui  parais* 
sent  manquer  dans  sa  moitié  supérieure.  Ces  points  blancs  doivent 
leur  origine  à  des  cellules  allongées  d'une  nature  partieidière,  fai*^ 
sant  partie  du  parenchyme  de  la  feuille,  ici  détruit  en  majeure  par- 
tie, et  mis  à  nu  par  la  disparition  do  l'épiderme  qui  recouvrait  la 
face  intérieure.  A  ma  prière,  M.  le  docteur  Weddell  a  bien  voulu 
examiner  microscopiquement  ces  cellules  dans  les  tuniques  encore 
fraîclics  de  quelques  autres  Narcissécs  où  elles  ont  les  mêmes 
apparences,  et  il  les  a  trouvées  remjilies  de  paquets  de  raphides 
ou  cristaux.  Les  cellules  ù  raphides  sont,  comme  chacun  sait,  très 
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communes  dans  les  tissus  végétaux  ;  mais  il  eèt  rare  de  les  voir 
distribuées  comme  ici  en  séries  nombreuses  et  régulières.  Le  Car* 
regnoa  (où  elles  ont  été  étudiées  par  M.  Weddell),  le  Corbularia 
et  le  GanymedeSy  en  fournissent  d'autres  exemples  parmi  les  Naç- 
cissées;  mais  je  ne  les  ai  pas  rencontrées  ailleurs  dans  les  plantes 
de  cette  tribu  (1). 

La  manière  àont  les  scapes  floraux  se  comportent  dans  le  travail 
de  la  dessiccation  fournit  un  dernier  trait,  bien  insignifiant  sans 
doute,  par  lequel  nos  deux  plantes  se  montrent  étroitement  alliées. 
A  rétat  frais,  ces  scapes  nWrent  rien  d'autre  qu'un  cylindre 
plein,  et  sans  aucune  irrégularité  de  contour.  Mais  secs,  tels  qu'on 
les  trouve  dans  nos  herbiers,  on  y  remarque  très  souvent  des 
nœuds  écartés  au  nombre  de  1  à  5,  et  semblables  à  ceux  des  Joncs 
dits  articulés,  semblables  en  apparence,  et  ayant  pourtant  une 
toute  autre  orgine,  puisqu'ils  proviennent,  dans  les  Joncs,  de  dia- 
phragmes intérieurs  qui  manquent  complètement  à  nos  Narcisses. 
Je  n'aperçois  pas  la  cause  de  ce  phénomène  du  retrait  inégal  des 
tissus  du  scape  ;  mais  le  fait  existe,  et  il  avait  d'autant  plus  de 
droit  à  être  meiitiooné  ici,  qu'il  a  été  représenté  par  Clusius  dans 
sa  figure  du  N.  serotinus  (Uisp.^  p.  252;.  Hist.  pL,  p,  162)^ 
puis  reproduit  avec  exagération  dans  une  figure  de  Parkinson 
ÇParad.^  p.  88^  fig.  d),  et  enfin  rappelé  maintes  fois  par  les  au* 
teurs  subséquents,  Miller,  Tenore,  Haworth  et  autres,  qui  décri* 
vent  le  scape  du  iV.  serotinw  comme  articulé.  Herbert,  qui  en 
donne  une  figure  singulièrement  exagérée  {Amaryll.^  tab.  Al, 
fig.  30),  pense  que  ces  faux  nceiids  provieiment  des  œufs  ou  des 
larves  d'un  très  petit  insecte,  déposés  dans  l'intérieur  du  scape,  ce 
qui  ne  oie  paraU  nullement  probable.  Les  auteurs  que  je  viens  de 
citer  semblent  croire  que  ces  noeuds  sont  un  attribut  particulier  du 
N.  serotinus.  Peut-être  y  sontnls  plus  communs  ;  mais  ils  existent 
certainement  aussi  dans  le  N.  elegans^  et  quelquefois  très  forte* 

(4)  DepiÛB  que  ceci  est  écrit,  j'ai  retrouvé  la  même  particularité  dans  les  Nàr^ 
çis8U8  Tazellay  Joimuilla^  juncifolius  et  dubiuB  (quatre  vrais  Narcisses),  où  elle 
est  encore  mieux  marquée,  les  rangées  de  points  blancs  y  étant  plus  nombreuses 
et  visibles  sur  toute  la  longueur  de  la  tunique^  ce  qui  réduit  de  beaucoup  la  va- 
leur que  ]*avais  d*abord  attachée  à  ce  caractère* 
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nient  marques,  comme  je  l'ai  vu  dans  un  échantillon  recollé  par 
Bové  aux  environs  d'Alger. 

Les  deux  plantes  qui  m'occupent  ont  donc  pour  caractères 
communs  :  l"*  floraison  automnale  ;  2""  défaut  de  feuille  mère  a  la 
base  du  scape  floral  ;  â""  cellules  à  raphides  nombreuseSi  disposées 
en  séries  longitudinales  dans  le  parenchyme  de  la  base  des  feuilles, 
et  visibles  à  Tœil  nu,  sous  la  forme  de  points  blancs,  a  la  base  de 
la  face  interne  des  tuniques  sèches  ;  4'  scape  floral  plein  et  cylin- 
drique à  l'état  frais,  subissant  par  la  dessiccation  un  retrait  parti- 
culier et  inégal,  qui  souvent  le  fait  paraître  marqué  de  nœuds 
inégalement  espacés. 

Le  Né  serotinus  est  très  ordinairement  privé  de  feuilles. 

J'ai  dit  en  quoi  les  deux  espèces  s  accordent  principalement.  Il 
me  resterait  à  dire  en  quoi  elles  diffèrent.  Les  auteurs  qui  m'ont 
précédé  ont  trouvé  dans  l'inflorescence,  dans  la  forme  des  lanières 
du  périgone,  dans  la  couronne,  etc.,  des  différences  palpables, 
qui  séparent  à  tout  jamais  les  deux  plantes.  Je  les  récapitulerai 
plus  loin,  et  il  est  inutile  que  je  m'y  arrête  ici.  Mais  les  mêmes 
auleurs  parlent  d'un  autre  caractère  qui  distinguerait  les  deux 
espèces.  Suivant  eux,  les  feuilles  seraient  hysléranlhiées  dans  le 
N  serotinus^  et  synanthiées  dans  le  N.  elegans.  Or  je  crains  que 
cette  assertion  ne  repose  sur  une  grande  erreur  de  fait,  et  c'est  ce 
que  je  vais  essayer  de  démontrer. 

Dans  le  iV.  serotinus^  où  la  hampe  florale  est  dépourvue  de 
feuille  mère  comme  dans  le  N.  elegans.  la  pousse  de  l'année  est 
d'ailleurs  autrement  composée.  Elle  commence  par  une  gaine 
sans  limbe,  à  sommet  tronqué  ;  puis  vient  une  autre  gaine,  incluse 
dans  la  première,  tantôt  tronquée  comme  la  précédente,  et  alors 
(rois  ou  quatre  fois  plus  courte,  tantôt  prolongée  en  une  lame 
blanche  et  flnement  membraneuse,  qui  simule  un  limbe  sans  être 
une  véritable  feuille,  et  qui  jamais  n'atteint  le  sommet  de  la  game 
précédente.  Au  delà  on  ne  trouve  pins  rien  que  le  scapc  floral  et  le 
bourgeon  terminal,  tous  deux  dans  la  même  position  relativement 
à  la  gaine  n°  2,  (juc  les  mêmes  parties  vis-à-vis  de  la  feuille  véri- 
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table  et  unique  du  N.  elegans.  Par  conséquent,  point  de  fouille 
verle,  au  moins  dans  les  quatre  bulbes,  adultes  et  florifères,  qui 
me  sont  venus  d'Oran,  et  que  j'ai  pu  analyser  vivants  :  je  dis 
adultes,  puisqu'il  n*est  pas  un  seul  de  ces  bulbes  dans  lequel  je 
n'aie  reconnu,  indépendamment  du  scape  floral  actuellement  dé 
veloppé,  les  restes  d'une  ou  de  deux  anciennes  inflorescences, 
sans  compter  une  ou  deux  inflorescences  plus  anciennes,  dont  il 
serait  possible  de  retrouver  les  traces  parmi  les  tuniques  épuisées 
et  de  nature  scarieuse,  qui  persistent  en  grand  nombre  autour 
de  l'oignon. 

Tel  est  le  N.  serotimis  dans  son  état  adulte  ;  mais  il  en  est  au- 
trement de  la  jeune  plante,  lorsqu'elle  n'a  pas  encore  porté  fleur. 
C'est  ce  que  j'ai  pu  reconnaître  de  mes  propres  yeux  dans  un  faible 
bnlbille,  mêlé  aux  bulbes  florifères  que  m'envoyait  M.  Munby. 
Deux  tuni(iues  de  l'année  précédente  et  de  consistance  semi-char- 
nue formaient  la  seule  enveloppe  de  ce  bulbille.  A  ces  tuniques 
succédait  un  entre-nœud  solide,  grêle,  de  forme  conique,  et  long 
de  10  millimètres  sur  3  de  largeur  basilaire,  ce  qui  est  probable- 
ment une  anomalie  analogue  à  celle  qu'Irmisch  a  signalée  dans  le 
Leiu^'um  vernum  {Knôllen-und  Ztviebelgew,^  tab.  7,  fig.  10 
et  11).  La  végétation  nouvelle  continuait  et  couronnait  le  sommet 
du  cône,  composée  de  deux  gaines,  à  sommet  tronqué,  longues 
de  10  et  16  millimètres,  la  seconde  plus  longue  que  la  première; 
les  feuilles  longues  successivement  de  S  et  8  centimètres,  dépas- 
sant par  conséquent  de  beaucoup  les  gaines  sans  limbe,  à  bnse 
plus  ou  moins  longuement  tubulée,  avec  limbe  vert,  cylindrico- 
subiilé,  et  large  d'à  peine  1  millimètre,  par  conséquent  très  diffé- 
rentes de  la  feuille  unique  du  N.  elegans,  dont.le  limbe,  large  de 
2  A  à  3  millimètres,  est  profondément  canaliculé  en  dessus.  A  côté 
de  cet  appareil  central  continuant  l'axe  primaire,  et  naissant  pa- 
reillement du  sommet  du  long  entre-nœud  déjà  décrit,  était  (aulre 
anomalie)  un  minime  bulbille  de  second  ordre,  dans  lequel  j'ni 
pu  reconnaître  une  fibre  radicale  descendante,  une  gaîne  sans 
limbe,  ouverte  au  sommet  du  côté  de  l'axe,  et  une  feuille  verlo, 
plus  courte  que  celles  de  la  pousse  principale.  Les  deux  appareils, 
primaire  et  secondaire,  étaient  sans  doute  terminés  par  un  rudi- 


Digitized  by 


Google 


86  s.  «AY. 

ment  de  bourgeon  ;  mais  la  ténuité  des  parties  à  disséquer  ne  m'a 
pas  permis  de  le  mettre  à  nu. 

Telles  sont  mes  observations  faites  sur  le  vif,  d'où  il  suivrait 
qu'avant  d'avoir  fleuri,  le  bulbe  du  iV.  serotinus  iporte  une  ou  deux 
feuilles,  précédées  d'une  ou  deux  gaines  sans  limbe,  tandis  que  ce 
même  bulbe,  adulte  et  florifère,  ne  porte  plus  aucune  feuille, 
réduit  qu'il  est  à  deux  gaines  sans  limbe. 

Voyons  maintenant  ce  que  disent  les  auteurs;  je  parle  des  au- 
teurs, en  très  petit  nombre,  qui,  distinguant  le  ]\l.  serotinus  du 
N.  elegansj  ou  décrivant  indubitablement  le  premier,  ont  touché 
la  question  de  ses  feuilles.  Je  transcris  mot  à  mot  ces  témoignages 
dans  l'ordre  inverse  de  leur  affinité  avec  mes  propres  observa- 
tions ; 

«  Folia  post  anthesin  progredientia,  fereut  mScilla  autumnali.  » 
(Haw.,itfono(jfr.,  1831,  p.  IS.) 

«  Les  feuilles  sont  toujours  synanthiées  dans  cette  espèce  {N. 
V  oœypetalus  s»  iV.  elegans)^  œ  qui  n'arrive  que  rarement  dans 
»le  N,  serotinus.  »  (Boiss.,  Foy,  bot.  Esp,^  18S9*d5,  p.  606.) 

«  Folia  vere  hysteranthia,  cylindrico-filiformia,  interdum  cum 
DC  terra  erumpunt  semiteretia.  »  (Bianca  in  Guss.,  Fl.sie.sy^ 
nops.,  II,  2, 18Û4,  p.  810.) 

«  Feuilles  solitaires  ou  géminées,  étroitement  linéaires  et  presque 
»  filiformes,  canaliculées  en  dessus,  plus  courtes  que  la  tige,  f)e 
»  paraissant  ordinairement  qu'après  les  fleurs.  »  (Gren.  et  Godr., 
Fi  rfeFr.,  Ill,  1,1855,  p.  258.) 

«  Folia  hysteranthia,  junciformia,  glaucescentia,  erecta,  sca|>o 
«breviora.  «(^Parlat.,  FLitaL,  III,  1,4858,  p.  157.) 

Voilà  cinq  auteurs  qui  décrivent  le  N.  serotinus  comme  muni  de 
feuilles  et  de  feuilles  hystéranthiées.  Bianca  et  Parlatore  les  disent 
cylindrico-filiformes,  comme  j'ai  vu  celles  des  jeunes  bulbilles. 
M.  Grenier  les  désigne  comme  canaliculées  en  dessus,  ce  qui 
semble  emprunté  au  iV.  elegam^  qui  pourtant  ne  vient  pas  en 
Corse  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  textes  montrent  qu'aucun  des 

(1)  Le  Narùissus  serotinus  a  été  indiqué  en  Corse  par  tous  les  Aoristes  fran- 
çais qui  se  sont  succédé  depuis  Tannée  4  897  (Lois.,  Nouv,  nor;  p.  44.  Ejusd. 
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cinq  auteur»  n'avnit  connaissance  du  phénomène  que  je  signale 
ici. 

oBuIbus si  primum  florem  profert,  foliis  dcstitutus  est.  Va- 

»  gina  sola  tubulosa  membranacea  scapum  ambit.  Dein  folia  pro- 
Dgerminant,  sesquipollicem  aut  duos  pollices  longa.  »  (Curt. 
Spreng.,  Neue  Entdeck.,  II,  1821,  p.  8.)  —  Les  mots  si  primum 
florem  profert  sont  quelque  peu  ambigus.  On  pourrait  croire  que 
la  plante  est  dépourvue  de  feuilles  lorsqu'elle  fleurit  pour  la  pre- 
mière fois,  primtim  étant  alors  adjectif;  mais  la  suite  montre  clai- 
rement que  ce  mot  doit  être  pris  comme  adverbe,  de  manière  à 
signifier  au  commencement  rfe  la  floraison.  De  sorte  que  voilà  un 
sixième  auteur  qui  n*a  rien  vu  de  ce  que  j'expose  ici. 

«  Nascitur  plurimus  ad  Anam  flumen  in  Turdulis  (1)  ubi  floren- 
»  tem,  et  suis  capitulis  jam  maturescere  incipientibus,  eruebam  sub 

Fi.  gaU,,  éd.  9«  ,1,  p.  S37;  Daby  BoL  gaU.  I,  p.  456;  Gren.  et  Godr.,  F<.  dâ 
Fr.,  ni,  p.  258).  Maip  les  caractères  qu'ils  indiquent,  scape  uni  ou  multiflore 
[Lois,  et  Duby),  /latin  de  une  à  trois,  rarement  plus  (Gren.),  feuilles  canaliculées 
en  dessus  (Gren.),  divisions  périgoniales  lancéolées  ou  lancéolées-linéaires ^  aigui's 
ou  acuminées,  mucronées  (Gren.),  ont  pu  faire  croire  qu'ils  prenaient  le  N.  ele- 
gans  pour  le  :V.  seroiinus,  ou  que  les  deux  plantes  venaient  en  Corse.  Mais  il 
n'en  est  rien.  J'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux  tous  les  échantillons  que 
M.  Moquin-Tandon  possède  dans  son  riche  herbier  de  Corse,  et  qui  pourraient 
être  rapportés  à  l'une  ou  à  Tautrede  ces  espèces,  échanlillons  récoltés  en  diffé- 
rents temps  par  Soleirol,  Serafino,  Requien  et  M.  Moquin-Tandon  lui-même. 
Ils  sont  au  nombre  de  86,  provenant  les  uns  de  Bonifacio,  les  autres  du  cap 
Rivelata  près  Calvi,  et  de  l'tle  Rousse  au  nord-est  de  Calvi  (c'est-à-dire  exclu- 
sivement de  la  côte  occidentale  de  Tlle,  y  compris  son  extrémité  méridionale],  et 
je  puis  attester  qu'ils  appartiennent  tous  au  vrai  N,  serotinus,  tel  qu'il  est  par- 
tout ailleurs.  Le  scape  floral  y  est  ordinairement  uniflore,  rarement  bifloro  et 
jamais  triflore.  Les  échantillons  biflores,  au  nombre  de  7  sur  86  (4  sur  4  3 
environ),  ont  été  récoltés  parmi  les  uniflores,  5  à  Bonifacio,  un  au  cap  Rivelata 
et  un  à  l'tle  Rousse.  Ailleurs,  les  deux  espèces  viennent  souvent  ensemble,  mais 
en  Corse  et  en  Sardaigue,  comme  en  Grèce  et  en  Espagne,  on  n'a  jusqu'ici  ren- 
contré que  le  N,  seroîinus. 

(1)  Les  Turduli  étaient  une  peuplade  de  la  Bétique,  dont  le  territoire  s'éten- 
dait au  nord  jusqu'à  Mérida,  sur  le  fleuve  Anas^  aujourd'hui  Guadiana  (D'Anville, 
Géogr,  anc,  '1768,  I,  p.  44).  Il  est  donc  très  probable  que  Clusius  désigne  ici 
l'Estramadure  espagnole,  c  est-à-dire  la  même  contrée  où,  170  ans  plus  l^rd, 
Lœfling  devait  récolter  notre  plante,  en  se  rendant  de  Lisbonne  à  Madrid. 
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»>  Oclobris  fineni,  niillis  e  bulbo  nalis  foliis,  nee  ulla  eorum  vesli- 
»  gia  observans,  quod  sane  mihi  admiralioni  fuit.  »  {Cius.y  Hist., 
1601,  p.  162.)  — Clusius  était  un  auteur  exact,  qui  ne  pouvait 
confondre  une  plante  sans  feuilles  avec  une  plante  à  feuilles  hysté- 
ranthiées.  Il  dit  n'avoir  vu  aucune  trace  de  feuilles  sur  le  bulbe 
fleurissant  ou  fruclifié  du  N,  serotinus,  ce  qui  est  parfaitement 
conforme  à  mon  observation.  Mais  pour  trouver  ce  premier  témoi- 
gnagne  concordant,  il  m'a  fallu  remonter  presque  à  Torigine 
historique  du  A^.  serotinus,  deux  cent  cinquante-huit  années  en 
arrière  du  jour  où  j'écris  ces  lignes! 

Ce  n'est  pas  le  seul  témoignage  que  je  puisse  invoquer  en  faveur 

de  mon  observation  :  Uno  avulso  non  deficit  alter aureus. 

Une  lettre  de  M.  Munby,  datée  d'Oran  le  23  novembre  dernier, 
m'en  fournit  un  second  bien  plus  complet  et  plus  explicite,  jéprès 
avoir  cultivé  la  plante  dans  un  pot  pour  étudier  ses  feuilles  et  ses 
fruits,  M.  Munby  m'écrivait,  sans  commentaire  ni  développement 
aucun,  ces  simples  paroles  :  «  Le  Narcissus  serotinus,  quand  il 
»  fleurit  y  ne  possède  pas  de  feuilles  ;  les  jeunes  bulbes  qui  ne  fleu- 
»  rissent  pas  en  ont.  ^  Le  second  membre  de  la  phrase  explique 
ce  que  le  premier  pourrait  avoir  de  douteux.  M.  Munby  veut  dire 
non-seulement  que  le  bulbe  adulte  et  florifère  est  dépourvu  de 
feuilles,  mais  encore  qu'on  trouve  des  feuilles  sur  les  bulbilles  non 
encore  mûris  pour  la  production  florale.  Or  c'est  précisément  à  ce 
double  fait  que  m'ont  conduit  mes  propres  observations,  quant  aux 
cinq  bulbes,  un  jeune  et  quatre  adultes,  que  j'ai  pu  étudier  vivants 
dans  tous  leurs  détails. 

Là  n'est  pourtant  point  encore  toute  la  vérité  sur  la  végétation 
du  N.  serotinus.  J'ai  dit  que,  dans  celte  espèce,  le  scape  floral  était 
immédiatement  précédé  d'une  gaine  beaucoup  plus  courte  que  la 
précédente,  et  quelquefois  munie  d'un  faux  limbe.  C'est  une  feuille 
avortée  qui  est  destinée  à  rester  telle,  mais  qui,  dans  certaines 
circonstances  favorables,  pourra  très  bien  se  développer  en  vraie 
feuille,  et  c'est  effectivement  ce  qui  arrive  quelquefois,  mais  si 
rarement,  qu'il  y  a  lieu  de  dire  qu'ici  l'exception  confirme  la  règle. 
L'exception  est  même  si  rare,  qu'après  avoir  tenu,  un  à  un, 
162  échantillons  de  la  plante  (86  dans  l'herbier  corse  de  M.  Mo- 
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quin-Tandon,  â9  dans  l'herbier  de  M.  Cosson,  33  dans  le  mien, 
et  û  dans  la  collection  grecque  de  Chaubard  (celle-ci  dans  Therbier 
de  M.  Delesserl),  je  n'ai  pu  en  trouver  que  trois  exemples,  prove- 
nant l'un  du  cap  Rivelata  près  Calvi,  l'autre  de  Bonifacio,  et  le 
troisième  de  Morée.  Là  était  une  véritable  feuille,  succédant  à  une 
gaine  sans  limbe,  et  trois  ou  quatre  fois  plus  longue  que  celle 
gaine,  feuille  filiforme,  accompagnant  Tinflorescence,  et  tantôt 
d'égale  longueur,  tantôt  de  moitié  plus  courte,  et  en  tout  cas 
synanthiée  comme  la  feuille  beaucoup  plus  robuste  du  N.  elegans. 
11  est  à  remarquer  que,  dans  Téchantillon  de  Bonifacio,  la  feuille, 
exceptionnellement  développée,  était  marquée  de  trois  nœuds 
espacés,  comme  le  scape  floral  lui-même. 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  montrer  que  les  auteurs  cités 
plus  haut,  tous  à  l'exception  de  Clusius,  ont  méconnu  le  vrai  ca- 
ractère de  la  végétation  du  N.  serotintis.  L'un  d'eux  se  trompe, 
lorsqu'il  attribue  à  cette  plante  des  feuilles  canaliculées  en  dessus, 
ce  qui  n'appartient  qu'au  iV.  elegans.  C'est  à  tort  aussi,  il  le  paraît 
du  moins,  que  la  plupart  d'entre  eux  disent  les  feuilles  hystéran- 
Ihiées,  puisque  je  les  ai  vues  synanthiées  dans  les  trois  seuls 
échantillons  où  elles  se  soient  montrées  à  moi.  Mais  la  grande 
çrreur  qui  leur  est  commune  à  tous ,  c'est  d'av.oir  admis  cette 
plante,  au  moins  par  leur  silence,  comme  toujours  accompagnée 
de  feuilles,  lorsqu'il  résulte  des  nombreux  matériaux  que  j'ai  eus 
sous  les  yeux,  que  son  bulbe  florifère  n'est  feuille  qu'une  fois  sur 
cinquante-quatre ,  et  que  par  conséquent  il  doit  être  tenu  pour 
normalement  aphylle,  ce  qui,  dans  la  famille  des  Amaryllidacées, 
comme  dans  toutes  les  familles  voisines,  est  un  fait  tout  à  fait 
extraordinaire. 

Je  résume  et  complète  ce  qui  précède  par  le  tableau  monogra- 
phique des  trois  Narcisses  d'automne,  suivi  de  la  description  des 
deux  autres  genres  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  qui  appartiennent 
à  la  même  tribu,  genres  qui  touchent  aux  Narcisses  d'automne 
par  leur  couronne  rudimentaire,  quoique  d'ailleurs  très  distincts. 
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NARCISSUS  §  SECT.    AUTOMNALES. 

Scapi  floralis  matrix  folium  nullum.  Scapus  partium  relractione 
quadam  peculiari  et  inœquali  per  intervalla  seepissime  nodosns  (ut 
fere  Juncorum  sic  dictorum  articulatorum).  Arid»  membranœ, 
bulbum  quGB  imbricatœ  vestiunl,  latere  interiore  punctis  albidis  io 
series  longitudinales  frequentissimas  ordinatis  (indicio  cellularum 
subcutanearum  raphididibus  plenarum)  per  lenlem  affabre  piet». 

—  Flares  erectly  non  nisi  rarissime  inclinati.  Perigonii  laeiniœ 
angustcBy  stellalim  patentes.  Corona  omnium  congenerum  minima 
(quam  ob  rem  alia  plantarum  obsoleta,  alia  deficiensntinctipo/a), 
ccBterum  varia  admodum.  Folia  paudssima^  fUiformia  vel  subu- 
lata. 

1.  Karcibsus  ele^ans  Spach. 

Bulbus  uni-rarissime  bifoliatus,  foliis  vaginas  2  vel  3  aphyllas  apice 
truncatas  perqu6  gradus  longiores  excipientibus,  synanthiis,  subulalis^ 
iVicie  eximie  canaliculatis.  Scapus  2-7  florus.  Perigonii  lacinisB  candidsB, 
lineari-lanceolatœ,  acutissimsB.  Corona  fiavescens,  2  mm.  longa,  saepins 
conica,  integerrima  et  (runcata,  passim  (iV.  oa^petalusBdAm^,,  Alg. 
esûsicc»!  n.  2S8,  ex  Oran)  annularis. et  sinuato-lobata,  Filamenta  petalina 
perigonii  tube  usque  ultra  medium  tubum  adnata,  parte  libera  brevis* 
sima,  unum  tantum  millim.  long9.  Ovula  in  loculis  9-16|  biseriaia. 
Capsula  (teste  Parlatoreo)  oblonga. 

Naroi$8u$  serotinus  Desf.,  Atl,  (1800),  I,  p.  283,  tab.  82,  /Sjr. 
dsxlr,  (excL  sinis(r.)et  herb.l  {ex  (oto).  —  Schousb.,  Marokk,  (1800), 
p.  156.  —  Biv.,  Sic.  pi.  cent. y  1^  (1806),  p.  56.  —  Guss.,  Fl.  sic. 
prodr.,  I  (1827),  p.  393.  —  Bertol.,  FL  Hal.,  IV  (1839),  p.  15  (par- 
tim  et  cum  genuino  N.  serotino  permixtus).  —  Non  Linn. 

iV.  serotinus  (3  muUiflorus  Schult.,  Sysl.  veg.,  VII,  2  (1830), 
p.  979.  —  Chaub.  et  Bory,  Nouv.  Fl.  du  Pélop.  et  desCycl.  (1838). 
p.  22,  n.  542. 

Hermions  «le^an^Haw.,  Monogr,  in  Sweet.  Brit,  flower  Gard. y 
ser.  2",  t.  I  (1831),  p.  13,  n.  51.  —  W.  Herb.,  Amaryll.  (1837), 
p.  325,  tab.  41,  fig.  27,  et  p.  407.  —  Rœm.,  Amar.  (1847),  p.  231. 

—  Kunth,  Enum.^  V  (1850),  p.  748  (excl.  syn.  h  postremis ^  Willde- 
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notoii  netnpCf  Haworthiiy  Rœmeri  et  Lagascœ  ad  planiam  quœ  di- 
verêissimam  spectant),  —  Todaro,  Ind.  sem,  hort.  panorm.  ad  ann* 
1857,  p.  A3  {cum  notulis  ad  synonymiam  spectantibus). 

Narcissus  autumnalis  Link.,  Symbol,  ad  FL  grœc,  in  Linnœa,  IX 
(1835),  p.  569. 

N.  oxypetalus  Boiss.,  Voy.  bot.Esp.  (1839-45),  p.  606  (fasc.  19% 
qui  onn.  184*2  die  1*  Mardi  publiez  juris  (actus). 

N.  cupanianus  Guss.,  FL  sic,  synops.^  I  (1842),  p.  382;  II,  2 
(4844),74drf.,  p.  810. 

N.  elegans  Spach,  Bist.  nat.  végét.  phanirog.y  Xn(1846),  p.  462. 
^  Parlât.,  FI.  ital.,  Ill,  1  (juL  1868),  p.  159. 

Hermione  autumnalis  Rœm.,  Amaryll.  (1847),  p.  281.  —  Kunth, 
fnum.V  (1850),  p.  749. 

Patria  :  Ager  tingitanus  (Scbouab.)*  Algeria  liltoralis  iota  quanta  1  et 
Constantina!»  Siciliœ  provincia  Fa{  di  Ifa2xara,ag6r8cil.  parnomitanus 
(Tin.l  et  Tod.!  in  herb.  Coss.),  et  Val  di  Noto^  noininatim  inter  Cata- 
niam  et  Syracusas  (Link).  Apulise  neapolitanse  et  Principatus  citerions 
loca  qaaadarn,  Grmnatelli,  Sboli  at  Capactfto  (Parlatt).  Elruria  denlque 
australi^  maritiroa  ciroa  Campigïia  (Carbonoini  in  herb.  P.  Sairiiy  teste 
Parlât),  -*  Floret  Octobri  et  Novembri. 

(}  inlermedins. 

Statura,  bulbb  unifolialo»  scapo  bifloro  et  corona  conica  înte- 
gerrima  quadrat  cum  N.  ekgante^  perigonii  laeiniia  oblongo- 
eiiipticis,  obtusiusculis,  exterioribus  longiusoule  mocronatis  cum 
N.  ierotino^  inter  ambos  quasi  intermedius. 

Narcissus  serotinus  Schousb.,  If aroM.  (1800),  p.  Ibô  (ex  parte ^ 
petala  enim  c  linear i^lanceolatOy  aliquando  elliptica  et  acuminata  » 
describit  auctor^  quihus  verbis  ultimis  nostrum  |3  indigitare  videtur^ 
dum  priora  a  Uneari-lanceolata  >  ad  N.  elegantero  sine  dubio  spec^^ 
tant). 

Hermione  obsoleta  W.  Herb.,  Amaryll.  (1837),  p.  328,  tab.  41, 
fig.  28  (tc.  deducta  ab  specimine  tingit.  herb.  Benth.,  quod  specimen 
verisimiliter  idem  est  ac  nostrum  Salzmannianum).  —  Ejusd.  in 
Bot.  Reg. y  XXXIII  (1847),  tab.  22,  fig.  3  (ic.  ex  specimine  eodem 
kerbarii  Benthamianij  bulbo  unifoliatOy  spatha  biflora,  etc.). 

Narcissus  serotinus  Sahm.,  PI.  tingit.  exsicc.\  ann.  1825. 

Habitat  circa  Tingideni,  Novembri  floren8(Salzn).!). 
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2«  Narcissus  viridiflorus  Scbousb. 

Bulbus  uni-  bi-vel?  plurifoliatiis,  foliis  synanfhiis,  teretibus, 
listulosis.  Scapus  mulliflorus  {\n  icone  Schousb.  4  florus).  Peri- 
gonii  lacinise  cinereo-virides,  lineari-lanceolataB,  aciitissimae. 
Corona  minima,  concolor,  sexpartita  (repando-sexlobata  ex  icone), 
laciniis  leviter  emarginatis.  Capsula  subrolunda.  —  Haec  omnia  ex 
Schousb.,  ubi  lamen  observandum buibum  verisimiliter  nunquani 
occurre  plus  quam  bifoliatum,  nisi  adnumeralis  foliis  bulbilll 
cujusdam  inter  tunicas  easdem  capHvi.  —  Slatura,  habitus  et  in- 
florescenlia  omnino  Narcissi  elegantis,  a  quo  foliis  teretibus,  fistu- 
losis,  floribus  viridibus,  corona  repando-sexlobate  et  capsula 
subrotunda  dignoscendus.  —  Rarissima  planta,  nobis  nondum 
visa. 

Narcissus  junci folios  aulumnalis  /ïor^  t)t>idt  Park.,  Par  ad.  ierr, 
(1629),  p.  9A,  ùg,  6  (qusB  rudissiroa).  Unde  derivati  sequentes  : 

Chlor aster  integer  Haw.,  in  Philos,  Mag.  et  Journ.j  febr.  1824, 
p.  104.  —  Ejusd.  Monogr.  (1831),  p.  7,  n.  2.  —  Rœin.,  Amaryll. 
(1847).  p.  214. 

Narcissus  Chloraster  Schult-,  Syst.  veg.,  VII,  2  (1830),  p.  981. 

Hermione  viridiflora  var.  2  intégra  W.  Herb.,  AmarylL  (1887), 
p.  329.  —  Kunth,  JFntim.,  V(1850),  p.  761. 

Narcissus  integer  Spacb,  ifuf .  nat.  végét.  phanérog.f  XII  (1846), 
p.  453. 


Narcissus  viridiflorus  Scbousb.,  Marokk.,  fesc.  1  (1800),  p.  167, 
tab.  2  (bulbo  unifolialo).  —  Pers.,  Synops.y  I  (1805),  p.  350,  ii.  17, 
—  Sims,  in  Bot.  Mag. y  XL  (1814),  lab.  1687  (cum  flore  omnino  vi- 
ridi).  —  Scbult.,  Syst.  veg.y  VII,  2  (1880),  p.  980.  —  Boiss.,  Voy. 
bot.  Esp.  (1839-45),  p.  606.  —  Spach,  Hist.  nat.  végét.  phanérog., 
Xn  (1846),  p.  452. 

Chloraster  flssus  Haw.,  in  Philos.  Mag.  et  /oum.,  febr.  1824, 
p.  105.  ~  Ejusd.  Monogr.  (1831),  p.  7,n.  1. 

Hermione  viridiflora  W.   Herb.,    Amaryll.   (1887),   p.   828.  — 
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Schult.,  Sysl.  veg.,yUy  2  (1830),  p.  980.— Kunth,  Enum.,  V  (1860), 
p.  750. 

Chloraster  viridiflorus  Rœm.^AmarylL  (1847),  p.  213. 

Patria  :  Tingis  et  Gibraltaria,  secundum  Schousbœi  verba  :  «  Gopiose 
»  legi  in  loco  elevato  saxoso  humidojuxtaTingidem,  quando  itur  ab  arce 
»  ad  montem  Shibil-Kibir,  mox  dextrorsum  flectendo  cursum  inter  hortos 

>  mare  versus.  In  isthmo  aretloso  inter  Gibraltariam  et  pagum  St-RoquCy 
»  et  Neutral  Ground  dicto,  banc  plantain  rarissimam  quoque  obser- 
»  vavi.  :»  Eadem  regione  postrema,  nempe  in  arenosis  maritimis  oppidi 
Atgeéirasy  eamdem  legit  Webbius  (/^  hisp.^  1838,  p.  7),  —  Floret 
Octobri  et  Noven>bri  (Schousb.). 

c  This  strange  Rush  Daffodil has  but  one  only  leaf,  very  long» 

jt  round  and  green^  in  all  I  ever  saw  grov^ing^  which  beareth  no  flower 
»  while  this  green  leaf  is  fresh  and  to  be  seen  :  but  afterwards  the 

>  stalke  riseth  up,  being  like  unto  the  former,  green  leaf,  round,  na- 
1  ked,  etc.  >  (Park.,  Parad.,  p.  9â).  — Scapo  igitur  folium  pr»currer6 
vidit,  idqueunicum. 

€  Scapus  floriferus  primum  prodit,  dein  folia,  floribus  adhuc  persisten- 
»  tibus.  »  (Schousb.,  Marokk,,  p.  157.)  —  Folia  igitur  primum  byste- 
ranthia  vidit,  mox  in  eodem  bulbo  synanlhia. 

3.  Narcissus  serotinus  Lœfl. 

Humilior  et  gracilior  quarn  dao  priores.  Bulbilli,  flori  edendo 
qui  nondum  apti,  mono-vel  dipbylli,  folHs  filiforaiibus,  terelibus^ 
facie  non  sulcatis.  Adaltus  bulbus  longe  plerunique  aphyllus,  va- 
ginis  instructus  duabtis,  quarum  interiorem  breviorem  scapus 
floralis  immediate  sequitur  ;  qninquagenorum  vix  unus  foliatus, 
folio  unico,  synanlhio,  vaginam  unicam  aphyllam  excipiente, 
tereli-subulato,  exsulco.  Scapus  uni-rarissime  biflorus.  Perigonii 
laciniae  candid»,  oblongo-elliplicae,  exleriores  obtusiusculse,  cus- 
pidato-mucronalae.  Corona  crocea,  uuumvel  sesquimillim.  longa, 
forma  admodum  varia,  sexpartita  vel  sexfida  (quod  frequens, 
quoque  special  Herm.  deficiens  Herb.),  vel  lobis  geminatim  in 
unum  subintegerrimuni  et  truncatum  connatistrifida  vel  tripartita 
((juod  minime  rarum),  passim  sed  rarissime  incisuris  omnibus 
evanidis  annulalim  subintegerrima  (^huc  specimen  ex  Orqn).  Fila- 
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menta  petalina  perigonii  tubo  usf|ue  ad  medium  tubum  adnata, 
vel  paulo  ultra,  parte  libera  3  mm.  longa.  Ovula  in  loculis  15-17, 
biseriafa.  Capsula  ellipsoideo-subrotunda. 

Narcissus  autumnalis  minor  Clus.,  Bisp,  (1576),  p.  251,  tc. 
N.  autumnalis  parvus  Dod.,  Pempt,  (1583),  p.  228,  cum  ic.  Clus. 

—  Lob.,  Ic.  (1591),  p.  122,  cumic.  ead. 

iV,  serotinus  sive  autumnalis  minimus  Clus.,  Bist^  (1601),  p*  162, 
tc.  ead. 

N.  autumnalis  minor  alhus  Park«y  Parade  ierr.  (1629),  p.  88, 
fig.  3  {iconis  Clus.  imitatio  valde  rudis). 
>   N.  albus  autumnalis  minimus  G.  Bauh.,  Pin.  (162S),  p.  61. 

Lilio-Narcissus  luteus  autumnalis  Tourn.,  Inst.  (1700),  p.  886 
(qui  in  herb.  auct.  desideratur  perperamque  luteus  dieitur). 

Narcissus  serotinus  Lœfl.,  in  Linn.  Sp.pL,  ed.  1"  (175S),  p.  290, 
ed.  2"  (1762),  p.  417.  —  Lœfl.,  It.  hisp.  (1758),  p.  13;  vers.  germ. 
(1766),  p.  19  (per  omnem  Extremaduram^  in  itinere  ab  Badajos  ad 
Matritum,  nov.  1751).  —  Willd.,  Sp.,  II  (1799),  pi  41,  —  DesL, 
Atl.  (1800),  I,  p.  223,  tab.  82  (quoad  fig.  sinistram,  excl.  dexlra 
qua*  ad  N.  elegantem  spectat).  —  Ten.,  Fl.  nap. y  I  (1811-1815), 
p.  147  [exparte).  —  Urvill.!  Enum.  (1822),  p.  86  {ex  Melo  insula). 

—  Viv.,  Fl.  libyc,  specim.  (1824),  p.  19.  -^  Lois.,  Nouv.  Not. 
(1827),  p.  14.  —  Ejusd.  Fl.  gall.,  ed.  2-  (1828),  I,  p.  287.  — 
Dobf,  Boi.  gall,  I  (1828),  p.  466.  —  SchuU.,  Sysi.  veg.^  VII,  2 
(1830),  p.  979.  —  Bor;  et  ChaubJ  Bot.  de  Moris  (1882),  p.  98, 
n.  441.  —  Link,  Symb.  ad  FL  grme.  in  Linnma,  DC  (1836),  p.  669. 

—  Scbimp.  et  Wiest,  PI.  cephal.  exsicc.  I  (ann.  1885).  —  Guss.^  jF^ 
sic.  synops.t  II>  2  (1844),  Add.^  p.  810.  —  Boiss.,  Yoy.  bot.  Esp. 
(1839-45),  p.  606,  -  Spach,  Bist.  nat.  vég.  phan.^  XII  (1846), 
p.  452.— Gren.  et  Godr.,  Fl.  de  Fr.,  Ill,  1  (1855),  p.  258(emettia(a 
descript.).—  Parlât.,  Fl.  ital,  III,  1  (jul.  1868),  p.  157  {excl.  Herni, 
œquilimba  Berb.). 

Bermione  ^crorma  Haw.,  Monogr.  (1831),  p.  13,  n.  48.—  Herb., 
Amaryll.  (1837),  p.  326  et  408,  tab.  41,  fig.  29  et  30.  —  Rœm-, 
Amaryll.  (1847),  p.  231.  —  Kunth,  Enum.^  V  (1850),  p.  749. 

Narcissus  de ficiens  Herb. ^  in  Bot.  Reg.,  XXXIII  (1847),  tab.  22, 
fig.  1  {ex  Leucade  insula,  hujus  loci  omnino  videtur,  icon  quamvis 
scapum  folio  concomitatum  et  coronam  solito  obsoletioremsisUit)^ 


Digitized  by 


Google 


NÂROISSÉK.  95 

N.  eiftpamântw  Greeb-Delicata,  FI.  tnelit.  (1853),  p.  86,  n.  580, 
wmen  {ex  Par2a^  qui  specimen  pidii^  ah  aucê^  mw.)-  ****  ^^^  6^^* 


N.  albuê  autumnalis  medio  obsoletus  Park.,  Parad.  (1629),  p.  90, 
fig.  4  (pi.  htsp.y  hulbo  bifoUato,  êcapo  bifioro,  perigonit  foliolii  mu- 
cronatisy  hujus  quoque  loci  videtur^  quantum  ex  icône  rudissima 
conjicere  licet).  Inde  derivati  : 

Hermione  obsoleta  Haw.,  Revis.  (1819),  p.  147.  — igusd.  Jlfo- 
no^r.  (1881),  p.  18,  n.  52.  — Rœm.,  ÀmarylL  (1847),p.  281. 

Narcissus  obsolelus  Spach.,  Hist.  nat.  vég.  pkan.,  XII  (1646)» 
p.  462; 

Patria  :  Extremadura  (Lœfl.).  Bsetica!  Algeria  iota  quanta  littoralisl 
Insula  Pantellaria  (Tin.  ex  6u88.).  Melita  insula  (Grech-Delicata  ex  Par- 
lât, de  Fontenay  !  in  herb.  Coss.).  Ager  tripolitanus  (Viv.).  Creta  insula 
(Oliv.  et  Brug.I  in  berb.  mus.  paris.,  Raulin!  ibid.).  Palsestina  (abb. 
Michon!  in  herb. mus.  paris.}.  Cycladum  insula Melos!  Peloponnesus (Bory 
etChaub.I  in  herb.  mus.  par.  et  Deless.).  Attica  (Heidr.  in  litt.).  Cepha- 
lonia  insula  1  Leucas  insula  (ex  qua  Herm.  deficient  Herb.).  Pœstum  in 
regni  neap.  prov.  citeriore  (Guss.  et  Parlât.).  Avola  et  Panormum  in 
Sicilia  (Bianea  et  Guss.  Tin.!  in  herb.  Cods.).  Sardinia!  Gorsieftt  Capra- 
ria,  maris  etruscl  insula  (Requien  in  herb*  Petr.  Safii,  ex  Parlât.).  — 
Floret  Septembri  et  Octobri,  quam  Pf.  elegans  inlegro  mense  prtscoelor 
(Muùby  in  litt.). 

AURELIA  Nob.  (1). 

Perigonii  infiindibulifornfils  tubus  cylindraceus,  gracilis,  apice 
quidquam  dilatatus;  laciniœ  multo  breviores,  elliplicee)  ereclœ  in 
campanœ  formam  innbricatim  conniventes  !  Coronœ  rudimenlum 
sexiobafum,  laciniarum  ex  adverso  înterruptum.  Stylus  longe  ex-* 
sertus,  rectus,  apice  tridenticulatus.  Filamenta  tubo  perigonii, 

(l)  Nomen  ab  domina  Anrelia  Fàvre,  clarisslmi  Hénob ,  M.  D.  Lugdnnebsis^ 
oxore,  sladia  quae  mariii  botanica  secota,  Narcissos  Tridesqne  in  Galliâ  hospi- 
tantes  omnes  eximiô  pihxit  ad  vivum,  cujus  utinam  tabulae,  Hiiidissimae,  publie! 
mox  usus  poesent  (iefi.  Marito,  de  Naroissia  ipso  optimè.n)6riU>j  jam  dioatum 
genus  inter  Amarantaceas. 
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duplici  verticiilO)  longissime  adnata,  petaliiia  cum  antheris  in- 
clusa,  sepalina  exserta,  lacinias  dimidias  subsequantia.  —  Folia 
plana^  anguste  lorata.  Scapus  anceps  et  fisluhsus^  Spatha  mono- 
phylla^  pluriflora^  fhribus  cUbis^  erectis. 

Obs.  —  Corona  obsoleta  genus  congruit  cum  Narcissis  autumnalibus 
et  cum  Carregnoa^  filamenlis  tubo  corollino  gracili  longe  adnatis  cum 
Narcisso  et  Ganymede,  filamentis  sepalinis  longe  exsertis  iterum  cum 
Ganymede,  etc.  His  notis  ab  Corbularia  eiAjace  desciscit,  ut  tubi  corol- 
lini  indole  et  filamentorum  insertione  ab  Carregnoa.  Ab  his  autem 
generibus  omnibus  planta  nostra  foliolis  perigonii  in  campanam  conni- 
venlibusy  non  stellatim  patentibus,  est  dignoscenda,  quam  ob  rem  in 
genus  proprium  accipienda  videtur. 

AURELIA  BROUSSONNETII  N. 

Plantam  rarissimam  in  Mauritania  australi  circa  Mogador  olim  legebat 
Broussonnetius^  et  cum  horto  Matritensi  Willdenowioq.  communicabat, 
nemini  c^lerum  visam  neque  ulli  rile  cognitam.  Qusb  exatant  ad  earn 
spectantia  auctorum  testimonia,  paucissima  et  parcissima,  ad  verburo 
exscribo. 

<  NarcissiM  nectario  obliierato.  — Mogador.  ^-Bulbus  ovalus.Flo- 

>  res  albi»  tubo  inferne  viridescente,  oTario  viridl.  Folia  in  specimine 

>  integro  A,  linearia,  obtusa.  Scapus  foliis  circiter  tertia  parte  longior.  » 
(Brouss.,  herb,  cumicone  mihi  nondum  visa.) 

<  Narcissus  Broussonnetii  :  spatha  monophylla    multiflora  :  scapo 

>  fistuloso  ancipiti,  foliis  lineari-lanceolatis  subsequali  :  nectario  obso- 
»  leto.  —  H.  in  Africa  unde  semina  misit  cl.  Broussonnet.  ¥.  »  (Lag., 
Gen.  et  sp.  nov.  (1816),  p.  13,  n.  175.) 

<  Narcissus  oblitteralus  Willd.  —  Spafha  multiflora;  nectario  oblit- 

>  terato;  foliis  Kneari-lanceolatis.  Reliq.  Willd. —  Bulbus  magnitudine 
»  fere  ovi  gallinacei,  ex  lus  tunicis  marcidis  fuscis.  Scapus  pedalis.  Folia 
»  scapo  breviora,  {  poll,  circiter  lata,  obtusiuscula.  Flores  circiter  8, 
»  subumbellati,  erecti,  pedicellati.  Spatha  floribus  parum  brevier.  De 
»  Schlechtend.  fit. — In  Mogador.  Brouss.  "¥  >  — Schult,,5y*(.  veg.j 
VII,  2  (1830),  p.  981,  cum  editoris  adnotatione,  quascribit  Narcissum 
Broussonnetii  Lag.  speciem  sislere  verisimiliter  eamdem.  —  Spach, 
Hist.  nat.  végét.  phan.,  XII  (18/i6),  p.  A52  {Hau>orthium  qui  ex* 
scribity  planta  non  visa). 
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Hermione  obliterala  Haw.,  Monogr.  (1831),  p.  13,  n.  54  (qui 
planta  non  visa  Schlechtendalium  sequilufy  dubie  adscripto  Lagascœ 
synonymo). 

ChlorasUr  oblitUratus  Rœm.,  Amaryll,  (18A7),  p.  21A,  n.  3 
(Schlechtendalium  qui  exscribity  dubie  adducto  Lagascœ  synonymo). 

Comnientariorum  seriem  Kunthius  claudil,  dum  norniaa  h  supra  citata 
dubie  Hermioni  eleganti  quasi  synonyma  subscribit. 

Haec  cum  non  sufficerent  ad  plantam  rite  declarandam  cumque  lox 
ulterior  nulla  nisi  ex  specimine  certiore  expectanda  \ideretur,  scripsi  ad 
amicos  monspelienses,  quibus  facilis  ad  herbarium  Broussonnetianum  adi- 
ttts,  quod  nunc  penes  facuUatem  scientiarum  istius  Academise.  Votis 
obtemperarunt.  Miserunt  frustula  ex  herbario  Broussonnetiano  deprompta 
(folium  cum  intégra  inflorescentia)  eaque  dubiis  plerisque  solvendis  apta. 
Quibus  in  examen  duclis  tandem  cognovi,  plantam  Broussennetianam 
(eamdem  sine  dubio  quam  Lagascae  et  Willdenowii)  ab  JV*  elegante  non 
solum  esse  diversissimam,  sed,  quamvis  corona  oblitterata  congruentem, 
Narcissorum  aulumnalium  nulli  vere  affinem  dici  posse,  genusque  inter 
Narcisseas  proprium  eodem  jure  efBcere,  quo  genera  Herbertiana  nunc 
momenti  recepta.  Fidem  faciat  descriptio  sequens,  quam  ex  misse  incom- 
plete specimine  exque  auctorum  supra  laudatorum  adnotationibus  quanta 
potui  diligentia  concinnavi. 

Bulbusovatus(Brouss.),  magnitudine  fere  ovi  gallinacei,  tunicis  marci - 
dis  fuscis  tectus  (Schlecht.).  Folia  &,  linearia,  obtusa  (Brouss.),  lineari* 
lanceolata  (Lag.  et  Willd.),  obtusiuscula,  \  cire.  poil,  lata  (Schlecht.), 
specifflinis prsesentis 9  mm. (^unc.  paris.)lata.  Scapus  pedalis (Schlecht.), 
folia  subsBquans  (Lag.),  foliis  |  longior  (Brouss.),  anceps  et  fistulosus 
(Lag,).  Spatha  monophjlla,  membranacea,  3  4  centim.  longa,  hinc  longe' 
fissa,  apice  obtusiuscula  (ex  prss.  specim.),  multiflora  (Lag.  et  Willd.), 
cire.  8  flora  (Schlecht.),  nobis  6  flora.  Flores  albi  (Brouss.),  erecti 
(Schlecht.  nobisque),  spatham  vix  duplam'  longi.  Pedicelli,  intermixtis 
bracteolis,  lineares,  spatham  subasquantes,  vel  usque  dimidio  breviores. 
Perigonium  pedicello  longius,  3  |  centim.  longus  :  tubus  inferne  virescens 
(Brouss.),  22-2&  mm.  longus,  cylindraceus,  gracilis,  apice  in  conum  in- 
versum  5-6  mm.  latum  ampliatus;  lacini»  erectse,  campanulatim  imbri* 
catse,  elliptic»  omnes,  obtusae,  mutics,  multivenise,  11  mm.  longœ  (tubo 
igitur  dimidio  breviores), 6-7  mm.  latœ.  CoronsQ  rudimentum  laciniarum 
ex  adverse  interruptum,  sexlobatum,lobisobtusissimearquatis,  ^vix  mm. 
4«  série.  Bot.  T.  X.  (Cahier  n*  2.)    ^^  7 
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loDgiâ.  FiUmenta  pelalipa  perigonii  tubo  usqne  ad  f  tubi  adnata,  parte 
libera  brevissima,  cam  ajitheris  inclusa;  sepalina  cum  tubo  usque  ad 
ejus  apicem  connata,  parte  ulteriore  libera,  subulata,  unam  laciniarum 
partem  plus  tertiam  longa.  Anther»  proxime infra  medium  dorsum  aflSxsB, 
introrsiB,  oblongo-lineares,  h  mm.  long»,  unum  lat»,  apice  basique 
emarginat».  Stylus  filiformis,  rectus,  lacinias  perigonii  dimidias  sequans 
vel  etiam  longe  auperas,  apice  stigmatifero  tridenticuiato.  Ovarium  oblon- 
gum,  h  mm.  longum   Ovula  in  locuHs  7,  biseriata,  anatropa. 

Quo  anni  tempore  floreat  non  liquet.  Vernum  tempus  ex  more  gentis 
auctorumque  silentio  conjicere  licet. 

CARREGNOA  Boiss. 

Paneratii  sp.  Cav.,  ann.  1794.  —  Amarylltdis  sp.  Schousb., 
ann.  1800.  —  Oporanthi  sp.  Herb.,  ann.  1821.  —  Tapetnanthus 
Herb.,  ann.  1827  (nomen  generi  Loranthacearum  prius  inditum  :  conf. 
Blume,  Loranth.  /ai?an. ,1829,  p.  15). — Carregnoa  Boiss.,  ann.  1842. 
—  Tapinœgle  Herb.,  ann.  1847. 

Perigonii  infundibulifornnis  tubus  brevissinius,  obconicus; 
laciniae  lubunn  quinluplum  longae,  erecloe,  oblongo-lanceolatae, 
obtusiiisculae.  Coronae  rudimentum  brevissimum ,  sexlobatum, 
lobis  ex  adverso  laciniarum  positis.  Filoinenla  recta,  subsequalia, 
perigonii  laciniis  paulo  breviora,  duplici  verlicillo,  pelalinainde  ab 
imo  fere  tubo  libera^  sepalina  brevi  tubo  usque  ad  ejus  apicem 
adnata  abque  opposito  coronse  lobo  libera.  Stylus  reclus,  perigo* 
nium  subsequanSy  apice  stigmatifero  inlegerrimo.  ~  Péania  humi- 
lis^  gracilis^  monaphyllaj  ^atUumno  floreM^  folio  kyêleranikio^ 
fUiformi^semicylindricOf  altero  florali  squanuBformi  ^  scapo  fUi* 
formic  tertli^  spcUhamonophylla^  1-9-^ora,  flore  flavo,  erecto. 

Obs.  —  Goronam,  de  Pancratia  suo  humili  agens,  Cavanillesius  c  sta- 
mina sustentare  >  dixerat,  et idcirco  Panera ao  generi  plantam  subscriberet 
auctorum  alii  perrexerunt,  alii  genere  distinctam  inter  AmarylKdeas  pan- 
cratiiformes  reliquerunt.  Errore  hoc  fuisse  dictum,  Willdeno\vius  jam 

olim^  planta  non  visa,  divinaverat  («  nectarii  dentés  0 non  stamini- 

feri,  >  Willd.,  Sp,  U,  p.  42).  Rem  certo  nuper  confirmavit  observatio, 
qua  nunc  constat  filamenla  Carregnoœ  sepnlîna,  qua  parle  tubum  corol- 
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linum  excédant,  libera  esse  omnino,  nec  cum  lobis  coron»  allô  modo  con- 
nata.  De  qua  re  satis  ambiguë  scripsit  BoissiertfS,  idemtamen  quodegomet 
observasse  crediderira,quam  obcausamab  Pancralioei  affinibas  removen- 
dam  Carregnaam  et  inter  Amarylteas  (sine  dublo  Endlicherianas)  potios 
collocandam  existimavit,  cai  viri  amicissimi  opinioni  adsentire  nequeo. 
Vetatenim  Amaryllearum  Endlicherianaram  farrago,  qua  Leuco/uMietGa- 
lantktiê  cum  Sternhergia^  Amaryïlide,  CrinOy  Bœmantho^  etc.,  mis- 
centar,  quasi  gryphes  equisjuncti.  Vetat  character  Amaryllearum  fronti 
inscriplus  :  Stamina  sterilia  nulla  (Endl.,  Gen.,  p.  174),  hoc  est  co- 
rona nulla,  quod  quidem  Boissierus  non  percepisse  videtur  {Voy.  bot.^ 
p.  605,  lin.  27).  Vetat  imprimis  bulbi  structura,  quam,  analysi  facta,  in 
Carrregnoa  monaxonem,  non  vero,  ut  vulgo  apud  Amarytieas  supra  dic-^ 
tas,  in  sympodinm  concinnatam,  certus  hic  renuntio.  His  autem  notis, 
Nareisseis  Herbertianis  Carregnoa  respondet  optimé.  Corona  obsoleta 
quadrat  in  Narcissos  auttfronales  inque  Aureliam,  perigonii  seg- 
mentis  erectis,  non  stellatim  patentibus,  iterum  in  Aureliam^  fila- 
mentis  exsertis,  petalinis  tubo  perigonii  non  aut  vix  adnatis  in  Corbula^ 
rtam  et  Àjaeem.  Notis  iisdem  desciscit  ab  Ganymede  et  NarcissOy 
6lamentis  rectis  non  adscendentibos  ab  CorbulariOy  ab  centribulibus  iu'- 
wper  omnibus  tubo  corollino  ratione  limbi  brevissimo  primo  visu  distin- 
guenda. 

Garrcgnoa  mutLîa. 

Litio-NarcisêUê  bœticw  luteuê  Toam.,  Imté  (1700),  p.  S86. 

Colchic(hNarei$8U$  hispanicuêpumilus  odoralùsimus  luteus  Tourn., 
herbJ  ($pêeimina  ubi  plura  exitant^  eirca  Htêpalin  leeia^  bulbo  f<H 
liiêque  cetreniia). 

Panerùtium  humile  Cav.,  /c*,  III  (i79t),  p.  A,  n.  229,  tab.  207^ 
fl(.  2  (pU  fiorent  hifoUata^  foliù  $eapo  longi&ribui^  anaekroniêmo  de 
quo  ipsê  êuetor  monn  inertie,  tabulé). —  Willd.,  Sp.  pi. y  II  (1799), 
p.  A2.  ^  Pers.,  Synopê.y  I  (ISOA),  p.  S6i,  n.  i.  -^  Gawl.,  in  Jaum, 
of  se.  and  art$^  III  (1817),  p.  SM;  Mxir.yp.  21  {inter  speû.  inqui^ 
remdoi).  ^  Spreng«,  Sy$t»  teg.y  II  (1825),  p.  &8,  n.  S6.  ^  Schult., 
Sfit.  teg.y  YD,  2  (18S0),  p.  9S2  [inter  dubia). 

Tapeinanthuê  kumilii  W*  Herb.,  ÀmarylL  (1887),  p.  100  et  Alâ. 
—  Roem.»  Âmaryll.  (1847),  p.  188.  —  Kunth.,  Enum.^  V  (1850), 
p.  703. 
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Carregnoa  lulea  Boiss.,  Voy.bol.Esp.  (1839-45),  p.  605(/a5c.  19% 
qui  ann.  18A2  die  l^  Marl.  publ.  juris  f actus). 

Tapinœgle  kumilis  W.  Herb.,  in  BoL  Reg.,  XXX  (1847),  tab.  22, 
fig.  4  {scapus  florifer  sine  hulbo  et  foUis^  flore  ita  depicto  ut  tubus, 
quasi  absensy  non  appareat). 

Amaryllis  exigua  Schousb.,  Marokk,  (1800),  p.  160  (pi.  tingit., 
eadem  sine  dubio  quœ  hispanica,  coronœ  rudimento  prcsierviso).  — 
Rolh,  Neue  Beitr.,  I  (1802),  p.  190.  —  Ejusd.  in  Ann.  of  Bot.y  H, 
p,  26.  —  Gawl.,  Revis,  in  Journ,  ofsc.  and  arts,  11  (1817);  Extr.^ 
p.  4. 

Oporanthus  exiguus  W.  Herb.,  App,  to  the  Bot.  Reg,  (1821), 
p,  38  {opella  mihi  nondum  visa).  — Ejusd.  AmarylL  (1837),  p.  188. 

Sternbergia  exigua  Gawl.,  in  Bot,  Reg.^  VII  (1822),  fol.  623.  — 
Spreng.,  Syst.  veg.,  II  (1827),  p.  57,  n.  3,  — Schult.,  Sysl,  veg., 
VII,  2  (1830),  p.  795.  —  Rœm.,  AmarylL  (1847),  p.  46. 

Habitai  circa  Hispalin  BsBlicse  (Tourn,!  Cav.),  nominatim  ad  circum  ve* 
teris  Italie»  (Graells!)  inque  palmeto  quodam  agri  Gaditani  inter  5anra- 
Maria  et  Buena^-Vista  (Fauché  herb.,  ex  Boiss.),  unde  conjicere  licet 
per  totum  Bœtis  fluminis  decursum  inferiorem  esse  sparsam.  Trans  fre- 
turn  quoque,  in  collibus  et  campis  regionis  tingitanas  occurrit  baud  fre* 
quens  (Schousb.,  De  Amaryllide  exigua).  —  Floret  Oclobri  tumque 
foliis  caret,  qusB  postea  prodeunt  (Cav.).  —  Hispalensem  vivam  vidi  et 
siccam,  ab  cl.  Graells,  qua  est  erga  me  humanité  le  singulari  transmissam, 
ex  qua  sequentem  deduxi  descriptionem. 

Exilis  planta,  aphylla  dum  floret,  3  vel  4  une.  paris,  cum  bulbo  longa. 
Fibnc  radicales  simplicissimae,  filiformes,  plus  vel  minus  pubescentes. 
Bulbus  ovoideus,  12-14  millim.  longus,  totidem  basi  crassus,  tunicis 
vestitus  arete  adpressis,  quibus  sursum  productis  incollum  ipso  duplavel 
triplo  longius  abire  videtur.  Tunicarum  aliae  exteriores,  plurim»,  siccse, 
fusc8B,  tenuissime  membranaces,  latere  interiore  punctis  albidis  in  series 
longitudinales  frequentissimas  digestis  pictae  (ut  Corbulariœ  et  Narcisse- 
rum  autumnaliqm),  indicio  cellularum  raphidibus  planarum,  quibus 
carnosse  foliorum  bases  sunt  instructœ;  interiores  tunics,  4-6  numéro, 
carnosœ,  albidœ,  tubulosae,  tenuiter  8-9  nerviœ,  bulbillum  sœpe  unum 
ullerumve,  in  fusi  formam  protractum  et  monophyllum  foventes,  rarius 
sobole  carentes,  vestigium  quoque  scapi  floralis  anterioris  (unius. saltern, 
non  vero  duoruni)  semper  relinentes,  si  quidem  adultior  bulbus  fuerit. 
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VegetalioDem  hornolinam  instaurât  vagina  membranacea,  tubulosn, 
2  J-&  centim.  longa,  basi  carnosa,  apice  rectè  truncata.Sequantur  folia  2, 
ordine  alterne  disticho  vaginain  excipientia,  cœterum  indole  adinoduni 
diversa  :  alterum  squamaBforme,  ovaium  vel  semi-circulare  (ergo  dimidia^ 
tum),  unum  vix  millim.  longum,  segredistinguendum;  alterum  perfeclUm, 
bysterantbinm,  tunicis  in  collum  productis  sub  anthesin  inclusuro,  vel 
ultimum  solum  apicem  exserens,  post  aliquot  seplimanas,  decembri 
ineunte,  demum  exsertum  et  adoletum,  erectum,  5  |-li  centim.  longum^ 
basi  tubulosa  et  carnosa,  filiformi-semicylindricuro,  unum  vix  mittim. 
latum,  viride  non  glaucum,  apice  obtusiusculum,  etiam  marginelœvissi- 
mum,  dorso  convexum»  facie  planum,  ima  parte  non  aut  vix  canalicula-* 
turn.  Axem  simplicem  gemma  minutissima  terminât.  Limbo  instructum  et 
perfectum  folium,  ni  fallor,  semper  unicum;  qu»  sape  plura  apparent 
folia  (gemina  dicuntur  Gavanillesio,  usque  tema  Schousboeo  et  Boissiere)^ 
ea  ad  bulbillum  unum  altervum  tunicis  inclusum  et  unifoliatum  pertinere 
existimo. 

Scapus  in  axilla  folii  squamœformis  mox  descripti  solitarius,  squama 
matre  latior  quamvis  tenuissimus,  Uni-raro  biflorus  (sexdenorum  quos 
vidi  unicus  biflorus),  fructifer  folio  paulo  longior  (folia  in  icône  Cav. 
gemina,  scapo  paulo  longiora),  15-17  centim.  longus,  filiformis,  plenus, 
prisiHatico-5-8angulatus,  viridis  nonglaucus. 

Spatha  monophylla,  membranacea,  1-2  centim.  longa,  cinusa  primum 
et  tubulosa,  mox  vero  alabastri  floralis  pressu  bine  usque  ad  medium 
fissa,  apice  subulate  integerrimo.  Flos  erectus,  longiuscule  pedunculatus  i 
pedunculus  gracilis,  spatham  subsequans,  addititius  (ubi  forte  gemini) 
spatha  dimidio  brevior,  basi  bracteolatus,  bracteola  longiuscula^  setacea. 

Perigonium  (ex  siccis)  superura,  infundibulare,  regulare,  12-15  mm^ 
longum  :  tubUs  brevissimus,  obconicus,  viridi-sexstriatus,  3  mm.  tantum 
longus;  laciniae  aureœ,  longitudine  sequales,  campanulatim  ereclae, 
oblongo-lanceolat»!  3  exteriores  7-nervise,  apice  mamillatœ  et  pubes- 
centes,  3  interiores  5-nervi8B,  apice  œquali  glabrae. 

Faux  perigonii  bbscure  coronata  :  corona  Schousboeo  praBtervisa ,  Gava- 
nillesio 12-fida,  Willdenov^io  6-dentata,  dentibus  bifido-emarginalis. 
Boissiere  breviter  et  obsolete  12-loba,  mihi(ex  siccis)  brevissima,  6  par- 
tita, lobis  laciniarum  ex  adverse  depresse  arquatis,  unum  millim.  lanlum 
longis. 

Filamenta  6,  longitudine  subaequalia,  perigoniu  f  breviora,  recta,  fili- 
formi-subulata,  ex  aureo  flavu  :  tria  petalina  imo  perigonii  brevi  tubo 
inserta;  tria  sepalina  paulo  longiora,  tubo  usque  ad  ejus  apicem  adnata, 
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parle  uUeriore  longe  libera,  ba«i  cam  opposita  coron»  lacinia  minime 
connata.  AnlberiB  proximo  infira  medium  dorsum  aflSxe,  intrors»,  flava^, 
lineares,  â  mm.  long»,  unum  lat»,  baei  haslato^emarginaUB,  apiceindi* 
vis»,  latere  interiore  gecundum  rimas  2  longitudinales  late  déhis- 
centes. 

Ovarium  inferum,  ellipsoideum  vei  obovoideo-turbinatum,  3*6  mm. 
longum,  viride,  triloculare,  loculis  9-10»ovulatis,  ovulis  biseriatis, 
anatropis.  Stylus  perigonium  subœquans,  rectus,  filiformis,  flavus,  apice 
stigmatifero  parvo,  integerrimo,  quasi  discoideo. 

Capsula  recens  (nondum  peraeta  dehiscentia  qu»  nescio  quoroodo  flat), 
pedunculo  filiformi^,  ereeto,  16  mm.  longo  fulta,  perigonio  persistante  in 
columnam  tortili  coronata,  viridis,  oblonga,  basi  magis  quam  apice  atte- 
nuata,  distincte  trigone,  6-7  mm.  longa,  8  lata,  pericarpio  tenuissimt 
membranaceo.  Semina  in  loculis  2-A,  parva,  ellipsoldea,  nigra,  lucida, 
sesquimillim.  longs,  raphe  et  chalaia  immersis. 


DE  LA  COURONNE  DES  NARCISSÉES. 

C'est  une  règle  générale,  parmi  les  Lîliacées,  que  la  tleur  se 
compose  de  cinq  verticilles  trimères,  alternant  les  uns  avec  les 
autres,  deux  verticilles  pour  le  périgone,  deux  pour  les  étamines, 
et  un  pour  l'ovaire  dont  les  loges  sont  opposées  au  verticille  exlé* 
rieur. 

Il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  Amaryllidées  ;  mais  ici  la 
règle  semble  admettre  plusieurs  exceptions,  par  suite  d'un  verti- 
cille surnuméraire  qui,  dans  quelques-unes  de  ces  plantes,  vient 
s'interposer  entre  le  second  et  le  troisième,  entre  le  périgone  et  les 
étamines,  de  manière  h  porter  de  cinq  à  six  le  nombre  des  rangs 
alternatifs  de  la  fleur.  Ce  verticille  surnuméraire  se  présente  sous 
les  formes  les  plus  diverses,  tantôt  très  développé,  tantôt  rudi- 
mentaire,  tanlôt  annulaire  ou  tnbuleux,  tantôt  formé  de  plusieurs 
parties  distinctes,  tantôt  soudé  avec  les  étamines,  tantôt  libre. 
Je  n'ai  l'intention  de  le  suivre,  ni  dans  toutes  ses  formes,  ni  dans 
tous  les  genres  de  la  famille  où  il  se  trouve.  Je  m'occupe  ici  des 
Narcissées,  et  c'est  dans  cette  tribu  seulement  que  je  veux 
rétudier,  là  où  il  se  fait  remarquer  a  la  fois  par  son  ampleur,  par 
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son  aspect  pétaloïde,  par  sa  forme  tubuleiise,  et  parce  que,  au  delà 
du  tube  de  la  fleur,  il  n'est  pas  soudé  avec  les  étamines.  C'est  h\ 
aussi  qu'il  a  plus  particulièrement  reçu  le  nom  de  couronne. 

Que  signifie  la  couronne  des  Narcissées?  Question  délicate,  que 
peu  d'observateurs  ont  abordée,  et  sur  laquelle  les  avis  sont  encore 
partagés. 

Suivant  les  uns,  la  couronne  serait  formée  de  deux  verticilles 
trimères,  alternant  avec  les  deux  précédents  comme  avec  les  deux 
suivants,  et  faisant  partie  de  la  synàétrie  florale,  dans  un  ensemble 
supposé  de  sept  verticilles.  Auguste  de  Saint-Hilaire  {MorphoL 
végéL,  1840,  p.  807),  et  M.  Germain  de  Saint- Pierre  (Gmde  du 
toi.,  Il,  1852,  p.  498),  se  prononcent  pour  celte  interprétation, 
vers  laquelle  penchait  déjà  DeCundoWe  {Or ganogr.  végét.^  1827, 
1,  p.  507). 

Lindl6y,de  son  côté,  influencé  par  la  polyandrie  de  plusieurs 
GeêhylliSy  et  par  certains  appendices  observés  à  la  base  des  fila- 
ments du  Phycella^  regarde  la  couronne  des  Narcisses  comme  le 
produit  d'une  ou  plusieurs  rangées  d'étamines  surnuméraires, 
intercalées  entre  le  périgone  elles  deux  verticilles  d*étamines  par- 
faites (#ol.  Reg.,  loi.  1341,  ann.  1830,  et  Nat.  9yst.  of  BoL, 
edil.  2.,  1836,  p.  328),  opinion  qui  a  été  adoptée  par  Endlicher 
{Gen.  pL ,  \ 836-40,  p.  1 74)  el  par  Achille  Richard  {Élém.  de  bot. , 
7-édit.,  1846,  p.  644). 

Link  se  place  sur  un  tout  autre  terrain,  lorsqu'il  dit  :  «  Âd 
appendices  corollœ  aut  crinomatis  refera  coronam  seu  partem  mo- 
nophyllam  perigonio  insertam^  qualù  in  Narcissis  et  Pancratiis 
occurrit.  Esse  appendicemtestatur  multiplicatioquœdamperigonii^ 
in  qua  cuivis  phyllo  perigonii  adhœret  lacinia  coronœ  discerptœ.  » 
{Elem.  phibs.  bot.,  edit.  2",  1837,  II,  p.  140.)  Pour  Link,  la  cou* 
ronne  des  Narcisses  est  donc  un  appendice  de  la  corolle,  et  Doell 
est  bien  près  de  se  ranger  au  même  avis,  lorsqu'il  voit  dans  cette 
couronne  une  analogie  marquée  avec  la  ligule  des  Graminées 
{Rhein.Fl.,  1843,  p.  20S). 

Une  dernière  Opinion  (1)  est  celle  de  M.  Louis  Gagnât,  qui 

(4)  J'écarte  ici  tous  les  auteurs  qui,  depuis  Linné  jusqu'à  nos  jours,  qnlçon» 
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considère  la  couronne  des  Narcisses  comme  un  dédoublement 
des  deux  verticilles,  sépalin  et  pétalin,  et  qui  soutient  celte  thèse 
avec  l'assentiment  au  moins  tacite  d'Auguste  de  Saint-Hilaire, 
puisque  ce  dernier  auleur  est  intervenu  dans  le  travail  de  M.  Ca- 
gnat  par  une  note  où  il  explique  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  dédou- 
blement {Ann.  des  se.  nat.,  3*  série,  t.  Ill,  1845,  p.  353-56).  On 
voit  que  cette  dernière  opinion  a  la  plus  grande  affinité  avec  la 
précédente,  car  elle  suppose  les  mêmes  faits,  et  n'en  diffère  que 
par  rinterprétalion. 

Telles  étant  les  opinions^  voyons  maintenant  ce  que  disent  les 
fails.  Ils  sont  malheureusement  trop  peu  nombreux  et  trop  peu 
concordants  pour  dissiper  complètement  les  doutes  dont  la  ques* 
tion  est  encore  enveloppée.  Les  observations  organogéniques 
manquant  encore  absolument,  nous  sommes  obligés  de  nous  con- 
tenter des  indices  que  peut  fournir  l'état  développé  des  parties. 
Cherchons-les  d'abord  dans  la  fleur  simple,  et  ensuite  dans  la 
fleur  double. 

Le  tube  de  la  couronne  est  tantôt  très  entier,  tantôt  sinueux, 
tantôt  irrégulièreitaent  denté  ou  incisé,  rarement  assez  profondé- 
ment et  assez  régulièrement  lobé,  pour  que  Ton  puisse  saisir  les 
rapports  de  ces  lobes  avec  les  deux  verticilles  précédents.  C'est 
pourtant  ce  qu'on  voit,  entre  autres,  dans  les  Narcissus  incompa* 
rabilis  et  odorus^  et  dans  tous  les  Ajaœ^  où  la  couronne  est  découpée 
au  sommet  en  six  lobes  très  distincts.  C'est  ce  qui  est  encore  plus 
marqué  dans  le  Narcissus  serotinus  et  dans  Vjàurelia  Brous-^ 
sonnetii^  où  la  couronne,  très  rudimentaire  et  variable  pour  le 
nombre  de  ses  lobes,  est  souvent  fendue  jusqu'à  la  base  en  six 
parties,  quelquefois  réduites  à  trois.  Or  quelle  est  l'ordonnance 
de  ces  parties  ?  Elles  n'alternent  point  avec  le^  verticille  précé- 
dent, qui  est  celui  des  pétales  ;  elles  lui  sont  au  contraire  opposées. 

fondu  la  coaronne  des  Narcisses  avec  les  nectaires,  c  est-à-dire  avec  les  orga- 
nes sécréteurs  du  suc  mielleux  qu'on  a  comparé  au  nectar.  J'écarte  par  consé- 
quent M.  Louis  Bravais,  qui,  dans  son  Examen  organographique  des  nectairei, 
donne  à  la  couronne  des  Narcisses  le  nom  de  nectaire  corollinf  sans  que  j*aie 
bien  compris  comment  il  entend  ce  neclaire.  {Ann.  des  se.  nat.,  2*  série,  Bot., 
t.  XVIII,4829,  p.  170.) 
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deux  à  deux  lorsque  lair  nombre  le  permet,  une  à  une  lors^ 
qu'elles  sont  réduites  à  trois.  C'est  ce  que  W,  Herbert  nvait  dit 
implicitement,  sans  entrer  autrement  dans  la  question  morpho- 
logique, lorsqu'il  écrivait  :  «Caroncp,  ubi  triloba  est,  fissurœ  prœci-^ 
puœ  costis  sepalinùj  hborurn  crenœ  petalinis  oppasUœ  »  {ÀmarylL , 
p.  79).  M.  Louis  Gagnât  avait  reconnu  le  même  fait  dans  une 
couronne  à  six  divisions,  lorsqu'il  parle  de  ces  lobes  comme 
n'étant  point  opposés  aux  parties  de  P  enveloppe  florale^  mais  aiter^ 
nés  avec  elles  [l.  (?.,  p.  856,  second  paragraphe).  Cela  ne  signifie* 
t-il  pas  que  la  couronne  dépend  du  verlicille  pétalin,  et  qu'elle 
n'emprunte  rien  au  verlicille  sépalin?  On  le  croirait  au  premier 
d[)ord. 

Une  autre  plante,  à  fleur  normalement  constituée,  que  j'ai  étu- 
diée sous  ce  rapport,  est  le  Carregnoa  humilis.  Là  j'ai  vu  la  cou* 
ronne  composée  de  six  parties  opposées  aux  six  folioles  du  périgone 
(voir  plus  haut,  p.  98  et  401),  comme  si  les  deux  verticilles  de  ce 
dernier  concouraient  à  la  formation  de  la  couronne.  Mais  la  cou- 
ronne est  dans  cette  espèce  plus  rudimentaire  que  dans  aucune 
autre  ;  pour  l'étudier  je  n'ai  eu  à  ma  disposition  que  deux  fleurs 
sèches,  et  il  se  pourrait  fort  bien  que  j'eusse  mal  vu  ce  qui  était 
difticile  à  voir.  Je  dois  même  le  soupçonner,  parce  que  ce  serait 
une  exception  à  ce  que  j'ai  observé  partout  ailleurs  dans  la  fleur 
simple  des  espèces  les  plus  dissemblables. 

Voyons  maintenant  les  fleurs  doubles,  et  d'abord  celles  de 
VÀjao)  Pseudo-Narcissus.  Dans  les  boutons  non  encore  épanouis 
de  cette  plante,  j'ai  vu  un  nombre  indéterminé  de  verticilles  tri- 
mères,  représentant  le  périgone,  se  succéder  régulièrement  avec 
alternance,  et  même  se  distinguer  les  uns  des  autres  par  une  dif- 
férence sensible  dans  la  hauteur  de  l'insertion.  J'ai  pu  reconnaître 
et  séparer  six  de  ces  verticilles  ;  au  delà  tout  devient  confus,  par 
suite  du  raccourcissement  graduel  et  de  l'entassement  des  parties. 
On  y  trouve  bien,  mêlées  aux  menues  feuilles  florales^des  anthères 
plus  ou  moins  parfaites  ;  mais  on  ne  saurait  dire  si  là  elles  forment 
des  verticilles  particuliers  continuant  l'alternance  des  folioles,  ou 
si  elles  proviennent  de  ces  mêmes  folioles  graduellement  meta- 
morphoséeS/  Plus  bas,  tout  est,  je  le  répète,  parfaitement  clair  et 
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régulier  ;  c'est  le  périgone  de  la  fleur  simple,  multiplié  avec  alter- 
nation. Or  ici  chaque  foliole  porte  à  sa  base  interne  une  lame  pé- 
taloïde,  qui  se  dislingue  de  la  foliole  par  sa  longueur  un  peu 
moindre,  par  sa  couleur  d'un  jaune  plus  foncé  et  par  sa  forme 
spathulée,  à  onglet  linéaire.  Il  n'y  a  pas  à  se  tromper  sur  la  signî* 
fication  de  ces  parties;  elles  n'entrent  point  dans  la  symétrie 
florale,  et  elles  sont  nécessairement  des  appendices  des  folioles,  à 
la  base  desquelles  on  les  voit  placées.  Il  est  évident,  d'un  autre 
côté,  que  ces  appendices  sont  les  éléments  de  la  couronne,  ici 
complètement  disjoints,  et  même  assez  écartés  les  uns  des  autres. 
Pour  reconstituer  cette  couronne,  il  suffit  d'isoler  et  de  rapprocher 
les  deux  premières  rangées  d'appendices,  séparées  par  un  verti- 
cille  de  folioles.  J'avais  d'abord  cru  que  ces  appendices  manquaient 
au  verticille  inférieur,  celui  qui  représente  le  calyce;  mais  j'ai 
bientôt  reconnu  qu'ils  s'y  trouvaient  comme  à  tous  les  autres, 
quoique  rarement  aussi  bien  conformés,  et  le  plus  souvent 
aborlifs. 

La  fleur  double  du  Narcissus  TazeUa,  que  j'ai  étudiée  ensuite 
au  moment  de  son  premier  épanouissement,  n'a  fait  que  me  con- 
firmer dans  cette  manière  de  voir.  Les  folioles  du  périgone  s'y 
multiplient  exactement  de  la  même  manière,  par  verticilles  tri* 
mères  alternant  les  uns  avec  les  autres,  et  avec  appendices  basi- 
laires  intraires  qui,  ici,  sont  tout  aussi  développés  dans  le  verticille 
inférieur  que  dans  les  suivants.  La  forme  seule  est  ici  différente, 
puisqu'ils  sont  larges  et  tronqués,  n'ayant  rien  de  spathulé.  Il  faut 
dire  encore  que,  dans  le  N.  Taaeila,  les  folioles  du  périgone 
multiplié  se  trarisforment  graduellement  en  étamines,  sans  que  les 
appendices  participent  à  cette  métamorphose,  d'où  résulte,  pour  le 
dire  en  passant,  la  preuve  que  ces  derniers  ne  sauraient  être  pris 
pour  des  étamines  avortées. 

Tels  sont  les  faits  que  j'ai  pu  jusqu'ici  observer  de  mes  propres 
yeux.  D'un  côté  est  la  fleur  simple  des  Ajax^  des  N.  incompa^ 
rabilis^  odorus  et  serotiniLSy  et  de  YAurelia^  où  la  couronne 
semble  procéder  du  seul  verticille  pétalin  ;  de  l'autre,  la  fleur 
double  de  VAjaœ  Pseudo^Narcissus  et  du  Narcissus  TazettUj  où 
chaque  verticille  du  périgone  multiplié  fournit  à  la  couronne  ses 
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trois  elements  constitutifs.  Il  semble  que  ce  soient  deux  systè- 
mes de  couronne  bien  distincts,  et  pourtant  VÀjax  Pseudo- 
Narciisuf  se  trouve  dans  les  deux  catégories,  d'où  il  faut  néces- 
sairement conclure  qu'il  y  a  plus  d'apparence  que  de  réalité  dans 
les  différences  que  présentent  les  deux  systèmes.  La  grande 
différence,  c'est  que,  dans  la  fleur  double,  toute  foliole  du 
périgone  a  son  appendice,  élément  de  la  couronne  ;  tandis  que, 
dans  la  fleur  simple ,  la  couronne  semble  manquer  devant  les 
folioles  extérieures,  où  se  trouve  une  lacune,  au  lieu  d'un  organe 
appendiculaire.  Cette  circonstance  semblait  un  obitacle  à  la  cou- 
ronne supposée  provenir  d'un  dédoublement  des  deux  verlicilles 
du  périgone.  Pour  lever  cet  obstacle,  M.  Louis  Gagnât,  qui, 
sans  doute,  avait  rencontré  cette  objection  dans  le  N.  odorus^ 
où  la  couronne  est  à  six  lobes,  faisant  lacune  devant  les  folioles 
sépalines;  M.  Louis  Gagnât,  dis*je,  répond  à  l'objection,  en 
supposant  que  les  six  lobes  ne  représentent  pas  les  vrais  éléments 
de  la  couronne,  que  ces  derniers  naissent  bilobés,  et  que  chaque 
moitié  d'un  même  lobe  se  soude  latéralement  avec  la  moitié  du 
lobe  voisin,  de  manière  à  déplacer  la  ligne  médiane  des  vrais 
lobes,  et  à  la  porter  là  où  nous  voyons  un  sinus.  G'esl  ainsi  que 
M.  Louis  Gagnât  parvient  à  loger  un  lobe  de  la  couronne  devant 
chaque  foliole  du  périgone,  et  à  légitimer,  par  l'oppontion  réta^i 
blie,  un  système  que  lui  avait  suggéré  l'étude  de  la  fleur  double. 
La  supposition  me  parait  un  peu  forcée,  mais  je  n'ai  rien  de 
mieux  à  proposer  pour  concilier  des  faits  en  apparence  contra«> 
dictoires  que  je  vois  se  produire  dans  une  seule  et  même  plante, 
suivant  que  sa  fleur  est  simple  ou  double. 

Mais  que  signitle  en  définitive  la  couronne  des  Narcissées? 

Elle  n'est  point  formée,  comme  Auguste  de  Saiul-Hilaire  et 
M.  Germain  de  Saint-Pierre  l'ont  supposé,  de  deux  verticilles 
alternant  avec  les  verlicilles  du  périgone,  et  faisant  partie  de  la 
symétrie  florale.  Cette  supposition  est  inadmissible,  puisque,  de 
tousles  faits  déduits  ci-dessus,  il  résulte  que  la  couronne  se  com* 
pose  d'éléments  opposés  aux  folioles  du  périgone. 

Je  n'adopte  pas  davantage  l'opinion  de  Lindley,  suivant  laquelle 
la  couronne  serait  un  assemblage  d'étamines  stériles.  Deux  consi- 
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derations;  ôtent  à  cette  opinion  toute  vraisemblance  ,  au  nioins 
quant  aux  Narcîssées,  car  je  ne  veux  rien  préjuger  de  ce  qu'elle 
peut  valoir  pour  d'autres  Amaryllidées.  La  première  de  ces  consi- 
dérations, c'est  qu'elle  suppose  en  arrière  des  verllcilles  normaux 
d'étamines  procédant  de  ralternance,  une  multiplication  stami-* 
nale  qui,  régulièrement,  ne  devrait  se  produire  qu'en  dedans.  La 
seconde,  c'est  que,  si  la  couronne  avait  la  signitication  que  lui 
attribue  l'auteur  anglais,  on  la  trouverait  quelquefois  convertie  en 
étamines  véritables,  ce  qu'on  voit  dans  les  folioles  périgoniales  de 
la  fleur  double  du  Narcissus  Tazetta^  mais  jamais  dans  la  couronne 
disloquée,  pas  plus  dans  celle  du  N,  Tazetla  que  dans  celle  de 
VAjaco  Pseudo-Narcissus. 

Quant  à  Topinion  de  M.  Louis  Gagnât,  qui  explique  la  couronne 
par  un  dédoublement  des  folioles  du  périgone,  elle  a  pour  elle 
tous  les  faits  d'opposition  que  j'ai  exposés;  j'entends  les  faits  qui 
montrent  les  éléments  de  la  couronne  opposés  soit  aux  six  folioles 
du  périgone,  soit  aux  trois  intérieures.  Mais  je  ne  vois  aucune 
néi^essité  de  recourir,  pour  expliquer  ces  faits,  à  la  théorie  du  dé- 
doublement. 

Reste  l'opinion  de  Link,  qui,  considérant  la  couronne  comme 
un  appendice  du  périgone  {appendice  est  le  mot  qu'il  emploie), 
me  plaît  plus  que  toute  autre  par  sa  simplicité  dégagée  de  tout 
système,  et  parce  que  je  ne  trouve  rien  à  y  objecter.  Mais  elle 
n'entre  pas  assez  avant  dans  la  question  morphologique,  et  elle  a 
besoin  d'une  formule  plus  précise,  appuyée  sur  une  analogie  qui 
la  rende  plus  plausible.  Cette  analogie,  je  la  cherche  et  crois  la 
trouver  dans  la  faculté  qu'ont  tous  les  organes  foliaires  de  s'épan-* 
cher  à  leur  base  en  oreillettes  ou  stipules,  qui  sont  tantôt  latérales, 
tantôt  intraires. 

Suivant  moi,  donc,  la  couronne  des  Narcissées  est  un  appen- 
dice qui  joue,  à  la  base  des  feuilles  du  périgone,  le  même  rôle 
que  les  stipules  intraires  à  la  base  des  feuilles  de  végétation,  ana- 
logie qui  avait  déjà  été  entrevue  par  Doell.  Libres  et  solitaires  à  la 
base  des  folioles  du  périgone  de  la  fleur  double,  ces  stipules  se 
soudent  dans  la  fleur  simple  en  un  seul  corps  pélaloïde  et  tubu- 
leux,  dont  les  éléments  constituants  sont  généralement  très  difR* 
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ciies  ù  recoiiuaitre,  au  point  qu'il  est  le  plus  souvent  impossible  de 
décider  si  la  couronne  se  compose  de  trois  ou  de  six  parties,  et 
si  elle  procède  des  deux  verticilles  du  périgone  ou  de  l'intérieur 
seulement. 


Fig.  4. 


Fig.  S. 


Fig.  3. 


EXPLICATION  DBS  FIGURES. 

Fig.  4 .  Diagramme  des  trois  verticilles  extériears  de  la  fleur  double  de  VAjclx 
PseudO'Nardsêus  :  cec,  la  couronne  décomposée  en  ses  éléments,  dont  chacun 
est  opposé  à  une  foliole  du  périgone.  L*arc  de  cercle  figuré  au-dessous  du 
diagramme  indique  la  position  de  la  feuille  florale,  mère  de  la  hampe  uniflore. 

Fig.  3.  Diagramme  de  la  fleur  simple  des  Narcissus  ineomparabilis,  odorusei 
serotinus,  et  de  V Aurélia  Broussonnelii  :  s,  verticille  sépalin  du  périgone; 
p,  verticille  pétalin  ;  c ,  les  six  lobes  de  sa  couronne ,  opposés  deux  à  deux 
aux  folioles  pétalines  ;  « ,  six  étamines  sur  deux  rangs,  opposées  aux  six 
folioles  du  périgone  ;  o,  ovaire  à  trois  loges  opposées  aux  trois  folioles  exté- 
rieures du  périgone. 

Fig.  3.  Diagramme  d'une  anomalie  de  la  fleur  du  Narcissus  serotinus,  oix  tout  est 
-  identique  avec  la  figure  2,  moins  la  couronne  c,  dont  chaque  paire  de  lobes 
s*e6t  soudée  en  un  seul  lobe  devant  chaque  foliole  pétaline. 
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BXPOiCIT 
Aoiid.  «c.  Pir.  toc. 


Gnetacearum  ordo,  inter  plantas  gymnospermas  omnium  mini- 
mus, in  duas  legiones  universa  sua  membra  dispertitur  ;  alia  late 
frondosa,  ordinisquc  magnates,  Gneti  signum;  alia  humiliera, 
ramis  junciformibus  foliisque  in  s<]uamas  s.  vaginulas  misère 
commutatisi  Ephedrœ  sequuntur.  Gneta  calidiores  depressasque 
ôrbis  utriusque  regiones  incolunt,  et  in  terrift  asiaticis  praecipue 
luxuriant;  Ephedrœ  autem  cœlum  temperalius  amant,  per  uni- 
versum  orbem  disperguntur  et  ab  Oceani  littoribaa  ad  montium 
usque  cacumina  ascendunt. 

GMEtACEi«;  Blum.^  in  Ann.  se.  nat,^  ser.  2,  t.  11  (183&),  p.  101; 
Rumph.,  t.  IV  (1848),  p.  1-10,  lab.  174-176.  —  Endl.,  Gen. 
plant. ^  p.  262,  et  Supplem.  IV,  p.  11  ;  Bnchirid,  Bot.f  p.  1&6; 
Synops.  Conifer.,  p.  245. —  C.  A.  Meyer,  in  Act.  Acad.  se. 
Petropol.,  ser.  6,  t.  V  (1849),  p.  252.*—  Walp.,  Annal.  Bot. 
sysL^  t.  IV  (1853),  p.  452.  =  Goniferarum  genera  Cl.  Rich., 
Comment,  de  Conif.  (1826),  p.  26-32  et  135,  tab.  IV  et  XXIX 
{Ephedrœ).  — Ad.  Brongn.,  in  Duperr.  liin.;  Bot.  phanerog., 
p.  5,  t,  i  (Gnetum). 

Flores  unisexuales,  diœci  v.  monœci,  nunc  solitarie  axillares 
et  spicati,  nunc  glomerato-verticillati,  tuncque  aut  spicati  etiam  aut 
paniculati,  bractea  cœterum,  paleis  v.  piiis  singulatim  stipati  et 
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semper  monochlamydali.  Calyx  utriusque  sexuji  saociformis  et 
"obtusissimus  v.  turbinalo-lruncatus,  e  niembrana  tenui  et  avenia 
faeliis,  primum  occlusiis,  subinde  vero  rima  angusta  v.  latius 
hianle  apertus  indeque  bilabiatns  s.  bivalvis»  aut  contra  poro  tantum 
in  vertice  pertusus,  tandem  vero  apud  fœminam  accrescens  et 
coriaceusautcarnosus  evadens.  Stamen  solitarium  vol  plura  mona- 
delpha  ;  fUamentum  s.  androphorum  complanatum,  integerriinum 
aut  in  summo  brevissimebi-multifidum;  anthera  unica  v.  piures 
distinct») in  cœlum  convera»  v.  exlrorsumuna  secundae,  bilobœ, 
lobis  contiguis  aut  discretis^  poroque  vel  rima  terminali  dohiscen* 
tibus;  polline  pulvereo.  Germen,  i.  e.  capsa  ovulifera légitima,  nisi 
calycem  occlusum,  Endlighero  duce,  pro  tali  habere  velis,  plane 
nullum.  OvuLUM  solitarium,  sessile,  erectum,  orthotropum,  mono- 
vel  dichlamydatum  ;  legmen  unicum  {Ephedrœ)  tenuissimum , 
fiucleo  infeme  hserens,  sursum  vero  discretum  ae  in  flstulam  ext- 
lem,  exsertam  oreque  variam  abrupte  protraclum;  e  tegminibus 
AuobuB  (Gneti)  ^  ab  tnvicem  omnino  discretis,  exterius  crassum, 
totum  inclusum  oreque  s»pius  integro  pervium  ;  internum  autem 
tenuius,  nucleo  partim  (ut  videtur)  vel  neutiquam  adnatum,  et  in 
tubum  niiformem,  longe  cxsertum  vulgoque  in  ore  multimodis 
lacerum ,  attenuato^desinens.  Semen  extrorsum  tegumento  (e  ca«- 
lyce  commutato]  coriaceo  \\  carnoso,  intrinsecus  autem  mem* 
brana  multo  tenuiore,  aut  subsimplici ,  aut  manifestius  riteque 
duplici,indutum;|>erû;permiiimcarno80-oleosum  et  crasfiissimum; 
embryo  rectus,  antitropus,  linearis  et  cylindricus,  d  cotyledonibus 
2  aequalibus,  contigue  paralielis,  longis  vel  abbreviatis  (quia  aane 
tunc  partim  coalescunt),  et  caudiculo  indiscriminate  iisdeni  con- 
tinue. 

Frutices  v.  arbores  humileSy  sœpius  scandentes;  tamis  oppo^ 
silts  el  arliculaUhnodosis  ;  foliisitem  opposilis^  simplicibus^  esUpu* 
talis  et  quandoque  in  squamas  mukUis* 

In  exponenda  floris  feminei  fabrica,  illustfiss.  BroWniûm  (1)  lubenter 

(1)  «  In  Ephedra  cojus  nucleus  binis  membranis  prseditus  est,  exterior  for* 
tasse  potius  calyci  aut  tegumento  Qoris  masculi  quid  analogum  quam  pars  ovuli 
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secutus  sum  qui  exterius  seminis  tegumenlum  pro  calyce  perigoniove 
habendum  arbilrabalur;  mihi  enim  minus  arridebat  ovarii  8.  genuinis  no- 
men  b.  Endughero  et  clar.  Blumeo  usitatum.  Miraris  sane  perigonium 
hie  adesseubi  paries  uterinus^  id  est  ovarium,  desideratur;  nostrum  au- 
tem  sentire  suadet  paris  calycis  in  utroque  sexu  prsesentia,  qu»  certe  ne 
perigonium  femineum  Gneti  v.  Ephedrœ  cum  squama  ovulifera  s.  ovario 
aperto,  explicate,  Conifebaruh,  assimiietur,  contra  RiCARDippinionem  (1), 
vetat.  In  Coniferis  enim  tum  masculum  florem,  turn  femineum,  plane 
nudum  scimus  offendi,  utrumque  e  contrario  apud  Gnetageas  chlamyda- 
tum;  ita  ut  flores  bine  et  iliinc  maxime  sed  diverse  depauperati  sint, 
calyce  apud  Gnetageas  ovarii  vices  agente. 

Gnetom  Linn.,  Man*.  P/.,  p.  125. —  Brongn.,  in Duperr.  lUn. 
Amphig.^  Bot.  phan.  (1829),  p.  5,  tab.  1  (Gfi.  Gnemon  L.).  — 
Endl.,  Gen.  pL,  n*  ISOS/p.  263;  Synops.  Conifer.,  p.  249.  — 
Meyer,  in  Act.  Acad.  sc.  Pelrop.,  ser.  VI,  t.  V,  p.  253.— 
Blume,  Rumph.y  t.  IV,  p.  1-10.  —  Walp.,  Ann.  Bat.  syst.,  t.  Ill, 
p.  152. 

Flores  minimi,  monœci  v.  diœci,  confertissime  v.  laxius  ver- 
ticillatijVerlicillis  (flores  utriusque  sexus  plenimque  simul  gignen- 
tibus)  remotis  stipatisve  ;  bracteis  oppositis,  truncalis  totisque  in 
poculi  modumintegerrimi  vulgogeminatiniconnatis;  bracteolamm 
loco  pilis  V.  paleis  piliformibus,  densissime  insilis.  Calyx  masculus 
{vaginula  Meyero;  vaginula  s.  perigonium  Blumeo)  tiirbinatus 
s.  obovato-trnncatus,   in  vertice  sœpius  marginalo-incrassatus, 

sincera  aBstimari  potest  ;  in  Gnelo  autem  ubi  membrans  très  adsunt,  duas  ex  iis 
ad  nucleam  legitime  spectare  verisimillimum  est,  quum  et  in  Podoearpo  et  Da- 
crydio  copula  externa,  qualem  ante  apellavi,  pro  ovuli  testa  fortassis  haberi 
queat.  »  (R.  Br.,  De  floris  feminei  struct,  ap,  Cycad.  et  Coniferas^  in  Phil.  Kikg 
Itin.  attstr.,  t.  U  [4827],  pp.  556-657[anglice].  — Cfr.  etiamBLUMEoM,  Rumph  , 
t.IV,p.  4.) 

(4)  0  Involucellum  coriaceum  cujuslibet  froctus  Ephedrœ  vulgaris  (involu- 
cello  staminum  bifido  referendum)  squamae  lloriferaB  et  fructiferae  Abietinearum 
et  copul»  baccat®  rooji  seqoiparandum  est.  »  (CI.  Rich.,  DeConif.,  p.  29.— 
Cfr.  insuper  ejusd.  librip.  4  36.] 
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initio  claiisus,  tandem  poro  terminali  v.  ritna  brevissima  pervius. 
FiLAMENTUM  linearc,  complanatum,  inclusum  aut  nonnihil  exsertum 
ssepiusque  brevissime  bifidum.  Antheha  unica,  minima,  e  lobis 
duobus  globosis,  sessilibus,  plus  minus  discretis  singulisque  rima 
lata  superne  debiscentibus  ;  polline  pulvereo.  Calyx  femineus  {va- 
gina s.  involucrum  Mey.;  ovarium  Blum.)  angusle  tubuloso-sac- 
ciformis,  primum  integer  ct  rescratus,  subinde  poro  terminali 
angustissimoquc  foratns,  postea  maxime  accretus  et  succulentus. 
factus.  Ovarium  nullum.  Ovclum  unicum,  ereclum,  orthotropum 
cl  dichlamydatum  ;  legmine  externo  crassiusculo,  in  ore  inlegro 
V.  breviter  dentalo  (teste  Blumeo),  nee  usquam  intemae  tunic» 
bserente;  hacce  tenuiori,  nucleo  etiam  neutiquam  aut  pro  parte 
tantum  adnata,  superneque  in  fistulam  exilem,  vulgo  longissiuie 
exsertam,  apice  perviam  varieque  utplurimum  lacero-fimbriatam 
continue  producta;  nuc\eo{nvceUo  Blum.)  ovato  v.  ovato-oblongo, 
obtuso,  inlegro,  clause,  primumque  solido.  Semen  integumentis 
tribus ,  externo  crassissimo  et  earnoso  (e  perigonio  incrassato) , 
interioribus  verum  multo  tenuioribus,  fibrosis  el  membranaceis 
veslitum.  Embryo  in  perispermio  earnoso  centralis,  rectus,  anti- 
tropus,  fusiformis  et  in  medio  angustalus  ;  caudiculo  longo  ;  coly- 
ledonibus  autem  duabus  brevissimis  et  divaricatis. 

Arbores  statura  variœ^  v,  frutices  scandentes,  ramis  nodosiSj 
articulatis  et  solubilibtis  ;  foliis  amplis ^  pennalim  venosis^  integer^ 
rimis;  floribus  spiccUis  v.  spicalo-paniculatis  ;  in  terris  Asiœ 
intertropicis  vulgati^  muUo  rariores  in  America  calidiore. 

Stirpes  insequentes,  ad  venularum  in  foliis  naturam  et  distribulionem 
cum  allenditur,  aliae  ab  aliis  arte  facili  discriminantur;  atque  licet  id  cri- 
terii  verbis  aegre  exprimatur,  eo  tamen  uli,  notis  alterius  el  tutioris,  si 
qudB  sunt,  indolis  deficientibus,  tentavi. 

I.  —  Yenulis  folii  exsiccati  postice  conspicuiset  dense  reticulatis. 

f  VenulM  exstantibiis. 

1.  eaetam  puntciilatain  R.  Spr.  et  Benth.,  in  PL  Bras, 
bar,  exsicc.^  n' 1923.  =  G.  monoecum ,  glaberrimum,  ramis 

4»  série.  Bot.  T.  X.  (Cahier  n"  2.)  ♦  8 


Digitized  by 


Google 


gracilibus;  foliis  ovato-  v.  elliptico-oblongis,  aciUis  v.  breviter 
acuminalis,  basi  rotundalis;  venis  lertiariis  postice  dense  reticu- 
latis;  panicula  laxa,  ampla,  e  ramis  gracilibus;  spicis  primum 
ovato-aciitis  et  conferlim  verlicillalis. 

Frutex  glaberrimus,  ramis  teretibus  et  nodosis.  Folia  decussate,  modo 
ovato-acuta,  modo  ovato-  vel  elliptico-oblonga  tuncque  breviter  et  acute 
acuminata,  crassa  (exsiccata  conacea)  et  in  margine  repanda ,  petiolo 
valido  introrsum  sulcato  et  circa  semi-unciali  nituntur  ;  costa  antice  im- 
pressa  ;  venis  omnibus  postice  exstantibus,  secundariis  maxime  remotis, 
lertiariis  dense  et  mirum  in  modum  reticulatis  (folio  arefacto).  Panicula 
fere  semipedales,  laxissimee,  e  ramis  decussatis,  spicis  autem  confertim 
(0*8  insimul)  verticillatis  constant.  BRACTEis  coriaceae  de  more  coalent; 
inferioreB  acutaB  sunt,  supremae  autem  omni  dentis  s.  limbi  vestigio,  ut 
solet)  deslituuntur;  axillis  fulvo-tomentosis.  Vertigilli  primum  dense 
(5-6  simul)  superpositi  spicas  ovato-acutas  etsi  lineares  conatituunt. 
Flores  uniuscujusque  nodis.  verlicilli  stipatissimi  admodumque  sessiles, 
pilos  fulvos  inter  se  admittunt.  Masculi  ex  perigonio  obconico  recte  trun- 
cato  el  polygono,  antheraque  centrali  aite  S-fida  (lobis  subglobosis,  ri- 
matis),  triplici  série  circinatim  ordinantur,  pilis  parcis  immistis.  Fœminei 
paucissimi  e  perigonio  primum  minimo,  ovato,  utrinque  acuto  clausoque, 
coronam  unicam  masculis  superpositam  et  pilorum  copia  velatam  sistunt. 
(Fores  nondum  explicati  tantummodo  suppetunt). 

Riparius  nascitur  prope  S.  Gabriel^  in  regione  Brasilia  œquiaoctialis 
quam  alluit  flumen  dictum  Rio  Negroj  occurritque  Roberto  Sprugb. 

(Herb,  Marttanum.) 

H  VonulU  pianb. 

•.  onetMM  THwk  R.  Br.,  in Philippi King  Itin.  anstnUasico, 
i.  II  (1827),  p.  566.  —  Ad.  Brongn.,  in  Duperr.  Itin,,  bot. 
phaner.,t.  I,  p.  1*2, n"  6.  =  Gneftim  urcn* Blum. — Endl.,  5t/n. 
Conif.,  p.  252  et  264  (floris  fern.  fig.  analyt.).  =  Thoa  urens 
Aubl.,  PL  Guian,^  t.  II,  p.  874,  tab. 336. --G.  scandens,  monoe- 
cum,  foliis  ovulo»ellip(ici9,  acumlnatis;  lloruni  vcrlicillis  in  spicas 
interruptas  confertis;  spermodermio  pilis  prurienlibus  scatente- 

Frutex  scandens  etglaberrimus,  trunco,  docente  b.  Aubletio,  circiter 
deceropedali^  crassitudine  autem  semipedali,  e  materie  albida,  iaxa  et  hu-^ 
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more  aqueo  scatente,  corticemque  rugosum,  rimatum  ac  gummifluum 
indueute;  ramis  divaricato-oppositis,  teretibus^  interrupte  crasseque  no- 
dosis  et  pro  parte  longe  flagelHfurmibus  (internodiis  enim  quandoque  spi- 
thameis).  Folia  ovato-olliplica,  breviter  acuminata,  7-10  centim.  et  quod 
excedit  longa,  A-5  lata,  basirotundata^coriacea,  superne  avenia  nitidaque, 
subtus  vero  exiliter  venulosa  (venis  prêter  costam  immersis),  integerrima, 
peliolo  vix  cenlimetrum  longo  utuntur.  ânthemia  structuram  notam  obti- 
nent,  e  spicis  autem  fiunt  abbreviatis  verticillisque  numerosis  contiguis, 
inde  speciem  cylindrico-annulatam  s,  torosam  assumunt.  Nodus  florifer, 
crasse  disciformis,  cupula  excipieute  integer  velatur,  totusque  tomento 
erecto  fulvo  densissimo  et  floribus  paucis  immisto  tegitur.  Flores  masculi 
et  feminei  minimi  soiitoque  niacriores  sunt.  Filamentum  antherifenim 
apice  bifidum  antherœ  lobos  globosos  alium  ab  alio  nonnihil  dividit.  Intra 
subexsucea  seminis  roaturi  tegumenta  latent  piii  prurientes;  nucleus  autem 
editur  (cfr.  Aubletii  op.  cit). 

Viget  in  Guiana  gellica  (Melinonis  Herb,  n"  8A),  vernaculeque  Tkoa 
audit. 

(Herb.  Mus.  par.) 

Gneli  alterius  (verisimiliter  e  terra  paraeiisi  Brasilia  borealis)  praece- 
denli  super  foliis,  el  Gncto  amazonico  nostro,  infra  descripto,  de  floribus 
proxinii,  specimen  fructiferum  in  herbario  musaei  parisiensis  exstat,  magis 
autem  mancum  quam  ul  adumbrationem  ejus  proferre  valeam. 

fff  Venulis  inipreHsis. 

8.  csnetum  i^yiioMi  T(il.,ii)>lartii  Fl.  Bras.  (l'a»c.  nonduin 
edito), cum  habitus  adunf)brat.  cllig.  analyt. —Gne^uw  dioicum 
Friderico  Leybold,in  Herb.  Martiaiio  el  Vindob.  (pro  parte,  planta 
sell,  antherifera.).  ==G. inonœcuni, glaberrimum,  foliis  anfiplis,  late 
ovatis  ovalove  ellipticis,  vixaculis  aut  brevissinne  acuminatis,  basi 
rotundatis,  coriaceis,  utrinque  levibus,  venulis  postice  laxe  reti- 
culato-impressis  ;  panicula  laxa,  divaricata;  spicis  pedunculatis; 
verlicillis  conliguis,  minimis  ;  nodis  floriforis  inferne  sterilibus 
et  tomeiitosis;  floribus  quadantenus  exscrlis  el  anguste  cylin- 
dricis. 

Arbusgula  (docente  ill.  Martio)  glaberrima,  ramis  tornatis  et  crasse 
nodosis.  Folia  ut  soletdecussata,  formam  late  ovatam  v.  ovato-ellipticam, 
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acutiusculam  authrevissimeacuminatain^basiautem  rotundatam  obtinent; 
12-20  centim.  longiludine  el7-10  latitudine  œquant  ;  crassasunt  (exsiccata 
coriacea)necnonutrinquelevia  et  nitida  ;  venis  prselerea  anticeplanis omni- 
bus etimmersis,  secundariis  autem(exilibus,paucis  el  maxime  distantibus) 
cum  costa  postice  prominenlibus,tertiariis  contra  abeadem  pagina  reticu- 
lato-impressis  signantur,petio)oquevalido  vixcenlimetrali  et  late  canalicu- 
lato  singula  fulciunlur.  Antuemia  patenlissima  e  pedunculis  2-3  contigue 
in  eadem  axilla  superpositis,  7-10  centim.  longis,  gracilibus  ,  interrupte 
nodoso-articulalis,  et  spicas  pedicellatas  2-3  centim.  longase  nodis  agen- 
tibus  singulatim constant.  BuACTEiE  de  more  geminalim  connascuntur;  pri- 
mariae  in  dentem  acutum  producta»  demittuntur,  secundariaB  autem  quae 
scilicet  nodos  tlori;:;eros  fovent,  calycem  obverse  oampaniformem  etssepius 
integerrimum  fmgunt.  Yerticilli  in  singulis  spicis  contigui  sunt;  nodi 
8.  receptaculi  floriferi  (obconici)  pars  inclusa  sterilis  est  tomentumque 
rasum  et  dilute  fulvum  induit;  pars  autem  superior  pilis  longioribus  et 
saturatioribus  vestila,  flores  utriusque  sexus  de  specie  consimiles,  pariter 
exiguos,  anguste  cylindricos,  obtusosque  confertim  exserit.  Inyolucrum 
s.  perigonium  masculum  poro  minimo  oblique  (extrorsum)  debiscit,  sta^ 
mmt5que  lobos  2  globosos  etcontiguosbrevissiroeexstantes  tradit.  Flores 
feminei,  masculis  nonnihil  graciliores  et  interiores,  e  triplici  tegmine  te- 
nuiter  membranaceo,  nucleoque  pallido  et  carnoso,  ut  decet,  singuli 
struuntur.  Drupa  crasse  obovato-elliptica  et  obtuse  papillata,  pollicem 
longitudine  excedit. 

Yigetin  sylvis  primaevis,  udis,  Brasiliae  borealis,  circa  Egam,  Japuram 
etNogueiram  provinciae  dictae  Fiuminis  nigri;  novembri  florens,  decem- 
brique  et  januario  fructiferum,  ill.  Martio  occurrit. 

{Herb.  Monac.  et  Mart.) 

Gnetum  dioicum  Leybold.  typum  hunc  simul  et  sequentem,  fortassis 
baud  immerito,  amplectitur;  flores  autem  utriusque  sexus,  cl.  Leyboldi 
pace,  in  verticillis  praecedentis  una  generantur,  praetereaque  bene  multa 
discrimina  bos  inter  verticillos  androgynos  contiguos,  et  verticillos  mere 
fœmineos  dislantesque  Gneti  amazonici  nostri,  quod  ad  bractearum  et 
nodi  floriferi  structuram  attinet,  animadvertuntur.  Flores  feminei  Gneti 
Leyboldi  post  masculos  explicantur  ;  imperfecti  tantum  suppetunt. 


4.  «netam  amaxontcam  Till.,  in  Mnrtii F/ora  Bras.  (fasc. 
nondum  edito),cum  iconib. — Gnetum  dioicum  Leyboldo,  in 
Herb,  Vindob.  et  Marliano  (pro  parle,  stirps  nempe  fertilis).  = 
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G.  diœcum,  foiiis  amplis,  ovalo-ollipticis,  brevissime  acuminalis, 
coriaceis,  postice  reticulalo-granulosis  ;  paniculis  laxissimis;  brac- 
teis  de  specie  discrelis,  perexiguis,  lunulalo-reflexis;  verticillis 
paucifloris,  remolis;  ovuli  tubulo  interno  perquam  exili,  vixex- 
serto  el  integerrimo. 

Frutex  undique  glabenrimus,  ramis  teretibus,  articulalis  et  in  nodis 
(remotis  et  solubilibus)  maxime  incrassatis.  Folia  late  ovato-elliptica, 
brevissime  acuminata  nee  longius  basi  cuneata,  hinc  12-16  centimetra, 
illinc  7-10  metiuntur,  admodum  côriacea  sunt  et  in  pcfiolum  validum, 
alte  canaliculatum  et  semipolHcarem  consistunt;  costa  superne  impressa, 
postice  auteh)  cum  venis  secundariis  (paucis  et  remolissime  alternis)  pro- 
minente,  nervis  reliquis  impressis  denseque  reticulatis  ;  pagina  anlica  levi 
et  nitida,aversa  e  contrario  (folio  exsiccato)  minutissime  reticulato-granu- 
losa.  PANicuLiE  (de  femineis  loquor  quae  solae  suppetunl)  axillares,  soli- 
tariae  v.  superposite  et  contigue  geminatae,  laxe  et  divaricato-raroosae  eva- 
dunt,  ramis  oppositis  et  exilibus.  BRACTEiE  omnes  brevissimae  reflectuntur; 
principes  ovalo-acutiusculae  sunt;  quae  autem  singulos  verticillos  lunulatae 
stipant,  vix  conspicuae  et  ab  invicem  discretae  consistunt  nee  coalent. 
Flores  (feminei)  oppositi,  terni  v.  quaterni  (verticillis  distantibus),  ad- 
modum sessiles  (patentissimi)  et  glabri,  pube  ferruginea  parca  et  brevis- 
sima  axi  insita  cinguntur.  Calyx  ovato-acutus,  angustissime  pervius,  e 
pariete  crassissimo  fingitur.  Ovulum  lineari-conicum,  de  more  sessile, 
orthotropum,  erectum  ac  prorsus  liberum,  extus  tegmine  dimidium  caly- 
cem  aequante,  integerrimo  truncatoque,  intus  autem  membrana  tenuiori, 
in  tubum  flliformem  breviter  extra  calycis  fauces  exstantem  oreque  subin- 
tegro  et  minimo  pervium  protracta  tegitur;  nuc/et/5  ipse  teres  et  abrupte 
acutus  v.  subobtusus,  ad  imam  usque  secundinae  fistulam  verticem  efTert, 
cœterum,  anthesis  tempore,  omnis  cum  ejusdem  basi  coalitionis  expers. 

Provenit  in  sylvis  quas  alluit  flumen  Âmazonum,  circa  Egam  Brasilia^ 
centralis,  innotuitque  Pœppigio,  mense  septembri  a.  D.  1831  (Herb., 
n*  260'J ,  sub  litulo  Thoœ  urentis  Aubl.). 

{Herb.  Vindobon.). 

Formam  diceres  Gneti  Leyboldi  mere  fœmineam,  verticillis  distantibus^ 
bracteisque  abortivis;  foiiis  basi  cunealis  et  postice  granulato-reticulatis 
etiam  diflerre  videtur;  attamen  non  mirarer  cur  typus  rite  diversus  aliis, 
ut  jam  cl.  Leyboldo,  non  haberetur. 
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II.  —  Yenulis  vagis,  laxissimis,  \ïk  conspicuis,  planiB  aul  vlx  impressis. 

5.  t^iiictum  nodiflorum  A(l.  Brong.,  in  DupciT.  lUn.^  Bol. 
phan.,  t.  I,  p.  12,  n*  6.  —  Gnetum  moniliforrne  cjusd.,  in 
sched.  msc.  (Herb.  mus.  Par.)  ~  G.  scandcns,  monœcuni;  foliis 
ovato-eliipiiciS)  breviler  acuminatis,  aniplis,  ooriaceis;  Qorum 
verticillis  crassissiinis  et  ab  invieem  maxime  dislantibus. 

FRUTExab  omni  parte  glaberrimus,  scandens,  ramis  cylindricis  articu- 
lato-nodosis(internodiis  longis,  nodis  autem  mediis  transversim  coarctatis), 
corticemque  tuberculoso-asperatum  induentibus.  Folia  opposita,  crasse, 
coriacea,  utrinque  nitida,  ovato-elliptica,  brevissime  acuminata^  basi  ro- 
tundata  veieinarginata,  amplissima,  nempe  10-20. centim.  longa  et  6-10 
lata,  integerrima  et  parcissime  venosa  (venis  secundariis  reinolissimis 
exilibusque),  petiolo  crasso,  canaliculato  et  centimetrum  circiter  longo 
nituntur.  ânthemia  sedeni  structuraroque  parem  atque  in  Gneio  venosoy 
infra  descriplo,  obtinent,  multo  autem  majora,  laxiora  et  magis  divaricata 
fiunt.  Verticilli  inter  se  maxime  distantes,  modo  hemisphaBrici,  modoglo- 
bosi, nunc  contra  crasse  disciformes  secundum  sBtatem  veniunt,  tandemque 
pro  maxima  parte  e  cupula  excipiente  nudi  exeunt;  nodus  ilorifer  inferne 
tomento  fuivo  erecto  densissimoque  tegitur  et  sterilis  est,  supra  autem 
flores  masculos  numerosissimos  stipatissimosquenec  non  et  coronam  femi- 
neam  unicam  axi  circumpositam  glaberv.  subglaber  gerit.  Calyx  masculus 
obconicus,  vertice  crassior  truncatusque  in  labia  2  obsoleta  auguste  de- 
hiscit;  filamentum  deplanatum  lobos  2  antherœ  sessilis  giobosos  vix 
exserit.  Sacculus  ovulifer  crassior  est  ac  in  Gneto  venoso  ;  ovulum  e 
membrana  interna  nucleo  non  hserente  acus  ope  facile  exuitur. 

Viget  in  Guiana  gallica  (HELUiONis  Herb,  n"  108)  et  anglica  (Sghoiib. 
Herb,  n'  1013,  ex  sylvis  Roraimse). 

{Herb.  Mus,  par.), 

111.  —  Venuiis  creberrimis,  repando-parallelis. 

G.  enetam  venoBum  Spr.  et  Bcnth. ,  in  PL  BroÊ.  eœsicc. 
coll.  Spr.,  n*1579  (maiol851).=G.  nionœcum, foliis ovalo-  vel 
elliptico-oblongis,  bine  el  illinc  tenualis,  et  in  ulraque  pagina  exi- 
liler  venosis,  venuiis  parallelis,  sinuosis;  paniculis  Iaxis,  exilibus; 
bracteis  connatis  calyciformibus  ;  verticillis  densitloris. 
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Frutkx  glaberriiDus,  ramuUs  teretibus,  gracillimit  et  nodosis,  nodis 
remotis  crassisque.  Folu  ovato«-  vel  elliptico-oblonga,  utrinque  breviter 
aUenuata  (quandoque  etiam  nonnibil  acqminata),  10*12  centim.  longa» 
3-4  lata,  integerrima,  repanda,  tenuiter  membranacea,  in  utraque  facie 
concolora  simul  et  prorainenti-venulosa  (sicca  sallem)  ;  renwomnibus  praeter 
costain  superne  planam  exilibus,  àecundariis  remolis,  tertiariis  autem  exi- 
lissimis  sinuosis  et  stipatissimis  ;  pelioîo  centimentum  circiterlongo.  An- 
THEHiA  foliis  breviora,  alia  axillaria,  solitaria  v.  superposile  et  conligue 
geminata^alia  terminalin,laxa omnia,  singula  e  spiels  (de  more  in(erruptis) 
simplicibus  aut  ex  spicis  oppositis  in  paniculam  digestis  constant.  BRACTEit: 
primarisB  folium  maxime   deminutum  fingunt;  qu^edam  autem,   limbo 
amisso,  squamam  crassam  ovato-acutam  brevissimamque  referunt;  squamie 
istius  sortis  decussatim,  utdecet,  oppositse,geminatim'  connectuntur.  Fasci- 
culi s.  verticilli  pauciflori,  crassitudine  minimi,  remoli,  axi  gracili  traji* 
ciuntur,  singulique  semi-globosi  bractea  crassa  continua  (e  duabus  sane 
connatis)  integerrima  calyciformi  et  in  utroque  pariete  glaberrima  toti  arete 
excipiuntur.  Flores  exigui  inter  tomentum  fùlvumaxis  nodo  fertili  ubique 
et  densissime  insitum  constipalissimi,  bracteam  baud  excedunt.  Calyx 
masculus  obconico-linearis  in  ore  truncalo  subinte|,er  est  et  glaber.  Fila- 
MBNTUM  deplanatum  extra  calycem  non  exstat.  Anthera  unica  suramo  ful- 
cimini  se^silis  imponitur,  continua,  minima  et  2-loba,  lobis  contiguis, 
globosis,  ac  rima  lata  superne  dehiscentlbus.  Flores  feminei  coronam 
interiorem  simplicemque  inter  pilos  de  more  constiluunt;  calyce  ovalo- 
lineari  in  summo  nigrente.   Fructus  maturus  formam  crasse  ovatam, 
brevissimeque  papillatam  obtinet  et longitudine  poliicaris  est;  integumen- 
tum  ejus  externum  (obsoietum  et  exhaustum,  ni  failor,  suppelit)  quasi  e 
stupa  intricata  s.  compacta  factum  videtur;  internum  contra,  de  specie 
simplex,  membranam  tenuam  et  utrinque  levem  refert.  Nucleus  aridus  et 
corrugatus  totam  fructus  cavernulam  implet. 

Nascitur  in  ora  meridionali  flu  minis  Hio  Negro  Brasilia^  borealis,  ad 
eoncursum  usque fluminisSohVnoe^,  auctore  clar.  Spruce  (Herb,  n*  1 579); 
occurritetiamiU.  Martio  in  regione  paraensiquae  propior  orienti  patet. 

(Herb.  Mus,  Par.,  Vindobon.y  Mariian,) 

Venulse  exilissimse  flexuosse  et  stipatissimaB  qusB  in  folii  aridi  pagina 
antica  oblique  a  costa  ad  marginem  decurrunt,  speciem  quodammodo  seri* 
ceam  et  certe  peculiarem  eidem  prsestant. 

9.  enetam  mlerMtoeliyam  Spr.  6t  Benth.,  in  Pi.  Bras. 
bor.eoMtcc.^  n*  3dl/t.  ssG.diœcum  (?)^  glaberrimum;  foliis ovatis, 
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anguste  acuminads ,  basi  rotundatis  et  exiliter  venosis,  venulis 
repando-parallelis;  panicula  laxa;  verticillis  spissatis;  floribus 
femineis  siibglobosis;  paucissimisque  in  singulis  verticillis. 

Frutex  glaberrimus,  ramulis  exilibus,  teretibus,  remoteque  et  nodosis 
et  foliiferis,  nodis  praeterea  mediocribus.  Folu  de  more  decussalim  op- 
posite, late  ovala,  in  acumen  acutam  longiuscule  angustata,  basi  vero  ro- 
tundata,  petiolo  fulciuntur  exili  et  centimetrali,  costaque  antice  impressa, 
nee  non  venulis  tenuissimis  creberrimis  et  sinuose  decurrentibus  utuntur. 
Anthemiuh  foF.minenm  (quod  solum  suppelit)  solitarie  axillare  nascitur  et 
interrupte  brachialum;  hrachiis  2  contigue  superposilis  in  singulis  brae- 
learum  axillis  et  dense  nodifloris,  supremo  majore;  hrœieis  brevissimis, 
integris,  anguste  cyathirormibus  et  in  axilla  dilute  breviterque  fulvo- 
tomentosis.  Flores  2-&  in  singulis  nodis  verticillati,  sessiles  et  globosi, 
tubulum  ex  ovuli  interne  tegmine  protracto  pallidum  et  brevissime  exser- 
tum  ostendunt. 

Oritur  in  provincia  brasiliensi  Maranse  superioris,  prope  S.Gabriel  da 
Cachoeira,  secus  ripas  fluminis  nigri.  (R.  Spruce,  1.  cit.) 

(Herb.  Marlianum), 

Praecedenlem  typum  (scil.  Gnctum  venosum  Spr,  et  Bnth.)  nervorum 
indole  adprime  imitatur  ;  discriminari  autem  videtur  foliis  longe  acami- 
natis,  basi  contra  obtusis,  antheroiisque  unisexualibus. 

II.  —  DPIIEBRA. 

Ephedra  Toiirnef.,  Inst,  ReiHerb.  (ed.  alt.  A.  D.  1700  Pari- 
siis  vulg.),  t.I,  p.  ens,  eiCorolL,  p.  53,  tab.  477  (t.  III).— Rich., 
Comment,  de  Conif.  et  Cycad,  (1826),  p.  26-32 et  135,  tab.  IV 
et  XXIX.  —  Endl.,  Gen.  PL,  p.  263,  n*  1804  ;  Synops.  Conifer. 
(1847),  p.  253.  —  Meyer,  in  Act,  Acad,  sc,  Petrop,^  ser.  vi, 
1.  V  (1849),  p.  253.  —  Walp.  Jnn.  Bot.  syst.,  I.  Ill,  p.  452. 

Flores  monœci  v.  diœci,  spicati  (^ptm  nnisexualibns,  masculis 
mullidoris,  femineis  vero  flores  duos  spurie  terminales  lypice 
lantiim  enitenlibns),  monocblamydati,  sessiles,  bracteaque  singu- 
latim  slipati;  bracleis  [vaginis  5Ik\ero;  squamis  Rigardo)  decus- 
satim  opposilis  ac  plus  minus  geminatim  connatis.  Masc.  :  Calyx 
(involucrum'Ric,;  vaginula  MEY.)latens,  amplus,  ulri- v,  saccifor- 
mis,  obovalusv.  subglobosus,  compressas,  avenius,  obtusissimus, 
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lalealteque  bilabiatiis  al  subocclusus,  labiis  enim  sequalibus  inte- 
gerrimis  ct  contiguis  v.  anguslissime  hiscentibus.  Filamentum 
{androphorum  Rigardo)  crassum,  lineari-complanalum ,  ex  imo 
calyce  naliim,  liberum,  inclusum  ant  partim  exsertum,  ac  in  apice 
obtnsissimo  conferte  etflabellatim  antheriferum.  AwTHERifi  omnino 
sessiles  vcl  deorsum  in  nDodnm  stipitnii  tenuatae,  minimse,  obsolete 
tetragonao  v.  cunéiformes,  obtnsissimae  (trnn(3at9e  sœpîns),  singu- 
laeque  e  bursis  2  connatis  poro  rotundo  et  apertissimo  in  apice 
sigillatim  pcrviis;  polline  pulvereo  el  aureo-pallido.  Foem:  Calyx 
{involucellum  Ric.)  sacciformis,  e  inembrana  mox  indurata,  primum 
imperviuS)  apice  autem  cito  anguste  pertusus.  Germen  nullum. 
OvcjLUM  solitarium,  ereclum,  ovato-lrigonum  ac  monochlamyda- 
lum;  tegumentum  {calyx  Ric.)  tenue,  ab  ima  basi  ad  medium,  et 
ultra  quidem,  nucleo  adnatnin  (etsi  anthesis  tempore  ab  eodem 
facile  solubile),  sursum  versus  discretum,  at  subito  contractum,  et 
in  fislulam  [tubillum  Ric;  Mey.)  exilem  longe  exsertam  etrecte 
V.  oblique  seclam  productum  ;  nucleus  ovato-oblongus,  insummo 
saepius  indurato-excavatus.  Semen  ovulo  conforme,  e  testa  (calyce 
mutato)  coriacea,  legniine  contra  lenuissimo,  endospermio  carnoso- 
oleoso  et  crassissimo,  nee  non  embryone  medio,  recto,  anlitropo, 
longe  cylindrico  et  dicotyli;  cotyledofiibus  cr^ssh^  scmiteretibus  et 
contiguis;  caudiculo  subaequali  et  cylindrico. 

Frutices  interdum  scandentes  v.  arbusculœ  comosœ  ubique  ter- 
rarum  in  regionibus  temperatis  obvii ,  ramis  oppositis^  de  specie 
aphyllis.novellis  junceis^  vireniibus,  acsœpissime  pendulis;  foliis 
linearibus^  opposiiis,  vaginato-connatis^  et  limbo  plerumqtie  desti- 
tutis;  spicis  brevibus  e  bracteis  conferttm  decussatis  et  geminatim 
connatis. 

Unicam  nuclei  feminei  lunicam,  quam  eidem  inferne  haerere  Ricardus 
ipse  compertus  est  (1),  sponsalium  tempore  integram  tamen  detrahere 
potui,  illiusque  tenuitatem  postea  non  mulatam  miralus  sum.  Sacculus 
amnioticus  recens  fecundatus  formam  linearem  rectam  sursum  maxime 
acutatam  et  appendiculis  destilutam  induit,  et  a  summo  dependet  nucleo, 

(4)  Cfr.  celeberrimam  illius  de  Coni/ms  dissertaiionero,  p.  4  36, 
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cui  enim  nonnibil  indurato  basi  cito  adnaacitur.  De  nucleo  autem  brevi 
consumpto  postremum  nil  superest  nisi  inerobrana  tenuis,  tenax,  et  ab 
intus  levissimaqua  endospermii  moles  einbryonecentrali  fœta  (prœleraaque 
sane  saccule  amnii  accrete  et  sibi  admodum  adhérente  vestita)  involvitur. 
Id  membranae  pro  maxima  parte  cum  tegmine  in  fistulam  protracto  tunc 
temporis  coalitum,  arte  si  facillima  detraxeris ,  endospermium  integrum 
nudaveris.  Inde  sane  quibusdam  oriri  posset  opinio  nucleum  Ephedrœ 
suonon  hœrerc  legmini;  memorata  autem  membrana  non  solum  a  sincero 
illo  tegmine  fistuligero  difTert,  sed  eliam  pro  legitime  ovuli  tegumento  in- 
teriore,  me  saltem  judice,  haberi  nequit;  namque  licet  illius  apex  fossula 
ssBpius  cavetur,  endostomaque  mentiatur,  impervius  semper  mihi  visus 
est.  Plura  et  certiora  de  argumento  natura  viva  explorais  docebil.  Quod 
si  Ephedrœ  nucleus  duplici  integumento  prster  calycem,  reapse  utere- 
tur,  tubus  ad  puWerem  foecundantem  excipiendumaptatus  tuncexostoma, 
in  Gneio  contra  endostoma  traduceret. 

i.  fipliedra  «mertcanaVVilld.,  .S>  p/.,t.  IV, pari.  11(1805), 
p.860.  — H.  B,  K,,Nov.  Gen.  Am.,  t.  11,  p.  3.  —Rich.,  Cam^ 
ment.  deConif.,  p.  31,  lab.  29,  fig.  2.  —  Meyer,  Dissert,  oil.,  in 
Collect,  cit.,  t.  V,  p.  "281.^=  Ephedra  andina  Pœpp,,in  sched. 
mss.— Mey.,  loc.  cit.,  p.  268.— Cl.Gay,F/.  Chil.,  I,  VI,  p.  iOO. 
s=:  Ë.  ramis  scabriusculis;  spicis  ovatis.  oblusis;  antheris  /t-6; 
bracteis  femineis  supremis  tandem  carnosis  et  fruclnsaeqiianlibus. 

Frutkx'  circiter  orgy alis  (interdum  etiam  arbuscula  sesqui*  vel  bi-or- 
gyalis)  et  ramosissimus,  ramulos  mode  erectof  porrigit,  modo  contra  instar 
Salicis  baby loniccB  demiiûi.  Rami  undique  glaberrimi ,  tactu  scabrius* 
cull,  teretes,  graciles,  primumque  junciformes,  corticulam  virenlem 
induunt  quae  postea,sicut  VitU  noslralis  cortici  mes  est,  in  fibrillas  aridas 
secedit;  rami  isti  nodosi  (internodiis  longitudine  variis,  plerisque  tamen 
circiter  pollicaribus)  modo  sibi  invicem  opponuntur,  modo  quaternatim 
(et  quidem  de  specie  6-12  insimul)  verlicillati  decussantur,  senescendo- 
que  naturam  ligneam  assumunt.  Folia  vix  centimelro  longiora,  connata 
opponuntur,  eorumque  limbus  filiformis  (quandoque  nullus)  in  vaginam 
sequilongam  qua  in  ima  nodus  matrix  (interdum  obsoletus,  contractus) 
latitat,  subilo  dilatatur;  haBC  autem  vagina  tubulosa  integraque  primum, 
ad  basim  usque  gemmis  axillaribus  tumentibus  hinc  et  inde  tandem  scin- 
ditur.  Flores  monœci.  SpiCiE  masculae  admodum  sessiles,  axillares 
(opposite  V.  8ub?erticiUatœ)tiutraria8  terminalefl,  ovat»^  obtus»,  etMO 
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millim.  longSB,  ebracteis  8.  squamis  semiorbicularibus,  concevis,  obtusis- 
simis,  integerriviig,  in  liinbulo  angustissimo  tenuato  et  siibscarioso  pal- 
lentibus ,  basi  breviier  geroinatim  connatis ,  tetrastiche  confertisgimis 
(oppositis),  numeroque  6-10,  in  singulis  spicsB  lateribus  s.  angulis, 
constant.  CALYxlate  sacciformis,  obtusissimus  etS-labiatus  (labiis  integer- 
rimis)  bractea  suflfulciente  brevior  est.  Columna  antherifera  linearis,  com- 
planata,  crassa,  rigida,squamain  maternam  nonnihil  excedit,  antherasque 
exsertas  facit.  ÂNTHERiE  A-6,  aliaB  tetragonal,  alia*  conoidese,  omnes 
obtusissimse ,  recte  truncatse,  sessiles,  superiores  nonnihil  basi  atte- 
nuatae,  flabellatim  confertimque  erect»,  ab  invicem  liberse,  et  extror- 
sum  secundse,  duplici  poro  singulse  in  vertice  dehiscunt,  intusque  septo 
medio  in  locellos  2  dividuntur;  polline  aureo.  Spicje  femineœ  bracteis 
paucioribus,  laxioribus,  basi  plus  minus  geminatim  connatis  (quarum 
extremae  succulentœ  fiunt)  struuntur ,  et  flores  2  contigue  oppositos  in  ver- 
tice sessiles  sustentant.  MiGROPYLE  in  canaliculumexilem,  rectum,  oblique 
truncatum  (ore  propterea  1-labiato)  ultra  calycis  ostiolum  longiuscule 
protrahitur.  Seminis  ovato-lanceolati,  subtriquetri,  anticenempe  deplanati, 
postice  e  contrario  convexi,  tegumentum  exterius  (e  calyce  aptato)  fus- 
cum,  crassum  et  coriaceum  de  more  est;  tunica  autem  interior  tenuis 
et  subachroa  ;  pert>permtt4m  el  emtryo  centralis,  rectus  et  dicotylis, 
simul  pariterque  oleoso-carnosa  ,  aurea.  Semen  immaturum  bracteas 
maternas  diu  longe  excedit,  eisdem  vero  tandem  protractioribus  et  car- 
nosis  factis  aBquatur  et  velatur.  BracteaB  binse  supremae  longe  connas- 
cuntur. 

Nascitur  in  collibus  et  montibus  terrarum  occidentalium  Americas 
meridionalis  totius,  nempe  in  regno  Novo-Granatensi  (Herb.  Harlweg. 
n*  139a),  Quitensi  (Bonplandi  Herb,  n*  S079),  ac  Peruviano  (Dombeyo 
etRuizio  testib.  in  Herb.  Musœi  Paris.)  \  in  variis  BoliviaB  provinciis, 
nempe  Tominensi  et  Ayopayensi,  nee  non  circa  la  Paz^  Oruro  et  Potosiy 
arenam  secus  torrentes  praediligit,  licet  in  apricis  saxosis  montium  fre- 
quens  etiam  oriatur  (Pentlandi  Herb,  n**  25;  Orbiniani  nn.  1516  et 
1519;  Weddelii  nn.  8907  et  4173);  apud  Chilenses  ubique  fere  reperi- 
tur,  videlicet  tum  in  alpibus  praeruptis,  turn  in  plagis  arenosis  ad  litlora 
Oceani,  octobri  ineunte  floret,  vernaculeque  Pingo-Ptngo  et  Frutilla 
(i.  e.  Fragaria)  del  campo  audit  (auctoribus  Galdichaldo,  Gayo,  Pœppi- 
Gio,  CuMiNGio  [Herb.  nn.  372  et  1210]  et  Bertero  in  Herb.  Musœi 
parisiensis). 

In  andibus  Potosinis]ad  nives  usque  sempiternas,  scilicet  ad  altitudinem 
HMD  hexapodum^raraascendit,  secundum  Orbiniuh;  ad  altitudinem  dupio 
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circiier  minorem,  nempe  HCCL  h^xapodum,  in  regione  Tominenâi,  altias 
autem  circa  la  Pazy  crescentem  vidit  clar.  Weddellius. 
(Herb,  Mus.  par.j  Vindobon.y  Monac). 

9.  Epbedra  Tweedlana  C.-Â.  Meyer,  in  Act.  Acad.  SC. 
PetropoL,  1.  cil.,  p.  286,  fig.  9  (tab.  VII).  =  E.  ramis  levibus  ; 
folionimvaginismembriinaceo-scariosis;  bracleis  supremis  spicse 
feuiineae  vix  incrassalis. 

Ab  Ephedra  americana  nostra  praecedente  non  differre  mihi  videlur 
nisi  ramis  hornis  levioribus  (utplurimum  scilicet  neutiquam  scabriusculis), 
foliorumque  vaginis  tenuissimis  membranaceo-scariosis  et  pellucidis.  Hoc 
saltern  de  planta  mere  mascula,  sola  mihi  suppelente,  cujus  spicœ  anthe- 
rifersB  ab  omni  parte  cum  stirpe  prsemissa  congruunt,  dicere  queo.  Spicse 
feminese,  docente  Meyero,  solse  etiam  in  certis  individuis  occurrunt;  ea- 
rumdem  bractesB  tempore  mature  non  carnosae  Heri  credunlur  tubusque 
micropyles  in  ore  tuncatus  et  obsolete  crenulalus  visus  est  (Cfr.  Meyeri 
loc.  cit.) 

In  agro  montevidensi  Brasiliae  australis,  mense  maio  A.  D.  1767, 
Commersoni,  el,  recenliori  œvo,  Gayo  et  Galdichaldo  occurrit.  Specimina 
Meyero  adumbrala,  Tweedio  lecla,  circa  Bonariara  creverant. 

(Herb.  Mus.  par.). 

8.  Ephedra  liuinilis  Wecld.,  in  Ann.  sc.  nat.,  ser.  3, 
t.  XIII  (1850),  p.  251.  —  Walp.,  Annal.,  loc.  cit.  =  E.  humil- 
lima;  foliomm  vaginis  liand  scariosis;  bracleis  femineis  Iaxis, 
supremis  fnictus  dupio  breviores  velanlibus. 

Frutigulus  est  humillimus  cujus  rami  primarii  filiformes  et  nodulosi 
instar  rhizomatum  hypogsei  replant  ;  ex  his  extremis  brachia  nascunlur 
crassiora ,  divaricato-corymbosa ,  brevissima  parlimque  hypogaea  quœ 
ramulos  de  more  junciformes  gracillimos  flexuosos  et  2-5-pollicares 
exserunt.  Ramuli  isti,  ut  decet  arliculali  (internodiis  vix  semi-pollicari- 
bus,  nodis  modice  v.  neutiquam  incrassalis),  vaginulas  geminatim  et  de- 
cussatim  connate  opposilas,  ovato-acutas,  brevissimas,  baud  scariosas, 
tandeiiique  aridas,  foliorum  loco  gerunt.  Spice  feminese  (quse  tanlum 
dantur)  ex  imis  ramulis  epigea^  sessiles  ereclaeque  oriunlur,  singulse  e 
singulis  vaginarum  (foliorum)  axillis  ;  perfectiores  e  bracteis  6-10  late 
ovatis,  vix  acutis,  tenuibus,  quadruplici  decussatoque  ordine  instructis. 
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laxe  imbricatis,  de  more  maxime  insequalibus  et  basi  geminatim  plus  minus 
coalitis  constant;  bractese  supremse  quatuor,  caeteris  multo  majores, 
introrsum  marginenonnihil  revolutœ  ac  longius  connate,  mature  tempore 
crasse  succulents  evadunt  et  nitide  rubent.  Semina  2  juxtaposita,  ovata, 
acutiuscula,hinc  plana,  inde  convexa,fusca  etlevia,  singulis  spicis  summa 
sessiliaque  sustentantur,  et  bracteis  supremis  semper  duplo  longidribus 
excepta  penitus  occultantur;  tubulus  micropyles  longiuscule  extr  i  peri- 
gonii  porum  protractus  oblique  secatur;  perispermium  embryoque  mé- 
dius inclusus  pallide  virent,  nee  aureo  inficiuntur  colore. 

Oritur  in  arenosis  udis  Ândium  peruvianarum  circa  lacum  Titicaca, 
MDCCC  hexapodum  supra  Oceani  ripas,  nee  non  in  jugis  montium  Taco- 
rensium  (provinciœ  peruanse  Tacnensis),  ad  altitudem  HH  hexapodum, 
WEDDELLioque  fnictifera  reporta  est  ann.  18i7  et  1851,  vere.  (Herb, 
propr.  n-  4385). 

(Herb.  Mus.  par.). 

Kb  Ephedra  andina  caius  (ormdim  pusillam,  alpinam,  mentitnr,  brac- 
teis (femineis)  laxioribus,  semineque  dimidio  minori  nee  unquam  exserto 
tuto  sane  distinguitur. 

4.  Kphedra  triandra  TuK,  in  M^ivtn  Flora  Bras.  (rase,  mox 
edit.),  cuo)  fig.  :-  E.  vaginis  foliorum  pellucido-scariosis;  spicis 
ovato-acntis;  antheris  tribus  in  singulis  androphoris;  bracteis 
fructus  stipantibus  vix  incrassatis. 

Frutigulus  undique  glaberrimus,  ramis  teretibus,  gracillimis,  initio 
virentibus  Isevibus  et  junciformibus,  tandem  corticula m  pallenlem  etri- 
matam  induentibus,  atque  e  nodis  incrassatis  brachia  plurima  agentibus  ; 
internodiis  sspius  pollicaribus.  Foliorum  loco  squamsBexstantdecussatae, 
connatoe,  ovato-acutissimse,  longitudine  circiter  lineares,  margine  late 
et  tenuissime  scariosœ,  moxque,  ut  videlur,  ab  invicem  liberae  (vaginula 
intermedia  lacerata  pereunteque)  et  aridse  persistentes.  Flores  ut  videtur 
diœci.  SncM  masculse  angusteovato-acutse,  obtuse  tetragonae,  6-8  millim. 
longsB,  admodum  sessiles  et  erecto-patentes,  aut  oppositse  binantur  aut 
quaternae  circinant;  bracteis  ovatis,  concavis,  duris,  in  margine  tenuato 
subscariosis,  breviter  geminatim  coalitis,  infernis  et  superioribus  acutis, 
mediis  autem  obtusis.  Calyx  e  membrana  tenui,  obovatus,  obtusissimus, 
2-fidus,  labiis  de  more  bracteae  parallelis,  eadem  vix  brevioribus,  modice- 
que  hiantibus.  ânther^e  3  oblongae,  subtetragonae  et  recte  truncatae,  poris 
2  latis  singulse  dehiscunt;  interiores  duae,  tertia  brevier  prioribus  inter- 
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media  et  supposiU;  omiieB  in  susientaculo  communi  lineari'deplanalo 
et  bracieam  œquante  plane  sessiles,  extremsBi  ezsertCB,  oonfertim  erect» 
et  extrorsum  secundœ;  polline  pallido.  Spigm  femine»  ramulos  breves, 
nempe  yix  centimetrum  longos,  ac  sa&pius  de  more  oppositos  solitari» 
terminant;  ovatœ  et  utrinque  acutissim»  sunt  bracteisqne  6-10  ovatis, 
laxe  imbricatiSi  patulis  et  maxime  inœqualibus,  infernis  minimis  acutiori« 
busqoe,  supremis  omnium  maximis  at  brevissime  (extremis  quidem)  basi 
connatis  struuntur.  Floues  2  de  specie  terminales,  oblongo-elliptici, 
plano-convexi  et  anlica  facie,  ut  assolet,  contigui,  bracteis  semper  pro 
maxima  parte  velantur  tubulumque  ex  micropyle  longe  protracta  exilem 
subflexuosum  et  oblique,  ut  videtur,  truncatum  exserunt.  Seuina  fusco- 
badia  Ûorum  forma  m  retinent ,  6*8  mm.  longitudine  metiuntur  bracteis- 
que  ut  videtur  coloratis  at  neuliquam  aut  vix  incrasaatis  tota  fere  abscon- 
dita  excipiuntur.  Quoad  endospermium  aureum  et  embryonem  (ejusdem 
naturae  et  coloris)  conclusum  ,  frutexdeqlio  agitur  Ephedram  andinam 
Pœpp.  prorsus  imita tur. 

Oritur  in  provincia  austro-brasiliensi  del  Rio-Grande  (Herb.  Imp, 
Bras,  et  Gald.,  nn.  697,  877,  1017  et  1743).  Specimina  supra  descripta 
in  herbario  Mussei  parisini  conlinentur. 

{Herb.  Mu$,  par.). 

Tute  distinguitur  a  cseteris  Ephedris  austro-americania  qua  mihi 
innotuerunt,  ejusque  critérium  in  foliorum  vaginis  pellucido-scariosis, 
spicis  utriusque  sexus  acutis,  antheris  ternatim  sociatis  ac  fulcimine  toto 
incluso  innixis,  nee  non  in  seminibus  crassis  et  bracteis  stipantibus  baud 
incrassatis  prsecipue  versa  tur. 
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DES 

FORMATIONS   VÉSICULAIRES 

DANS  LES  CELLULES  VÉGÉTALES, 


Par  n.  Aag.  TRÊCUL. 


IV.  —  Des  vésicules  pseudo-nucléaires. 

Entre  les  vésicules  fausses  vacuoles  et  le  nucleus  s'en  placent 
d'autres  que  je  puis  appeler  vésicules  pseudo-nucléaires  ^  parce 
qu'elles  commencent  par  des  globules  protoplasmiques  homo- 
gènes, semblables  aux  très  jeunes  nucleus.  J'en  citerai  trois  types 
des  plus  intéressants. 

L'une  de  ces  vésicules  est  si  remarquable,  que  j'ai  été  quelque 
temps  sans  savoir  si  je  n'avais  pas  sous  les  yeux  un  végétal  para- 
site nouveau  ;  mais  je  finis  par  découvrir  dans  un  grand  nombre 
de  spécimens,  dont  je  donne  ici  quelques  figures,  des  caractères 
qui  m'ont  prouvé  qu'elle  est  bien  un  élément  du  fruit  du  Soktnum 
nigrum  qui  la  contient,  et  qui  seul  me  l'a  montrée  jusqu'à  présent. 
Pour  bien  l'observer,  il  faut  examiner  le  suc  de  la  baie  sans  ajou- 
ter d'eau. 

Elle  débute  par  un  globule  grisâtre  dont  la  dimension  varie. 
J'en  ai  trouvé  qui  n'avaient  que  0,00/i  de  millimètre  de  diamètre, 
et  d'autres  qui  avaient  jusqu'à  0,0175  (pL  û,  fig.  1,  2,  â).  A  une 
certaine  place  de  la  périphérie  interne  d'un  tel  globule  devenu 
vésicule  naît  une  aréole  lenticulaire  (pi.  4,  fig.  i,  a)  qui  rappelle 
un  nucleus  déprimé;  cette  aréole,  d'abord  incolore  ou  grisâtre 
comme  le  reste  du  contenu  de  la  vésicule,  et  qui  devient  un  peu 
granuleuse  ainsi  que  lui,  se  colore  graduellement  en  vert.  Sa 
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teinte  est  faible  dans  le  principe,  et  acquiert  ensuite  autant  d'in- 
tensité que  le  monire  la  figure  5  en  a,  planche  ft.  Cette  aréole 
vue  de  côté  a  souvent  la  forme  du  croissant.  Le  reste  de  la 
substance  conserve  sa  couleur  grise.  Telle  est  la  vésicule  dans  sa 
plus  grande  simplicité  ;  mais  elle  est  fréquemment  composée.  Alors 
le  globule  gris,  ou  vésicule  primitive,  peut  en  produire  deux,  trois, 
six,  dix,  et  même  vingt  dans  son  intérieur,  et  elle  continue  de  les 
entourer,  ainsi  que  le  font  voir  les  figures  6,  8,  9, 10,  11 ,  12, 13, 
planche  4.  Ces  vingt  vésicules  secondaires  ont  la  même  structure 
et  la  même  dimension  que  la  vésicule  simple  de  la  figure  5,  c'est- 
à-dire  qu'elles  ont  une  aréole  verte  et  un  contenu  grisâtre. 

Les  figures  6  et  9,  planche  4,  montrent  des  vésicules  mères 
contenant  chacune  deux  vésicules  secondaires.  Dans  la  figure  9, 
celles-ci  semblaient  encore  imparfaites  ;  elles  étaient  au  contraire 
achevées  dans  la  figure  6,  et  les  aréoles  étaient  vues  de  côté. 
Dans  la  figure  8,  planche  4,  les  aréoles  étaient  vues  de  face,  ainsi 
que  dans  les  vésicules  secondaires  v'  de  la  figure  10.  Cette  figure  10 
contenait  en  outre,  en  v'\  deux  globules,  qui  probablement  étaient 
le  commencement  de  deux  autres  vésicules  secondaires. 

Dans  quelques  vésicules  des  plus  composées,  on  remarque 
parfois,  parmi  les  vésicules  secondaires,  un  gros  nucleus  vésicu- 
laire  avec  son  nucléole.  C'est  un  tel  nucleus  qui  est  représenté 
en  n,  fig.  12,  pi.  4.  Ha  une  assez  grandedimension  par  rapport  à 
la  vésicule  mère.  On  voit  ses  nucléoles  en  n'. 

Dans  d'autres  vésicules  composées,  il  existe  une  ou  plusieurs 
vésicules  secondaires  remplies  d'un  liquide  rose  (pi.  4,  fig.  13 
et  15  en  r).  Dans  quelques  autres,  le  nombre  des  vésicules  roses 
prédomine,  comme  l'indique  la  figure  21,  dans  laquelle  on  ne 
trouve  plus  que  deux  vésicules  à  aréoles  vertes,  avec  cinq  vésicules 
roses.  Les  organes  représentés  par  les  figures  21  et  15  sem- 
blaient démontrer  que  ces  vésicules  deviennent  des  cellules  ;  car 
ils  sont  en  petit  l'image  d'une  cellule  semblable  à  celle  que 
montre  la  figure  22,  planche  4.  On  arrive  encore  à  la  même  con- 
clusion par  l'observation  de  vésicules  semblables  à  la  figure  14, 
planche  4.  C'est  une  vésicule  dans  laquelle  est  née  une  vésicule 
fausse  vacuole  qui  a  grandi  considérablement,  et  a  refoulé  les 
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autres  vésicules  secondaires  v  sur  le  côté,  avec  le  protoplasma 
qui  les  enveloppe.  Elle  peut  dilater  tellement  la  vésicule  mère,  que 
j'en  ai  mesuré  qui  avaient  le  diamètre  énorme  de  14  centièmes 
de  millimètre.  On  voit  souvent  de  ces  vésicules  fausses  vacuoles, 
que  MM.  MohI  et  Nâgeli  regardent  comme  de  simples  vacuoles, 
se  colorer  en  rose,  c'esl-à-dire  que  Ton  en  Irouve  à  tous  les  degrés 
de  coloration  entre  la  teinte  dite  incolore  et  un  rose  violet  plus  ou 
moins  foncé.  Les  grandes  vésicules  composées,  sans  vésicules 
fausses  vacuoles  ou  sans  vésicules  roses,  atteignent  0,06  de  mil- 
limètre, et  la  vésicule  simple  a  environ  0,0u5  à  0,008  de  milli- 
mètre ordinairement. 

Je  dois  prévenir  une  objection  qui  pourrait  m'être  faite  relative- 
ment à  la  transformation  de  ces  vésicules  composées  en  cellules. 
On  me  dira  peut-êlrc  que  ce  ne  sont  pas  des  vésicules,  mais  des 
jeunes  cellules  nées  par  formation  libre.  Ma  réponse  sera  facile; 
car  il  est  bien  évident  que  les  vésicules  secondaires  renfermées 
dans  les  composées  ne  sont  pas  des  cellules  proprement  dites.  Ce 
sont  certainement  des  vésicules  analogues  aux  vésicules  fausses 
vacuoles  incolores,  ou  roses,  qui  les  accompagnent  quelquefois. 
Or  ces  vésicules  secondaires  (pi.  ft,  fig.  6,  8,  11,  12,  13,  v') 
ont  la  même  structure  que  les  vésicules  simples  (pi.  /i,  fig.  5), 
dont  on  Irouve  tous  les  degrés  de  développement  dans  le  liquide 
de  la  pulpe,  et  ces  vésicules  simples  ont  assurément  la  même 
origine  que  les  vésicules  composées;  elles  commencent  ainsi 
que  ces  dernières  par  un  globule  grisâtre.  Si  la  vésicule  simple 
est  une  vésicule  et  non  une  cellule,  la  vésicule  composée  est 
une  vésicule  aussi.  Si  Ton  admet  que  la  dernière  est  une  cellule, 
la  vésicule  simple,  et  par  conséquent  la  vésicule  secondaire  qui 
est  identique  avec  elle,  sont  aussi  des  cellules.  Si  Ton  ne  veut  pas 
que  la  vésicule  secondaire  renfermée  dans  la  vésicule  composée 
soit  une  vésicule,  mais  une  cellule,  la  vésicule  rose  des  figures  13, 
15,  21,  etc.,  doit  être  également  considérée  comme  une  cellule. 
Il  en  sera  de  même  de  la  vésicule  fausse  vacuole  de  la  figure  14 
/,  planche  4,  qui  refoule  sur  le  côté  les  vésicules  secondaires 
comme  de  simples  grains  ou  vésicules  de  chlorophylle,  avec  les- 
quels elles  ne  sont  pas  sans  analogie.  Le  lien  qui  unit  toutes  ces 

4'  série.  Bot.  T.  X.  (Cahier  n'  3  )  *  0 
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vésicule»  est  si  intime,  que  Ton  trouve  aussi,  éparscs  dans  le 
liquide  inlereellulaire  de  la  pulpe,  des  vésicules  roses  isolées, 
telles  que  les  montrent  les  figures  !25  et  26  (pi.  A)  à  tous  les  de« 
grés  decoloration.  On  ne  trouvera  certainement  pas  de  différence 
entre  ces  vésicules  roses  isolées  et  celles  qui  sont  enfermées  dans 
les  vésicules  composées  (pi.  4,  fig.  là  r,  16  r),  ou  dans  les  cel- 
lules représentées  par  les  figures  22  et  23,  planche  A.  Dans 
(îctte  dernière  iigiire,  les  vésicules  roses  sont  accompagnées, 
de  quelques  vésicules  chlorophylliennes  v.  Si  les  premières  sont 
considérées  comme  déjeunes  cellules,  les  dernières  doivent  Telre 
aussi.  On  voit  donc  déjà  qu'il  existe  une  transition  insensible  entre 
ces  formations  vésiculaires  et  la  cellule  proprement  dite.  Celle  vé- 
rité deviendra  plus  évidente  encore  par  la  suite. 

Si,  d'autre  part,  on  voulait  arguer  de  ce  que  ces  vésicules  à 
aréoles  vertes,  ou  les  globules  qui  leur  donnent  naissance,  ne  sont 
guère  observées  qu'en  dehors  dos  cellules  proprement  dites,  ce 
serait  admettre  qu'il  existe  un  mode  de  multiplication  inlerutri- 
culaire.  Mais  il  me  paraît  bien  plus  vraisemblable  qu'il  arrive  ici 
ce  qui  s'accomplit  dans  le  sac  embryonnaire,  dans  l'albumen  du 
Sparganium  ramosum^  dont  j'ai  parlé  à  l'occasion  de  la  multipli- 
cation  utriculaire  par  les  nucleus,  c'est-à-dire  que  tous  cesglobules 
gris,  que  toutes  ces  vésicules  verles,  roses,  incolores,  sont  nées 
dans  des  cellules  qui  ont  ensuite  été  résorbées,  ou  au  moins  dans 
un  liquide  sorti  des  cellules  mères  par  la  résorption  de  leurs 
membranes  ;  que  ce  liquide  hors  des  cellules  continue  à  vivre,  à 
végéter^  à  donner  naissance  à  de  nouvelles  vésicules,  ou  si  l'on  aime 
mieux  h  de  nouvelles  cellules,  car  évidemment  on  est  conduit  à 
rapprocher  ce  phénomène  du  mode  de  formation  libre  des  cel- 
lules. Il  est  vrai  que,  dans  le  mode  de  mulliplication  utriculaire 
appelé  libre,  les  anatomistes  admettent  qu'il  nait  d'abord  un  nu- 
cleus, que  du  protoplasma  se  dépose  autour  de  ce  nucleus,  et 
qu'une  membrane  utriculaire  nail  autour  de  celui-ci.  J'ai  déjà 
cherché  à  [)rouver,  et  je  crois  avdr  réussi,  que  M.  Hofmelster 
lui-même,  qui  a  si  bien  vu  ce  qui  se  passe  dans  le  sac  embryon- 
naire, est  allé  au  delà  de  ses  observations.  11  n'a  point  vu  le 
dépôt  de  protoplasma  autour  des  nucleus  ;  il  le  dit  à  la  page  10  de 
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son  travail  cité  plus  haut.  Et  pourtant,  influencé  par  les  idées  domi- 
nantes, ii  l'adopte  à  la  page  61,  comme  général  dans  la  muUiplî* 
cation  des  cellules  à  l'intérieur  du  sac  embryonnaire.  MM.  Mohl, 
Nâgeli,  Unger,  Schacht,  Schlelden,  etc.,  admettent  la  même  théo* 
rie.  Un  examen  plus  attentif*  les  amènera  ù  reconnaître,  j'en  ai  la 
conviction,  que,  dans  cette  circonstance,  c'est  la  membrane  de  la 
vésicule  nucléaire  elle-même  (|ui  devient  la  membrane  utriculaire. 
C'est  absolument  ce  qui  se  passe  chez  beaucoup  de  mes  vésicules; 
On  le  voit  donc,  de  quelque  manière  que  l'on  envisage  la  question, 
on  trouve  que  ces  formations  vésiculaires  se  confondent  avec  les 
cellules  ordinaires.   • 

Cela  prouve  que  nos  définitions  ne  peuvent  souvent  rien  pré- 
senter d'absolu,  et  que  nous  ne  devons  pas  attacher  trop  d'impor- 
tance à  les  rendre  très  précises,  puisqu'il  est  impossible  dans 
beaucoup  de  cas  de  leur  donner  toute  la  netteté  que  peut  désirer 
notre  raison. 

Bornons-nous  donc  à  nommer  celluleê  les  organes  vésiculaires 
qui  sont  ordinairement  munis  d'une  enveloppe  de  cellulose,  et 
vésicules  les  petits  organes  vésiculiformes  qui  sont  renfermés  dans 
les  cellules  ordinaires,  en  reconnaissant  par  la  pensée  le  lien  in- 
time qui  unit  les  unes  aux  autres. 

Après  cetle  digression ,  je  reviens  à  mes  vésicules  pseudo- 
nucléaires, dont  d'autres  exemples  m'ont  été  offerts  par  les  Sola- 
nutn  Dulcamara  et  Berterii. 

Ces  vésiC/Ules  commencent  aussi  par  des  globules  gris,  li  paraît 
y  en  avoir  au  moins  deux  sortes  dans  la  baie  du  Solatium  Dulca- 
mara :  les  uns  fort  petits  (pi.  &,  fig.  «^1,  32),  les  autres  beaucoup 
plus  volumineux  (fig.  37,  38).  L'une  et  l'autre  sorte  conduit  à  la 
cellule  contenant  des  vésicules,  qui  renferment  elles-mêmes  des 
granules  de  couleur  rouge  de  Mars  ;  mais  ces  deux  sortes  ne  se 
comportent  pas  identiquement  de  la  même  manière.  Dans  les  uns, 
et  ce  sont  surtout  les  plus  gros  chez  lesquels  on  remarque  ce  phé- 
nomène, il  se  fait  souvent  une  vacuole  qui  finit  par  occuper  à  peu 
près  toute  la  cavité  de  la  vésicule,  en  refoulant  le  protoplasma  qui 
est  bientôt  réduit  à  une  couche  périphérique  plus  ou  moins  épaisse, 
soit  sur  tout  le  pourtour  de  la  vésicule  comme  dans  la  fig.  39,  pi.  4, 
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soit  sur  une  partie  de  ce  pourtour,  comme  figure  Al.  Dans  ce  pro- 
toplasma se  manifeslent  des  petites  taches  orangées,  qui  ne  tardent 
pas  à  se  montrer  comme  des  vésicules  contenant  des  granules 
colorés.  Dans  d'autres  globules  grisâtres,  le  protoplasma  semble 
avoir  entièrement  disparu  (pi.  &,  fig.  &0);  tout  le  contenu  delà 
vésicule  est  homogène  et  incolore  ;  mais  du  pourtour  interne  de 
la  pellicule  qui  la  limite  naissent  çà  et  là  de  petites  eminences 
orangées  ou  rouges  c,  enserrant  déjà  de  très  petits  granules  plus 
foncés,  lesquelles  eminences  deviennent  des  vésicules. 

Chez  les  plus  petits  globules  gris,  comme  le  montre  la  gradation 
qui  existe  dans  les  figures  31, 32, 33,  3/i,  35  et  36  de  la  planche  &, 
on  n'observe,  à  aucune  époque,  de  vacuole  ou  de  vésicule  fausse 
vacuole  ;  on  voit  poindre  ça  et  là  dans  le  contenu  grisâtre  des  ponc- 
tuations rouges,  dont  le  nombre  et  la  largeur  augmentent  avec 
Taccroissement  de  la  vésicule.  Dans  les  petites  vésicules  représen- 
tées à  la  planche  l\  par  les  figures  33,  3i!i  et  35,  on  ne  distinguait 
que  des  taches  rouges  mal  limitées;  dans  la  vésicule  représentée 
par  la  figure  36,  au  contraire,  un  examen  attentif  faisait  découvrir 
que  les  taches  rouges,  qui  étaient  aussi  très  élargies  et  elles- 
mêmes  en  apparence  granuleuses,  occupaient  chacune  le  centre 
d'une  masse  protoplasmique  grisâtre,  séparée  de  ses  voisines  par 
une  légère  ligne  sombre.  Enfin,  dans  certaines  vésicules,  les 
masses  proloplasmiques  à  contenu  coloré,  ou  jeunes  vésicules 
secondaires,  étaient  très  nombreuses  (pi.  4,  fig.  36);  tandis  que 
chez  d'autres,  il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  de  ces  vésicules  de 
second  ordre  (pi.  û,  fig.  45,  46  et  47). 

Dans  l 'arrière-saison,  quand  les  organes  herbacés  de  la  plante 
commencent  à  se  flétrir,  ou  peut-être  à  la  dernière  période  de  la 
végétation  des  fruits  du  Solatium  Duteamara,  j'ai  trouvé  fréquem- 
ment, dans  ces  baies,  de  grosses  vésicules  globuleuses  aussi,  rem- 
plies par  un  grand  nombre  de  grains  assez  gros  et  incolores,  qui 
étaient  entourés  par  le  contenu  de  la  vésicule,  dans  lequel  la  ma- 
tière colorante  rouge  paraissait  suspendue  ou  plutôt  dissoute  ;  les 
grains  eux-mêmes  semblaient  incolores,  comme  le  nrionlre  la 
figure  48. 

Dans  le  Solanum  Berterii^  les  globules  grisâtres  primitifs,  plus 
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OU  moins  volumineux  (p].  A,  fig.  50,  51  et  52),  produisaient  ordi- 
nairement une  ou  plusieurs  vacuoles  ou  vésicules  fausses  vacuoles 
dans  rintérieur  de  leur  proloplasma  (je  me  sers  ici  indifféremment 
de  ces  deux  ternies  vacuoles  et  vésicules  fausses  vacuoles^  parce 
que  dans  ces  petits  organes  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  dire  s'il 
y  a  vésicule  ou  non  ;  cependant  je  suis  porté  ù  croire,  par  l'ana- 
logie avec  les  objets  représentés  par  les  figures  16,  17,  18,  19, 
20,  21,  etc.,  qu'il  y  a  vésicule).  Les  cavités  occupent  une  étendue 
plus  ou  moins  considérable  (pi.  A,  fig.  53  à  59).  Quand  il  n*y  a 
qu'une  couche  peu  épaisse  de  protoplasma  autour  de  la  vésicule 
mère,  comme  figure  55,  on  voit  naître  dans  ce  protoplasma  des 
globules  jaunes  ou  vésicules  secondaires  (fig.  66)  qui  sont  pour- 
vues elles-mêmes  de  fines  granulations.  Quand  le  protoplasma  est 
répandu  inégalement  sur  deux  ou  plusieurs  portions  du  pourtour 
delà  vésicule,  les  vésicules  secondaires  n'occupent  que  ces  espaces 
(fig.  56);  quand  il  est  réparti  à  peu  près  également,  les  vésicules 
secondaires  peuvent  naître  sur  toute  la  périphérie  interne  de  la 
vésicule,  comme  dans  la  figure  57,  planche  4.  D'autres  fois,  au 
contraire,  il  ne  se  fait  pas  de  vacuoles  dans  le  protoplasma  du  glo- 
bule gris  ou  vésicule  mère,  ou,  s'il  s'en  fait,  elles  n'occupent 
qu'une  petite  étendue.  Dans  la  vésicule  représentée  par  la  figure  59, 
planche  4,  on  observait  de  ces  cavités  v"  ;  à  l'intérieur  de  la  vési- 
cule qu'indique  la  figure  58,  il  ne  s'en  était  pas  développé.  Dans 
ces  circonstances,  les  vésicules  secondaires  v'  ne  naissaient  plus 
au  pourtour  de  la  vésicule  mère;  elles  étaient  éparsesdans  son 
contenu  incolore,  comme  on  le  voit  dans  les  figures  58  et  59  que 
je  viens  de  citer.  Ces  vésicules  secondaires  v'  donnaient  elles- 
mêmes  naissance  à  des  globules  jaunes  relativement  gros,  qui 
étaient,  selon  toute  probabilité,  des  vésicules  de  troisième  géné- 
ration, mais  dont  l'opacité  empêchait  de  voir  l'intérieur. 

Ces  diverses  sortes  de  vésicules  mères,  nées,  ainsi  que  le  nu- 
cleus, d'un  globule  protoplasmique  grisalre,  prenaient  donc  aussi 
les  caractères  et  les  dimensions  de  cellules  véritables,  dans  les 
fruits  des  Solatium  Dulcamara  et  Berterii^  de  même  que  les  vé- 
sicules citées  précédemment. 

Enfin  la  troisième  vésicule  pseudo-nucléaire  que  j'ai  l'intention 
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(le  décrire  se  rencontre  dans  le  pédoncule  charnu  du  Pgdocarpui 
sinensis.  Bien  que  je  ne  l'aie  pas  vue  se  changer  en  cellule  véritable, 
elle  n'est  pas  moins  intéressante  que  les  précédentes,  parce  qu'elle 
olTre  un  mode  de  multiplication  analogue  à  celui  de  certaines  cel- 
lules. Cette  vésicule  ou  ces  vésicules  (car  il  paraît  y  en  avoir  plu- 
sieurs sortes)  sont  incolores,  ainsi  que  leur  contenu.  I^b  unes  ont 
des  parois  relativement  assez  épaisses  et  l'apparence  de  nucleus 
(pi.  3,  fig,  11)  plus  ou  moins  volumineux.  Les  autres,  de  dimen- 
sions extrêmement  variables  (pi.  3,  fig.  14  et  15),  ont  des  parois 
très  minces.  D'autres  contiennent  des  grains  d'amidon,  comme 
dans  les  figures  18  et  19en  a,  planche  3.  Ces  dernières  s'éloignent 
des  vésicules  pseudo-nucléaires ,  et  rentrent  dans  la  catégorie 
des  Brutbidschen  de  M.  Niigeli,  et  que  j*appelle  vésicules  miootes^ 
parce  que  le  mot  allemand  ne  saurait  être  convenablement  traduit 
en  français,  et  aussi  parce  qu'elles  semblent  tenir  le  milieu  entre 
la  vésicule  chlorophyllienne,  la  vésicule  amylacée  et  la  cellule  pro- 
prement dite.  Ces  dernières  vésicules  du  Podocarpus  paraissent 
avoir,  comme  les  autres,  la  faculté  de  se  multiplier  (ilg.  19,  b). 

Quand  la  membrane  de  la  vésicule  a  une  certaine  épaisseur, 
que  celle-ci  soit  réellement  un  nucleus  ou  non  (je  n'y  ai  pas  vu 
de  nucléole),  on  remarque  fréquemment  sur  cette  membrane 
une  partie,  quelquefois  deux«  et  probablement  il  y  en  a  parfois 
davantage,  où  elle  est  très  amincie,  comme  en  6,  fig.  11,  pL  3. 
Chez  d'autres  vésicules,  (*^lte  partie  amincie  se  dilate  considérable- 
ment (pi.  3,  iig.  12  b  et  13  6).  La  partie  a  de  ces  figures  repré* 
sente  la  vésicule  mère,  et  la  partie  6  la  portion  dilatée  de  cette 
vésicule.  Â  la  figure  12  en  c,  on  voit  s'élever,  sur  la  partie  nou- 
velle de  la  vésicule,  des  petites  anses  qui  sont,  par  rapport  à  la 
partie  6,  ce  qu'elle  est  elle-même  par  rapport  à  la  vésicule  mère  a. 
Sur  la  figure  17,  on  observe  un  grand  nombre  de  proéminences 
semblables,  mais  plus  grandes,  occupant  une  étendue  assez  con- 
sidérable de  la  surface  de  la  vésicule  mère.  La  figure  14  repré- 
sente une  série  de  vésicules,  qui  semblent  avoir  eu  pour  point  de 
déi)art  la  vésicule  a.  La  dégradation  dans  la  dimension  de  chacune 
des  vésicules  a,  &,c,ci,e,  parait  au  moins  l'indiquer.  La  figure  15 
représente  plusieurs  petites  vésicules  nées  dans  le  liquide  même 
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OU  séparées  des  vésicules  mères.  La  figure  16  de  la  plauche  â  en 
indique  une  qui  avait  à  sa  surface  une  série  décroissante  de  très 
petites  vésicules  à  côté  les  unes  des  autres.  Leur  position  en  série 
décroissante  montre  bien  qu'elles  sont  nées  là  de  la  vésicule  qui 
les  porte,  selon  toute  apparence  de  la  même  manière  que  les  am- 
poules c  de  la  figure  12  se  développent  sur  la  partie  b  de  cette 
vésicule. 

J'ai  figuré  deux  spécimens  des  vésicules  contenant  do  Tamidon  ! 
Tune  simple  (pi.  3,  fig.  18),  Tautre  (fig.  19)  portant  deux  vési» 
cules  b  plus  petites,  auxquelles  elle  a  donné  naissance. 

Ces  curieuses  vésicules  du  pédoncule  du  Podocarpm  sinensis 
sont  une  nouvelle  preuve,  sous  une  autre  forme,  de  l'analogie  des 
vésicules  proprement  dites  avec  les  cellules  ordinaires. 

V.  —  Des  vésicules  chromulipères. 

Les  matières  colorantes  ne  sont  pas  toujours  répàrlies  de  la 
même  manière  dans  les  cellules  végétales.  Quelquefois  même 
elles  n'y  existent  pas  toutes  formées;  elles  ont  besoin  de  l'in- 
fluence oxygénante  de  l'air  pour  apparaître  dans  certains  végétaux. 
Tel  est,  par  exemple,  l'indigo  dans  les  diverses  plantes  qui  le  ren- 
ferment. La  garance  est  à  peu  près  dans  le  même  cas.  Ne  formant 
qu'une  solution  jaune  assez  faiblement  colorée  dans  les  cellules  de 
la  plante  vivante,  elle  acquiert  sa  belle  couleur  rouge  par  l'oxygé- 
nation. Quant  aux  matières  pigmcntaires  des  végétaux,  elles  sont 
tantôt  en  dissolution  dans  le  contenu  de  la  cellule  (Iqs  couleurs  rou^ 
ges,  roses,  violettes,  bleues,  sont  le  plus  souvent  dans  ce  cas  (1); 
la  couleur  jaune  de  la  racine  de  Rhubarbe,  celle  du  6 wcvma, etc., 
sont  aussi  à  l'état  liquide  dans  les  cellules),  tantôt  elles  imprègnent 
même  la  membrane  cellulaire  (bois  de  Campêche,  bois  du  Bré- 
sil, etc.),  tantôt  elles  sont  répandues  seulement  au  pourtour  in- 
terne de  la  cellule,  mêlées  i\  la  couche  proloplasmique  qui  les 
produit  (p|.  5,  fig.  ]  ^4,  et  33  a,  6,  c)  ;  ou  bien  elles  y  soïU  con* 
tenues  dans  des  sortes  de  petites  masses  de  formes  diverses,  qui 

(1)  Note  de  fauteur.  —  On  verra  plus  loin  que  la  matière  colorante  bleue 
est  quelquefois  à  Télal  ^raouleox. 
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sont  fréquemment  revêtues  d'une  pellicule  mince,  et  constituent 
alors  des  vésicules  réelles.  Ce  sont  ces  petites  masses  ou  grains, 
surtout  les  grains  dechlorophylle.quiontété  l'objet  de  recherches 
et  de  discussions  si  nombreuses,  ayant  pour  but  de  déterminer 
s'ils  sont  ou  non  limités  par  une  membrane. 

Andrea  Comparetti  {Prodromo  defisica  vegelabile^  Padova,  1 791 , 
p.  11)  parait  avoir  le  premier  signalé  les  grains  veris;  il  semble 
même  avoir  vu  les  grains  d'amidon  (sans  toutefois  en  indiquer  la 
nature)  enveloppés  par  la  matière  verte. 

Sprcngel  {Anleitung  zurKenntnissdei' Gewàchse^HMe, i&02) 
employa  le  mot  vésicule  pour  la  première  fois,  dans  le  sens  qu*on 
lui  attribue  aujourd'hui,  pour  désigner  les  grains  d'amidon  et  ceux 
de  chlorophylle,  qu'il  considérait  comme  les  rudiments  des  cel- 
lules. Il  est  vrai  qu'il  ne  nomme  pas  l'amidon,  et  qu'il  ne  parle  pas 
de  la  couleur  verte  des  vésicules  ;  mais  il  indique  assez  le  premier 
,  (page  89)  comme  existant  dans  les  cellules  des  cotylédons  du 
Haricot,  et  les  secondes  (page  98)  dans  les  végétaux  aquatiques 
inférieurs  composés  simplement  de  cellules. 

Treviranus  {Fom  inwendigen  Bau  der  Gewàchse^eïc,^  Gôltin- 
gen,  1806)  partage  Tavis  de  Sprengel.  Il  dit  aussi  que  dans  les 
plantes  aquatiques,  les  grains  sont  pâles  ou  incolores  dans  la  partie 
plongée  dans  l'eau ,  et  qu'ils  sont  verls  dans  la  partie  aérienne. 
Dans  le  pétiole  de  V  Aucuha  japonica^  il  a  vu  la  matière  verte  dis- 
posée en  amas  (probablement  autour  du  nucleus). 

Vahlenberg  {De  sedibus  materiarum  immedialis  in  plantis^ 
1806,  p.  69-70)  a  remarqué  l'état  amorphe  (qu'il  appelle  gluti- 
neux)  de  la  matière  verte,  et  l'état  granuleux,  qu'a  l'exemple  des 
anciens  chimistes,  il  appelle  fécule  verte  (fecula  viridis).  Cette 
dernière  résulterait  d'une  modification,  d'une  sorte  de  coagulation 
du  suc  cellulaire. 

Link  (Grundlehren  der  Anat.  u.  PhysioL  der  Pflanzen^  Gdttin- 
gen,  1807,  p.  36)  dit  que  l'on  pourrait  nommer  la  matière  verte 
matière  colorante  résineuse^  et  qu'elle  se  présente  dans  les  plantes 
soit  comme  une  masse  grasse  granuleuse,  soit  comme  des  vési- 
cules, ou  bien  comme  un  revêtement  épais  de  la  paroi  cellulaire. 
Plus  tard  il  pensa  {Elém.  de  philos,  bol.^  §  54)  que  la  chloro- 
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phylle  se  forme  toujours  sous  Télat  globuleux,  qu'elle  abandonne- 
rait ensuite. 

Moldenhawer  (1812)  crut,  comme  Wahlenberg,  que  les  grains 
étaient  le  résultat  de  la  coagulation  du  suc. 

Dutrochet  prétendit  que  les  globules  verts  des  végétaux,  et  en 
particulier  de  la  Sensitive,  étaient  des  corpuscules  nerveux,  c  est-à- 
dire  des  cellules  globuleuses,  microscopiques,  remplies  de  sub- 
stance nerveuse.  Il  abandonna  plus  tard  cette  opinion. 

Turpin  {Mém.  du  Mus.  d'hist.  naU,  t.  XVI,  1828,  —  jénn.  de 
la  Soc.  d* hor L' de  Paris ^  III)  et  Raspail  {Nouv.  syst,  de  chimie  orga^ 
nique;  Nouv.  syst.  de  physioL  végélale,  1837,  p.  227)  admirent, 
comme  Sprengel  et  Treviranus,  que  les  grains  de  chlorophylle  et 
Tamidon  étaient  des  petites  vésicules  qui  devenaient  des  cellules 
en  se  développant.  Voici  comment  M.  Raspail  explique  Torigine 
de  ces  vésicules,  à  la  page  indiquée  plus  haut  :  «  La  paroi  des  cel- 
lules serait  composée  de  globules  pressés  les  uns  contre  les  autres 
et  assez  petits  pour  être  invisibles.  Par  suite  d'une  impulsion  fé- 
condante, quelques-uns  de  ces  grains  s'accroissent  en  dedans  de 
la  cellule  ou  vésicule  mère,  et  donnent  ainsi  naissance  soit  aux 
granules  verts,  soit  aux  granules  féculents,  qui,  a  cause  de  cela, 
sont  attachés  par  unhile  à  la  paroi  cellulaire.  Bientôt  ces  granules 
se  pressent  les  uns  contre  les  autres  en  grandissant  ;  ils  remplis- 
sent alors  d'un  vrai  tissu  cellulaire  la  capacité  du  tégument.  » 

Je  n'indique  ici  celle  théorie  qu'afin  de  montrer  qu'elle  n'a 
rien  de  commun  avec  la  transformation  des  vésicules  en  cellules, 
que  je  signale  dans  ce  travail  à  l'occasion  de  diverses  sortes  de 
vésicules.  Il  en  est  de  même  de  la  théorie  de  Turpin,  qui  n'avait 
pas  plus  de  raisons  que  Sprengel  et  Treviranus  pour  émettre  une 
telle  opinion. 

Meyen  [Phyiotomie,  Berlin,  1830,  p.  l/i8-151)  admit  l'exis- 
tence des  vésicules  dans  le  suc  cellulaire.  Elles  sont,  dit-il,  ordi- 
nairement colorées  en  vert  dans  le  caudex  ascendant,  et  incolores 
dans  le  caudex  descendant.  Les  vésicules  vertes  doivent  cette  teinte 
à  de  la  chlorophylle  étendue  ^ur  leur  périphérie  interne.  Les  vési- 
cules incolores  de  la  racine  brunissent  quelquefois  en  vieillissant. 
Meyen  crut  plus  tard  s'être  trompé  en  admettant  l'existence  des 
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vésicuieB,  car  il  dit  a  la  page  201  du  tome  I*'  du  Neues  System 
der  Pflanzenphysiobgie^  publié  en  1837,  qu'il  a  été  induit  en 
erreur  par  des  grossissements  trop  faibles,  et  par  les  vésicules 
vertes  qui ,  dans  les  cellules  des  conferves,  sont  bien  des  vési- 
cules, mais  qui  In  représentent  des  spores. 

De  Mirbel,  en  1831  {Recherchée  anatomiques  et  physiologtqueâ 
sur  le  Marghantia  polymorfha,  etc.,  Mém.  de  VAcad.^  t.  XIII, 
p.  3À/i),  dit  que  la  matière  verte  de  cette  plante  est  contenue  dans 
des  sphérioles  ou  petites  vésicules  fixées  sur  les  membranes  cel- 
lulaires. 

Treviranus (fei^r.  %,  Pflan%enphysiologie,ip.  78*83, et PAyno/. 
der  Gewachscj  Bonn,  1835,  t.  Il,  $  36/i)  dit  que  les  globules 
proviennent  de  l'organisation  de  la  matière  Verte  amorphe;  que 
dans  les  cellules  des  conferves,  on  ne  voit  dans  le  principe,  à 
chaque  articulation,  que  de  la  chlorophylle  gélatineuse  en  grande 
quantité  et  un  très  petit  nombre  de  granules.  Plus  tard,  la  matière 
amorphe  diminue  à  mesure  que  le  nombre  des  granules  augmente. 
Enfin,  plus  tard  encore  il  ne  reste  aucune  trace  du  principe  géla- 
tineux. 

M.  H.  Mohl  (ilnn.  se.  nat.j  1837,  t.  IX)  dislingue  la  chloro* 
phylie  amorphe  et  la  chlorophylle  granuleuse.  11  n'admet  pas  la 
nature  vésiculaire  de  celle-ci,  et  il  assure  que  les  grains  dechloro* 
phylie  bien  développés  ont  toujours  pour  noyau  un  ou  plusieurs 
grains  d'amidon.  Ces  grains  peuvent  être  ou  fixés  à  la  paroi,  ou 
nager  dans  le  suc  de  la  cellule,  ou  être  réunis  autour  du  nucleus. 

M.  Th.  Hartig,  qui  adéjà  émis  trois  théories  sur  la  constitutionde 
la  cellule,  pensait,  en  1  Hk  {Dos  Leben  der  PfUmzenMelle.  Berlin), 
que  la  jeune  cellule  serait  formée  dans  le  principe  par  une  mem- 
brane simple,  qui  envelopperait  le  contenu  liquide  de  la  cellule. 
Cette  membrane  se  dédoublerait,  et  entre  o«s  deux  pellicules  naîtrait 
la  nouvelle  génération  de  cellules.  Celles-ci  seraient  de  trois  sortes  : 
les  cellules  de  digestion,  les  cellules  de  multiplication  et  les  cellules 
colorées.  M.  Hartig  nomme  ces  dernières  cellules  de  rsucHROMB 
{Euchromzellen),  et  il  pense  que,  de  même  qu'elles  sont  contenues 
entre  les  deux  niembranes  de  la  paroi  cellulaire,  elles  renferment 
elles-^mêmes  la  motière  colorante  dans  une  duplicature  de  la  peIK* 
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ciile  qui  les  constitue.  Il  signale  les  cellules  rouges  du  Umicera 
gr<Ua,  les  cellules  bleues  du  Rubus  fruticosa  et  les  jaunes  du 
Cucurbita  Melopcpo.  11  ne  paraît  pas  avoir  vu  les  corps  fusiformes 
rouges  des  Ijmicera,  im  signalé  son  opinion  nouvelle  en  parlant 
du  nucleus  et  j'y  reviendrai  en  traitant  de  Tamidon. 

M.  Niigeli  {Zeitschrifl  fiir  wi$s.  Bot. ,  von  Schleiden  und  C.  Nà^ , 
geli^  1846)  considère  les  grains  de  chlorophylle  comme  des  vési- 
cules qu'il  compare  aux  cellules,  il  vajusqu'a  dire  que  ces  vésicules 
ont  une  paroi  de  cellulose.  Aujourd'hui  il  l'egorde  avec  raison  la 
membrane  des  vésicules  comme  de  nature  protoplasmique.  En 
1847  {Zeitschrift^  etc.),  dans  un  travail  intitulé  î  Blàschenfbrmige 
Gebilde  im  Inhalte  der  Pflanzenzelle^  le  même  savant  range  sous 
le  nom  de  vésicules  colorées  (Farbblàschen),  les  grains  de  chloro*- 
phylle  et  les  autres  granules  colorés  du  conlenu  de  la  cellule.  Il  a 
étudié  ces  vésicules  principalement  dans  tes  végétaux  inférieurs^ 
et  dans  les  Algues  en  particulier.  Il  distingue  les  vésicules  vertes  et 
les  rouges,  les  bleues  et  les  jaunes*  Les  vésicules  vertes  et  lès 
rouges  naissent  de  deux  manières  :  l""  dans  le  suc  cellulaire,  sous 
la  forme  de  petits  grains  verts  ou  rouges,  qui  s'accroissent  et  arri- 
vent enfin  à  montrer  la  structure  vésiculaire  ;  3^  par  division  d'une 
vésicule  mère  qui  s'allonge,  se  cloisonne  transversalement  et  se 
partage  ensuite  en  deux  vésicules  nouvelles,  M.  NSgeli  ne  dit  que 
quelques  mots  des  vésicules  jaunes  et  des  vésicules  bleues,  qui  ne 
lui  sont,  dit-il,  pas  suffisamment  connues. 

M.  Queketl  {Annals  of  natural  History,  1846,  t.  XYIII,  p.  195) 
pense  que  la  chlorophylle  naît  toujours  du  nucleus.  Cette  opinion^ 
développée  par  M.  A.  Gris  en  1857,  fut  suscitée  par  des  faits  par- 
ticuliers assez  nombreux,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  peuvent  être 
généralisés. 

MiM.  Gœppert  et  Cohn  {Bol.  Zeit.^  1849,  p.  681),  dans  un  tra- 
vail intitulé  Ueber  die  Rotation  des  Zellenhaltes  in  Nitella  flean* 
lis,  n'ont  pu  reconnaître  la  structure  des  grains  de  chlorophylle 
dans  la  cellule  vivante  ;  mais  en  la  tuant  par  un  agent  chimique  ou 
par  une  blessure  mécanique,  ils  ont  vu  que  les  grains  de  chloro- 
phylle échappés  dans  l'eau  se  gonflent,  que  la  matière  verte  se 
répartit  tout  autour  du  globule,  ou  quelquefois  y  forme  un  petit 
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amas  sur  un  point,  tandis  que  les  autres  parties  du  globule  sont 
incolores.  Ils  ont  vu  les  globules  gonflés  par  l'endosmose  se  crever 
et  laisser  sortir  leur  contenu.  Ces  globules  s'amincissent  peu  à 
peu,  se  déforment  et  Onissent  par  disparaître  tout  à  fait.  Ces  deux 
savants  inclinent  à  penser  que  ces  faits  sont  d'un  grand  poids  en 
faveur  de  l'opinion  de  Meyen,  soutenue  aussi  par  Niigeli ,  que 
chez  le  Nitella  les  grains  de  chlorophylle  sont  des  vésicules. 

M.  Hofmeister  {Fergleichende  Uniersuchungen  der  Keimung, 
Entfaltung  und  Fruchtbildung  Kàherer  Kryptogamen^elc. ,  Leipzig, 
1851)  s'exprime  ainsi  dans  une  note,  à  la  page  10  :  <c....  Je  suis 
porté  à  croire  que  la  naissance  des  corpuscules  de  chlorophylle  est 
celle-ci  :  Dans  les  jeunes  cellules,  la  chlorophylle  apparaît  sans 
forme,  c'est-à-dire  que  la  matière  colorante  est  distribuée  en  par- 
ticules inappréciables  dans  le  liquide  muqueux  du  contenu.  Pen- 
dant le  développement  ultérieur,  les  parlies  colorées  se  réunissent 
en  goultessphériques,  qui  peuvent  se  revêtir  ultérieurement  d'une 
membrane  et  se  multiplier  par  division....  Une  solution  complète 
de  la  question  ne  deviendra  possible  probablement  que  par  un 
perfectionnement  du  microscope.  » 

M.  Unger  {ÀnaL  und  Physiot.  der  Pflanzen ,  1855)  admet 
qu'il  existe  dans  les  cellules,  outre  le  nucleus,  d'autres  corps 
vésiculaires  et  des  grains  de  forme  et  de  structure  variées.  Les 
plus  importants  sont  la  vésicule  de  la  chlorophylle  et  autres 
vésicules  colorées,  les  grains  d'amidon,  les  grains  de  mucus,  etc. 
Tous  ces  corps  n'ont  qu'une  existence  transitoire  et  ne  sont  que 
d'june  importance  secondaire  pour  la  cellule.  La  chlorophylle 
se  présente  à  l'état  amorphe,  réunie  en  bandelettes  ou  en  glo- 
bules. Ces  derniers,  qui  peuvent  renfermer  ou  non  de  l'amidon, 
sont  souvent  revêtus  d'une  membrane  vésiculaire.  Les  plus  grosses 
vésicules  de  chlorophylle  n'auraient,  suivant  lui ,  pas  plus  de 
0,002  à  0,0085  de  ligne.  Outre  la  vésicule  verte,  M.  Unger  cite 
les  vésicules  bleue  et  rouge  qui  ne  sont  que  très  rares  et  se  pré- 
sentent chez  le  Begonia  discolor  y  les  Passiflora  laciniala^  tuberosa. 
N'ayant  pas  encore  vérifié  ces  observations,  Je  ne  puis  dire  si  les 
vésicules  contenues  dans  ces  plantes  sont  rouges  ou  bleues  ;  car 
M.  Unger  n'est  pas  précis  à  cet  égaixl.  Il  dit  seulement  plus  loin, 
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dans  une  note,  que  dans  le  fruit  du  Passiflora  laciniata  il  existe  une 
grosse  vésicule  bleue,  outre  le  nucleus  et  les  grains  de  chloro- 
phylle. Il  signale  aussi  des  vésicules  jaunes  dans  le  fruit  du 
Capsicum  cerasiforme.  M.  Unger  admet  égaleofient  Texistence  de 
grains  rouges,  bleus  et  jaunes.  Les  grains  jaunes  sont  fusifornies 
dans  le  périgone  du  Sirelitzia  regina  et  dans  les  baies  du  Lonicera 
alpigena.  Je  dirai  plus  loin  que  dans  les  Lonicera  il  y  a  de  belles 
vésicules  arrondies  que  M.  Unger  n'a  pas  aperçues  et  dont  naissent 
ces  filets  fusiformes. 

Le  court  article  de  M.  Unger  et  celui  de  M.  Nâgeli  sont  les 
nneilleurs  travaux  qui  aient  été  faits  sur  les  formations  vésiculaires. 
Toutefois  M.  Unger  n'admet  pas  la  nature  vésiculaire  de  l'ami- 
don granuleux,  et  M.  Nàgeli,  qui  la  reconnaissait  en  18i!i7,  la  nie 
en  1858. 

Malgré  ces  intéressantes  observations,  M.  Hugo  Mohl  persiste, 
en  1855,  dans  son  nouveau  travail  sur  la  chlorophylle,  à  nier 
l'existence  des  vésicules  en  général.  Pour  lui ,  la  cellule  est  la 
seule  formation  vésiculiforme  qui  soit  dans  les  végétaux.  «  Mes 
recherches,  dit-il  {Ànn.  se.  nat.  1856,  4«  sér.,  t.  VI,  p.  141),  ne 
m'ont  jamais  montré  dans  les  grains  de  chlorophylle,  pas  plus  que 
dans  le  nucleus  cellulaire,  dans  les  grains  de  fécule,  etc.,  une 
membrane  de  cellulose,  comparable  à  celle  des  cellules;  aussi, 
dans  mes  éléments  d'anatomie  et  de  physiologie  de  la  cellule, 
me  suis-je  prononcé  contre  la  théorie  de  la  vésicule^  comme  étant 
en  contradiction  formelle  avec  les  faits.  »  M.  Mohl  aurait  raison 
s'il  se  bornait  à  dire  que  la  membrane  des  vésicules  n'est  pas 
composée  de  cellulose,  et  M.  Nâgeli  a  lui-même  reconnu  son  er* 
reur  à  cet  égard  ;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  rejeter  complètement 
l'existence  des  vésicules.  Je  citerai  de  nombreux  exemples  qui 
prouvent  que  les  vésicules  existent  bien  réellement,  et  de  plus 
qu'elles  sont  liées  avec  les  cellules  par  une  affinité  telle  qu'il  est 
impossible  de  donner  une  définition  rigoureuse  des  unes  et  des 
autres,  tant  elles  se  confondent  dans  certains  cas  assez  nombreux 
déjà.  M.  Nâgeli  distinguait  soigneusement  les  vésicules  et  les  cel- 
lule^s,  tout  en  leur  reconnaissant  des  propriétés  analogues.  Mes 
observations  montrent  la  fusion  de  ces  deux  sortes  d'organes, , 
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la  transition  insensible  qui  existe  entre  eux,  et  souvent  la  trans- 
formation des  vésicules  en  cellules,  dont  j'ai  déjà  cité  quelques 
exemples. 

Les  derniers  travaux  publiés  sur  les  matières  colorantes  ou  sur 
la  chlorophylle  sont  o«ux  de  M.  Arthur  Gris  et  de  M.  Edouard 
Morren.  Le  premier,  dans  ses  Recherches  microscopiques  sur  la 
chlorophylle  {/inn.  des  se.  not.,  1857,  t.  VII)  s'exprime  ainsi 
dans  son  résumé  :  «  Quant  à  la  structure  des  grains  de  chloro- 
phylle,  nous  croyons  (jue,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  ce 
sont  des  globules  solides  albumino^graisseux,  résultant  de  la 
transformation  de  la  chlorophylle  amorphe  primitive;  tandis 
que  dans  les  Phajus  et  les  Jcanthophippium ,  nous  serions 
porté  à  croire  que  ce  sont  de  simples  vésicules  ayant  la  même 
composition  chimique.  »  Suivant  x\I.  A.  Gris,  la  chlorophylle 
serait  formée  par  une  gelée  émanée  du  nucleus,  qui,  se  répan- 
dant dans  la  cellule,  s'étendrait  sur  les  parois  de  celle-ci  et  se 
diviserait  ultérieurement  en  grains,  enveloppant  ou  non  un  noyau 
d'amidon. 

Nous  avons  vu,  d'une  part^  que  plusieurs  observateurs  avaient 
remarqué  dans  certains  cas  la  disposition  de  la  chlorophylle  autour 
du  nucleus;  d'autre  part,  que  M.  Karl  Millier  a  vu  de  l'amidon 
naître  dans  le  nucleus,  M.  Quekett,  partant  des  observalions  de 
Millier,  les  étendit  à  la  chlorophylle,  dont  il  ne  paraît  avoir  étudié 
qu'un  très  petit  nombre  de  cas,  à  en  juger  par  le  résumé  qui  a  élé 
publié  et  dans  lequel  la  Scolopendre  seule  est  citée.  M.  A.  Gris  a 
observé  un  plus  grand  nombre  de  cas  semblables  et  il  les  a  gé« 
néralisés,  bien  à  tort.  Il  est  bien  vrai  qu'il  exsude  du  nucleus 
divers  produits,  ainsi  que  je  l'ai  dit  précédemment;  que  de  la 
chlorophylle  résulte  quelquefois  aussi  de  cette  exsudation  ;  mais 
dans  la  grande  majorité  des  cas,  le  nucleus  est  étranger  à  la  for- 
mation de  la  matière  verte,  comme  à  celle  des  autres  matières 
colorantes,  puisque  ces  substances  peuvent  exister  dans  les  cellules 
qui  n'ont  jamais  eu  de  nucleus. 

M.  Edouard  Morren,  dans  son  intéressante  dissertation  sur  les 
feuilles  vertes  et  colorées,  publiée  à  Gand  en  1858,  se  range  à 
l'opinion  de  M.  A.  Gris  sur  l'origine  de  la  chlorophylle,  et  à  cell 
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de  Meyen,  de  Mohl ,  etc. ,  qui  refuBent  an  grain  de  chlorophylle  une 
enveloppe  membraneuse. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  sur  ce  sujet,  comme  sur  loutea 
les  questions  un  peu  délicates,  l'opinion  des  anatomistes  est  loin 
d'être  arrêtée.  Ici,  comme  cela  est  souvent  arrivé  ailleurs,  si  lea 
opinions  sont  aussi  divergentes,  c'est  que  chacun  paraît  avoir  en- 
visagé la  question  d'un  point  de  vue  différent,  en  portant  son 
attention  principalement  sur  des  (5as  ou  des  étals  de  développe* 
ment  particuliers,  qui  pouvaient  présenter  bien  réellement  les 
phénomènes  qu'il  décrit.  Quand  on  a  une  idée  arrêtée  d'après 
quelques  faits  bien  observés,  mais  particuliers,  on  est  porté  pour 
ainsi  dire  malgré  soi ,  a  juger,  à  éliminer,  comme  douteux,  les 
fails  qui  ne  sont  pas  favorables  à  cette  idée.  Ce  sont  assurément 
de  telles  circonstances  qui  ont  amené  certains  anatomistes  à  croire 
qu'il  n'existe  dans  les  végétaux  d'autres  organes  vésiculiformes 
que  les  cellules,  de  même  que  quelques  savants  ont  nié  qu'il  y 
eût  une  perforation  quelconque  dans  les  plantes  :  telles  que  les  per* 
forations  que  l'on  trouve  manifestement  dans  beaucoup  de  cellules, 
l'ouverture  des  stomates,  le  micropyle ,  l'ouverture  de  la  poche 
au  fond  de  laquelle  sont  les  stomates  du  Nerium  oleander^  etc. 
De  tels  exemples  prouvent  combien  il  faut  se  tenir  en  garde  contre 
les  opinions  systématiques.  En  écartant  toute  idée  préconçue,  on 
arrive  aisément  à  la  conviction  que  la  chlorophylle,  par  exemple, 
est  souvent  contenue  dans  des  vésicules  spéciales  ;  mais  elle  est 
aussi  à  d'autres  états  que  je  vais  signaler  brièvement  avant  de  faire 
l'histoire  des  vésicules  qui  la  renferment  fréquemment. 

La  chlorophylle  me  parait  toujours  en  dissolution,  soit  dans  le 
protoplasma  plus  ou  moins  dense  ou  même  liquide,  qui  remplit 
complètement  les  jeunes  cellules,  et  qui  se  répartit  à  leur  pourtour 
quand  elles  viennent  à  grandir  (pi.  8,  fig.  20;  pi.  6,  fig.  1, 
A  ;  pi.  6,  tig.  68,  6/i,  a),  soit  dans  le  nucleus  (p.  6,  fig.  48,  n), 
soit  dans  les  petites  masses  isolées  ou  confluentes  qui  naissent  de 
la  couche  ou  utricule  protoplasmique,  dite  utricule  primordiale 
(pi.  6,  fig.  29,  a),  ou  bien  autour  du  nucleus  (pi.  6,  fig.  44,  a, 
è,  c;  fig.  45,  a,  b).  Ce  sont  ces  peliles  masses  nées  à  la  périphérie 
de  la  cellule  ou  aussi  de  la  substance  excrétée  par  le  nucleus,  que 
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naissent  les  vésicules  cblorophylliennes.  Comme  je  n'ai  point  pour 
but  principal  de  faire  l'étude  de  la  chlorophylle  en  général,  mais 
seulement  celle  des  vésicules,  Je  me  bornerai,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire,  à  indiquer  quelques  exemples  de  chacun  des  états  que 
je  viens  de  signaler. 

Le  premier  est  celui  dans  lequel  les  jeunes  cellules  sont  com- 
plètement remplies  par  une  matière  liquide  ou  proloplasmique 
verte.  On  l'observe  dans  les  cellules  épidermiques  des  très  jeunes 
embryons  du  Phaseolus  vulgaris^  de  VOrobus  variegalusj  et  autres 
Légumineuses,  etc.,  chez  lesquelles  la  cavité  cellulaire  est  pleine 
d'un  liquide  assez  peu  dense,  dont  j'ai  déjà  parlé  en  décrivant  la 
division  des  utricules  de  Tépiderme  de  VOrobus.  Les  cellules  pa- 
renchymateuses  de  ces  très  jeunes  embryons  contiennent  aussi  un 
protoplasma  vert  qui  disparaît  bientôt  à  mesure  que  les  cellules 
grandissent,  ordinairement  après  s'être  retiré  au  pourtour  de  ces 
jeunes  cellules  {Ficia  serratifolia^  Pisum  sativumy  Cytisus  La- 
burnum^  Caragana  AUagana^  Astragalus  falcalus^  etc.,  etc.). 
Dans  les  frifits  très  jeunes  de  plusieurs  Solanées,  les  cellules  ren- 
ferment un  protoplasma  vert  finement  granuleux  duquel  naissent 
les  globules  ou  même  des  vésicules  de  chlorophylle  ayant  un  ou 
plusieurs  grains  d'amidon  au  centre. 

Le  second  cas  est  celui  où  des  petites  masses  vertes  prennent 
naissance  à  la  périphérie  interne  des  cellules.  Elles  sont  tantôt 
isolées  et  tantôt  confluentes.  Elles  naissent  isolées  dans  les  cellules 
parenchymateusesde  l'embryon  des  Phaséolées  que  j'ai  examinées 
{Phaseolus  vulgarity  Vicia  pisiformis,  etc.,  etc.)  et  dans  les  cel- 
lules de  divers  organes  chez  une  multitude  d'autres  plantes. 
Dans  ces  jeunes  cellules  de  l'embryon  des  Légumineuses  citées 
plus  haut,  le  contenu  est  d'abord  vert,  puis  pendant  l'accroisse- 
ment de  la  cellule,  il  se  décolore  peu  à  peu,  après  s'être  répandu 
autour  de  la  cellule  où  il  conserve  quelque  temps  une  légère 
teinte  jaunâtre  ;  mais  dans  ce  protoplasma  périphérique,  adhérents 
à  Tutricule  protoplasmique  qui  les  sécrète,  sont  des  petits  corps 
d'abord  très  déprimés  qui  se  renflent  progressivement  (pi.  6, 
fig.  29,  a,  à),  se  détachent  à  la  fin  de  la  paroi,  et  nagent  ensuite 
librement  dans  la  cellule.  U  figure  29,  pi.  6,  en  b,  en  représente 
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qui  ne  tiennent  plus  à  la  paroi  que  par  une  de  leurs  extrémités, 
qui  sont  souvent  très  atténuées.  Nous  verrons  plus  tard  ce  que 
deviennent  ces  corpuscules  verls.  La  figure  1  de  la  planche  3 
nous  en  montre  un  qui  est  né  seul  dans  une  vésicule  ou  jeune 
utricule  a,  et  à  côté  une  cellule  un  peu  plus  âgée,  6,  en  monlre 
six  nés  sur  deux  parties  différentes  de  la  cellule  en  c,  c,  et  qui  sont 
recouverts  du  côté  de  la  cavité  cellulaire  par  une  pellicule  proto- 
plasmique.  Je  ferai  remarquer  que  ces  jeunes  cellules  n'ont  pas  de 
nucleus,  que  par  conséquent  ces  corpuscules  verts  ne  sont  pas 
issus  de  cet  organe.  Je  ferai  observer  aussi  que  le  nucleus  n'exis* 
tant  pas  davantage  dans  les  cellules  épiderniiques  de  Tembryon 
de  VOrobus  variegalus^  etc.,  nous  y  avons  vu  naître  malgré  cela 
des  grains  verts  isolés  sur  la  face  interne  de  la  paroi  ulriculaire.  Il 
arrive  aussi  assez  fréquemment  que  de  tels  grains  verts  se  déve* 
loppent  isolés  ou  continents  à  la  face  interne  des  utricules  de 
beaucoup  de  feuilles.  Quand  ils  naissent  confluents,  ils  sont  pré* 
cédés  par  une  couche  verte  à  peu  près  uniforme,  qui  se  renfle 
ensuite  sur  cerlains  points.  Les  renflements  grandissent  et  s'iso- 
lent à  la  fin  les  uns  des  autres.  En  voici  un  exemple  tiré  de  la 
feuille  du  LeparUhes  cochlear i folia,  La  cellule  A  de  la  figure  1, 
pi.  5,  avait  deux  couches  vertes  assez  épaisses,  étendues  sur  cha- 
cun des  côtés  de  la  cellule;  sur  le  fond,  au  contraire,  elle  pré- 
sentait des  petites  eminences  vertes  nées  isolément.  Dans  la 
cellule  désignée  par  B  de  la  même  figure  1,  Tintérieur  était  tapissé 
par  une  couche  verte  qui  était  renflée  ça  et  là,  r,  r.  Ces  renfle- 
ments sont  représentés  par  les  places  de  couleur  plus  foncée  et 
plus  granuleuses.  Avec  les- progrès  de  la  végétation,  ces  renfle- 
ments s'isolent  et  se  changent  ainsi  en  globules  vSrts  tels  que 
ceux  qui  sont  contenus  dans  la  cellule  C  de  la  figure  indiquée. 

Pendant  le  cours  de  ce  travail.  Je  n'ai  pas  été  assez  heureux 
pour  trouver  un  exemple  qui  me  présentât  de  profil  une  couche 
verte  en  voie  de  division  plus  avancée  ;  mais,  comme  ce  phéno- 
mène n'est  point  particulier  û  la  chlorophylle,  j'aurai  occasion  de 
représenter  la  couche  protoplasmique  montrant  ce  phénomène 
pendant  la  production  de  l'amidon. 

Enfin  la  chlorophylle  peut  naître  autour  du  nucleus.   Les 
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ligures  Mx  et  &5  de  la  planche  6  nous  en  ofTrent  de  beaux  exem* 
pies.  Alors  même  elle  nail  souvent  encore  du  protoplasma  qui 
entoure  le  nucleus  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  que  cet  organe,  par  les 
matières  qu'il  élabore  et  excrète,  parait  contribuer  à  sa  nutrition. 
Dans  quelques  circonstances,  la  chlorophylle  semble  même 
née  de  ces  matières  excrétées  par  le  nucleus.  Il  en  est  ainsi  dans 
le  Fmilla  planifolia{p\.  6,  fig.  &S,  &/tel  &5)  et  dans  le  PhysalU 
Jlkekengi  (pi.  6,  tig.  /i8  etft9).  Ayant  décrit  ce  phénomène  en 
traitant  de  la  vésicule  nucléaire,  il  est  inutile  de  m'y  arrêter  da- 
vantage. Ce  sont  des  faits  de  la  nature  de  ces  derniers  qui  ont 
induit  MM.  Quekett  et  A.  Gris  à  penser  que  toujours  la  chloro- 
phylle émane  du  nucleus,  que  de  là  elle  se  répand  dans  la  cellule, 
puis  à  la  périphérie  interne  de  celle-ci  où,  suivant  M.  A.  Gris,  elle 
produirait  la  couche  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure,  laquelle  couche 
se  divise  en  pelotes  vertes  isolées.  Malheureusement  pour  la 
théorie  la  matière  verte  existe  ainsi  distribuée  dans  des  cellules  qui 
n'ont  jamais  contenu  de  nucleus. 

La  chlorophylle,  ai-je  dit,  est  en  dissolution  dans  du  protoplasma 
ou  dans  une  matière  de  cette  nature  sécrétée  par  l'utricule  proto- 
plasmique  ;  quand  elle  semble  finement  granuleuse,  c'est  qu'elle 
enveloppe  des  grains  d'une  extrême  ténuité,  qui  apparaissent 
blancs  aussitôt  qu'ils  ont  acquis  un  certain  volume.  Quand  le 
mucilage  qui  la  contient,  qu'il  résulte  du  protoplasma  primitif  ou 
qu'il  soit  sécrété  par  l'utricule  protoplasmique  ou  primordiale,  qui 
n'est  elle-même  que  la  couche  la  plus  externe  du  protoplasma  ou 
du  contenu  de  la  cellule  ;  quand  ce  mucilage,  d'origine  protoplas-- 
mique,  dis-je,  se  dispose  en  petits  amas  déprimés  ou  globuleux, 
il  forme  ce  'qu'on  appelle  les  grains  de  chlorophylle.  Ce  sont 
ces  grains  qui  ont  été  l'objet  de  discussions  si  nombreuses,  ayant 
pour  but  de  déterminer  s'ils  sont  ou  non  revêlus  d'une  membrane. 
Je  les  ai  bien  souvent  étudiés,  et  j'avoue  que  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas  il  m'a  été  impossible  d'y  découvrir  un  tégument;  sou- 
vent même  on  les  voit  se  délayer  dans  Teau  aussitôt  qu'ils  sont 
placés  dans  ce  liquide,  sans  qu'il  apparaisse  rien   qui  indique 
l'existence  d'une  pellicule,  si  minc«  qu'elle  puisse  être  ;  mais  dans 
une  multitude  d'autres  cas,  il  en  existe  assurément  {PleuroihaUis 


Digitized  by 


Google 


DAffS   LES   CELLULES   VÉGÉTALES.  i&7 

ctreumpleœuSj  Eryngium  maritimum,  etc.).  J'ose  à  peine  citer  le 
nom  de  quelques  pluntes,  quand  Je  ne  puis  indiquer  les  circon- 
stances précises  dans  lesquelles  on  observe  la  vésicule,  parce  que 
chez  les  plantes  mêmes  qui  la  présentent,  chez  celles  que  je  viens 
de  citer,  il  faut  encore  avoir  égard  à  Tâge  des  organes  que  Ton 
examine;  car  telle  feuille  qui,  aune  certaine  époque,  offre  des 
vésicules  notablement  épaisses,  ne  m'en  a  montré  que  de  douteuses 
à  une  autre  phase  de  sa  végétation.  A  cause  de  cela,  je  ne  citerai 
donc  pas  de  très  nombreux  exemples  ;  mais  je  suis  persuadé  que 
quiconque  étudiera  avec  attenlion  se  convaincra  aisément  de  l'exis* 
lence  d'une  membrane  autour  de  beaucoup  de  grains  de  chloro* 
phylle  ;  et  s'il  fait  usage  de  l'iode  et  de  l'acide  sulfurique,  il  en  dé* 
couvrira  quelquefois  où  il  o'en  avait  pas  vu  par  l'observation 
directe.  Mais  cette  observation  directe  suffira  souvent  à  celui  qui 
étudiera  des  objets  très  divers,  et  surtout  des  fruits  de  Solanées 
bacciformes  à  différents  états  de  développement. 

Dans  le  fruit  de  YÀtropa  Belladma,  j'ai  trouvé  de  très  jolies 
vésicules  qui  étaient  remplies  par  la  matière  colorante  à  des  degrés 
ti^ès  variés.  Quand  la  vésicule  est  tout  à  fait  pleine  de  matière 
verte,  sa  membrane  n'est  pas  toujours  reconnue  avec  certitude  ; 
mais  quand  la  chlorophylle  est  répartie  au  pourtour  interne  de 
cette  vésicule,  comme  la  couche  de  protoplasma  autour  de  la  cel- 
lule, si  on  ne  l'aperçoit  pas  dès  lors,  cette  disposition  que  l'on  voit 
représentée  dans  la  figure  &9  de  la  planche  5,  en  a\  donne  déjà 
beaucoup  de  probabilité  en  faveur  de  son  existence.  J'ai  aussi 
souvent  trouvé  cette  distribution  de  la  chlorophylle  dans  les  cel- 
lules de  la  feuille  du  Pleuroihallù  circumpleams  (pi.  S,  fig.  5,c,c); 
mais  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  et  dans  le  fruit  de  YAtropa 
Belladonayei\  ai  trouvé  beaucoup,  des  vésicules  dans  lesquelles 
la  chlorophylle,  n'occupant  qu'une  partie  de  la  cavité,  ne  recouvre 
que  partiellement  la  périphérie  interne  delà  vésicule.  J'ai  sous 
les  yeux  des  figures  nombreuses  obtenues  de  cette  plante,  et  pré- 
sentant des  dispositions  différentes.  L'espace  ne  me  permettant 
pas  de  les  reproduire  toutes,  je  n'en  donne  qu'une  forme  (pi.  5, 
iig.  50),  que  j'ai  observée  assez  souvent.  La  matière  verte  y  est 
retirée  sur  un  seul  côté  de  la  vésicule.  Dans  beaucoup  d'autres 
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la  matière  colorante  est  rare,  et  offre  aiilour  de  la  vésicule  l'aspect 
d'une  sorte  de  plasma  qui  contient  çà  et  là  quelques  petits  gra- 
nules veris  teintés  avec  plus  ou  moins  d'intensité.  C'est  un  tel 
exemple  qui  est  reproduit  à  la  planche  5  par  la  figure  18,  d'après 
une  vésicule  du  fruit  du  Solanum  ferrugineum^  où  cet  étal  vésî- 
culaire  est  toutefois  moins  commun,  c'est-à-dire  moins  facile  à 
observer  que  dans  VAtropa  Belladona. 

Dans  certaines  cellules  des  fruits  verts  du  Solanum  Dulcamara^ 
j'ai  trouvé  un  très  grand  nombre  de  ces  vésicules.  Assez  souvent 
la  matière  verte  occupait  le  centre  de  la  vésicule,  de  sorte  que 
toute  la  membrane  était  libre;  ailleurs  la  chlorophylle  était  grou- 
pée autour  d'un,  trois  ou  quatre  petits  noyaux  amylacés,  adhé- 
rents à  la  membrane  (pi.  5,  fig.  19).  Hans  les  fruits  de  deux 
autres  Solanécs,  le  Lycopersicum  esculentum  et  le  Sarracha  sta- 
peliœfolia^  j'ai  observé,  mais  très  rarement,  de  belles  vésicules 
visibles  autour  de  l'amidon,  après  que  la  chlorophylle  avait  dis- 
paru. C'est  une  telle  vésicule  qui  est  représentée  par  la  figure  20 
de  la  planche  5  en  v,  entourant  le  grain  d'amidon  a. 
'  C'est  surtout  au  moment  où  la  matière  verte  disparaît  que  ces 
vésicules  se  montrent  avec  la  plus  grande  netteté,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  plus  haut.  Sous  ce  rapport,  certains  Phajus^  et  surtout  les 
jeunes  bulbes  du  Phajus  grandi florus^  sont  très  favorables  pour 
ce  genre  d'observation.  Les  vésicules  y  acquièrent  d'assez  grandes 
dimensions.  Les  figures  12, 13,  l/i,  et  15  de  la  planche  5  pré- 
sentent les  aspects  ordinaires  de  ces  vésicules.  Dans  la  figure  12, 
le  centre  est  occupé  par  un  petit  grain  d'amidon  entouré  d'un  peu 
de  chlorophylle.  Dans  les  figures  13,  14  et  15  le  grain  d'ami- 
don est  latéral  et  entouré  aussi  d'une  petite  quantité  de  matière 
verte.  C'est  surtout  dans  le  fruit  du  Solanum  tuberosum  que  ces 
vésicules  chlorophylliennes  acquièrent  de  très  grandes  dimen- 
sions, pendant  le  développement  de  l'amidon  qu'elles  envelop- 
pent. Elles  naissent  autour  du  nucleus  (pi.  6,  fig.  66)  et  ont  une 
forme  à  peu  près  ovoïde,  aiguë  à  l'une  des  extrémités  dans  les 
jeunes  principalement.  C'est  par  celle  extrémité  atténuée  que  les 
vésicules  adhèrent  au  nucleus.  A  celte  époque  elles  sont  petites 
et  d'un  vert  assez  intense.  Plus  tard,  quand  le  grain  amylacé 
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s'est  accru,  la  matière  verte  a  pâli  (pi.  6,  fig.  47,  et  pi.  5,  fig.  2 
et  3).  On  les  voit  alors  nettement  en  t;,  entourant  ce  grain  a 
singulièrement  annelé.  Quand  celui-ci  a  acquis  sa  plus  grande, 
dimension,  les  vésicules  que  Ton  remarque  encore  souvent  à 
lentour  atteignent  jusqu'à  3  centièmes  de  millimètre  (pi.  5, 
fig.  â,  v).  La  figure  106  de  la  planche  10  montre  un  groupe> 
de  ces  beaux  grains  d'amidon  a,  a,  autour  de  chacun  desquels 
on  voyait  une  grande  vésicule  mère,  v,v.  , 

Par  les  exemples  que  je  viens  de  citer,  et  qu'il  serait  facile  de 
multiplier  beaucoup,  l'existence  de  la  vésicule  chlorophyllienne 
devient  indubitable. 

J'ai  encore  quelques  mois  à  dire  au  sujet  de  cette  vésicule,  mais 
ils  sont  de  nature  telle  que  ce  n'est  pas  sans  quelque  hésitation  que 
je  me  décide  à  les"  prononcer.  Cependant  les  faits  dont  je  yeux, 
parler  ne  sont  pas  plus  extraordinaires  que  ceux  que  j'aî  déjà, 
décrits,  et  qui  sont,  eux,  hors  de  toute  contestation.  Je  veux  parler 
des  changements  que  parait  subir,  dans  quelques  circonstances 
spéciales,  dans  le  fruit  du  Solanum  nigrum^  par  exemple,  la  vé- 
sicule chlorophyllienne.  Je  dis  paraU,  parce  qu'ici,  en  effet,  il  n'y 
a  pas  la  certitude  qui  existe  pour  l'accroissement  de  diverses  vési- 
cules dont  j'ai  donné  la  description  précédemment.  Il  n'y  a  pas 
la  même  certitude,  parce  que  l'on  peut  supposer  que  les  vésicules 
renfermant  des  grains  de  chlorophylle  peuvent  provenir  de  globules 
protoplasmiques  particuliers,  comme  les  vésicules  pseudo-nucléai^ 
res  dont  il  a  été  question.  Cependant  je  n'ai  jamais  pu  constater 
une  telle  origine,  malgré  les  efforts  que  j'ai  faits  pour  la  découvrir. 
J'ai  toujours  vu  ces  vésicules  avec  l'aspect  de  grains  verts  qui, 
grandissant  peu  à  peu,  deviennent  des  vésicules  contenant  d'autres 
grains  semblables  à  leur  état  primitif,  et  enfin  arrivent  à  la  dimen* 
sion  de  véritables  cellules. 

Cette  assertion  est  rendue  très  probable,  je  dirais  presque  cer- 
taine, par  ce  fait  que  les  vésicules  d'abord  incolores  dans  lesquelles 
on  voit  naître  de  la  chlorophylle ,  acquièrent  dans  ce  fruit  du 
Solanum  nigrum  de  très  grandes  dimensions  avant  (|ue  la  matière 
verte  apparaisse  dans  leur  intérieur:  elles  ont. déjà  4  à5  cen- 
tièmes de  millimètre,  et  plus  ((uelquefois,  quand  la  chlorophylle. 
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se  montre  ;  et  ceile-ci  nait  sur  des  places  circonscrites  dans  l'en- 
veloppe de  nature  protoplasmique  qui  semble  se  dédoubler, 
comme  l'indique  la  figure  30  de  la  planche  k^  en  a,  a^a. 

Voici  les  faits  que  Ton  observe  pendant  la  maturation  de  quel- 
ques  baies,  et  surtout  pendant  celle  du  Solanum  nigrum  que  j'ai 
déjà  cité.  Ce  dernier  fruit  est  si  intéressant  au  point  de  vue  des 
vésicules,  que  je  le  recommande  tout  particulièrement  à  l'attention 
des  anatoniisles.  La  vésicule  chlorophyllienne  y  prend  des  dimen- 
sions assez  considérables,  soit  dans  l'intérieur  des  cellules,  soit 
dans  le  liquide  épanché  par  la  résorption  des  cellules  mères. 
Dans  cette  circonstance,  on  trouve  tous  les  intermédiaires  entre 
des  vésicules  de  2  à  3  millièmes  de  millimètre  et  des  cellules 
de  li  centièmes  de  millimètre,  et  beaucoup  plus.  Les  figurer  &, 
5,  6,  7,  8,  9,  10,  11  de  la  planche  5  donnent  quelques  degrés 
de  cette  série  de  vésicules  trouvées  dans  le  liquide  épanché  entre 
les  cellules.  I^a  figure /i  ne  représente  qu'un  simple  globule  vert; 
on  distingue  quelques  granulations  dans  la  figure  5  ;  la  figure  6 
fait  voir  une  vésicule  contenant  déjà  de  gros  grains  que  l'on  pou- 
vait reconnaître  pour  entourés  d'une  membrane  vésiculaire;  dans 
les  ligures  7,  8  et  11,  les  grains  verts  sont  nombreux;  mais  dans 
les  organes  représentés  par  les  figures  9  et  10,  les  grains  verts 
apparaissent  très  nettement  comme  des  vésicules  déjà  grandes, 
renfermant  elles-mêmes  des  granules  verts  arrondis,  très  nette* 
ment  limités.  Par  cette  série  de  formes  et  en  augmentant  encore 
les  degrés  de  cette  série,  ce  que  je  n'ai  pu  taire  ici  faute  d'espace, 
on  demeure  presque  persuadé  que  la  vésicule  chlorophyllienne  se 
change  en  cellule  dans  ce  fruit  du  Solanum  nigrum. 

Tels  sont  les  faits  principaux  que  j'avais  à  mentionner  au  sujet 
de  la  vésicule  chlorophyllienne.  Je  vais  maintenant  parler  des 
vésicules  d'une  autre  couleur  que  la  verte,  qu'il  m'a  été  donné 
d'observer.  La  membrane  de  ces  vésicules  est  souvent  aussi  très 
facile  à  découvrir. 

Dans  les  fruits  des  Lonicera  etrusca^  Capri folium^  etc.,  du 
Lycium  vulgare.de^  Capsicum  pseudo-capsicum^  frtco/or,  etc., 
des  Rosa^  des  Arumilalicum^  vulgare^  de  Vjésparagus officinalis, 
du  Solanum  Dulcamara^  du  Lycopersicum  esculentum,  des  Pyrus 
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aucuparxa^  americanay  le  pédoncule  du  CAam<eiiof6a5«rA>nï,  etc. 
sont  de  très  élégantes  vésicules  rouges  (1). 

Quand  ces  fruits  commencent  à  prendre  la  couleur  rouge,  celle- 
ci  est  déterminée  ordinaii^ment  par  le  changement  de  teinte  de 
la  chlorophylle.  Les  cellules  du  pédoncule  du  Chammdorea  Sar^ 
torii  Lieb.  (pi.  5,  fig.  31  et  22),  celles  du  fruit  de  VÀ$paragus 
officinalis  (pi.  5,  fig,  25,  26  et  27),  et  celles  des  réceptacles  des 
divers  Rosa^  du  Rosa  rubiginosa  en  particulier,  montrent  très  bien 
cette  métamorphose  de  la  matière  colorante.  Ainsi  dans  la  cellule 
du  pédoncule  du  Chamœdorea  Sartorii^  représentée  par  la  fi* 
gure  21  de  la  planche  5,  on  trouve  toutes  les  transitions  du  vert 
au  rouge  dans  les  divers  grains  ohromulifères  qu'elle  renferme* 
Il  en  est  de  même  dans  une  cellule  du  fruit  de  V Asparagus  officia 
nalis^  représentée  par  la  figure  26.  J'ai  observé  les  mêmes  chan- 
gements de  couleur  dans  le  Rosa  nàiginosa^  dans  le  Lonicera 
etrusca^  etc.  Mais  plus  tard,  les  vésicules  naissent  rouges  ou  oran* 
géesau  pourtour  des  jeunes  cellules,  et  quelquefois  à  la  périphérie 
de  vieilles  cellules  qui  contiennent  encore  des  grains  d'amidon, 
ou  dont  Tamidon  a  déjà  disparu.  Le  premier  cas  (celui  dans  lequel 
les  vésicules  colorées  naissent  dans  déjeunes  cellules)  est  représenté 
dans  la  planche  k  aux  ligures  39,  ftO,  /il,  /t2  et  &3,  d'après  le  fruit 
du  Solanum  Dulcamara.  Dans  la  figure  39,  pi.  A,  la  jeune  cel- 
lule entourée  d'une  couche  de  protoplasma  a  produit,  dans  l'inté- 
rieur de  cette  couche,  quatre  petites  maases  d'un  rouge  ferrugi-> 
neux,  qui  seront  autant  de  vésicules  colorées.  Dans  la  figure  /tO, 
l'épaisse  couche  protoplasmique  n'existe  pas,  les  trois  grains  de 
chromule  rouge  semblent  naître  de  la  membrane  vésiculaire 
même  sur  laquelle  ils  sont  insérés.  Dans  la  figure  Al  les  grains 
ou  vésicules  rouges  naissent  sous  une  pellicule  protoplasmique 
qui  simule  un  dédoublement  de  la  membrane  de  la  jeune  cellule, 
laquelle,  du  reste,  a  une  origine  pix)toplasmique,  et  peut  parfais 
tement  sécréter  tout  ce  que  Ton  voit  naître  dans  le  protoplasma 


(<)  Note  de  fauteur.  —  Ces  deux  Pyrus  aucuparia  ei  americana  se  distin- 
guent parfaitement  des  autres  espèces  de  la  familie  par  la  présence  de  ces  védU 
cules. 
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OU  r«triciile  protoplasmique  qui  tapisse  les  cellules  déjà  munies 
d'une  enveloppe  de  cellulose.  Le  même  phénomène  est  offert 
par  la  figure  A3  en  b  et  c,  planche  A,  mais  ici  la  pellicule  in- 
terne est  plus  distincte  encore.  Sur  les  parlies  a  et  ^  de  la 
même  cellule,  la  pellicule  interne  n'était  pas  visible.  En  d  plu- 
sieurs grains  ou  jeunes  vésicules  orangées  étaient  mê^ne  libres 
dans  la  cellule,  et  peut-être  avaient-elles  l'origine  que  va  nous 
montrer  la  figure  42  de  la  même  planche  ft.  Dans  cette  figure  42, 
les  vésicules  chromulifères  naissent  dans  une  épaisse  colonne 
protoplasmique  qui  traverse  la  cellule,  et  celte  colonne  de  proto- 
plasma  était  limitée  de  toutes  parts  par  une  pellicule  mince,  sem- 
blable à  celle  qui  revêtait  les  parties  6,  c,  de  la  figure  43;  en 
sorte  qu'il  reste  douteux  si  ces  productions  6,  c  ont  été  engendrées 
par  un  peu  de  proloplasma  resté  adhérent  à  la  membrane  de  la 
jeune  cellule  ou  de  la  vésicule  par  laquelle  elle  a  commencé,  ou 
si  c'est  cette  membrane  vésiculaire  elle-même  qui  leur  a  donné 
naissance.  Au  reste,  ainsi  que  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  la  solution 
de  cette  question  ne  me  paraît  pas  avoir  d'importance,  parce  que 
cette  membrane  résulte  de  l'extension  du  globule  protoplasmique 
par  lequel  la  vésicule  a  débuté,  et  qu'elle  peut  avoir  par  conséquent 
toutes  les  propriétés  du  protoplasma.  Bien  que  dans  l'évolution 
de  ces  vésicules,  ainsi  que  dans  celle  du  nucleus,  cette  membrane 
protoplasmique  puisse  être  qualifiée  de  primordiale,  j'aimerais 
mieux  lui  voir  donner  un  nom  qui  rappelle  son  origine  et  ses 
propriétés,  d'autant  plus  qu'il  est  au  moins  fort  douteux,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  tard,  que  ce  soit  la  même  qui  persiste  pen- 
dant tout  l'accroissement  de  la  cellule.  Je  ne  veux  pas  discuter 
ici  cette  question  délicate  qui  m'entraînerait  trop  loin  de  mon 
sujet. 

Les  jeunes  cellules  représentées  par  les  figures  44,  66  et  47 
de  la  planche  4,  contenaient  de  belles  vésicules  pourvues  de  nom- 
breux grains  de  couleur  rouge  de  Mars  foncé.  J'ai  décrit  plus 
haut  l'origine  de  ces  cellules. 

J'ai  déjà  dit  aussi  que  les  vésicules  à  chromule  rouge  du  Lyco- 
persicum  esculenlum  naissent  de  la  même  manière  <|ue  celles  dont 
je  viens  de  parler.  Je  ne  m'en  occuperai  donc  plus. 
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Le  fruit  de  VArum  italicum  m'a  fourni  de  beaux  exemples  de 
matières  colorantes  rouge  et  orange  nées  à  la  périphérie  interne, 
en  apparence,  de  Tutricule  protoplasmique  de  vieilles  cellules  qui 
contenaient  encore  beaucoup  de  grains  d'amidon.  Chez  d'autres 
cellules  conliguës  aux  précédentes,  l'amidon  avait  été  résorbé. 
C'est  ce  que  font  voir  les  figures  83  et  34  de  la  planche  6.  En  I, 
figure  33,  on  aperçoit  une  portion  de  cellule  qui  contient  des 
grains  amylacés,  bien  que  sur  la  paroi  a  naisse  une  couche  de 
matière  colorante  orangée.  D'autres  cellules  présentaient  le  même 
phénomène  ;  mais  chez  la  plupart  de  celles  qui  offraient  des  grains 
colorés  assez  avancés  l'amidon  n'existait  plus.  Telles  étaient,  par 
exemple,  les  cellules  pârenchymateuses  voisines  Pi  P,  P,  fig.  33, 
et  la  cellule  épidermique  h,  dans  lesquelles  il  n'y  avait  plus  de 
grains  amylacés.  Sur  leurs  différents  côtés  se  développait  une 
substance  orange,  d'abord  très  finement  granuleuse,  formant  dans 
le  principe  une  couche  nettement  limitée  comme  en  a,  6,.  c. 
Les  granules  s'accroissent  ensuite  peu  à  peu  au  point  d'attein* 
dre  quelquefois  la  dimension  des  vésicules  représentées  dans  la 
figure  3&,  sous  un  grossissement  de  (iOO  diamètres.  Ce  phéno- 
mène se  produit  même  dans  les  cellules  de  Tépiderme,  qui,  comme 
les  autres,  peuvent  contenir  de  l'amidon.  La  matière  colorante  est 
quelquefois  rouge  de  iMars  foncé  dès  Torigine,  comme  l'indique 
la  figure  34  en  a,  6,  à  moins  toutefois  qu'elle  ne  se  soit  colorée 
sans  prendre  plus  de  développement  (|ue  ne  l'indique  la  figure  ; 
ce  qui  paraît  être  rendu  vraisemblable  par  ce  que  montre  la  cel- 
lule H,  dans  laquelle  les  vésicules  sont  plus  jaunes,  quoique  déjà 
grandes,   ayant  apparemment  végété  avec  beaucoup  plus  de 
vigueur. 

Par  l'examen  des  vésicules  du  Lycopersicum  esculerHum  (pi.  3, 
fig.  3  et  A,  c,  ^),  du  Solanum  Dulcamara  {p\.  ft,  fig.  A/i,  46  et 
47),  du  ChamoBiiorea  Sm'torii  (pi.  5,  fig.  2-2),  de  Y  Asparagus 
officinalis  (pi.  5,  fig.  27),  de  VArum  italicum  (pi.  5,  fig.  34,  rf), 
on  voit  que  la  membrane  de  la  vésicule  est  incolore  comme  celle 
de  la  vésicule  chlorophyllienne.  Cette  membrane  est  fort  délicate; 
il  faut  même  quelquefois  beaucoup  d'attention  pour  l'apercevoir. 
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et  un  excellent  microscope  est  toujours  nécessaire.  Celui  dont  je 
me  sers  est  un  microscope  d*Oberhauser  (grand  modèle).  De  plus, 
ces  vésicules  ne  sont  pas  persistantes,  elles  se  résorbent  et  met- 
tent ainsi  en  liberté  les  granules  colorés  auxquels  elles  ont  donné 
naissance.  La  figure  38,  pi.  5,  en  est  un  exemple  tiré  du  pédon- 
cule duChamœdorea  Sartarii. 

Toutes  les  vésicules  colorées  n'ont  pas  Taspectde  celles  que  je 
viens  de  décrire;  on  observe  d'autres  modifications  dans  les  vési- 
cules du  Capsicum  pseudocapêicum  (pi.  5,  fig.  30),  du  Lyeium 
Du/^are  (fig.  38),  àe&Lonie€raetru8ca{Rg.  39),  Caprifolium^eic.^ 
dans  lesquelles  le  protoplasma  coloré  n'est  point  à  l'état  granuleux, 
mais  où  il  est  réparti  autour  de  la  cavité  vésiculaire,  en  une  couche 
tantôt  d'égale  épaisseur  sur  toute  la  périphérie,  tantôt  amincie  et 
même  très  souvent  nulle  sur  une  partie  ou  sur  deux  parties  op- 
posées de  la  membrane  incolore,  l^s  vésicules  a,  a  des  figures  88 
et  39,  planche  5,  montrent  l'égale  distribution  de  la  substance 
colorée  autour  de  la  vésicule.  J'ai  trouvé  quelquefois  dans  le  L/mù 
cera  Caprifolium  des  cellules  dont  toutes  les  vésicules  chromuli- 
fères  offraient  cette  disposition.  Chez  les  vésicules  b  de  la  figure  39 
et  chez  plusieurs  de  la  figure  30  et  de  la  figure  38,  en  b  également, 
la  chromule  est  inégalement  distribuée;  elle  est  unilatérale.  Elle 
est  disposée  sur  deux  côtés  opposés  dans  les  vésicules  c,  c  des 
mêmes  figures  30  et  38  de  la  planche  5. 

Cette  couche  colorée  est  si  nettement  limitée  à  l'intérieur,  et 
elle  finit  quelquefois  si  brusquement,  comme  en  b\  fig.  38  pK  5, 
qu'il  semble  y  avoir  une  pellicule  comme  à  l'extérieur,  et  qu'elles 
rappellent  aussi  le  dédoublement  de  la  membrane,  dans  lequel, 
suivant  M.  Harlig,  la  triple  génération  des  cellules  nouvelles,  de 
digestion,  de  multiplication  et  de  l'euchrome,  serait  née,  suivant 
sa  théorie  de  iSkli  ;  mais  en  examinant  beaucoup  de  vésicules  et 
à  diverses  époques  de  J'année,  on  est  porté  à  croire  qu'il  arrive 
ici  ce  que  nous  avons  observé  dans  beaucoup  de  cellules,  c'est-à- 
dire  que  la  vésicule  est  d'abord  pleine  de  protoplasmu  coloré,  que 
lorsqu'elle  grandit,  ce  protoplasma  reste  adhérent  s\  la  membrane 
et  la  revêt  en  totalité  ou  en  partie  enfin  que  ce  protoplasma  pro* 
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duit  à  rintérieur  une  meifribrane  semblable  à  celle  de  rextérieur, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  certaines  cellules  (1).  Ce  qui  paraît 
prouver  cette  manière  de  voir,  dans  cette  circonstance,  c'est  que 
quand  la  végétation  est  lente,  à  Tarrière-saison,  par  exeniple,  cette 
pellicule  n'existe  pas  dans* les  vésicules  du  fruit  du  Lycium 
vulgare;  car  à  cette  époque  la  matière  colorante  est  répandue 
dans  toute  la  cavité  vésiculaire,  bien  que  toutefois  elle  soit  encore 
en  plus  grande  quantité  à  la  périphérie.  11  y  a  d'autres  preuves 
encore.  Dans  les  vésicules  de  la  baie  du  Capsicum  bicolor^  les 
vésicules  contiennent  un,  deux  ou  trois  grains  d'amidon;  alors  le 
protoplasma  coloré  remplit  tout  Tespace  libre  autour  et  entre  les 
grains  d'amidon  (pL  5,  fig.  SI  et  52),  comme  cela  s'observe 
dans  les  vésicules  chlorophylliennes;  tandis  que  dans  le  Capsicum 
pseudo-capsicum  dont  les  vésicules  ne  renferment  pas  de  matière 
amylacée,  le  protoplasma  coloré  est  distribué  comme  le  montre 
la  figure  30,  pi.  5. 

Quand  ces  vésicules  sont  arrivées  à  leur  complet  développement, 
et  que  la  matière  colorée  est  inégalement  répartie  au  pourtour  de 
la  vésicule  (pi.  5,  fig.  50,  6;  fig.  â8,6,  6';  fig.  39,  6),  la  membrane 
se  rompt  au  point  resté  mince  et  incolore;  elle  se  dresse  peu  à  peu 
(pi.  5,  fig.  50,  d;  38,  rf  ;  39,  d),  et  1  on  a  alors  des  corps  fusifor- 
mes  plus  ou  moins  grêles,  qui  présentent  quelquefois  des  granules 
rouges  dans  leur  intérieur ,  en  sorte  qu'ils  constituent  eux-mêmes 
des  vésicules  fusiformes.  Cette  structure  vésiculaire  se  voit  mr^ 
tout  parfaitement  dans  les  cellules  du  fruit  du  Capsicum  pseudo" 
capsicum.  Dans  les  vésicules  g,  9,  fig.  30,  pi.  5,  le  protoplasma 
coloré,  même  avant  l'ouverture  de  la  vésicule  arrondie,  était  déjà 
adhérent  aux  deux  pellicules  écartées,  laissant  un  espace  vide  et 
incolore  entre  elles.  Quand  la  vésicule  arrondie  ou  mère  est  restée 
mince  sur  deux  points  opposés,  il  se  fait  dans  ce  cas  deux  vési- 
cules fusiformes,  qui  peuvent  rester  fixées  l'une  à  l'autre  par  une 

(1  )  Noie  de  l'auteur,  —  Cependant,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  plus  haut,  j'admeU 
dans  beaucoup  de  cas  que  c'est  Tulricuie  protoplasmique  ou  primordiale,  que 
c'est  lulricule  résultant  de  ragrandissement  d'une  vésicule  nucléaire  on  d'une 
autre  vésicule,  qui  sécrète  les  matières  colorantes  ou  amylacées,  par  exem- 
ple, etc.,  que  Ton  trouve  insérées  sur  la  face  interne  de  la  cellule. 
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de  leurs  extrémités  (pi.  5,  fig.  30, /*,  38,  /)  après  la  rupture 
d'une  des  parties  amincies. 

Toutes  les  vésicules  fusifortnes,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  tous 
les  corpuscules  fusiformes,  car  il  se  pourrait  que,  de  même  que 
chez  les  grains  de  chlorophylle,  tous  ne  fussent  pas  revêtus  d'une 
membrane,  n'ont  pas  cette  origine.  Il  en  est  qui  présentent  cet 
aspect  fusiforme,  parce  qu'ils  s'arrêtent  en  quelque  sorte  dans  leur 
accroissement;  ils  conservent  la  forme  de  grain  d*orge  ou  de 
grain  d'avoine  qu'ils  reçoivent  en  naissant  sur  la  face  interne  de 
la  membrane  cellulaire.  Cela  paraît  avoir  lieu  dans  les  cellules 
mêmes  que  j'ai  figurées  (pi.  5,  fig.  38  et  .39  en  k).  Il  se  pourrait 
qu'il  en  fut  ainsi  dans  les  cellules  du  fruit  des  Pyrus  aucuparia  et 
americana  (pi.  5,  fig.  36  et  37),  chez  lesquels  je  n'ai  jamais 
observé  que  ces  corps  fusiformes,  dont  au  reste  je  n'ai  pas  eu 
l'occasion  de  suivre  le  développement,  n'ayant  point  possédé  de 
fruits  assez  jeunes.  Dans  le  Pyrus  americana  {tig.  37),  ils  sont 
gros  et  courts;  dans  \e Pyrus  aucuparia  (fig.  36),  ils  sont  beau- 
coup plus  longs  et  plus  grêles.  On  remarque  ordinairement  de 
très  petites  granulations  dans  ceux  de  la* dernière  espèce. 

J'ai  aussi  observé  dans  quelques  cellules  de  Y  Asparagus  offici- 
nalis (pi.  5,  fig.  29)  de  ces  corps  fusiformes,  dont  plusieurs  étaient 
assez  volumineux  pour  paraître  vésiculaires.  Je  n'en  ai  pas  suffi- 
samment étudié  l'origine  ;  cependant  je  suis  porté  à  croire  qu'ils 
résultent  de  rallongement  et  du  grossissement  de  grains  ou  petites 
vésicules  primitivement"  globuleuses,  auxquelles  on  les  trouve 
souvent  mêlés.  La  figure  ^8  de  la  planche  5  indiquerait  quelques 
degrés  de  ces  variations.  En  a  seraient  les  petits  grains  primitifs, 
nés  probablement  dans  des  vésicules  semblables  à  celles  de  la 
figure  27  ;  en  6,  fig,  28,  seraient  de  très  petites  vésicules  prove- 
nant de  l'agrandissement  des  grains  a;  rf,  au  contraire,  représen- 
terait aussi  des  grains  a  très  grossis,  mais  atténués  en  pointe  par 
une  extrémité,  quelquefois  par  les  deux,  et  renfermant  quelques 
granulations.  Je  le  répète,  ces  diverses  formes  étaient  mêlées  ; 
toutefois  je  ne  saurais  affirmer  que  les  corpuscules  fusiformes  de 
la  figure  29  aient  la  même  origine.  Leur  uniformité  semble  indi  - 
quer  un  autre  mode  de  développement  que  je  n'aurais  pas  aperçu. 
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Dans  le  fruit  du  Physalis  ^Ikekengi^  on  remarque  aussi  des 
corpuscules  fusiformes  très  allongés  et  de  couleur  orange.  Ils 
ont  une  origine  différente  de  celle  des  corpuscules  quej'ai  signalés 
précédemment.  La  malière  colorante  forme  des  grains  qui  ont 
pour  noyau  un,  deux,  trois  ou  quatre  granules  d'amidon  (pi.  5, 
fig.  45,  a),  et  autour  desquelsgrains  colorés  je  n'ai  pu  découvrir 
de  membrane  enveloppante  ou  vésiculaire.  Dans  tous  les  cas,  s'il 
en  existe  une,  elle  disparaîtrait  à  une  certaine  époque,  et  la  chro- 
mule,  interposée  en  quantité  plus  grande  qu'ailleurs  dans  les 
espaces  laissés  libres  à  la  jonction  des  grains  d'amidon,  se  sépare 
en  particules  allongées,  ordinairement  atténuées  aux  deux  extré- 
mités. Ces  petits  filets. fusiformes  ne  sont  pas  nettement  limités 
dans  le  principe;  leur  substance,  d'apparence  protoplasmique 
jaune,  est  d'abord  diffuse,  mais  peu  à  peu  elle  paraît  se  resserrer 
pour  constituer  d'élégants  fuseaux,  qui  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Ce  sont  eux  qui  sont  repré- 
sentés en /"dans  la  figure  Û5,  planche  5. 

Le  calice  persistant  qui  environne  le  fruit  de  ce  Physalis  Àlke" 
/cenpt  contient  aussi  de  belles  vésicules  orangées,  qui  sontglobu-^ 
leuses,  ovoïdes  ou  elliptiques,  ou  bien  encore  un  peu  atténuées 
aux  deux  extrémités,  et  dont  la  figure  kk  de  la  planche  5  indique 
l'apparence. 

Mon  but  dans  ce  travail  étant  de  signaler  les  principales  formes 
que  présentent  les  vésicules  que  j'ai  pu  observer,  leur  origine,  les 
caractères  de  leur  végétation,  autant  qu'il  m 'est  possible,  et  non  de 
décrire  toutes  les  variétés  de  teintes  que  l'on  peut  observer  dans 
ces  petits  organes,  j'abandonne  cette  dernière  tâche  à  un  œil  plus 
exercé  que  le  mien  dans  ce  genre  d'observation.  Aussi,  quand  je 
parle  du  rouge,  c'est  le  rouge  de  Mars,  le  vermillon  et  l'orangé 
foncé  que  je  signale.  Il  en  sera  de  même  du  jaune.  Par  jaune, 
j'entends  l'orangé  clair,  aussi  bien  que  le  jaune-citron  et  le  jaune- 
serin  le  plus  léger. 

.  Les  vésicules  jaunes  sont  aussi  très  remarquables;  mais  elles 
sont  généralement  petites,  et  fréquemment  même  ne  constituent 
que  des  granules  qui  s'étendent  dans  l'eau,  et  montrent  alors  leur 
nature  vésiculaire.  Cependant  il  en  est  d'assez  grandes,  celles,  par 
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exemple,  que  je  viens  de  signaler  dans  le  calice  du  Physalis  Àlke- 
kengi.  Il  y  en  a  dans  le  fruit  du  Solanum  Berterii  de  dimension 
assez  considérable  pour  contenir  plusieurs  grains  déjà  eux-mêmes 
assez  volumineux  (pi.  ft,  fig.  58  v  et  59  v').  Les  figures  56 
et  57  en  font  voir  de  plus  petites  nafesant  dans  la  couche  de  proto- 
plasma périphérique.  On  trouve  aussi  des  vésicules  jaunes  de 
0,005  de  millimètre  dans  les  cellules  de  la  gorge  du  Rondelelia 
speciosa.  Elles  sont  ordinairement  tout  à  fait  pleines,  au  moins  en 
apparence,  d'une  substance  jaune  homogène  (pi.  5,  fig.  40). 
Cependant  on  en  voit  quelquefois  dans  lesquelles  la  matière  colo- 
rante, plus  rare,  est  répartie  en  une  couche  mince  qui  revêt  la  face 
interne  de  la  membrane  (pi.  5,  fig.  ÛO,  a).  Elles  sont  encore  très 
belles,  quoique  n'ayant  plus  guère  que  0,0032  de  diamètre,  dans 
la  corolle  de  VHelenium  autumnale.  On  en  dislingue  bien  la  mem- 
brane qui  n'enserre  que  quelques  rares  granules  jaunes  (pi.  5, 
fig.  ftl).  Dans  le  Tagetes  erecla  (pi.  5,  fig.  42),  elles  sont  plus 
petites  encore.  Leur  dimension  va  en  diminuant  dans  les  plantes 
suivantes  :  Taraœacum  dens-leonis,  Helianthus  annum  (pi.  5, 
fig.  43),  Siphocampjlus  manettiœflorus  (pi.  5,  fig.  46),  etc. 
Pour  bien  voir  les  vésicules  des  fleurs  jaunes  des  Composées, 
quand  elles  ne  sont  pas  trop  petites,  il  faut  les  examiner  dans  les 
cellules  du  bord  de  la  préparation,  où  ces  cellules  ne  sont  pas  su- 
perposées; car,  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs  les  unes  sur  les  autres, 
on  ne  distingue  qu'une  masse  jaune  granuleuse.  En  laissant  les 
vésicules  se  dilater  dans  l'eau  pendant  quelques  instants,  ainsi  que 
je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  on  apercevra  fréquemment  la  fine  mem- 
brane qui  les  limite,  et  qui  enferme  alors  quelques  corpuscules 
jaunes. 

La  vésicule  rose  dont  j'ai  parlé  déjà  dans  un  chapitre  précédent 
est  particulièrement  intéressante,  en  ce  qu'elle  nous  fournit  un  bel 
exemple  de  la  transition  des  vésicules  aux  cellules,  et  en  ce  qu'elle 
est  assez  peu  commune;  car  les  matières  colorantes  roses,  vio- 
lettes et  bleues,  sont  ordinairement  à  l'état  de  liquides  qui  rem- 
plissent complètement  les  cellules  qui  les  contiennent.  Cependant 
on  trouve  quelquefois  la  couleur  rose  dans  des  vésicules  mêlées 
aux  grains  de  chlorophylle  ou  autres  vésicules.  Ainsi,  dans  la 
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feuille  du  Lepanthes  cochlearifolia,  à  côté  de  cellules  pleines  d'un 
liquide  rose,  sont  d'autres  cellules  remplies  de  grains  verts,  parmi 
lesquels  il  y  a  souvent»  dans  chaque  utriculC)  une,  parfois  deux 
vésicules  roses,  de  même  dimension  que  ces  grains  verts  (pi.  4, 
fig.  27).  Par  les  progrès  de  la  végétation,  la  couleur  rose  dispa* 
rait  insensiblement.  Pendant  qu'elle  s'affaiblit,  un  groupe  de 
cristaux,  qui  rayonnent  d'un  centre  commun,  se  forme  au  milieu 
de  la  vésicule  (pi.  &,  fig.  28).  Puis,  quand  ils  sont  bien  déve- 
loppés, la  vésicule  elle-même  est  résorbée,  et  les  cristaux  sont 
libres  dans  la  cellule  (pL  4,  fig.  29).  Mais  les  vésicules  roses  les 
plus  remarquables  m'ont  été  offertes  par  le  fruit  du  Solanum  ni- 
grum. L'étude  de  ce  fruit  est  si  importante  au  point  de  vue  des 
vésicules,  qu'elle  mériterait  de  faire  l'objet  d'un  travail  spécial  ; 
car  il  n'en  renferme  pas  moins  de  six  sortes,  sans  compter  l'ami- 
don. Il  contient  en  elTet  :  !•  la  vésicule  nucléaire,  2Ma  vésicule 
fausse  vacuole ,  3*  la  vésicule  chlorophyllienne ,  4°  la  vésicule 
pseudo-nucléaire  si  singulière,  figurée  à  la  planche  4,  figures  4  à 
12,  etc.,  5'  la  vésicule  rose,  6*  les  granules  bleus  dont  je  vais 
parler  bientôt,  7**  la  vésicule  amylacée.  C'est  poui-quoi  les  diffé- 
rents âges  de  ces  divers  organes  communiquent  au  liquide  de 
la  pulpe  de  ce  fruit  l'aspect  le  plus  curieux,  et  en  même  temps 
du  plus  haut  intérêt. 

La  vésicule  rose  y  est  souvent  contenue  dans  la  vésicule  pseudo- 
nucléaire composée  (pi.  4,  fig.  13,  15),  qui  peut  se  changer 
en  cellule  comme  celle  de  la  figure  22,  planche  4.  Dans  l'intérieur 
de  cette  vésicule  pseudo-nucléaire  (pi.  4,  fig*  15,  21),  ou  dans 
d'autres,  comme  celle  de  la  figure  24,  j'ai  trouvé  quelquefois  plu- 
sieurs vésicules  roses,  qui  n'avaient  pas  plus  de  2  à  8  millièmes 
de  millimètre.  Ces  vésicules  roses  peuvent  s'étendre  tellement, 
que  j'en  ai  observé  qui  avaient  15  centièmes  de  millimètre  de 
diamètre,  et  qui  étaient  encore  renfermées  dans  la  cellule  mère 
avec  un  grand  nombre^d'autres  plus  petites.  La  cellule  contenait 
en  outre  de  nombreuses  vésicules  vertes  (pi.  4,  fîg-  22).  Dans 
une  seule  cellule ,  j'ai  compté  une  centaine  de  vésicules  roses  et 
vertes. 

Le  liquide  rose  nait  dans  le  fruit  du  Solanum  nigrum  aux 
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approches  de  la  maturité.  Quand  celle-ci  est  arrivée,  ce  liquide 
rose  disparaît,  et  est  remplacé  par  de  très  petits  granules  bleus 
(pi.  /i,  fig.  23).  Dans  les  cellules  dont  la  couleur  a  été  ainsi  trans-» 
formée  naissent  encore  des  vésicules  roses,  ainsi  que  le  fait  voir 
cette  figure  23.  Il  s'y  développe  également  quelques  vésicules 
vertas  v,  v,  qui,  comme  les  roses,  se  trouvent  mêlées  aux  granu- 
lations bleues.  Le  nucleus  prend  aussi  une  teinte  bleue  foncée 
dans  les  cellules  du  fruit  de  ce  Solarium  nigrum  (pi.  ft,  (ig.  23,  n), 
et  la  membrane  cellulaire  elle-même  paraît  imprégnée  de  cette 
couleur  bleue. 

La  substitution  de  cette  matière  colorante  bleue,  finement  gra- 
nuleuse, au  liquide  rose,  n'est  point  un  fait  isolé.  Je  Tai  observée 
également  dans  les  cellules  du  fruit  du  Solatium  guineense^  dans 
celles  du  pédoncule  charnu  du  Podocarpus  sinensis^  et  dans  quel- 
ques utricules  de  la  baie  de  VJtropa  Belladona. 

Le  fruit  de  cette  dernière  plante  présente  un. autre  phénomène 
non  moins  intéressant  que  le  précédent  :  c'est  la  transformation 
de  la  matière  colorante  verte  en  chromule  bleue.  Les  cellules  de 
cette  baie,  comme  celles  de  la  plupart  des  fruits  en  général,  et 
celles  des  autres  baies  de  Solanées  en  particulier,  contienaent 
beaucoup  d'amidon;  mais  peu  à  peu  cet  amidon,  qui  est  renfermé 
dans  la  chlorophylle,  est  résorbé  aux  approches  de  la  maturité; 
en  sorte  que,  quand  la  baie  de  VAtropa  Belladona  est  noire, 
ou  mieux  bleu  foncé,  il  n'y  a  plus  d'amidon  dans  les  cellules,  ou 
seulement  peu.  On  ne  trouve  dans  celles-ci  que  les  grains  verts, 
assez  gros  toutefois,  qui  renfermaient  l'amidon,  et  qui,  en  se 
distendant  dans  l'eau,  montrent  leur  nature  vésiculaire,  leur  con- 
tenu étant  raréfié.  Ou  bien,  dans  d'autres  cellules,  il  n'y  a  que 
des  grains  bleus,  ou  mieux  des  vésicules  bleues,  dont  la  couleur 
provient  évidemment  d'une  modification  de  la  couleur  verte, 
puisquMl  existe  parfois  encore  des  vésicules  vertes  dans  les  mêmes 
cellules.  La  figure  Û9  de  la  planche  5  fait  voir  quelques-unes  de 
ces  vésicules  vertes  a,  a',  non  encore  modifiée^,  parmi  les  vési- 
cules bleues  d'une  de  ces  cellules. 

Ce  fait  de  la  transformation  de  la  chloix>phylle  en  matière  bleue, 
qui  n'avait  pas  encore  été  observé- dans  la  nature,  rendrait  inté- 
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ressant  de  vérifier,  par  Tanalyse  chimique  de  ces  grains  verts  et 
de  ces  grains  bleus,  si  la  théorie  de  Marquart  est  exacte,  c'est-à- 
dire  de  reconnaître  si  la  chlorophylle  est  devenue  bleue  en  per- 
dant de  Teau  ;  car  on  se  rappelle  que  ce  savant  a  admis  que  la 
matière  jaune  qu'il  appelle  anthoxanthine^  et  la  bleue  qu'il  nomme 
anthocyane,  ne  différeraient  qu'en  ce  que  la  jaune  serait  de  la 
chlorophylle  qui  aurait  gagné  de  l'eau,  tandis  que  la  bleue  serait  de 
la  chlorophylle  qui  en  aurait  perdu.  D'ailleurs  le  contenu  des  vési- 
cules n'a  pas  changé  d'aspect,  à  part  la  couleur.  La  substance  bleue 
y  est  un  peu  grumeleuse,  comme  l'était  le  protoplasma  vert.  Il  n'est 
pas  inutile  de  faire  remarquer  ici  que  la  membrane  des  cellules  est 
déjà  quelquefois  bleue,  quand  ces  cellules  ne  contiennent  encore 
que  des  vésicules  vertes,  ce  qui  paraît  indiquer  que  le  phénomène 
est  plus  compliqué  que  ne  l'a  cru  Marquart.  La  coloration  bleue, 
commençant  dans  la  membrane  cellulaire  ordinairement  incolore, 
ne  peut  être  déterminée  par  une  simple  soustraction  d'eau  dans  la 
chlorophylle,  qui  n'a  pas  encore  subi  de  modification.  Je  crois 
pouvoir  faire  remarquer  cependant  que,  bien  que  la  matière  bleue 
ne  soit  certainement  pas  toujours,  au  moins,  le  résultat  d'une  trans- 
formation de  la  chlorophylle ,  puisqu'elle  existe  dans  des  cellules 
qui  n'ont  jamais  contenu  de  cette  dernière,  il  se  pourrait  qu'il 
existât,  enlre  certaines  matières  colorantes  bleues  et  la  chloro- 
phylle, des  rapports  de  com|)osition  analogues  à  ceux  que  signale 
Marquart;  car  si  l'on  compare  la  formule  de  la  chlorophylle  et 
celle  de  Findigotine,  on  trouve  que  la  formule  de  la  chlorophylle 
étant  C^'H^AzOS  celle  de  l'indigoline  est  C^^H^AzO*  {Cours  élé^ 
mentaire  de  chimie^  par  M.  Regnault),  c'est-à-dire  que  la  chloro- 
phylle contient  les  éléments  de  l'indigotine,  plus  4  équivalents 
d'eau  et  2  équivalents  d'oxyde  de  carbone.  Ce  rapprochement 
est  assurément  fort  remarquable,  et  montre  que  Manjuart  pour- 
rait bien  n'être  pas  très  éloigné  de  la  vérité,  en  prétendant  que 
la  couleur  bleue  en  général  diffère  de  la  chlorophylle  en  ce 
qu'elle  contient  moins  d'eau.  On  sait  qu'il  est  arrivé  à  ce  résul- 
tat en  traitant  la  chlorophylle  par  Tacide  sulfuricpie  :  celle-ci  étant 
devenue  bleue,  il  en  a  conclu  qu'elle  avait  perdu  de  l'eau  ;  tandis 
que  voyant  la  chlorophylle  jaunir  sous  l'influence  de  ce  dernier 

r  série  Bot.  T.  X.  (Cahier  n"  3.)  »  <  I 
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li(ini(le,  il  en  a  déduit  qirdle  avail  fixé  de  ronii.  On  pent  sc  deman- 
der si  Ic  plicnomène  est  réellement  aussi  sim|)Ie. 

J'arrive  enfin,  après  cetle  pelile  digression  Ihéorique,  à  une 
vésicule  bleue  dont  la  végétation  est  plus  remarquable  encore  que 
celle  des  vésicules  incolores  du  pédoncule  charnu  du  Podocarpus 
sinensis  dont  j'ai  parlé  déjà,  et  qui  sont  représentées  à  la  planche  3, 
par  les  figures  11,  12*  13,  17,  etc.  Cette  singulière  vésicule  est 
particulière  aux  cellules  de  la  baie  du  Solanum  gumeense.  Voici 
dans  quelles  circonstances  elle  se  dévelo|»pe.  D'assez  bonne  heure, 
quand  il  y  a  encore  beaucoup  d'amidon  entouré  de  chlorophylle, 
le  suc  cellulaire  devient  rose,  puis  la  teinte  se  fonce  et  passe  au 
bleu.  Le  nucleus  est  souvent  déjà  bleu  quand  le  liquide  des  cel- 
lules est  encore  rose  ou  môme  incolore.  C'est  dans  de  telles  cel- 
hiles  que  naissent  nos  vésicules.  Elles  apparaissent  soit  au  milieu 
du  liquide  rose,  soit  déjà,  et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  quand 
le  liquide  de  la  cellule  est  encore  incolore;  elles  y  existent  donc 
en  même  temps  que  les  grains  de  chlorophylle  amylacés.   Elles 
sont  ordinairement  roses  à  leur  début,  et  elles  conservent  celle 
couleur  quelquefois  fort  tard.  Je  crois  avoir  remarqué  que  cetle 
différence  de  teinte  tient  à  l'activité  de  la  végétation.  Ainsi,  dans 
l'arrière-saison,  vers  la  fin  d'octobre,  au  moment  où  la  plante  com- 
mence à  sc  flétrir,  les  vésicules  sont  encore  roses  quand  elles 
sont  dcyà  très  volumineuses  et  très  complexes.  Au  contraire,  dans 
le  courant  de  l'été,  quand  la  végétation  avait  beaucoup  d'activité, 
les  vésicules  étaient  bleues   presque  dès  leur  naissance.  Dans 
les  premiers  fruits  que  j*examinai,  je  les  trouvai  bleu  violacé, 
quelque  petites  qu'elles  fussent.  A  cette  époque  j'en  ai  rencontré 
qui  n'avaient  pas  plus  de  2  à  3  millièmes  de  millimètre  de  dia- 
mètre, et  qui  étaient  déjà  violettes;  tandis  que  vers  la  fin  d'oc- 
tobre elles    avaient  encore  une  belle  teinte  rose  clair   (piand 
elles  avaient  d(vjà  2  centièmes  de  millimètre.  Elles  commencent 
donc    par  une  petite  vésicule  globuleuse  ou  elliptique  (pi.  5, 
fig.  52,  53  et  54).  Celle-ci  sc  renfle  bientôt  sur  un  point  (fig.  55 
et  56),  |)uis  sur  deux.  Elle  consiste  alors  en  une  vésicule  double 
ou  triple.  Son  accroissement  continuant,  chacune  de  ses  parties 
se  renfle  a  son  tour  (pi.  5,  fig.  57  et  58),  et  produit  de  nouvelles 
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générations  (lîg.  59),  qui  en  donnent  ainsi  successivement  plu- 
sieurs autres,  de  manière  que  la  vésicule  composée  atteint  jusqu'n 
6  centièmes  de  millimètre  de  diamètre  (pi.  5,  fig.  60).  Elle  est 
d'un  très  beau  bleu,  si  ce  n'est  dans  ses  parties  végétantes  qui 
paraissent  presque  incolores.  Celte  différence  de  teinte  tient  peut- 
être  seulement  à  ce  que  ces  parties,  qui  se  trouvent  nécessaire- 
ment à  la  circonférence,  où  elles  font  des  protubérances  plus  ou 
moins  avancées,  n'ont  qu'un  très  petit  diamètre.  La  couleur  bleue 
doit  y  être  nécessairement  beaucoup  moins  foncée  que  dans  les 
endroits  où  la  vésicule  présente  iine  grande  épaisseur. 

La  forme  de  cette  vésicule  est  très  irrégulière  et  son  contenu 
csl  homogène.  Il  n  y  a  ordinairement  qu'une  telle  vésicule  dans 
chaque  cellule,  quelquefois  deux  ou  un  très  pelit  nombre,  mais 
ilnVcna  pas  dans  toutes  les  utricules.  Au  reste,  leur  existence 
est  indépendante  de  celle  du  nucleus,  qui  exisie  dans  les  cellules 
en  même  temps  qu'elles,  et  qui  peut  prcndi*e  également,  ainsi  que 
je  l'ai  dît  déjà,  d'abord  une  belle  teinte  rose  et  ensuite  la  couleur 
bleue  (pi.  5,  fig.  61). 

(La  suite  prochainement,) 
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L'ACCROISSEMENT  ANORMAL  DE  LA  TIGE 

DANS  LES  HÉNISPERMÉBS, 

Par  M.  le  W'  BAMMOVEU. 

(Traduit  du  Flora,  n*  du  7  avril  1858,  p.  193-206.) 


Les  Uses  des  Ménispermées,  particiilièremenl  des  espèces  de 
Cocculiis  el  de  Cissampelos,  présentent  une  structure  qui,  sous  la 
plupart  des  rapports,  diffère  d'une  manière  notable  de  celle  qu'on 
regarde  coninie  normale  pour  les  Dicotyledons. 

Si,  voulant  tracer  en  peu  de  mois  les  trails  principaux  de  celte 
structure,  nous  la  comparons  avec  celle  des  tiges  de  nos  arbres 
et  arbustes,  nous  constaterons  une  ressemblance  grossière  avec 
celle-ci,  en  ce  sens  que  la  moelle  et  l'écorce  forment  une  portion 
proportionnellement  très  faible  de  son  diamètre,  et  que  sa  majeure 
partie,  interposée  entre  les  deux,  est  constituée,  dans  les  cas  les 
plus  réguliers,  par  des  couches  semblables  entre  elles,  concen- 
triques, dont  l'épaisseur  varie  généralement  de  1  ù  5  millimètres. 
Dans  ces  couches  se  montrent  fort  dévelo|)pés  de  nombreux 
rayons  médullaires  rectilignes,  dont  chacun  traverse  une  couche 
dans  toute  sa  largeur,  et  la  divise,  sur  la  section  transversale, 
en  fragments  ou  corps  ligneux  étroits ,  dirigés  dans  le  sens  des 
rayons,  et  faiblement  élargis  vers  la  périphérie.  Ces  corps  ligneux 
et  rayons  médullaires  ne  croissent  pas  autant  en  largeur  qu'en 
nombre  dans  chacune  des  couches  externes,  eu  égard  à  l'agran- 
dissement du  contour  de  celles-ci.  Mais  tandis  que,  dans  les  tiges 
ordinaires  des  Dicotyledons,  la  couche  ligneuse  la  plus  externe  est 
seule  séparée  de  l'écorce  voisine  par  un  tissu  particulier,  le  cam- 
bium, duquel  tuulcs  les  couches  ont  lire  leur  origine,  dans  celles 
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des  Ménispermées  on  trouve  un  pareil  tissu  même  enfre  les  couches 
internes;  en  outre,  ce  qu'il  y  a  déplus  remarquable,  c'est  que,  de- 
vant chacun  des  fragments  ligneux  delà  couche  la  plus  intérieure, 
la  plus  rapprochée  de  la  moelle,  ce  tissu  possède  la  structure  carac- 
téristique du  liber,  cl  forme  des  faisceaux  libériens  semi-lunaires, 
faisant  saillie  par  leur  côté  convexe  au  delà  de  la  limite  circulaire 
de  la  couche,  en  nombre  égal  à  celui  de  ces  mêmes  fragments 
que  renferme  la  zone  ligneuse.  Au  contraire,  le  liber  proprement 
dit  manque  dans  Técoree. 

M.  Decaisne  a  eu  le  mérite  de  faire  connaître  ces  particularités, 
et  de  jeter  du  jour  sur  cette  structure  en  en  suivant  la  formation 
dans  le  Cocculus  laurifolius  (1).  Il  a  reconnu  que  les  jeunes  ra- 
meaux de  cette  espèce  sont  formés  complètement  d'après  le  type 
général  des  Dicotyledons  ;  qu'on  y  trouve  vingt  faisceaux  vascu- 
lairesou  davantage  rangés  en  cerclp  autour  d'une  moelle  centrale, 
pourvus  de  vaisseaux  spiraux  dans  leur  portion  la  plus  interne  qui 
constitue  l'étui  médullaire,  composés  dans  le  reste  de  cellules  li- 
gneuses à  parois  épaisses,  ponctuées,  et  de  vaisseaux  ponctués; 
enfin  limités  latéralement  par  les  grands  rayons  médullaires.  De- 
vant cette  portion  ligneuse  de  chaque  faisceau  vasculaire  se  trouve 
sous  le  parenchyme  cortical  la  portion  libérienne  correspondanle, 
composée  d'un  groupe  en  forme  décroissant,  sur  sa  coupe  trans- 
versale, de  cellules  prosenchymoteuses  de  liber,  à  parois  épaisses. 
A  la  séparation  des  portions  ligneuse  et  libérienne  s'élend  en 
cercle  autour  de  la  tige  le  cambium  chargé  de  régénérer  les  fais- 
ceaux vasculaires  el  les  rayons  médullaires.  Au  reste,  ce  n'est  que 
la  portion  hgneuse  des  faisceaux  qui  s'accroît  ainsi  ;  c'est  unique- 
ment à  celle-ci  que  s'ajoutent  successivement  et  assez  uniformé- 
ment de  nouvelles  cellules  et  de  nouveaux  faisceaux,  de  telle  sorte 
qu'il  ne  se  forme^  pas  nettement  de  couches  annuelles  (2)  ;  au 
contraire,  toutes  les  parties  libériennes  conservent  la  forme  el  le 
nombre  de  cellules  qu'elles  avaient  à  l'origine,  et  l'accroissement 

(4)  J.  Decaisne,  Mémoire  «t/r  les  Lardizabalées  [Arch .  du  Muséum.,  4  839, 
t.  I,p.  451,  pi.  X). 

(2)  Une  observation  atlenHve  y  fait  cependant  reconnaître  une  division  en 
couches  annuelles,  toutefois  très  faiblenienl  accusée.  Sur  une  branche  de  doux 
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de  la  masse  ligneuse  les  éloigne  de  plus  en  plus  du  centre  de 
la  lige. 

Jusque-là  le  développement  de  Ta^e  n'offre  rien  d'anormal. 
Mais,  après  quelques  années  d'accroissement  régulier,  le  cambium 
cesse  de  se  régénérer,  les  faisceaux  vasculaires  cessent  de  croître, 
et  l'on  voit  apparaître  dans  le  parenchyme  cortical,  au-devant  de 
leurs  groupes  de  liber,  de  nouveaux  faisceaux  vasculaires  essen- 
tiellement différents  des  premiers,  parce  que  les  vaisseaux  spiraux 
manquent  dans  leur  portion  interne,  et  qu'il  n'existe  pas  de  liber 
à  leur  côté  externe.  Ces  faisceaux  vasculaires  s'accroissent  et  s'al- 
longent comme  les  premiers,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  s'arrêtent  dans 
leur  développement,  et  que  d'autres  faisceaux  de  troisième  ordre 
se  produisent  encore  dans  l'épaisseur  du  parenchyme  cortical. 

Tels  sont  les  résultats  des  observations  de  M.  Decaisne.  Elles 
nous  apprennent  la  nature  du  tissu  qui  sépare  les  unes  des  autres 
les  couches  concentriques  des  tiges  dont  il  s'agit  ici,  et  qui  n'est 
que  du  cambium  arrêté  dans  son  développement;  elles  nous  ren- 
dent compte  de  l'absence  du  liber  dans  l'écorce  et  de  sa  situation 
si  singulière  dans  l'intérieur  de  la  tige,  tout  contre  le  premier 
cercle  de  faisceaux  vasculaires,  le  seul  auquel  il  appartienne.  Elles 
nous  montrent  que  les  couches  concentriques  des  Ménisperraées 
ne  peuvent  être  comparées  aux  couches  annuelles  de  nos  espèces 
ligneuses,  ni  même  aux  couches  prosenchymaleuses  concentriques 
et  séparées  par  du  parenchyme,  qui  existent  dans  le  corps  ligneux 
des  Protéacées,  des  Cliénopodées,  ainsi  que  d'autres  plantes  for- 
mées d'une  manière  analogue,  puisque  même  ces  dernières,  avec 
les  couches  parenehymateuses  qui  les  séparent,  sont  le  produit 
de  l'activité  d'un  seul  et  unique  cambium  toujours  générateur. 
Elles  nous  apprennent  que  le  développement  normal  des  Méni- 
spermées  est  un  phénomène  sui  generis  ;  que  chacune  des  zones 
ligneuses  tire  son  origine  d'un  cambium  de  nouvelle  formation, 
etque  toujours  l'activité  du  cambium  ne  dure  que  quelques  années. 

an»,  OD  voit  les  cellules  ligneuses  augmenter  graduellemenl  l'épaisseur  de  leurs 
parois  à  partir  du  centre  ;  puis  au  delà  d'un  cercle  qui  passe  à  peu  près  par  le 
milieu  de  tous  les  faisceam^  ligneux,  on  trouve  de  nouveau  des  cellules  à  parois 
minces. 
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Mais  ces  recherches  ne  nous  éclairent  pas  sur  un  point  essentiel, 
à  savoir,  sur  la  manière  d'après  laquelle  le  nouveau  cambiun)  se 
proJiiit  dans  le  parenchyme  cortical,  en  dehors  du  dernier  cercle 
de  faisceaux  vasculaires.  Nous  savons  que  les  cellules  corticales  de 
CCS  végétaux  ont  leurs  trois  dimensions  à  peu  près  égales,  et  que 
leur  diamètre  vertical  est  le  plus  souvent  huit  fois  moindre,  pour  le 
moins,  que  celui  des  cellules  ligneuses  et  vasculaires  ;  que  la  dif- 
férence est  même  fréquemment  beaucoup  plus  forle  entre  les  deux. 
En  outre,  la  production  de  nouveaux  faisceaux  ligneffx  par  le  pa- 
renchyme cortical  s'opère  à  une  époque  où  les  entre-nœuds  ne 
s'allongent  plus,  et  où,  par  conséquent,  il  n'y  a  plus  d'espace  pour 
que  des  cellules  courtes  s'allongent,  ni  pour  que  les  nouvelles 
cellules  acquièrent  la  grandeur  de  leurs  cellules  mères. 

M.  Decaisne  ne  recherche  pas  comment  les  cellules  cambiales 
des  nouveaux  taisceaux  ligneux  résultent  des  cellules  courtes  du 
parencljyme  cortical  ;  or  ces  cellules  cambiales  sont  déjà  presque 
aussi  longues  (|uc  les  cellules  ligneuses  ou  vasculaires  qui  en  pro- 
viennent. Ce  silence  aurait  pu  faire  naître  du  doute  sur  l'exacli- 
tude  de  ses  descriptions  dans  l'esprit  de  tous  ceux  que  leurs 
propres  observations  n'auraient  pas  éclairés  à  ce  sujet. 

M.  H.  Criigcr,  à  (jui  cette  question  s'ct-t  présentée  lorsqu'il 
s'occupait  de  recherches  sur  l'accroissement  anormal  des  Dicoty- 
ledons grimpants,  n'a  pus  donné  de  réponse  basée  sur  des  obser- 
vations ;  seulement,  se  fondant  sur  ce  principe  que  des  cellules 
formées  directement  n'en  peuvent  produire  que  de  semblables  à 
elles,  il  admet  «ju'il  a  du  y  avoir  là  une  formation  inlerccllu- 
laire  (1).  Mais  une  pareille  formation,  la  seule  à  laquelle  on  puisse 
recourir  ici,  bien  qu'ayant  été  admise  par  les  anciens  anatomislcs, 
n'existe  pas  dans  le  règne  végélal,  comme  le  prouve  l'accord  qui 
règne  à  cet  égard  entre  tous  les  observateurs  modernes.  Cette  cir- 
constance enlève  toute  valeur  à  l'opinion  de  M.  Criigcr,  exprimée 
comme  une  simple  présomption. 

On  est  plutôt  conduit  à  présumer  qu'il  s'opère  là  une  fusion  de 
cellules  superposées  en  une  seule  par  suite  d'une  résorption  de 

(4)  Botaniscke  Zêitung^  4  850,  colonnes  482,  4  83. 
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leurs  cloisons  transversales,  fait  probablement  établi  comme  ame- 
nant la  formation  des  vaisseaux  aérifères  et  lalicifères,  et^  que 
M.  Schacht  admet  également  comme  contribuant  à  la  production 
des  cellules  libériennes  allongées  et  prosenchymateuses  (1  ).  Mais, 
dans  tous  ces  cas,  il  ne  faut  pas  oublier  (juc  le  produit  de  la  fusion 
de  plusieurs  cellules  est  une  formation  durable,  dans  laquelle  ne 
doivent  plus  s'opérer  ni  rajeunissement,  ni  multiplication.  Cette 
circonstance  rend  donc  peu  admissible  l'idée  basée  sur  Ténoncé  de 
M.  Schacht  (dont,  au  reste,  je  n'ai  pas  à  discuter  Texactitude) ; 
car  nous  ne  voyons  pas  que  les  faisceaux  ligneux  secondaires  qui 
apparaissent  dans  l'écorce  des  Cocculus  résultent  de  la  formation 
immédiate  de  cellules  ligneuses  [)rosenchymateuses  et  de  vaisseaux. 
La  production  de  ces  cellules  durables  est  plulôt  précédée  de  la 
formation  d'un  cambium,  tissu  caractérisé  particulièrement  par  sa 
faculté  génératrice,  et  qui  forme  ainsi  un  contraste  marque  avec 
les  tissus  défmilifs;  c'est  uniquement  ù  ce  cambium  que  les  fais- 
ceaux ligneux  secondaires  doivent  leur  naissance  et  leur  accrois- 
sement. 

On  peut  encore  supposer  un  aulre  mode  de  formation  du  nou- 
veau cambium  :  on  peut  penser  que  ses  cellules  proviennent  d'une 
transformation  direcie  de  celles  de  l'écorce,  ou  des  cellules  ré- 
cemment nées  dans  celles-ci,  lesquelles  croissent  principalement 
en  longueur,  tout  en  appointant  en  même  temps  leurs  extrémités, 
et  en  refoulant  sur  les  côtés  les  ulricules  qui  se  trouvent  sur  leur 
passage;  ces  dernières  pourraient  même  s'oblitérer  et  être  résor- 
bées. Ce  mode  d'accroisseuicnt  des  cellules  n'est  cerlàinement  pas 
imaginaire,  puisqu'on  l'observe  dans  la  formation  du  prosen- 
chyme,  dans  le  développement  des  ramifications  latérales  des  lati- 
cifèresde  beaucoup  de  plantes,  et  aussi  dans  la  pénétration  du  tube 
poUinique  à  travers  le  style  et  le  mamelon  nucellaire;  cependant, 
en  y  réfléchissanl,  on  reconnaît  qu'aucun  des  cas  que  je  viens  de 
citer  ne  peut  rendre  parfaitement  compte  du  changement  des  cel- 


(4)  H.rSiîhacht,  Ueber  die  MilchsafUjefdsse  der  Carica  Papaya  (Sur  les  lali- 
cifères du  Carica  Papaya)  {Comptes  rendus  de  l'Académie  de  Berlin,  4  3  novem- 
bre 4856). 
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Iules  corticales  en  cambium.  Dans  la  formation  du  prosenchyme, 
l'accroissement  se  circonscrit  dans  les  exirémités  des  cellules, 
auxquelles  il  ne  donne  qu'un  allongement  médiocre  en  proportion 
de  la  longueur  déjà  considérable  qu'elles  avaient  auparavant.  Les 
ramifications  des  laticifères  s'étendent,  il  est  vrai,  longuement  au 
milieu  d'autres  cellules ,  mais  elles  n'ont  pas  à  se  frayer  elles- 
mêmes  une  route  entre  les  cellules  adjacentes,  car  cette  route  est 
déjà  toute  tracée  par  l'écarlement  spontané  de  ces  cellules  et  la  for- 
mation de  canaux  intercellulaires,  el,  en  s'accroissant,  elles  n'ont 
pas  à  élargir  l'espace  ainsi  formé.  Enfin  le  lube  pollinique  peut  être 
assimilé  à  un  corps  élranger  pénétrant  dans  les  tissus,  surtout  à 
im  Champignon  parasile  qui  vit  aux  dépens  du  tissu  dans  lequel  il 
s'insinue,  et  dont  il  amène  ainsi  la  destruction. 

Toutefois,  en  examinant  une  tige  âgée,  épaisse  d'environ  deux 
pouces,  mais  malheureusement  indéterminée,  qui  se  trouve  dans 
la  collection  de  M.  de  Martius,  et  qui,  bien  que  n'appartenant  pas 
à  une  Ménispermée,  présente  le  même  type  de  structure,  j'ai  re- 
connu que  le  développement  du  cambium  se  rapproche  surtout  de 
ces  derniers  phénomènes  dans  lesquels  les  cellules  croissent  longi- 
tudinalemenl  Jouten  présentantdes  particularités  propres.  L'étude 
de  1 'organogenic  du  Cocculus  laurifolius  a  confirmé  et  complété 
ces  premiers  résultats. 

Comme  je  me  propose  de  publier  les  détails  de  mes  observations 
en  les  accompagnant  des  figures  nécessaires,  et  en  y  joignant  les 
recherches  que  j'ai  faifes  sur  les  formations  analogues,  je  me 
bornerai  à  décrire  ici  succinctement  les  faits  que  m'a  présentés 
le  Cocculus  laurifolius,  et  à  les  rattacher  au  travail  de  M.  De- 
caisne. 

La  mince  écorce  primaire  (enveloppe  cellulaire  de  Mohl)  d'une 
branche  de  deux  ou  trois  ans,  dans  l'épaisseur  de  laquelle  com- 
mence à  se  former  un  cercle  de  faisceaux  vasculaires,  est  compo- 
sée de  cellules  parenchymateuses  essentiellement  semblables  entre 
elles,  susceptibles  de  développement,  à  parois  assez  épaisses,  mais 
non  lignifiées.  On  n'y  voit  que  quelques  différences  sans  impor- 
tance quant  à  leur  forme,  à  leur  contenu  et  à  leur  arrangement. 

Les  cellules  immédiatement  sous-jacenles  à  l'épiderme,  dispo- 
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sees  en  une  ou  deux  assises,  sont  plus  petites  que  les  autres,  moins 
étendues  dans  le  sens  tangentiel,  et  au  contraire  plus  allongées 
dans  la  dircclion  verticale. 

Au-dessous  se  trouvent  six  à  huit  couches  de  cellules  ellipsoïdes, 
disposées,  selon  leur  plus  grand  diamètre,  en  séries  qui  s'éten- 
dent Iransversalenient,  et  en  arc  d'un  faisceau  libérien  proéminent 
à  un  autre,  en  formant  un  pont  au-dessus  des  extrémités  des  rayons 
médullaires.  Toutes  ces  cellules  contiennent  de  la  chlorophylle  ; 
les  inlérieures  d'entre  elles  renferment  aussi  un  peu  d'amidon  et 
des  cristaux  prismati(|ues.  Elles  se  multiplient  principalement  dans 
la  direction  tangentielle,  par  suite  de  la  formation  de  cloisons 
disposées  radialement,  ou  plus  exactement  perpendiculaires  à  leur 
grand  diamètre,  lesquelles,  par  conséquent,  sont  dirigées  exacte- 
ment comme  les  rayons  de  l'arc  formé  par  chaque  file  de  ces 
cellules. 

Ces  arcs  cellulaires  diminuent  de  longueur,  à  mesure  qu'ils  se 
trouvent  placés  plus  profondément  dans  les  sirms  interposés  aux 
faisceaux  libériens  en  saillie.  Les  deux  ou  trois  plus  intérieurs 
d'entre  eux ,  inunédiatement  adjacents  au  parenchyme  à  parois 
épaisses,  lignifiées  et  ponctuées,  qui  constitue  lecorce  secondaire 
sur  le  prolongeaient  des  rayons  médullaires,  dans  l'intervalle  des 
faisceaux  libériens,  sont  différents  de  ceux  qui  se  trouvent  plus  en 
dehors.  Au  lieu  de  chlorophylle,  leurs  cellules  ne  contiennent  que 
de  l'amidon  -,  de  plus,  elles  achèvent  de  meilleure  heure  leur 
division,  selon  la  direction  tangentielle,  ce  qui  leur  donne  des 
diamètres  à  peu  près  égaux,  et  une  forme  presque  cubique.  La 
même  particularité  a  lieu  également  pour  les  cellules  qui,  termi- 
nant les  arcs  externes,  sont  immédiatement  adjacentes  aux  fais- 
ceaux libériens,  et  qui  forment  la  limite  entre  Técorce  primaire 
et  l'écorce  secondaire.  De  même  que  celles  qui  sont  situées  devant 
les  rayons  médullaires,  elles  se  dégagent  bientôt  de  leur  union 
réciproque,  de  manière  à  laisser  entre  elles  des  espaces  intercel- 
lulaires remplis  d'air. 

C'est  de  ces  cellules  les  plus  internes  de  l'écorce  primaire,  ou 
bien  d'elles  et  de  leurs  voisines  immédiates  vers  l'extérieur,  que 
provient  le  nouveau  cambium.  En  elles  s'opère  une  division  rapide 
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dans  le  sens  radial^  due  à  des  cloisons  qui  diffèrent  peu,  pour  la 
direclion,  de  celles  quise  sont  produites  peu  auparavant  dans  les 
cellules  placées  devant  les  faisceaux  libériens,  tandis  qu'elles  sont 
a  angle  droit  avec  celles  des  cellules  situées  devant  les  rayons 
médullaires,  mais  qui,  dans  les  unes  et  les  autres,  sont  presque 
parallèles  a  la  périphérie  de  la  tige  ou  à  ses  tangentes.  Les  cellules 
de  nouvelle  formation,  en  se  développant,  remplissent  de  nouveau 
les  espaces  intercellulaires,  et  modifient  ainsi  leur  forme  d'abord 
irrégulièrement  cubique,  de  manière  à  se  présenter  ensuite,  sur  la 
coupe  tangentielle,  comme  des  hexagones  qui  ont  non  pas  deux 
faces,  mais  bien  deux  angles  dirigés  vers  le  haut  et  vers  le  bas. 
Souvent  leur  diamètre  vertical  surpasse  quelque  peu  tous  les 
autres  ;  elles  sont  arrangées  en  séries  radiales. 

Les  premières  de  ces  nouvelles  cellules  n'arrivent  pas  toujours 
à  revêtir  cette  configuration  régulière,  ni  à  prendre  cet  arrange- 
ment ;  souvent  il  se  produit  d'abord  une  couple  de  couches  qui 
servent  comme  de  transition.  Lorscpi'il  s'est  formé  régulièrement 
plusieurs  couches,  leurs  cellules  sedilïérencient.  Celles  des  couches 
externes  prennent  des  parois  très  épaisses,  ponctuées,  et  se  rem- 
plissent d'amidon.  Elles  constituent  dès  lors  une  couche  de  tissu 
semblable  a  celui  des  cercles  parenchymateux  a  parois  épaisses, 
qu'on  observe  si  fréquemment  dans  l'écorce  des  végétaux  ligneux, 
et  qui  lui  donnent  une  consistance  pierreuse  ou  sableuse.  Souvent 
aussi  des  cellules  à  chlorophylle  placées  plus  en  dehors  prennent 
part  «^  cette  modification  tantôt  par  groupes,  tantôt  isolément. 

Ces  cellules  des  couches  les  plus  internes  subissent  une  modifi- 
cation analogue.  Leurs  parois  gagnent  également  en  épaisseur, 
mais  très  modérément,  de  telle  sorte  que  leurs  ponctuations  ne 
s'approfondissent  pas  en  canaux.  Bientôt  leur  cavité  se  remplit 
d'amidon,  et  dès  lors  elles  ressemblent  tout  a  fait  aux  cellules  des 
rayons  médullaires. 

Au  contraire,  les  cellules  du  milieu,  tantôt  en  une  seule  couche, 
tantôt  en  deux  ou  davantage,  restent  formées  de  parois  minces,  et 
conservent  leur  tendance  à  continuer  leur  organisation;  elles  se 
distinguent  donc  essentiellement  de  celles  des  couches  intérieure 
et  extérieure,  parce  que  toute  leur  activité,  au  lieu  de  se  porter 
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sur  répaississement  de  leurs  parois  et  la  transformation  de  leur 
contenu  en  substances  solides,  a  pour  unique  effet  de  former  suc- 
cessivement des  cloisons  fangeniielles.  Cette  couche  représenle 
déjà  le  nouveau  cambium  qui,  à  la  vérité,  sous  celte  forme,  ne  peut 
qu'amener  la  multiplication  des  cellules  semblables  à  celles  des 
rayons  médullaires,  et  augmenter  aussi  la  masse  du  parenchyme 
à  parois  épaisses  par  production  vers  les  tleux  côtés  d'éléments 
analogues.  Quand  ces  deux  formations  ont  eu  lieu  pendant  quel- 
que temps,  et  la  dernière  toujours  en  proportion  beaucoup  plus 
faible,  les  cellules  du  cambium  s'allongent  entîn  par  places  cor- 
respondantes à  celles  qu'occuperont  plus  lard  les  faisceaux  ligneux 
secondaires;  elles  constituent  ainsi  des  cordons  longitudinaux,  plu- 
sieurs fois  anastomosés  entre  eux  ;  ce  changement  rend  leur  dia- 
mètre longitudinal  égal  à  plus  de  huit  fois  la  longueur  des  cellules 
mères  du  bois.  En  même  temps  que  se  produisent  ces  cordons, 
les  cellules  du  cambium  subissent  une  division  plus  rapide,  de 
telle  sorte  qu'il  se  forme  des  groupes  cellulaires  à  section  trans- 
versale demi-circulaire,  et  faisant  saillie  par  leur  côté  convexe  au  • 
delà  du  reste  de  la  limite  du  nouvel  anneau  du  cambium. 

Plus  les  cellules  se  trouvent  près  du  milieu  de  ces  groupes,  plus 
la  figure  hexagonale  qu'offre  leur  coupe  tangentiellc  se  montre 
allongée.  Les  deux  angles  de  l'hexagone  qui  se  dirigent  vers  le 
haut  et  vers  le  bas  deviennerjt  sans  cesse  de  plus  en  plus  aigus, 
tandis  que  les  autres  sont  au  contraire  de  plus  en  plus  obtus,  et 
finissent  même  par  s'effacer,  la  cellule  ayant  finalement  un  con- 
tour en  feuille  de  myrte  elliptique-rhomboïdale  étroite.  A  mesure 
que  ces  cellules  allongent  leur  diamètre  longitudinal,  elles  rétré- 
cissent, mais  beaucoup  plus  faiblement,  leur  diamètre  transversal, 
sans  qu'on  puisse  y  observer  une  division  sur  leur  longueur  par 
des  cloisons  radiales.  Cette  modification  de  forme  suppose  néces- 
sairement que  les  cellules  s'étendent  quelque  peu  dans  l'intervalle 
les  unes  des  autres;  seulement  une  seule  et  même  cellule  ne  con- 
tinue pas  de  s'étendre  ainsi,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  la  lon- 
gueur requise  pour  les  cellules  mères  du  bois,  mais  elle  transmet 
ce  rôle  qu'elle-même  ne  [)eut  remplir  entièrement,  à  cause  de 
Tobslacle  que  lui  opposent  les  cellules  voisines  tendant  vers  le 
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même  but,  à  ses  rejetons  successifs,  tandis  que  d'autres  cellules 
dépérissent  de  plus  en  plus  dans  leur  descendance,  et  que  la  pré- 
pondérance d'accroissement  des  premières,  qui  sont  privilégiées, 
finit  par  faire  périr  entièrement  la  lignée  des  dernières. 

Ces  particularités  deviennent  claires  par  l'observation  de  la 
coupe  longitudinale  radiale.  Ici  les  cellules  cambiales  encore 
courtes  se  montrent  comme  des  carrés  ou  des  rectangles  allongés. 
Ainsi  que  le  montre  la  comparaison  avec  les  sections  tangentielles, 
ces  cellules  représentent  dès  lors  des  aires  hexagonales,  dont  le  dia- 
mètre transversal  est  généralement  un  peu  moindre  (\ug  les  autres 
dimensions.  Par  TeiTet  de  la  multiplication,  chacune  de  ces  aires 
se  partage  en  deux  moitiés  plus  étroites,  qui  ensuite,  à  leur  tour, 
tendent  à  acquérir  les  proportions  qu'avait  la  cellule  mère.  Après 
que  les  angles  latéraux  de  l'hexagone  se  sont  effacés,  la  cellule 
prend  la  forme  d'une  pierre  à  aiguiser,  de  telle  sorle  que,  sur 
toutes  les  sections  radiales  menées  selon  la  longueur  de  la  tige,  elle 
doit  apparaître  comme  un  rectangle  plus  ou  moins  allongé.  Natu- 
rellement la  courbure  des  parois  latérales  d'une  pareille  cellule, 
lorsqu'on  examine  la  surface  d'une  section  radiale,  ne  peut  être 
reconnue  sous  le  microscope  que  par  une  observation  très  atten* 
tive,  en  élevant  et  abaissant  alternativement  l'instrument. 

Tant  que  les  cellules  forment  des  aires  courtes,  hexagonales, 
elles  s'offrent  arrangées  en  files,  soit  selon  la  direction  du  rayon, 
soit  dans  celle  de  l'axe  de  la  lige,  à  la  vérité  moins  régulièrement 
dans  cette  dernière  direction.  On  voit  les  files  radiales  irrégulières 
là  où  la  section  passe  par  un  cordon  jeune  de  tissu  organisable  en 
faisceau  ligneux.  Si  l'on  va  du  parenchyme  à  parois  épaisses  vers 
le  milieu  du  faisceau,  ainsi  que  dans  la  direction  opposée,  à  partir 
du  nouveau  tissu  d'un  rayon  médullaire  qui  s'est  étendu  en  couche 
annulaire  sur  les  faisceaux  vasculaires  primitifs,  on  voit  que  les 
rectangles  d'une  série  deviennent  de  plus  en  plus  longs  en  même 
temps  que  leur  largeur  diminue,  tandis  que  les  cellules  d'une, 
deux  ou  trois  séries  placées  au-dessus  ou  au-dessous  (dans  la  tigo 
dirigée  verficalement),  diminuent  peu  à  peu  dans  la  même  direc- 
tion d'une  quantité  correspondante. 

Pour  faire  comprendre  ce  fait  dans  un  cas  déterminé,  désignons 
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trois  flics  radiales  de  cellules  du  nouveau  tissu  de  rayons  médul- 
laires situées  les  unes  sous  les  autres  dans  le  sens  de  la  longueur 
de  la  tige,  par  a,  6,  c;  nommons,  d'un  autre  côté,  a,  p  et  y,  trois 
cellules  qui,  dans  ces  files,  se  trouvent  comptées  dn  haut  vers  le 
bas  sur  une  ligne  parallèle  à  Taxe  de  la  lige,  précisément  à  la  limite 
du  tissu  d*un  rayon  médullaire  et  d'un  foisceau  ligneux  en  voie  de 
formation.  Ces  cellules  ont  le  même  diamètre  longitudinal  et  un 
contour  généralement  assez  uniforme,  presque  carré.  Si  nous  par- 
tons de  ces  files  pour  nous  diriger  vers  le  milieu  du  nouveau  fais- 
lîeau,  nous  pouvons  suivre  les  limites  supérieure  et  inférieur.*  de 
toutes  les  trois  marchant  parallèlement  sur  une  assez  grande  lon- 
gueur ;  mais  nous  voyons  que  finalement,  au  lieu  de  correspondre 
à  trois  cellules  superposées,  elles  ne  correspondent  plus  <piïi  une 
seule  cellule,  dont  la  longueur  égale  celle  de  a,  p,  y  réunies.  Dans 
notre  cas,  entre  cette  longue  cellule  et  «  se  trouve  une  série  de 
quatre  cellules  qui  ont  une  longueur  de  plus  en  plus  grande  à  par- 
tir de  a,  de  sorte  que  celle  qui  esl  la  plus  voisine  de  a,  c'est-à- 
dire  a*,  est  déjà  égale  ù  une  fois  cl  un  tiers  la  longueur  de  a  ;  que 
la  suivante»  ouot*,  égale  une  fois  et  deux  tiers  la  longueur  de  a;  que 
la  troisièrae,ou  a*,  est  deux  fois  plus  longue  que  «  ;  que  la  quatrième, 
ou  a*,  doit  être  deux  et  trois  ciiuiuièmes  de  a;  enfin  que  la  cin- 
quième, ou  a*,  c  est-à-dire  celle  à  laquelle  viennent  finir  les  trois 
files,  est  trois  fois  plus  longue  que  a.  Ainsi  la  série  a  s'est  entière- 
ment substituée  à  la  série  6,  qui  se  termine  à  la  seconde  cellule  à 
partir  de  p,  c'est-à-dire  à  p*  placée  sous  «*,  et  elle  absorbe  même 
la  série  c  qui  vient  finir  par  y*  au-dessous  de  a*. 

Toutes  les  cellules  de  la  série  a  se  montrent  comme  provenant 
d'une  cellule  qui,  ressemblant  originairement  à  a,  a  obéi  à  sa  ten- 
dance à  s'allonger  en  arrivant  par  des  détours  à  la  cellule  a^.  Ce- 
pendant ce  n'est  pas  toute  la  somme  des  formations  sorties  de  cette 
cellule,  à  partirdu  moment  de  son  élongalion  indirecte,  que  repré- 
sente la  série  de  a  jusqu'à  a*,  mais  seulement  la  moitié  de  celle-ci. 
En  effet,  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'allongement  des  cellules  d'un 
coté  de  la  ligne  moyenne  du  nouveau  cambium,  s'applique  égale- 
ment aux  cellules  de  l'autre  côlé.  Dans  le  cas  le  plus  n^gulier,  nous 
verrons  la  série  a  se  continuer  vers  le  parenchyme  cortical,  rac- 
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courcir  ses  cellules  d'autant  plus  qu'elles  arrivent  plus  vers  Texte- 
rieur,  et,  à  côté  de  celles-ci,  les  continuations  des  séries  6  et  c, 
qui  avaient  été  interrompues  pour  apparaître  de  nouveau. 

A  partir  du  point  jusques  auquel  nous  avons  suivi  la  marche  des 
faits,  rélongation  des  cellules  formées  successivement  s'opère 
selon  une  progression  beaucoup  plus  rapide  qu'auparavant,  et  elle 
est  favorisée  par  un  plus  fort  accroissement  des  deux  extrémités 
des  cellules,  maintenant  très  disposées  à  s'emboîter  les  unes  entre 
les  autres;  tandis  que  jusqu'à  ce  moment  elle  avait  eu  lieu  presque 
uniquement  par  suite  du  développement  inégal  de  cellules  naissant 
simultanément  les  unes  sur  les  autres  et  de  mêmes  dimensions  à 
l'origine.  En  même  temps,  ces  cellules  diminuent  de  plus  en  plus 
de  largeur,  jusqu'à  n'avoir  plus  enfin  que  la  moitié  de  celle  qu'elles 
avaient  d'abord,  sans  qu'il  s'y  opère  une  division  produite  par  des 
cloisons  radiales. 

Dans  la  plupart  des  cas,  la  marche  du  phénomène  est  beaucoup 
moins  régulière  que  nous  ne  venons  de  la  dépeindre.  Son  irrégu- 
larité résulte  particuUèrement  de  ce  que  les  cellules  d'une  série, 
dont  les  éléments  ont  déjà  commencé  leur  élongatiou  successive, 
ne  s'arrêtent  pas  simplement  à  moitié  chemin,  mais,  arrivés  au 
delà,  peuvent  décroître,  et  souvent  même  très  vite,  jusqu'à  leur 
disparition  complète  ;  de  plus,  à  ce  que,  même  de  très  bonne 
heure,  l'allongement  peut  se  faire  beaucoup  plus  rapidement  que 
dans  Texemple  donné  par  nous;  d'où  il  résulte  souvent  (jue  la  plus 
grande  partie  de  l'activité  a  pour  effet  unique  d'amener  les  cellules 
à  s'insinuer  en  s'accroissant  les  unes  entre  les  autres,  après 
qu'une  dislocation  préalable  a  détruit  leur  union  réciproque.  C'est 
ce  qui  paraît  avoir  lieu  notamment  du  côté  de  l'écorce,  où  il  est 
beaucoup  plus  rare  de  trouver  les  degrés  successifs  indiqués  plus 
haut,  qu'on  observe  en  très  belle  série  du  côté  des  rayons  médul- 
laires. La  raison  paraît  en  être  que  les  cellules  du  cambium  cessent 
en  général  de  très  bonne  heure  de  produire  de  nouveaux  éléments 
du  côté  de  l'écorce.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  presque  ja- 
mais, nous  ne  réussissions  à  trouver  une  file  de  cellules  se  conti- 
nuant directement  dans  son  accroissement,  et  puis  dans  son  dé- 
croissement  de  longueur,  des  rayons  médullaires  jusqu'à  l'écorce. 
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Les  cellules  (]ui  subissent  une  elongation  pour  former  un  nou^ 
veau  faisceau  n'atteignent  pas  toutes,  par  la  marche  indirecte  que 
nous  connaissons  maintenant,  la  longueur  que  suppose  la  forma- 
tion des  cellules  ordinaires  du  bois  et  des  vaisseaux.  Beaucoup 
d'entre  elles  s'arrêtent  à  des  degrés  intermédiaires;  celles-ci  de- 
viennent, en  partie,  des  cellules  ligneuses  plus  courtes  que  d'or- 
dinaire, ayant  les  extrémités  émoussées,  les  autres  des  cellules 
du  parenchyme  ligneux.  Ces  dernières  ont  leurs  parois  horizon- 
taies,  ainsi  que  les  latérales  tangentielles  plus  épaisses  que  les 
parois  des  cellules  ligneuses  et  pour  de  nombreuses  ponctuations 
simples,  tandis  que  leurs  parois  latérales,  dirigées  dans  le  sens 
des  rayons ,  sont  moins  épaisses  que  celles  des  mêmes  cellules 
ligneuses.  On  les  trouve  particulièrement  nombreuses  dans  les 
portions  les  plus  internes  et  les  premières  formées  du  nouveau 
faisceau  ligneux,  et  elles  constituent  les  petits  rayons  médullaires 
composés  d'une  seule  file  de  cellules.  De  même  les  cellules  ligneuses 
et  les  vaisseaux  formés  lard,  qui  composent  les  faisceaux  secon- 
daires nés  dans  l'épaisseur  de  l'écorce,  n'acquièrent  pas,  pour  la 
plupart,  une  longueur  égale  à  celle  qu'ont  les  mêmes  éléments 
compris  dans  les  faisceaux  primaires. 

D'un  côté  cette  particularité,  de  l'autre  l'absence  déjà  signalée 
plus  haut  des  vaisseaux  spiraux  et  des  cellules  libériennes  prosen- 
chymaleuses,  à  parois  épaisses,  ainsi  que  la  direction  sinueuse, 
avec  de  fréquentes  anastomoses,  distinguent  essentiellement  les 
nouveaux  faisceaux  de  ceux  qui  s'étaient  développés  en  premier 
lieu. 

Quant  au  liber,  on  ne  peut  en  contester  entièrement  Texistenec 
chez  les  Ménispermées,  bien  qu'elles  ne  possèdent  pas  de  cellules 
libériennes  à  parois  épaisses  ;  à  la  place  de  celles-ci  se  montrent  les 
cellules  parenchymateuses  à  parois  é[)aisses  de  l'écorce.  Ce  n'est 
cependant  pas  là  le  motif  pour  lequel  nous  attribuons  un  libera  ces 
végétaux  ;  c'est  parce  que  la  moitié  externe  de  leurs  faisceaux  de 
cambium  se  change  de  très  bonne  heure  en  éléments  qu'on  ne 
peut  pas  considérer  autrement  que  comme  un  liber  à  parois  minces, 
puisqu'ils  forment  des  séries  de  deux  jusqu'à  cinq  cellules,  dont  la 
î>upérieure  et  l'inférieure  sont  pointues,  de  manière  que  la  série 
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entière  correspond  pour  la  longueur  à  une  cellule  prosenchyma- 
teuse  à  parois  minces,  et  diffère  uniquement  par  ses  cloisons 
transversales  d'une  jeune  cellule  ligneuse  provenue  du  n>ême  cam- 
bium. Dans  le  fait,  ces  éléments  semblent  résulter  de  la  division 
transversale  de  cellules  de  cambium  allongées,  et  cette  idée  reçoit 
un  puissant  appui  de  celle  circonstance  que,  dans  tous  les  faisceaux 
de  cambium  des  faisceaux  vasculaires  qui  ne  s  accroissent  plus, 
même  dans  les  premiers  delà  tige,  on  n'observe  presque  unique- 
ment que  dos  cellules  libériennes  divisées  transversalement,  et  à 
parois  minces,  ce  qui  autorise  à  conclure  qu'elles  proviennent 
d'une  transformation  des  cellules  cambiales  qui  ne  servent  plus  à 
la  formation  du  bois. 

Tandis  que  les  faisceaux  primitifs  de  la  tige  restent  séparés  sur 
toute  leur  longueur  par  les  grands  rayons  médullaires,  et  ne  s'en- 
voient que  d'espace  à  autre  de  rares  fibres  d'union,  les  faisceaux 
vasculaires  secondaires  présentent  des  jonctions  latérales  nom- 
breuses et  considérables  ;  de  là  vient  que  ces  derniers  ont  un 
trajet  sinueux,  et  comprennent  dans  leurs  mailles  les  rayons 
médullaires  plusieurs  fois  interrompus.  Mais  je  n'ai  jamais  vu 
d'anastomose  entre  les  faisceaux  secondaires  et  les  primaires,  ni 
entre  les  différentes  couches  concentriques,  secondaires  ;  dès  lors 
la  concordance  que  j*ni  reconnue  sous  ce  rapport  entre  toutes  les 
Ménispermées  que  j'ai  pu  observer  me  fait  regarder  comme 
inexacte  l'assertion  de  M.  Schacht,qui  dit  (i)que,  dans  \eCoccului 
palmaiusy  les  faisceaux  de  la  seconde  couche  se  forment  par  rami* 
fication  des  faisceaux  primaires. 

Ce  que  nous  avons  vu  avoir  lieu  pour  le  deuxième  cercle  de 
nouveaux  faisceaux  vasculaires  se  reproduit  pour  chacun  des 
cercles  suivants.  Comme  la  première  fois,  un  nouvel  anneau  de 
cambium  nait  de  l'écorce  primaire,  devant  les  faisceaux  libériens 
des  premiers  faisceaux  vasculaires  ;  de  même,  à  chaque  formation 
suivante,  devant  la  couche  de  parenchyme  à  parois  minces,  qui 
est  le  produit  déposé  vers  l'extérieur  par  l'anneau  cambial,  dont 
l'activité  s'arrête  alors,  se  forment  les  éléments  libériens,  à  parois 

(4)  Ppanzentelle^  p.  384. 
4-  série.  Bot.  T.  X.  (Cahier  n*»  3.)  *  4  2 
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minces,  placés  dans  l'intérienr  de  celle  conchcqui,  réunis  à  elle, 
représentent  la  nouvelle  écorce  secondaire.  L'écorce  primaire  se 
conserve  sur  la  lige  ;  Tépiderme  seul  se  déiruit,  et  du  liège  le 
remplace.  Le  nouveau  cambium  ne  se  développe  pas  simultané^ 
ment  sur  tous  les  points  de  la  circonférence  de  la  lige.  Il  se  montre 
en  lie,  sm^  quelques  points,  et  se  répand  de  là  peu  à  peu,  parallèle- 
ment à  la  périphérie  de  la  tige,  à  droite  et  à  gauohe,  un  nombre 
toujours  de  plus  en  plus  grand  de  cellules  corticales  prenant  pari 
è  sa  formation.  Ordinairement  la  place  où  il  commence  de  se  pro* 
duire  correspond  à  un  rameau  qui  part  plus  haut  sur  la  tige  ou  la 
branche.  Jamais  les  faisceaux  vasculaires  secondaires  ne  se  ratta- 
chent aux  feuilles  ;  ils  se  prolongent  de  la  tige  sur  les  plus  fortes 
branches,  mais  sans  présenter  là  non  plus  des  rapports  de  dépen- 
dance avec  les  faisceaux  vasculaires.  Eu  égard  au  manque  de  vais- 
seaux spiraux  dans  leur  portion  interne,  ils  semblent  devenus  in» 
dépendants,  parce  (jue  les  couches  d'épaississement  des  premiers 
faisceaux  provenues  d'un  cambium  particulier,  tirant  leur  princi- 
pale importance  de  leurs  rapports  avec  le  squelette  de  la  lige,  tan-» 
dis  qu'elles  ne  sont  qu'en  relation  indirecte  avec  les  organes  appen^ 
diculaires,  et  ne  se  rattachent  que  par  leur  cambium  aux  faisceaux 
vasculaires  primaires  des  ramifications  supérieures,  qui  nourris- 
sent les  feuilles  vivantes,  ne  peuvent  amener  de  nouveaux  sucs  que 
par  l'intermédiaire  des  rayons  médullaires.  On  voit  de  là  la  man- 
que de  fondement  de  l'opinion  qui  considère  les  couches  d'épais- 
sissement  des  végétaux  ligneux,  dont  raccroissement  est  régulier, 
comme  les  parties  inférieures  des  faisceaux  vasculaires  appartenant 
aux  feuilles  supérieures,  et  qui  attribue  aux  faisceaux  vasculaires 
des  Dicotyledons  une  marche  analogue  à  celle  qu'on  leur  trouve, 
chez  les  Monocotyledons.  Nous  voyons  aussi  là  un  exemple  de 
|)lu8  de  l'exislence  de  faisceaux  vasculaires  fermés  même  che»  des 
Dicotyledons. 

Ce  n'est  pus  seulement  chez  les  Ménispermées  qu'on  observe 
un  pareil  accroissement.  J'ai  déjà  parlé  plus  haut  d'une  tige  qui 
présente  des  particularités  entièrement  semblables,  et  dont  l'étude 
m'a  mis  sur  la  voie  pour  la  détermination  de  ces  circonstances 
anormales.  Cependant  elle  se  distingue  par  quelques  détails  d'une 
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iin|  ortdnce  secondaire  :  ainsi  chacun  de  ses  nouveaux  cercles  de 
cambium  enferme  non-seulement  la  portion  libérienne  de  la  couche 
précédente,  mais  encore  une  portion  du  parenchyme  cortical.  Je 
trouve  aussi  dans  les  portions  corticales  enfermées,  qui,  colorées 
en  rouge  comme  Técorce  périphérique,  forment  sur  la  coupe 
transversale  de  cette  tige  des  lignes  concentriques  faisanlcontraste 
avec  le  bois  jaunâtre,  que  la  portion  libérienne  est  toujours  plus 
fortement  développée  que  dans  Técorce  périphérique.  Cela  oblige 
à  supposer  que  le  cambium  enfermé  conserve  son  activité  pendant 
quelque  temps,  comme  M.  Crùger  (1)  l'admet  pour  le  Doliocarpus, 
plante  grimpante,  dont  ratcroissement  correspond  aussi  pour  le 
reste  au  type  des  Ménispermées.  D'autres  Dilléniacées-paraissent 
également  leur  ressembler  sous  ce  rapport.  C'est  encore  ici  que 
se  rattache  le  Rhynchosia  scandéns^  liane  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses,  d'après  la  description  qu'en  donne  M.  Crûger. 

De  même,  les  travaux  de  Jussieu  ('2)  paraissent  prouver  que 
plusieurs  Convolvulacées  à  tige  pourvue  de  zones  concentriques 
rentrent  dans  la  même  catégorie,  ainsi  certainement  que  le  Gne- 
turn  qui  diffère  des  Ménispermées  uniquement  en  ce  qu'un  Uber 
qoanifeste  se  montre  à  chaque  zone  de  faisceaux  vasculaires,  et  non 
pas  seulement  à  la  plus  intérieure  d'entre  elles. 

Nous  rangerions  encore  ici  la  tige  du  Phytoctene^  qu'EndIicher 
place  parmi  les  Ménispermées,  si  la  description  qu'en  a  donnée 
M.  Mettenius  (3)  ne  laissait  dans  le  doute  quant  à  la  question  de 
savoir  si  lés  cercles  de  faisceaux  vasculaires  formés  tard  provien- 
nent d'un  parenchyme  à  courtes  cellules,  ou  bien  de  longues  cel- 
luleg  cambiales  qui  persistent  au  côté  intérieur  des  premiers  fais- 
ceaux libériens,  mais  qu'une  épaisse  assise  de  parenchyme  sépare 
du  reste  du  foisceau  vasculaire  primaire. 

Dans  tous  les  cas,  une  différence  essentielle  résulterait  de  cette 
circonstance  que  la  formation  du  nouveau  cambium  a  lieu  à  Tinté» 

(4  )  Bolan.  Zeilung,  4  830  et  4  854 . 

(^)  Monographie  des  Malpighiacées,  et  Ami.  deit  se.  nat,,  2'   série,   4  844, 
t.  XV,  p.  234. 
(3)  Beitrage sur Boianik^  4*' cahier,  Heidelberg,  4  850,  p.  RO. 
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rieur  du  premier  liber,  et  provient  dès  lors  du  produit  du  cambium 
lui-même  et  non  du  produit  du  parenchyme  primitif,  comme  cela 
parait  être  pour  le  tissu  cortical. 

La  même  différence  nous  empêche  de  rapporter  ici  le  Securi- 
daca  volubilis  (Polygalée),  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  eu  occasion 
d'en  faire  l'objet  d'études  comparatives,  qui  nous  permettent 
d'apprécier  la  valeur  de  celte  différence. 


Noos  croyons  devoir  rappeler  que  l'opînioii  émise  ici  par  M.  Radlkofer  avail 
été  prévue  par  M.  A.  Trécul  dans  deux  de  ses  Mémoires  insérés  au  XIX*  vo* 
iume  des  Annales  des  sciences  naturelles^  3*  série,  et  intitulés  :  le  premier. 
Reproduction  du  bois  et  de  lécorce  par  le  bois  décortiqué;  le  second,  Production 
du  bois  par  Ncorce  des  arbres  dicotylédones.  En  effet,  dans  le  premier,  il  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Je  demanderai,  en  terminant,  s'il  ne  serait  pas  possible  que  les 
divers  centres  ligneux  que  Ton  remarque  dans  les  tiges  d'un  grand  nombre  de 
lianes,  dont  la  structure  bizarre  a  tant  occupé  les  anaiomistes,  eussent  une  ori- 
gine analogue  à  celle  des  parties  fîbro-vasculaires  que  je  viens  d'étudier  ?  Je  sois 
porté  à  croire  que  leur  développement  est  le  même  ;  c'est  pourquoi  j*ai  cru  de- 
voir appeler  sur  ce  point  l'attention  des  botanistes  qui  pourraient  se  trouver  dans 
des  circonstances  favorables  pour  étudier  l'accroissement  de  ces  végétaux.  » 
Dans  le  second  mémoire,  il  termine  par  une  recommandation  semblable,  et  y  dé- 
crit ainsi  la  formation  des  fibres  ligneuses  et  des  vaisseaux,  c'est-à-dire  d*un 
corps  ligneux  parfait,  par  les  cellules  corticales  :  « Ce  sont  les  cellules  pla- 
cées à  une  certaine  profondeur  (à  une  certaine  distance  de  la  face  interne  de 
l'écorce  détachée  do  bois]  dans  celte  couche  ulriculaire  la  plus  jeune  de  l'éoorce, 
qui  se  sont  dilatées,  puis  divisées  par  des  cloisons,  comme  je  Tai  dit  dans  mes 
mémoires  publiés  récemment,  de  manière  à  former  des  séries  horizontales  de 
cellules  ligneuses  qui  peuvent  conserver  cette  disposition,  comme  on  le  voit  en  b 
dans  la  figure  2.  Alors  leurs  parois,  d'abord  lisses,  comme  en  l\  sont  bientôt 
marquées  de  ponctuations,  comme  celles  qui  sont  représentées  en  /  ;  ou  bien 
ces  jeunes  cellules  ligneuses  deviennent  fusiformes  en  s'allongeant  par  les  deox 
extrémités  en  pointes  qui  s'introduisent  entre  les  cellules  des  séries  placées  au- 
dessus  et  au-dessous  d'elles.  J'ai  décrit  et  Bguré  ce  phénomène  dans  mon  Mé- 
moire sur  t* origine  et  te  développement  des  fibres  ligneuses.  —  En  même  temps 
que  les  fibres  do  bois  sont  prodoites,  des  vaisseaux  apparaissent  au  milieu 
d'elles » 
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LES   FORMATIONS    CELLULAIRES, 

L'ACCROISSEMENT  ET  L'EXFOLIATION  DES  EXTRÉMITÉS  RADICUUIRES 
ET  FIBRILUIRES  DES  PUNTES, 

Par  nn.  C2A1IBEAIJ  rt  BBAVlVEms. 


Dans  une  suite  de  recherches  entreprises  par  l'un  de  nous, 
ayant  pour  but  d'arriver  à  la  connaissance  des  causes  qui  président 
à  la  distribution  des  matières  minérales  dans  les  divers  organes 
des  plantes,  nous  avions  eu  occasion  de  remarquer,  alors  que  les 
graines  germent  sous  Tinfluence  d'une  température  de  20  à  25 
degrés,  que  le  sommet  de  leurs  radicules,  et  plus  tard  les  extré- 
mités fibrillaires  des  racines,  portaient  fréquemment,  à  une  épo- 
que peu  éloignée  de  celle  ou  elles  émergent  de  Taxe,  des  traces 
plus  ou  moins  marquées  dVxfoliation  cellulaire,  ou  un  renflement 
de  forme  larmaire  et  de  consistance  visqueuse,  quoique  les  unes 
et  les  autres  fussent  placées  dans  des  milieux  propres  à  Taccom- 
plissement  régulier  de  leurs  actes  physiologiques. 

Ces  faits  nous  ayant  dès  lors  paru  dépendre  de  leur  dévelop- 
pement normal,  il  devenait  intéressant  de  les  examiner  avec  soin. 
Le  professeur  Link  (1),  dans  un  écrit  trop  concis  et  qui  se  distingue 
par  la  justesse  des  observations  opticjues  (ju'il  recèle,  avait,  dès 
1850,  rappelé  l'attention  des  botanistes  sur  l'excoriation  et  le 

(4)  Cuire  le  travail  de  Link  mentionné  ici,  les  lecteurs  que  ce  sujet  intéres- 
sera pourront  consulter  un  Mémoire  de  M  Gasparrini  (  Ricerche  sulla  natura  dei 
succiateri  e  la  escrezione  délie  radici^  elc),  publié  à  Naples  en  4  856.  et  tou- 
chant à  la  question  qui  fait  lobjet  des  recherches  de  MM.  Garreau  et  Bra u- 
wers.  (Hêd.> 
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mode  d'accroissement  de  rextrémité  des  fibres  radicales  de  la 
Jacinthe,  ainsi  que  sur  le  renflement  visqueux  que  Ton  observe 
à  rextrémité  des  jeunes  racines  adventîves  des  Saules;  mais,  si 
les  figures  qu'il  donne  de  ces  objets  témoignent  fidèlement  de  ce 
qui  se  passe  quant  au  siège  de  Télongation  du  tissu,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  partie  de  son  travail  qui  s'applique  aux  forma- 
tions élémenlaires  de  ces  organes  qu'il  fait  découler  du  cambium 
exira-cellulaire.  D'ailleurs,  les  objets  sur  lesquels  ce  bolanisie 
a  dirigé  ses  recherches  sont  en  nombre  trop  limité,  et  les  condi- 
tions d'expérimentation  trop  peu  variées  pour  faire  une  étude  un 
peu  approfondie  do  ce  sujet.  Ajoutons  que,  dans  les  sciences , 
quel  que  soit  l'objet  que  l'on  aborde,  il  arrive  souvent  que  des 
faits  intéressants  échappent,  même  aux  observateurs  les  plus  pa- 
tients, et  l'on  concevra  que,  malgré  le  mérile  du  travail  des 
savants  que  nous  venons  de  nommer,  nos  recherches  se  trouvent 
légitimées  par  l'espoir  d'ajouter  quelques  faits  nouveaux  à  cette 
importante  question. 

Pour  observer  avec  plus  de  facilité  et  de  fruit  les  faits  qui  se 
rattachent  aux  formations  cellulaires  et  à  l'accroissement  de  la 
radicule,  il  était  important  de  suivre  son  développement  en  Tab* 
sence  du  contact  de  tout  corps  étranger  capable  d'y  adhérer  oil 
d'en  altérer  la  surface.  Pour  atteindre  ce  but,  des  graines  choisies 
d'espèces  très  diverses,  humectées  avec  l'eau  de  pluie,  ont  été 
placées  sur  des  tamis  de  crin  et  recouvertes  d'un  drap  de  laine 
humide.  Ces  germoirs,  placés  sur  des  terrines  dont  le  fond  était 
garni  d'eâu,  mettaient  les  graines  dans  une  atmosphère  constam^* 
ment  humide  ;  de  telle  sorte  que  les  radicules,  dont  le  développe- 
ment marchait  plus  ou  moins  rapidement,  suivant  la  température 
qu'il  nous  était  loisible  de  choisir,  formaient  sous  les  mailles  des 
lamiSf  et  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau,  des  taillis  dans  lesquels 
les  sujets  d'observation,  égaux  d'âge  et  de  dimensions,  permel- 
laient  à  la  fois  a  multiplicité  des  recherches  et  le  contrôle  des 
faits  observés. 

Les  graines  placées  dans  ces  conditions  germaient,  à  égalité  de 
température,  beaucoup  plus  rapidement  que  dans  la  terre  la  mieux 
préparée,  effet  qui  paraît  devoir  être  attribué  au  libre  accès  de 
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Tair.  C'est  ainsi  que  par  une  température  de  îî5'  centigr.,  la  radi- 
cule de  la  graine  du  Cresson  alénois  se  dégagea  de  ses  enve- 
loppes en  huit  lieures,  celle  de  la  Caméline  en  quinze,  et  celle  de 
ia  caryopse  du  petit  Millet  en  deux  jours. 

Quand  la  radicule  commence  à  poindre^  elle  est  ordinairement 
lisse  sur  toute  sa  surface,  et  ne  présente  aucun  indice  d'exfoliation^ 
alors  que  la  germination  s'efTectue  dans  les  conditions  de  therma- 
lité  ordinaires  de  Tatmosphère  sous  le  climat  de  Lille  ;  mais,  à 
une  température  de  20  à  25  degrés,  Texfolialion  commence  de 
très  bonne  heure  chez  les  plantes  à  périsperme  ou  à  cotylédons 
féculents,  et  cette  tendance  plus  précoce  à  s'exfolier  coïncide, 
tomme  nous  le  verrons  bientôt,  avec  un  mode  particulier  de  dis- 
location de  leurs  organes  élémentaires* 

La  radicule  du  Triticum  sativum^  lorsqu'elle  prend  nais* 
sance  dans  les  conditions  ordinaires  de  température  de  Tatrngs- 
phère,  se  présente  sous  la  forme  d  un  cylindre  conique  à  son 
sommet,  et  montre  au  centre  de  cette  dernière  région  une  portion 
de  sphère  formée  de  cellules  quadrilatères  dont  Tensemble,  nuancé 
d'une  teinte  ambrée,  diffère  nettement  des  cellules  plus  allongées 
et  complètement  incolores  qui  les  recouvrent.  Les  premières  cent 
stituent  ce  que  nous  appellerans,  pour  faciliter  Tintelligence  dëtf 
faits^  le  sommet  de  Taxe  radiculairc,  et  les  dernières,  celui  de  la 
couche  corticale.  ,  ^ 

Prises  dans  ces  conditions  et  au  début  de  la  germination,  toutes 
les  cellules  de  la  couche  corticale,  y  comprise  celle  du  sommet, 
sont  lisses  et  adhérentes,  entre  elles,  et  les  plus  extérieures  plusi 
allongées  que  celles  qu'elles  recouvrent  immédiatement   . 

A  mesure  que  l'organe  s'accroil,  on  remarque  que  ces  cellule» 
épidermales^  dont  la  taille  est  d'autant  plus  grande  qu'elles  siègent 
plus  près  de  la  base  de  la  radicule,  recèlent  une  matière  animale 
que  le  deutônîtrate  de  mercure  teint  en  rose  pâle  et  Tiodure 
induré  de  potassium  en  bruii  foncé.  Cette  substance,  qui  enchaîne 
des  granules  d'une  grande  ténuité,  s^accumule  à  la  région  moyenne 
de  chacune  desdites  cellules  en  un  petit  amas  (fig.  I,  A)  au-dessus 
duquel  la  paroi  de  la  cellule  s'arrondit,  extérieurement,  sous  forme 
d'une  hernie  légère  dans  la  cavité  de  laquelle  cette  même  matière 
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parvient  à  se  loger;  el,  a  mesure  qu'elle  s'y  accumule  (BB),  cet 
ap(>ei)clice  se  dévelopi)e  pour  acquérir  une  longueur  double  ou 
triple  de  la  largeur  de  la  radicule;  de  telle  sorte  que  chaque 
cellule  épidermale  présente,  avec  son  appendice  absorbant,  la 
forme  d'une  croix  dont  la  hampe  serait  démesurément  longue 
(F). 

11  n'est  pas  possible  de  suivre  le  mécanisme  à  l'aide  duquel  cette 
matière  détermine  l'allongement  d'une  portion  de  la  paroi  de  la 
cellule  en  appendice,  mais  on  peut  conjecturer  qu'agent  essentiel 
de  toutes  les  formations  cellulaires,  c'est  elle  qui  en  sécrète  et 
coordonne  les  matériaux. 

A  mesure  que  la  radicule  se  développe,  et  ordinairement  quand 
die  atteint  une  longueur  de  1  à  «^  centimètres»  on  remarque  que 
son  sommet  s'est  renflé  et  a  pris  une  forme  larmaire.  Cette  région, 
qui  est  visqueuse  au  loucher,  se  dilue  facilement  lorsqu'on 
l'immerge  dans  l'eau,  en  lui  communiquant  une  consistance  ana- 
logue à  celle  du  blanc  d'œuf  et  une  saveur  sucrée  très  pro- 
noncée. 

Les  extrémités  radiculaires  de  500  grammes  de  Blé  im- 
mergées dans  l'eau  distillée  donnent  un  soluté  qui,  chaufTé  à 
78  degrés,  laisse  coaguler  des  flocons  de  matière  azotée  (caséine, 
albumine);  et  si  après  avoir  séparé  cette  matière  on  additionne  la 
liqueur  d*un  excès  d'alcool  à  95  degrés,  il  se  fait  un  dépôt  pul- 
vérulent dans  une  masse  de  grumeaux  de  consistance  pâteuse  et 
de  saveur  sucrée,  formée  d'un  mélange  de  dextrine  et  de  sucre. 
La  matière,  précipitée  à  l'état  de  poudre,  saccharifie  l'amidon  a  la 
manière  de  la  diastase  ;  mais,  quel  que  soit  le  nombre  des  dilutions 
et  des  précipitations  successives  qu'on  lui  fasse  subir,  elle  retient 
toujours  une  quantité  notable  de  dextrine  que  la  liqueur  de  Fehling 
permet  d'évaluer  au  tiers  de  son  poids.  Une  portion  de  la  matière 
visqueuse  en  dilution  dans  l'eau  et  tiltrée  donne  à  l'évaporation 
un  résidu  transparent,  à  peine  coloré,  très  altérable,  brunissant 
à  90  degrés,  elqui,  calciné  à  blanc,  laisse  une  faible  quantité  de 
cendres  dans  lesquelles  l'analyse  constate  la  présence  des  phos- 
phates de  potasse  et  de  chaux.  D'après  cela,  cette  substance  pos- 
sède exactement  la  composition  d'une  farine  saccharifiée  par  la 
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diastase.  Cette  matière,  qui  se  trouve,  du  reste,  répandue  dans  tout 
le  lissu  propre  à  la  radicule,  doit  servir  au  développement  de  cet 
wgane,  et  cette  supposition  acciuiert  un  certain  degré  de  vraisem- 
blance, puisqu'elle  s'accumule  en  plus  forie  proportion  à  son 
extrémité,  siège  des  formations  et  de  l'accroissement  cellulaire. 
11  est  vrai  que,  soluble  dans  l'eau,  elle  doit,  sous  l'action  des 
pluies  abondantes,  échapper  en  partie  à  cette  destination,  et 
qu'alors  il  faut  admettre  que  l'excès  de  cet  aliment  est  perdu  pour 
la  plante,  et  se  répand  dans  le  sol  pour  former,  comme  nous 
essayerons  de  le  démontrer  plus  loin,  ce  que  Ton  a  appelé  les 
excrétions  des  racines;  mais  si  cette  dernière  conjecture  parait 
avoir  quelque  fondement,  il  n'est  pas  douteux  que  cette  ma- 
tière ne  serve  au  dévelop{)ement  des  cellules  corticales  qui  doivent 
s'exfolier,  puisque  ces  dernières  nagent  et  s'accroissent  pendant 
un  certain  temps  dans  ce  milieu  visqueux  qui  seul  les  retient  unies 
au  reste  du  tissu. 

Si  l'on  examine  avec  un  grossissement  convenable  l'extrémité 
de  la  radicule  du  Blé  prise  dans  les  conditions  que  nous  venons 
d'indiquer,  on  remarque,  au  moment  de  Thumectalion  et  sous  la 
pression  du  verre  le  plus  léger,  que  la  couche  la  plus  externe 
s'affaisse;  les  cellules  disjointes  qui  la  composent  s'écartent  les 
unes  des  autres,  et  nagent  dans  la  matière  visqueuse,  complètement 
isolées.  Ces  cellules  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  se  distinguent 
nettement  par  leurs  formes  et  leurs  dimensions  plus  grandes  de 
celles  qui  constituent  le  sommet  de  l'axe  de  la  radicule,  se  mon** 
trenl  d'autant  plus  allongées  qu'elles  sont  plus  éloignées  de  la 
ligne  courbe  (C,  C)  qui  limite  cette  région  ;  fait  qui  laisse  entre- 
voir que  c'est  aux  confuis  de  cette  ligne  qu'elles  doivent  néces- 
sairement prendre  naissance. 

Ces  cellules  (D,  D),  transparentes  et  emplies  de  granules  jaunis- 
sant sous  l'action  de  l'iodure  de  potassium  ioduré,  sont  refoulées 
en  avant  et  latéralement  par  des  formations  nouvelles.  A  mesure 
qu'elles  s'éloignent  du  point  où  elles  se  sont  formées,  elles  s'ac- 
croissent en  tous  sens,  les  granules  azotés  qu'elles  contiennent 
grossissent  en  devenant  plus  rares  ;  puis  elles  s'accroissent  en 
longueur,  et  restent  appliquées  sur  la  partie  persistante  de  l'épi* 
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derme  (E,  Ë),  ou  s'exfolient  plu»  ou  moios  promptement^  Ces 
cellules  allongées,  prises  à  l'état  adulte  (FF),  sont  dépourvues  de 
gros  granules;  mais  leur  matière  vivante  se  montre  alors  sou» 
forme  de  nucleus  reliés  à  la  membrane  interne  par  des  fUaments 
qui  sont  le  siège  de  courants  rapides  semés  de  granules  d'une 
grande  ténuité.  Plus  tard,  alors  que  la  cellule  s'est  accrue,  la 
matière  des  courants  et  du  nucleus  s'isole  dans  une  même  cellule 
en  deux  ou  4rois  amas  de  forme  ovalaire  qui  constituent  bientôt 
deux  ou  trois  cellules  d'abord  accolées  bout  à  bout,  mais  qui  fini»^ 
sent  par  s'isoler  le»  unes  des  autres  (G,  G). 

Les  radicules  du  Millet,  de  l'Orge,  du  Sarrasin,  de  la  Fève  de 
marais,  du  Trèfle  cultivé,  des  Lentilles,  de  la  Vesco  cultivée,  de 
la  Chicorée  sauvage^  de  la  Grépide  vireuse,  de  la  Rose  trémièret 
prises  dans  les  mêmes  conditions,  présentent  exactement  le  même 
mode  d'accroissement  et  d'exfoliation  de  l'extrémité  de  leur  couche 
corticale;  ù  cela  près.,  cependant,  que  la  couche  exfoliable  dans  la 
radicule  de  la  Rose  trémière  est,  relativement,  très  abondante, 
riche  en  matière  visqueuse^  et  que  les  cellules  qui  la  composent 
sont  plus  serrées  que  dans  celles  du  Froment,  quoique  lâche* 
ment  unies,  à  la  manière  d'un  épiderme,  par  la  matière  visqueuse 
interpesée. 

Les  extrémités  radiculaires  de  la  Chicorée  sauvage,  de  la  Laitue 
cultivée,  de  la  Crépide  vireuse,  du  Pavot  somnifère,  de  la  Mou- 
tarde noire,  de  la  Caméline  cultivée,  qu'on  laisse  s'exfolier  dane 
l'eau  distillée,  donnent  des  solutés  qui,  évaporés  dans  le  vide^ 
laissent  des  résidus  à  peine  colorés,  d'un  aspect  gommeux. 
Ceux  que  l'on  obtient  des  radicules  de  la  Chicorée  et  de  la  Cré* 
pide  vireuse  exhalent  une  odeur  vireuse,  et  possèdent  une  amer- 
tume analogue  à  celle  de  la  thridace.  Cehii  que  fournissent  les 
radicules  du  Pavot  est  doué  de  l'odeur  et  de  la  saveur  de  l'opium 
du  commerce,  et  ceux  qui  proviennent  des  radicules  de  la  Mou- 
tarde noire  et  de  la  Caméline  ont  ime  saveur  salée,  sulfureiisd, 
et  exhalent  une  odeur  alliacée  insupportable. 

Ces  matières,  qui  dans  le  cours  ordinaire  de  la  végétation  sont 
abandonnées  au  sol,  semblent  devoir  ^pliquer  les  antipathies  de 
certaines  plantes  pour  d'autres,  puisque  l'expértence  directe  a 
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prouvé  qu'elles  sont  toujours  nuisibles,  lorsqu'elles  sont  absor- 
bées en  quantité  suffisante  par  les  végétaux. 

La  portion  que^  pour  l'intelligence  des  faits  ^  nous  avons 
désignée  sous  le  nom  d'axe  de  la  radicule,  présente  dans  son 
élude  des  diffîcultés  plus  grandes-,  qui  tiennent,  d'une  part  à  ce 
que  son  sommet  est  masqué  par  la  eone  corticale  non  encore 
exfoliée  qui  y  adhère,  et  de  TautriB  à  ce  que  les  cellules  qui 
composent  cette  dernière  région  sont  en  partie  gorgées  de  gra^ 
Dules féculents  très  ténus  qui  interceptent  ie  passage  de  la  lumière. 
Mais  si  l'on  enlève  la  pointe  de  la  radicule  dans  une  étendue  d'un 
quart  de  millimètre,  et  qu'on  humecte  son  sommet  d'une  goutte 
d'acide  phosphorique  dilué  dans  le  double  de  son  poids  d'eau^ 
les  cellules  corticales  encore  adhérentes  s'exfolient,  et  l'extrémité 
de  l'axe  de  la  radicule  se  trouve  dégagée,  en  même  temps  que  les 
granules  féculents  de  ses  cellules  se  dissolvent  et  laissent  au  tissu 
une  transparence  convenable. 

Ces  cellules  qui,  par  leur  réunion,  constituent  un  axe  ou  cylin«« 
dre  dont  l'extrémité  libre  se  termine  en  hémisphère,  se  présen* 
tent  sous  la  forme  de  prismes  quadrangulaires  élargis  vers  le 
milieu  ;  elles  décroissent  de  la  base  de  l'organe  vers  son  sommet 
pour  devenir  cubiques  ou  tabulaires  dans  celte  dernière  région 
où ,  à  l'aide  de  préparations  suffisamment  nombreuses,  on  peut 
^se  convaincre  que  celles  dB  ces  cellules  qui  limitent  la  portion  hémi* 
sphérique  de  l'axe,  privées  de  granules  féculents  (H,  H\  sont  mu- 
nies de  matières  protéiques  agglomérées  dans  chaque  cellule  en 
deux  ou  quatre  amas  distincts,  comme  cela  se  remarque  dans  les 
dernières  phases  de  l'évolution  des  cellules  poliiniques. 

Bientôt  chacun  de  ces  amas  cjui  continue  la  symétrie  d'une 
rangée  cellulaire  constituera  une  cellule  nouvelle,  de  telle  manière 
que  la  multiplication  a  lieu  par  formation  binaire  ou  quaternaire 
au  sein  des  celhiles  mères,  et  non,  comme  le  supposait  Link, 
aux  dépen;  d'un  cambium  extra-utriculaire.  Il  ne  nous  a  pas  été 
possible  de  déterminer  si  ces  nouvelles  cellules  résultent  d'un 
cloisonnement  simple  de  la  cellule  mère  ou  d'un  cloisonnement 
double  provenant  de  Tadossement  des  parois  latérales  de  jeunes 
cellules  formées  autour  des  amas  de  la  matière  protéique;  C6« 
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pendant  nous  inclinons  à  croire  qu'elles  naissent  d'après  ce 
dernier  mode,  parce  que  les  couches  les  plus  superficielles  de 
ces  cellules  sont  celles  qui,  refoulées  en  avant,  constitueront  la 
zone  corticale  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  s'exfolie  en  cellules 
complètement  isolées  ;  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  dans  la  suppo- 
sition d'un  cloisonnement  mitoyen. 

Les  cellules  que  l'on  remarque  immédiatement  au-dessus  de 
celles  qui  sont  en  voie  de  multiplication  (I,  I),  d'abord  carrées  et 
remplies  de  granules  féculents  d'une  excessive  ténuité,  s'allongent 
un  peu  dans  le  sens  de  l'axe,  et,  pendant  que  cet  accroissement  se 
fait,  les  granules  féculents  disparaissent,  et  la  matière  protéique 
vivante*  alors  visible,  se  condense  dans  chaque  cellule  en  deux 
ou  trois  amas  irréguliers  (V),  entre  lesquels  les  cloisons  ne  tar-t 
dent  pas  à  paraître.  De  ces  nouvelles  cellules,  dont  le  petit  dia- 
mètre est  alors  parallèle  à  l'axe,  les  unes  grandissent  sans  éprouver 
de  changements,  les  autres  se  multiplient  par  divisions  binaires 
parallèles  à  l'axe,  s'élargissent  et  grandissent  comme  les  premières, 
en  formant  avec  elles  des  séries  linéaires  semblables  à  celles  que 
présentent  les  caryopses  du  Maïs  sur  Taxe  de  leur  épi.  Un  fait 
digne  d'être  noté,  c'est  qu'à  mesure  que  les  cellules  de  l'axe  ra- 
diculaire  se  multiplient,  on  remarque  entre  les  séries  parallèles 
qu'elles  constituent  des  lignes  obscures  (méats)  formées  par  la 
présence  de  l'air  ou  de  tout  autre  gaz  qui  pénètre  jusqu'à  une  ' 
faible  distance  du  sommet  de  Taxe.  Ce  mode  de  multiplication  s  ob- 
serve dans  l'extrémité  de  l'axe  de  la  radicule  du  Millet,  où  il  est 
même  plus  facile  de  le  suivre  que  dans  celle  du  Blé.  On  Tobserve 
également  dans  les  radicules  du  Sarrasin,  de  TOrge,  de  la  Rose, 
trémière,  des  Légumineuses;  tout  porte  à  croire  que  ce  genre 
d'évolution  appartient  à  la  généralité  des  plantes.  Assez  souvent, 
quand  le  milieu  dans  lequel  elles  végètent  ne  possède  qu'une  tem- 
pérature peu  élevée,  les  extrémités  des  radicules  ou  des  fibrilles 
ne  s'exfolient  que  tardivement,  et  alors  leurs  éléments,  au  lieu 
de  se  détacher  isolément,  s'exfolient,  unis  sous  forme  d'épiderme, 
dont  ils  représentent  en  réalité  des  lambeaux. 

La  graine  de  Moutarde  noire,  qui  germe  à  une  température  de 
12  degrés,  produit  des  radicules  dont  les  cellules  du  sommet  de 
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Taxe  et  celles  de  la  couche  exfoliable  qui  les  recouvre  sont 
remplies  de  granules  donl  Topacité  rend  slériles  les  recherches  les 
plus  suivies.  Mais  si  Ton  attend  que  des  racines  adventives  se 
soient  formées ,  on  peut  en  choisir  parmi  ces  dernières  qui  ne 
mesurent  qu'un  cinquième  de  millimètre  de  diamètre,  et  dont  la 
transparence  est  parfaite.  Une  telle  fibrille  placée  sur  le  porte* 
objet  montre,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  la  mutiler,  son  axe 
avec  ses  vaisseaux  spiraux  et  sa  couche  corticale,  qui,  au  lieu  de 
s'exfolier  comme  celle  du  Blé,  se  détache  sous  forme  de  calotte 
résultant  de  l'union  de  plusieurs  couches  superposées.  Ce  qu'il  y 
a  de  remarquable,  c'est  que  ces  couches  caduques  (fig.  2,  AA), 
quand  la  radicule  et  les  cotylédons  sont  suffisamment  abreuvés 
par  l'air  humide,  cessent  de  l'être,  si  cet  air  saturé  d'eau  n'a  d'ac- 
cès qu'au  sommet  de  la  radicule.  On  voit  alors  les  cellules  les 
plus  externes  de  la  couche  corticale  (fig.  5,  A  A)  émettre  des  appen- 
dices absorbants,  comme  celles  qui  constituent  l'épiderme  de  la 
base  et  de  la  partie  moyenne  de  la  radicule  ;  et  les  vaisseaux  spi- 
raux qui,  dans  les  conditions  ordinaires,  s'arrêtent  à  une  certaine 
dislance  du  sommet  de  l'axe  radiculaire,  se  montrent  tout  près 
de  l'extrême  limite  de  cette  région  :  ce  qui  démontre  qu'il  existe 
une  corrélation  intime  entre  les  fonctions  des  appendices  absor- 
bants et  celles  de  ces  mêmes  vaisseaux,  ainsi  que  le  professeur 
Link  l'avait  supposé.  Cette  faculté  qu'ont  les  cellules  épidermales 
d'émettre  des  appendices  absorbants  pour  suppléer  à  la  disette 
d'eau  ou  d'humidité,  a  une  influence  non  moins  remarquable  sur 
la  direction  de  la  radicule. 

Si  l'on  humecte  les  mailles  d'un  tamis  avec  de  l'eau  distillée 
contenant  des  traces  de  chlorure  de  calcium,  afin  que  la  toile  ne 
puisse  se  sécher  complètement  à  l'air  libre,  et  que  l'on  saupoudre 
la  face  externe  de  cette  toile  de  graines  de  Caméline,  elles  y  adhè- 
rent facilement,  en  raison  de  la  couche  mucilagineuse  qu'elles 
forment  par  leur  cx)ntact  avec  l'eau.  Si,  dans  cet  état,  on  tapisse  la 
face  interne  de  la  toile  d'une  couche  épaisse  de  papier  Berzelius 
imprégné  d'eau ,  les  graines  germent,  et  leurs  radicules,  au  lieu 
de  se  diriger  perpendiculairement  à  l'horizon,  rampent  à  la  face 
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externe  de  ia  toile  et  s  y  maintiennent  accolées,  à  l'aide  de  leurs 
appendices  absorbants. 

D'après  cet  exposé,  on  voit  que  rexfoliation  de  la  zone  corticale 
varie  suivant  les  conditions  d'humidité  et  de  température  sous 
lesquelles  les  radicules  se  trouvent  placées  ;  mais  à  côté  de  ces 
causes,  il  faut  reconnaître  qu'elle  est  aussi  subordonnée  à  une  pré* 
disposition  individuelle,  puisqu'elle  ne  s'opère  pas  toujours  de  la 
même  manière,  alors  que  les  sujets  sont  placés  dans  des  conditions 
identiques. 

Dans  les  radicules  du  Blé,  deTOrge,  du  Millet,  des  Vesces, 
du  Trèfle,  du  Pois,  de  la  Lentille,  de  la  Rose  trémière,  du  Sar- 
rasin, etc.,  elle  se  fait  par  la  désunion  complète  des  cellules  au 
milieu  d'une  couche  visqueuse. 

Dans  le  Pavot,  la  Caméline,  la  Moutarde  noire,  le  Colza,  le 
Pourpier,  le  Cerfeuil,  ia  Mâche,  etc.,  elle  s'opère  sous  forme  de 
coiffe  composée  de  cellules  peu  adhérentes  et  pénétrées  de  ma«* 
tière  visqueuse. 

Dans  la  Phellandrie,  Tcxfolialion  a  lieu  sous  la  forme  de  lam  *^ 
beaux  composés  de  cellules  épidermales  qui  adhèrent  fortement  au 
tissu  souS'jacent. 

Dans  la  Glyceric,  elle  s'opère  sous  forme  de  coiffe  composée 
de  cellules  très  adhérentes  (fig.  &);  dans  les  Lemna,  la  couche 
corticale  exfoliable  constitue  une  gaine  qui  adhère>  par  son  fond, 
à  la  portion  hémisphérique  de  l'axe  de  la  radicule  (iig.  5)  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  cette  coilTe  existe  déjà,  alors 
que  la  radicule  est  encore  emprisonnée  dans  la  coléorhize.  En  elïel, 
si  l'on  examine  le  Lemnay  au  moment  où  la  radicule  commence 
à  poindre,  on  voit  que  cet  organe  apparaît  sous  la  forme  d'un 
petit  cylindre  d'une  couleur  plus  foncée  que  le  tissu  voisin,  et  qui 
est  reçu  dans  un  sillon  existant  à  la  face  inférieure  de  la  feuille. 
Cecylindre,  qui  mesure  alors  un  quart  de  millimètre  ou  environ, 
est  recouvert  d'une  membrane  en  forme  d'étui,  composée  de 
cellules  contiguës  à  celles  qui  limitent  la  face  inférieure  de  la 
feuille  (coléorhize). 

Sï  l'on  comprime  graduellement  le  tout  sous  le  verre,  on  voit 
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celle  gaine  se  rompre  à  son  sommet  (B),  et  laisser  sorlir  la  radi- 
cule, déjà  enveloppée  de  la  coiffe  persistante  que  l'on  remarque 
à  Textrémité  de  la  racine,  lorsqu'on  l'examine  à  Tétat  adulte. 

Cette  couche  ou  coiffe,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  adhère 
au  sommet  de  Taxe  radiculaire,  continue  à  s'accroître  longtemps 
après  que  la  radicule  a  rompu  le  sommet  de  la  coléorhize;  car 
•Ile  ne  mesure,  à  la  sortie  de  cet  organe,  que  le  tiers  de  sa  faille 
délinitive,  bien  que  les^cellules  qui  la  composent  aient  déjà,  à  celle 
époque,  presque  atteint  le  terme  de  leur  accroissement. 

De  ces  recherches  on  peut  inférer  que  : 

Dès  son  apparition,  la  radicule  est  formée  de  deux  tissus  dis- 
tincts, L'un  et  l'autre  cellulaires. 

Celui  qui  constitue  la  couche  externe  de  cet  organe,  et  que  l'on 
doit  considérer  comme  les  premiers  rudiments  d'une  couche  cor- 
ticale, est  susceptible  de  s'exfolier  plus  ou  moins  promptemenl, 
suivant  les  plantes,  la  température  et  Thumidité  du  milieu  dans 
lequel  il  végète. 

Que  cette  exfoliation  qui  s'opère  au  sommet  de  l'organe  a  pour 
résultats,  tantôt  la  dislocation  complète  des  cellules,  qui,  dans  cet 
état,  continuent  à  croître  pendant  un  certain  temps  au  milieu 
d'une  matière  visqueuse  avant  d'opérer  leur  chute,  tantôt  ledécol- 
lement  de  ces  éléments  sous  forme  de  lambeaux  épidermoïdes  ou 
de  coiffes,  souvent  confondues  avec  la  coléorhize. 

Que  les  cellules  exfoliées,  et  les  matières  qui  les  accompagnent, 
recèlent,  suivant  les  espèces  d'où  elles  émanent,  des  substances 
qui,  abandonnées  au  sol,  paraissent  constituer  ce  que  Ton  a  dési- 
gné sous  le  nom  d'excrétions  des  racines. 

Que  le  tissu  qui  constitue  l'extrémité  hémisphérique  de  la  por- 
tion centrale  de  la  radicule  est  le  siège  des  formations  cellulaires 
et  de  l'accroissement;  que  ces  formations  ont  lieu  d'abord  par 
multiplication  binaire  ou  quaternaire  des  cellules  qui  terminent 
le  sommet  de  l'axe  ;  et  que,  des  cellules  nouvellement  formées, 
les  couches  les  plus  externes  sont  refoulées  en  avant  pour  consti- 
tuer la  couche  corticale  exfoliablc,  tandis  que  les  plus  internes 
s'emplissent  de  granules  féculents  et  se  fractionnent  de  nouveau, 
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un  peu  au-dessous  du  sommet  de  Taxe  radiculaire,  pour  atteindre 
ensuite,  sans  autre  changement  apparent,  le  terme  de  leur  accrois- 
sement. 

Que  la  Tormalion  des  appendices  absorbants  au  sommet  de  la 
radicule^  alors  qu'il  reçoit  seul  le  contact  de  Tair  humide,  tout  en 
confirmant  la  présence  d*une  couche  corticale  rudimentaire  dans 
cette  région,  témoigne  de  nouveau  de  la  tendance  qu'a  l'organisme 
à  chercher  le  milieu  qui  convient  à  sa  nutrition. 
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NEUF    ASCOBOLUS  NOUVEAUX, 


r«r  MM.  CKOVAN  firères» 

Pharmacien. 


AsGOBOLUS  ALBiDUS  Cr.  Sp.  nov. 
Fig.  A.  —  4,  2,  3,  4,  5,  6. 


Très  petit,  à  peine  visible  à  Toeil  nu,  blanc  ou  blanchâtre,  ses- 
sile, conique  ou  subcylindrique,  rarement  hémisphérique,  glabre, 
subgélatineux;  hyménium  plan  formé  par  des  tbè({ues  nom- 
breuses, incurvées  ou  presque  droites,  contenant  huit  spores 
cllipliques,  violettes,  lesquelles  ont  une  large  membrane  hyaline, 
hémisphérique,  très  mince  sur  un  de  leurs  côtés  ;  réceptacle  formé 
par  des  cellules  très  petites,  irrégulières,  s'anastomosant  entre 
elles  en  forme  de  réseau. 

Croit  sur  les  bouses  de  vache  anciennes.  Environs  de  Brest. 
Printemps.  Rare. 

AsGOBOLUS  Kerverni  Cr.  Sp.  nov. 
Pig.  B.  —  7,  8,9,  40,  H. 

Très  petit,  de  1  à  2  millimètres  de  diamètre,  d'un  beau  jaune 
d'or,  sessile,  hémisphérique,  quelquefois  subcylindrique;  hymé- 
nium plan  ou  convexe,  formé  par  des  thèques  larges,  incurvées, 
renfermant  huit  spores  elliptiques,  d'abord  blanches,  puis  rosées, 
enfin  d^un  beau  violet,  disposées  symétriquement  dans  le  sommet 
de  la  thèque  en  une  petite  masse  oblongue  renfermée  dans  une 
membrane  hyaline;  parapbyses  simples,  filiformes,  peu  épaissies 
a  leur  sommet  et  colorées  en  jaune  ;  réceptacle  formé  par  un  tissu 
4^  série.  Bot.  T.  X.  (Cahier  n^  4.)  «  4  3 
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filamenteux,  d^une  grande  ténuité,  s'anastomosant  en  forme  de 
réseau. 

Croît  en  petits  groupes  sur  les  bouses  de  vache  anciennes. 
Brest.  Été. 

Dédiée  à  feu  M.  Le  Denmat  Kervem  (de  Morlaix),  ancien  capi- 
taine d*arttllerie  et  botaniste  très  éclairé. 

Obs.  —  C'est  le  seul  Ascobola  qui  nou0  ait  offert  cette  particularité,  è 
savoir,  que  les  huit  spores  sont  renferp)ées  dans  une  membrane  hyaline 
particulière  d*une  grande  ténuité,  et  qu'à  leur  maturité  parfaite  elles  sor- 
tent de  la  ihèque^réunieidam  cette  enveloppe  protectrice  sous  la  forme 
d'un  corps  oblong. 

AscoBOLQS  Cric'^qqeraultii  Cr.  Sp.  noy. 
Fig.  C.  — 42,  43,  U,  45,  46, 

Sessile,  de  5  millimètres  de  diamètre,  subhémisphértque,  glabre, 
gélatineux,  â*un  jaune  orangé;  hyménium  plan  ;  thèques larges, 
plus  courtes  que  les  parapbyses,  renfermant  huit  spores  sphé- 
riques,  échinées,  incolores  ;  parapbyses  nombreuses,  faseiculées, 
simples  ou  fourchues,  épaissies  en  massue  à  leur  sommet,  çt  telle- 
ment saillantes  au*dessus  des  thèques,  que  Thyménium  en  parait 
comme  couvert  de  velours  ;  réceptacle  formé  par  de  grandes 
cellules  rondes  ou  ovoïdes  soudées  entre  elles. 

Croît  sur  la  terre  argileuse  ou  limoneuse  au  bord  des  ruisseaux 
des  prairies. 

Nous  devons  cette  espèce  à  notre  ami  le  vicomte  de  Guemisac, 
qui  l'a  découverte  aux  environs  de  Morlai^i  ;  nous  Tavons  retrou- 
vée près  de  Brest. 

Dédiée  à  M.  Eugène  de  Crec'hquérault ,  habile  botaniste  des 
environs  de  Morlaix. 

AscoBOins  cmEREUS  Gr.  Sp.  nov. 

Fig.  D.  —  47,  48,  49,  ÎO. 

Petit,  de  2  à  4  millimètres  de  diamètre,  gris  cendré,  sessile, 
glabre,  hémisphérique,  quelquefois  de  forme  irrégulière;  hymé- 
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nium  plan,  un  peu  convexe,  d'un  gris  foncé  a  la  maturité; 
thèques  grandes,  claviformes,  longuement  atténuées  à  leur  base, 
renfermant  huit  spores  subcylindriques^,  incolores;  paraphyses 
hyalines,  aimplea,  filiformes;  réceptacle  gris  verdâtre  pâle, 
formé  par  un  tissu  cellulaire  filamenteux  très  serré,  anastomosé, 
et  de  cellules  rondes  ou  ovoïdes  occupant  la  partie  inférieure. 

Croît  sur  les  bouses  de  vache  anciennes  dans  les  marais.  Bre^t. 
Automne.  Très  rare. 

Obs.  —  Cette  espèo^  se  distingoe  de  VÀsaoholuê  furfuraceus  Fers.  : 
1*  par  Tabsence  de  sq|uaine3  Tarfuracées  à  l'extérieur  du  réceptacle; 
2*  par  sa  couleur;  3°  par  ses  spores  blanches,  tandis  que  dans  VA.  fur- 
fuTQcem  e)lQ8  sont  d'un  beau  violet  (aucun  auteur,  que  noua  sachions, 
Q*a  ^gnalé  dans  celui-ci  cette  coloration  des  sports;  oq  les  «  toi^ours 
décrites  comme  étant  noires);  4'  par  ses  paraphyses  et  ses  thëques  qui  se 
séparent  avec  facilité  les  unes  des  autres,  tandis  que  dans  lU.  furfuraceus 
elles  sont  immergées  au  milieu  d*une  substance  semi-gélatineuse  qui  les 
relie  et  empêche  môme  au  compresseur  de  les  isoler;  la  forme  des  thèques 
est  aussi  différente. 

AscoBOLUS  smEOiif0PORtT9  Cf.  Sp.  nov. 
Fig.  K.  —  24.  22,  23,  24,  25,  26. 

De  1  à  2  millimètres  de  diamètre,  d'abord  blanc,  puis  gris 
blanchâtre,  enfin  d*un  blanc  jaune  très  clair,  sessile,  hémisphé- 
rique ;  hyménium  plan  ou  légèrement  convexe  ;  thèques  pelites, 
larges,  renfermant  seize  spores  ovoïdes,  hyalines;  paraphyses 
nombreuses,  incolores,  simples  ou  rameuses  à  la  partie  inférieure, 
droites  ou  incurvées  en  forme  de  crosse  à  leur  sommet,  où  elles 
sont  peu  épaissies  ;  réceptacle  non  gélatineux  formé  par  des  cel- 
lules hexagonales  très  petites. 

GroU  sur  les  crottins  du  cheval  et  les  bouses  de  vache  dans  les 
marais.  Brest.  Printemps.  Rare. 

▲sGOBOLus  GiumiUFi^Biiis  Cr.  Sp.  nov. 

Fig.  P.  —  27,  28,29,80,  84. 

Ue  i  à  2  millimètres  de  diamètre,  sessile,  sphérique,  couleur 
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d'ocre  jaune  pâle,  translucide,  opaque  au  centre,  glabre;  tbèque^ 
très  petites,  larges,  renfermant  huit  spores  ovoïdes,  hyalines  ; 
paraphyses  incolores,  épaissies  en  massue  à  leur  sommet  ;  ré- 
ceptacle formé  par  un  tissu  filamenteux,  anastomosé  réticulé, 
d'une  grande  ténuité. 

Croît,  en  grand  nombre,  sur  les  bouses  de  vache,  qu'il  couvre 
quelquefois  entièrement.  Brest.  Printemps. 

ASGOBOLUS   PULGHERRIMUS   Cf.  Sp.  HOV. 
Fig.  G.  —  32,  33,  34,  35,  36,  37. 

De  2  millimètres  de  diamètre,  d'un  jaune  orangé  vif,  subcylîn- 
drique,  quelquefois  subhémisphérique,  sessile,  concave,  s'amin- 
cissant  vers  ses  bords  en  une  sorte  de  collerette  redressée  qui 
entoure  l'hyménium  et  le  dépasse,  muni,  à  l'extérieur,  de  poils 
droits,  articulés  y  nombreux ,  d'un  brun  pâle  ;  hyménium  plan  ; 
thèques  grandes,  un  peu  incurvées  à  leur  base,  renfermant  huit 
spores  ovoïdes,  incolores  ;  paraphyses  épaissies  à  leur  sommet, 
colorées  en  jaune  par  de  petits  granules  distantes  qui  les  font  pa- 
raître comme  articulées  ;  réceptacle  formé  par  des  cellules  hexa- 
gonales ;  on  observe  à  sa  base  des  filaments  byssoïdes  très  fins  et 
rayonnants.  ' 

Croit  par  peuplades  sur  les  bouses  de  vache  anciennes.  Brest. 
Été.  Rare. 

AsGOBOLUS  iNSiGNis  Cr.  Sp.  nov. 
Fig.  H.  —  38,  39,  40,44,  49,  43. 

De2  à  &  millimètres  de  diamètre,  d'un  jaune  orangé  vif,  sessile, 
subsphérique,  un  peu  urcéolé  à  l'état  jeune,  puis  hémisphérique  ; 
marge  de  l'hyménium  d'abord  peu  sentie,  ensuite  très  prononcée, 
en  forme  de  collerette  redressée  ou  étalée,  peu  colorée  ;  hyménium 
plan;  thèques  grandes,  cylindriques,  renfermant  huit  spores 
ovoïdes,  d'abord  hyalines,  puis  colorées  en  vert  glauque;  para- 
physes rameuses  colorées,  peu  épaissies  à  leur  sommet;  réceptiscle 
presque  glabre,  pourvu  extérieurement  vers  la  marge  de  deux 
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rangs  de  poils  bruns,  roides,  arliculés  ;  ce  réceptacle  est  formé 
par  des  cellules  hexagonales,  larges,  hyalines, 

Obs.  —  Nous  avons  récolté  souvent  cette  espèce  au  milieu  de  l'hiver, 
et,  malgré  un  abaissement  de  température  de  2  degrés  au-dessous  de 
zéro,  elle  ne  paraissait  pas  souffrir. 

AscoBOLUS  MnoATus  Gr.  Sp.  nov. 
Fig.  I.  —  44,  45,  46,  47. 

De  5  à  iO  millimètres  de  diamètre,  d'une  couleur  minium, 
sessile,  charnu,  glabre,  d'abord  urcéolé,  puis  hémisphérique; 
hyménium  plane,  entouré  par  une  coUereÙe  membraneuse,  blan- 
che, molle,  plus  ou  moins  incisée  ;  thèques  larges,  droites  ou  in- 
curvées,  renfermant  huit  spores  rondes,  ayant  chacune  une  grosse 
sporidiole  au  centre,  et  celle-ci  entourée  par  un  cercle  de  plus  pe- 
tites; paraphyses  filamenteuses,  simples  ou  bifurquées,  épaissies 
à  leur  sommet  et  beaucoup  plus  longues  que  les  thèques  ;  récep- 
tacle formé  par  des  cellules  arrondies  ou  ovoïdes,  très  petites, 
serrées  entre  elles,  entremêlées  à  des  filaments  hyalins,  articulés, 
comme  soudés  et  anastomosés  entre  eux. 

Croit  sur  la  terre  parmi  les  petites  mousses.  Brest.  Automne. 
Peu  commun. 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 

PLANCHE    13. 
A.    —     AftCOBOLUS   ALB1DU8    Cf. 


4 .  Grandeur  naturelle. 

2.  Grossi  à  la  loupe. 

3.  Thèqaes  et  paraphyses  grossies  120. 
/i.  Spores  sorties  des  thèqaes. 

5.  Spore  grossie  34  0  fois. 

6.  Tissu  cellalaire  grossi  340  fois. 


Digitized  by 


Google 


198  «M.    CBODAM. 


B.  —  AicoBôLot  KtiTtiim  Cr. 

7.  Grandeur  naturelle. 

S.  Grossi  à  la  loupe. 

9.  Thèque% et  paraphyses  grossies  4  20  fois. 
4  0.  Tbèques  et  paraphyses  grossies  340  fois. 
14.  Spores  avec  leur  enveloppe  oommuM  grossin  140  Mfe. 

C.    —   AiGOSDiOS  CllQ-IQ0iaAU4fll    Cf. 

4:2.  Grandeur  naturelle, 

f  3 .  Grossi  à  la  loupe. 

44.  Thèques  et  paraphyses  grossies  420  fois. 

45.  Thèques  et  spores  grossies  340  fois. 

46.  Tissu  grossi  4  20  fois. 

D.  —  AsGOBOLus  ciHiuvi  Cr. 

47/  Grandeur  naturelle. 

48.  Grossi  à  la  loupe, 

4  9.  Thèques  et  paraphyses  grossies  4 20  fois. 

20.  Thèques  et  spores  grossies  340  fois. 

E.  —  AsGoaotos  sttDBciasroaos  Cr. 

24 .  Grandeur  naturelle. 

22.  Grossi  à  la  loupe. 

23.  Très  grossi. 

24.  Thèques  et  paraphyses  grossies  4  20  fois. 

25.  Thèques  et  paraphyses  grossies  340  fois. 

26.  Tissu  cellulaire  grossi  340  fois. 

F.  —  AicaDeofcVB  eiAUVLiioaBu  Cr. 

27.  Grandeur  naturelle. 

28.  Grossi  à  la  loupe. 

29.  Très  grossi. 

30.  Thèques  et  paraphyses  grossies  4  20  fois. 
34 .  Thèques  et  paraphyses  grossies  340  fois. 


G.    —   ASCOBOLUS   PUiCIBRIlHPt   Cr. 


32.  Grandeur  naturelle. 

33.  Grossi  à  la  loupe. 

34.  Très  grossi. 
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35.  Thèques  et  parapbyses  grossies  4  20  fois. 

36.  Tbèqnes  et  spores  grossies  340  fois. 

37.  Tissu  cellultirQ  f  rosti  4  20  fois. 

H.  —  AsGOitfctt  iHtiQiiii  Gr. 

38.  Orandeur  Ditureile. 

39.  Grossi  à  la  loape. 

40.  Tbèqaes  et  parapbysas  groMÎM  4  SO  fois. 
44.  Spore  grossie  340  fois. 

42.  Tiatu  otUakira  grossi  4  20  fois. 

43.  Poil  grossi  420  fois. 

I.    —    AsCOBOLUi   MIHUTPt  Cr. 

44.  Grandeur  naturelle. 

45.  Grossi  à  la  loupe. 

46.  Thèques  et  parapbyses  grossies  420  fois. 

47.  Thèqae  et  spores  grossies  340  fois. 
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DE  L'EXISTENCE  D'UNE  PÉCULE  AMORPHE 


UN  CHAMPIGNON  DU  GROUPE  DES  TUBÉRACÉS, 

rar  m.  FrMéHe  CIJKmBT. 

[  Prwêêdbègi  ùf  th$  Royal  Soc.  (^London.,  t.  IX»  pp.  110-123, 28  janvitr  IftM  (i).  ] 


La  fécule  amorphe,  celle  qui  ne  revêt  pas  la  forme  globuleuse 
ordinaire  aux  granules  d'amidon,  est  une  chose  rare  dans  les  tis- 
sus végétaux.  M.  Schleiden  est  le  seul  botaniste,  que  je  sache,  qui 
jusqu'à  présent  en  ait  fait  mention  ;  encore  l'exactitude  de  ses 
observations  sur  ce  sujet  a-t-elle  été  mise  en  doute  par  MM.  Sanio, 
Caspary  et  Schenk.  Le  célèbre  professeur  d'Iéna  dit  avoir  vu  de  la 
fécule  amorphe  dans  les  cellules  périspermiques  du  Cardamomum 
minuSy  et  les  utricules  du  parenchyme  des  rhizomes  tant  de  la 
Salsepareille  que  du  Careœ  arenaria;  elle  y  était,  semblait-il,  à 
l'état  de  colle  ou  d'empois,  et  y  formait  de  minces  couches  enve- 
loppant çà  et  là  des  grains  bien  définis  d'amidon.  (Voy.  Schleiden, 
Grundz.  der  wiss.  Bot.,  3*  édit.,  1. 1,  p.  181.) 

M.  Sanio,  qui  a  récemment  publié  le. résultat  de  ses  recherches 
sur  l'épiderme  du  Gagea  lulea,  rapporte  qu'une  solution  d'iode 
détermine  dans  les  cléments  utriculaires  de  ce  tissu  un  léger  pré- 
cipité bleu  et  floconneux,  mais  que  la  couleur  bleue  affecte  seule- 
ment le  contenu  liquide  des  cellules,  dont  lutricule  primordial  et 
le  nucleus  ne  prennent  qu'une  teinte  jaune.  (Voy.  la  Bot.  Zeit.  de 
Berlin,  t.  XV  [1857],  p.  422.) 

De  son  côté,  M.  le  docteur  Schenk  a  signalé  la  présence  de  la 
fécule,  à  l'état  de  solution,  dans  les  cellules  épidermiques  de  la 
tige,' des  feuilles  et  de  quelques  autres  parties  des  Omithogalum 

(4)  Ce  mémoire  est  accompagné  de  quelques  figures  (gravéee  sur  bois)  que 
nous  regrettons  de  ne  pas  reproduire,  mais  qui  ne  sont  pas  indispensableB  à 
riotelligence  du  texte.  (Redact.) 
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mitotic  et  lanceolatum.  Ces  cellules  contiennent,  dit-il,  outre  leur 
nucleus,  un  liquide  épais  et  homogène,  que  la  teinture  d'iode  co- 
lore d'abord  en  rouge  vineux,  puis  en  violet,  et  finalement  en 
bleu  indigo  ;  en  même  temps  ce  liquide  perd  son  apparence  homo- 
gène, et  devient  floconneux  et  finement  granuleux.  (Voy.  la  Bot. 
ZeiLj  volume  déjà  cité,  p.  &98.) 

Il  ne  s'agit,  on  le  voit,  dans  toutes  ces  observations,  que  de  vé- 
gétaux phanérogames.  Les  Champignons  ont  passé  jusqu'ici  pour 
être  entièrement  privés  de  fécule  ;  du  moins  pouvait-on  regarder 
comme  un  fait  exceptionnel  ce  que  dit  M.  Schacht  {Die  Pflanxen^ 
xéUe^  p.  39)  d*(m  Champignon  filamenteux,  dont  le  mycelium  se 
colorait  en  bleu  pâle  dans  l'eau  iodée.  Cet  habile  observateur  n'a 
pu  toutefois  s'assurer  si  cette  coloration  appartenait  à  la  mem- 
brane constitutive  des  filaments  du  Champignon  ou  à  leur  contenu  ; 
dans  le  cas  où  elle  aurait  affecté  la  membrane  elle-même,  on 
pourrait  admettre  avec  autant  de  probabilité  qu'elle  était  due,  soit 
à  de  la  cellulose  à  l'état  jeune,  soit  à  de  la  fécule. 

M.  Will.  Nylander  parle,  dans  les  Annales  des  sciences  ntUu* 
relies  {k"  sér.,  vol.  III,  p.  148,  en  noie),  d'une  coloration  bleue 
qui  serait  communiquée  jpar  Tiode  à  l'extrémité  supérieure  des 
tbèques  de  certaines  Sphéries,  et  il  attribue  ce  phénomène  à  la 
présence  d'une  matière  analogue  à  la  lichénine.  M.  Gerhardt  dit 
cependant,  en  son  Traité  de  chimie  organique^  qu'une  dissolution 
de  lichénine  pure  est  colorée  en  jaunâtre  par  l'iode. 

On  n'aperçoit  pas  facilement  pourquoi  les  auteurs  qui  ont  parlé 
de  la  fécule  amorphe  ne  font  aucune  mention  des  Lichens.  Outre 
que  la  membrane  des  thèques,  dans  ces  plantes,  se  colore  en  beau 
bleu  sous  Taction  de  l'iode,  on  sait  très  bien  que  ces  mêmes  or- 
ganes et  les  paraphyses  sont  plongés  dans  une  sorte  de  mucilage 
concret  que  l'eau  iodée  colore  en  bleu  exactement  comme  Tami- 
don  le  mieux  caractérisé,  et  qui  ne  saurait  guère  être  autre  chose 
que  de  la  fécule  à  l'état  amorphe.  M.  Schacht  qualifie  à  la  vérité 
cette  substance  de  fécule  gonflée  {aufgequolkne  Stœrke)  ;  mais 
cette  dénomination,  qui  conviendrait  mieux  encore  à  l'amidon  sou- 
mis à  l'action  de  l'eau  chaude  ou  de  l'acide  sulfurique,  parait 
s'accorder  difficilement  avec  la  description  précédemment  don- 
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née  por  M.  Sohacbt  de  la  matière  en  question  qu'il  traite  de  masse 
pâteuse  et  sans  forme  précise.  (Voy.  Schacht,  Die  Pflamen%eUe, 
pp.  l&8etU9.) 

M.  H.  de  Mohl  dit,  en  son  TraM  de  la  ûêltulê  végéUUé,  que  la 
féoule  existe  probablement  dans  toutes  les  plantes,  A  l'exception 
des  Champignons.  Un  intérêt  particulier  s'attacberait  donc  A  un 
végétal  de  ce  dernier  groupe  qui  présenterait  de  la  féoule  dans  son 
tissu;  or  je  orois  en  ftvoir  rencontré  un  qui  est  vraiment  dans  ce 
cas.  Ce  Champignon,  d'une  composition  ohimique  si  digne  d'at* 
tentiont  peut,  en  outrci  être  oonsidérë  eomme  un  type  générique 
nouveau  dans  la  famille  des  Tubéraoés;  il  croissait  au  printemps 
dernier  sur  des  fragments  ligneux  épars  sur  le  sable  des  bords  de 
la  mer  à  Sketty,  près  Swansea,  dans  le  comté  de  {Glamorgan.  A 
l'œil  nu,  obaque  individu  de  ce  Champignon  présentait  Taspect 
d'un  petit  corps  arrondi,  un  peu  comprimé,  coloré  en  jaune  pâle, 
et  dont  la  surface  était  rendue  inégale  par  de  nombreuses  ciroon* 
volutions  qui  n'étaient  bien  distinctement  reconnues  qu'avec  l'aide 
d'une  loupe.  Le  diamètre  des  plus  volumineux  échantillons  n'excé- 
dait guère  4/8*  de  pouce  (soit  â''",176). 

Cette  plante  offrait  une  grande  ressemblance  extérieure  avec  le 
Daeryomyee»  deliquesoens  ;  mais  elle  rappelait  peut-être  encore 
plus  exactement  VHydnobolites  cerebri farmiê  décrit  par  MM.  Tu- 
lasne  dans  leurs  Fungi  Hypogœi  (  p.  126,  planches  IV  et  XIV). 
Ces  analogies  se  bornaient  toutefois  à  la  simple  apparence,  et  ne 
furent  point  confirmées  par  l'examen  microscopique. 

L'écorce  du  Champignon,  si  je  puis  ainsi  parler,  est  faite  d'une 
membrane  sinueuse  assez  épaisse,  et  qui  offre  plusieurs  couches 
d'utricules,  les  uns  larges  et  arrondis,  les  autres,  plus  intérieurs, 
allongés  et  étroits.  Sous  cette  enveloppe,  on  ne  trouve  le  plus  sou- 
vent qu'une  quantité  innombrable  de  spores  nues,  et  il  faut  une 
grande  attention  pour  reconnaître  çà  et  là  quelques  thèques  isolées 
remplies  de  spores*  Cependant  l'étude  des  plus  jeunes  Champi*» 
gnons  fait  voir  des  sporanges  très  nombreux,  et  prouve  manifeste- 
ment que  la  plantule  en  question  doit  être  rangée  parmi  les  Asco- 
mycètes,  et  non  parmi  les  Gastéromycètes.  Il  n'y  a  donc  pas  de 
doute  que  les  thèques  ont  été  détruites  ou  résorbées,  peut-être 
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depuis  longtemps  déjà,  quand  les  spores  accumulées  semblent  for- 
mer une  masse  compacte  et  homogène. 

Il  est  très  difficile,  eu  égard  à  la  densité  du  Champignon,  de 
reconnaître  l'origine  et  la  genèse  des  sporanges  ;  je  me  suis  con* 
vaincu  cependant  qu'ils  naissent  tous  isolément  des  filaments  qui 
procèdent  de  t'enveloppe  ou  couche  corticale.  Ces  sporanges  sont 
largement  daviformes  ou  ovales,  très  brièvement  pédicellés,  et 
fréquemment,  sinon  toujours,  terminés  en  manière  de  pointe. 

Les  spores  sont  des  corps  fort  singuliers  ^  eltei  sontsphériques, 
incolores,  et  ornées  sur  toute  leur  surface  de  cils  très  fins  qui 
rayonnent  dans  tous  tes  sens.  Chacune  renferme  un  nucleus,  quel* 
quefois  excentrique,  et  qui  n'est,  ce  semble,  qu'une  goutte 
d'huile,  variable  dans  son  volume,  ou  plusieurs  gouttelettes  réu-* 
nies.  Le  diamètre  moyen  de  ces  spores  égale  environ  un  deux-* 
millième  de  pouce  (0**,0127). 

Si  l'on  place  dans  l'eau  iodée  une  mince  tranche  du  Champi* 
gnon,  ses  spores  prennent  en  quelques  secondes  une  teinte  bleue 
ou  purpurine  plus  ou  moins  foncée,  exactement  comme  le  feraient 
des  grains  d'amidon  ;  et  non^seulement  ces  corps  sont  ainsi  affeo» 
tés  par  l'agent  chimique,  mais  il  en  est  de  même  du  mucilage 
hyalin  qui  les  enveloppe,  et  qui  revêt  aussi  dans  cette  circonstance 
une  couleur  d'un  bleu  intense.  Ce  mucus  résulte-l»il  delà  disse** 
lution  des  thèques,  ou  estait  le  produit  d'une  sécrétion  particulière? 
C'est  ce  que  je  ne  puis  décider;  mats  on  ne  saurait  en  tout  cas  na 
pas  attribuer  à  sa  présence  la  coloration  bleue  qui  se  manifeste 
autour  des  spores.  On  pourrait  plutôt  conserver  quelques  doutes 
légitimes  sur  sa  constitution  chimique,  et  sur  la  nature  amylacée 
que  je  lui  suppose  ;  s'il  n'était  formé  que  de  dextrine,  il  diffère* 
rait  néanmoins  de  cette  matière  par  sa  coloration  en  bleu  dans  la 
teinture  d'iode.  La  couleur  bleue  des  spores  plongées  dans  l'iode 
ne  s'étend  pas  à  leur  nucleus^  qui  se  teint  en  jaune. 

Bien  que  se  comportant  avec  l'iode  comme  des  grains  de  fécule, 
les  spores,  vues  à  la  lumière  polarisée,  ne  donnent  lieu  à  aucun 
phénomène  de  lignes  croisées.  Quant  à  l'action,  sur  le  plan  de  po- 
larisation, du  mucilage  qui  les  enveloppe,  il  n'a  pas  été  permis  de 
songer  à  la  constater,  l'exiguïté  du  Champignon  excluant  toute 
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possibilité  de  se  procurer  de  ce  mucilage  une  quantité  suffi- 
sanle. 

Les  spores  ne  sont  pas  sensiblennent  altérées  par  Teau  bouit* 
lante,  ni  par  une  immersion  prolongée  dans  Tacide  sulfurique,  en 
quoi  elles  different  notablement  des  grains  de  fécule.  Toutefois, 
de  la  même  manière  que  ceux-ci,  elles  perdent  par  la  chaleur  ou 
Taction  de  Talcool  la  teinte  bleue  que  Tiode  leur  communique. 

J'ai  imposé  au  curieux  Champignon  dont  je  viens  de  parler  le 
nom  A'Amylocarpus  encephaloideSy  lequel  se  trouve  suffisamment 
justifié  par  tout  ce  qui  s'est  offert  à  mon  examen.  Sa  place  dans 
la  grande  classe  de  végétaux  à  laquelle  il  appartient  est  certaine* 
ment  parmi  les  Tubéracés;  mais  il  n  y  a  pas  d*alliés  très  proches. 
VEndogone  est  le  seul  gastéromycète  qui  lui  ressemble  un  peu  par 
son  organisation  intérieure,  mais  on  ignore  si  les  vésicules  que 
contient  ce  petit  Champignon  sont  des  spores  ou  des  thèques.  S'il 
était  prouvé  que  ce  sont  des  thèques,  l'affinité  de  VÂmylocarpus 
avec  VEndogone  serait  très  étroite. 

Je  dois  dire  en  finissant  que,  depuis  mes  premières  observations 
sur  VAmylocarpus,  j'ai  pris  connaissance  d'un  cahier  récent  des 
Annales  des  sciences  naturelles,  dans  lequel  M.  Tulasne  annonce 
que,  chez  plusieurs  espèces  à'Erysiphe^  la  partie  supérieure  des 
appendicules  se  colore  en  bleu  dans  l'eau  iodée,  et  que  la  même 
chose  a  lieu  non-seulement  pour  la  matière  contenue  dans  le  som- 
met des  thèques  de  divers  Sphasria ,  mais  encore  pour  l'enve- 
loppe mucilagineuse  de  leurs  spores  (voy.  les  Ann.  des  se.  nal.^ 
sér.  4«,  t.  VI  [1856],  p.  âl8).  On  ne  saurait  donc  plus  compter 
parmi  les  caractères  distinctifs  des  Champignons  l'absence  de  la 
fécule  dans  leurs  tissus,  puisqu'il  est  désormais  suffisamment 
prouvé  que  cette  substance  s'y  rencontre  quelquefois,  au  moins  à 
l'état  amorphe. 
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FORMATIONS   VÉSICULAIRES 

DANS  LES  CELLULES  VÉGÉTALES, 
Par  m.  Awm.  imiciJL. 


VL  —  De   LA   VÉSICULE  AMYLACÉE. 

La  vésicule  amylacée  est  méconnue  de  la  plupart  des  anatomistes, 
qui  la  considèrent  comme  un  grain  solide,  formé  d'une  substance 
stratifiée  concenlriquement.  Et  cependant  elle  a  des  propriétés 
caractéristiques  qui  la  rapprochent  au  plus  haut  point  de  la  cellule 
proprement  dite.  Précisément  à  cause  de  cette  affinité  de  la  vési- 
cule amylacée  avec  Tutricule,  non-seulement  par  son  mode  de 
végétation,  son  accroissement  et  sa  multiplication,  mais  aussi  par 
sa  composition  chimique,  puisque  la  substance  qui  les  constitue  a 
exactement  la  même  formule,  il  devenait  important  de  faire  Texa- 
men  comparatif  des  propriétés  chimiques  de  la  cellulose  et  de  Tami- 
don  avant  d'aborder  Thistoire  de  la  vésicule  amylacée  en  particu- 
lier. Cet  examen  m'a  conduit  à  admettre  que  les  membranes 
végétales  dites  de  cellulose  et  le  grain  d'amidon  sont  composés 
d'un  même  principe  immédiat  à  divers  états  d'agrégation,  dont  je 
vais  essayer  de  tracer  les  principaux  caractères  dans  le  chapitre 
suivant. 

Des  divers  états  de  la  substance  amylacée. 

Fourcroy  (Système  des  connaissances  chimiques,  t.  IV,  an  ix),  est 
le  premier  qui  ait  signalé  la  similitude  qui  existe  entre  les  propriétés 
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chimiques  de  la  fécule  amylacée  et  le  papier,  qui  n'est  lui-même, 
dit-il ,  qu'une  espèce  de  fécule  provenant  de  la  portion  de  liber  encore 

muqueux  et  succulent,  avec  lequel  on  a  fabriqué  la  toile Celte 

matière  compacte  (le  papier)  se  comporte,  à  l'analyse  chimique, 
absolument  comme  la  fécule.  11  dit  aussi  que  l'amidon  (et  la  sub- 
stance du  papier)  se  distingue  des  gommes  en  ce  qu'il  ne  donne 
pas  d'acide  muqueux  (mucique)  par  l'acide  nitrique,  mais  qu'il  se 
transforme  entièrement  en  acide  maKque  et  en  aeide  oxalique.  11 
a  reconnu  que  la  fécule  est  très  voisine  du  sucre  et  qu'elle  se 
change  même  en  cette  substance  sous  l'influence  de  la  fermenta- 
tion, pendant  la  germination,  la  maturation  des  fruits,  par  l'action 
de  la  chaleur  et  celle  des  acides  puissants.  II  savait  que  l'amidon 
s'enflamme  et  détone  fortement  par  la  seule  pression  ou  par  la 
percussion  avec  le  muriate  suroxygéné  de  potasse.  Après  avoir 
énuméré  les  parties  des  plantes  qui,  selon  lui,  renferment  de  la 
fécule,  il  ajoute  :  «  Enfln  il  y  a  quelques  espèces  de  végétaux  dont 
tout  l'ensemble,  toutes  les  parties  semblent  être  tissues  de  matière 
féculente,  ou  en  contenir  en  si  grande  abondance,  qu'ils  servent 
tout  entiers  à  former  de  véritables  farines*  Tel  parait  être  spécia- 
lement le  genre  Lichen,  parmi  lesquels  on  distingue  le  Lichen 
iilandicus  et  le  Lichen  rangiferinus » 

On  voit  par  là  que  Fourcroy  connaissait  assez  bien,  à  part 
quelques  erreurs,  les  principales  propriétés  chimiques  de  l'ami- 
don et  du  papier,  et,  chose  singulière,  qu'elles  ont  été  oubliées 
depuis  et  découvertes  de  nouveau.  Il  est  vrai  que  ce  chimiste  n'a 
pas  donné  d'analyse  élémentaire.  Ce  sont  Gay-Lussac,  Thenard 
et  Berzelius  qui  les  premiers  ont  indiqué  la  composition  de  Tami- 
don  et  du  ligneux. 

Tel  était  l'état  de  la  question  quand  MM.*  Gaultier  de  Claubry 
et  Colin  ont  montré,  en  181  &,  que  l'amidon  traité  par  l'iode  passe 
par  toutes  les  nuances  du  rose  violacé  à  l'indigo  foncé  et  même  au 
noir,  suivant  la  proportion  du  réactif  employée.  Depuis  cette  épo- 
que, les  anatomistes,  et  à  leur  tête  MM.  Meyen,  Sçhleiden,  Payen 
et  MohI,  ont  fait  un  fréquent  usage  de  cet  agent  chimique  pour 
déceler  l'amidon  et  pour  étudier  la  oonstitution  des  membranes 
cellulaires*   Meyen  annonça,  en  18&7  {JaJhreêberieht,  p.  67),  à 
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roccasion  d'un  mémoire  de  M.  Payen  sw  l'amidon  des  Liobans^ 
que  cette  aubstaoce  n'exiate  nullement  dans  œa  plantes  à  l'état 
globuleux*  mais  qu'elle  en  forme  les  membranes  et  le  contmu  des 
organes  élémentaires.  En  1838^  M.  Scbleiden  indiqua  la  même 
propriété  de  bleuir  par  l'iode  dans  les  cellules  des  embryons  des 
Sehotia  loti  folia  (1),  speeiùsay  Hymenma  Courbaril^  Mucuna  ureng 
et  Tamarindus  indica;  ce  qui  le  conduisit ,  de  concert  avec 
M.  Vogel,  à  considérer  la  substance  de  ces  cellules  comme  une 
espèce  chimique  nouvelle  qu'ils  ont  nommée  amylMe.  C'est  aussi 
M.  Scbleiden  qui,  le  premier,  employa,  comme  réactif  des  mem- 
branes cellulaires,  l'iode  et  l'acide  sulfurique,  ainsi  que  les  alcalis 
caustiques,  qui  transforment,  suivant  lui,  les  membranes  végétales 
en  amidon.  Toutefois  les  belles  recherches  de  M.  Payen  ont  oon* 
tribué  beaucoup  à  faire  connaître  la  constitution  de  ces  mem- 
branes. Get  habile  chimiste  montra  que  leur  substance  a  la  même 
composition  dans  des  plantes  et  dans  des  organes  très  divers,  et  il 
l'appela  ceUulo$e. 

En  1851 ,  M.  Kûtzing,  dans  ses  GrundxUge^  réunit  dans  un 
même  groupe  qu'il  nomma  groupe  de  Yamyl  (ou  de  la  dextrine)  les 
matières  qui  prennent  les  teintes  bleue,  violette  ou  rouge  amé* 
thyste  sous  Tinlluence  de  l'iode  seul  ou  de  Tiode  et  de  l'acide  sul^ 
furique  ;  mais  il  distingua  soigneusement  Yatnyl^  ou  substance  de 
l'amidon,  de  heMuhie  ou  gdinAe  quelques  chimistes  allemands, 
en  réunissant  cependant  l'amyloïde  à  Tamyl  ou  amidon  (3). 

Enfin,  M.  N&geli,  qui  vient  de  publier  un  travail  volumineux 
sur  ks  gnins  et  amidon  {Die  Starkekùmer)^  propose  une  nou<* 
velle  nomenclature  pour  désigner  la  substance  de  l'amidon  et 
des  membranes  cellulaires.  Mais  avant  d'indiquer  les  résultats  de 
M.  NSgeli,  je  dois  rappeler  que,  dans  son  travail  sur  Tamidon, 
M.  Payen  avait  annoncé  nm^seulement  que  les  couches  d'un  grain 

(4)  NêUd$  l'MiMr.  ^M.  SehMdoB  dit  (WtognaBB^s  Àfk,,  laaa,  t.  1, 

p.  69)  que  Tembryon  du  Sehotia  latifolia  coupé  se  dissout  dans  Teau,  à  Tex- 
ception  de  répiderme,  et  que  la  dissolution  est  teinte  en  bleu  par  l'iode. 

(3)  Note  de  Vauteur.  —  Je  ferai  remarquer  que  le  mot  amyl  ne  saurait  étr« 
eonsenré  sans  inconvénient,  parce  qu*il  y  a  en  chimie  organique  un  radical 
appelé  amylê. 
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sont  de  moins  en  moins  denses  de  la  circonférence  au  centre, 
mais  que  chacune  de  ces  couches  en  particulier  n'est  point  homo- 
gène et  présente  les  mêmes  phénomènes  que  l'ensemble  du  grain. 
Il  est  même  parvenu,  dit**il,  à  Taide  de  la  solution  de  chlorure  de 
chaux  employée  froide,  à  séparer  de  ces  couches  les  parties  les 
moins  agrégées,  de  sorte  que  les  plus  petits  grains  n'acquéraient 
par  l'iode  qu'une  teinte  faiblement  violette,  rougefttre  ou  fauve, 
ou  même  restaient  à  peu  près  incolores,  bien  qu'ils  laissassent  voir 
des  couches  concentriques. 

J'ai  renouvelé  l'expérience  de  M.  Payen  avec  le  chlorure  de 
chaux ,  et  j'ai  obtenu  des  grains  d'amidon  qui  non-seulement 
avaient  perdu  la^  propriété  de  bleuir  sous  l'influence  de  l'iode, 
mais  encore  de  prendre*  la  plus  légère  teinte  violette  ou  fauve;  ils 
restaient  tout  à  fait  incolores  après  deux  jours  d'immersion  dans 
une  solution  aqueuse  d'iode,  qui  avait  été  renouvelée  deux  fois. 
L'addition  de  Tacide  sulfurique  leur  faisait  prendre  la  couleur  in- 
digo caractéristique  de  la  cellulose.  J'ai  en  ce  moment  sous  les 
yeux  de  l'amidon  de  gingembre  dont  tous  les  grains  laissent  voir 
nettement  leur  stratification,  et  cependant  ils  ne  bleuissent  pas  du 
tout  par  l'iode.  Ajoute*t-on  de  l'acide  sulfurique,  ils  se  colorent 
en  bleu  avec  beaucoup  d'intensité  en  se  gonflant  comme  à  l'or- 
dinaire. 

Cette  constitution  de  l'amidon  a  été  constatée  de  nouveau  en 
Allemagne  à  l'aide  du  ferment  de  la  salive,  qui  montre  aussi  dans 
l'amidon  deux  composés  :  l'un  qui  bleuit  par  l'iode  et  l'autre  qui 
n'acquiert  cette  propriété  qu'après  une  transformation  (i).  Par- 
tant de  là,  M.  Nâgeli  regarde  comme  trjès  vraisemblable  que  les 
membranes  cellulaires  sont  composées  de  deux  substances,  en 
sorte  que  Ton  ne  peut  plus  employer,  suivant  lui,  le  mot  cdltdoie 
comme  synonyme  de  membrane  cellulaire. 

En  conséquence,  il  propose  de  nommer  granuhse  la  substance 
qui  bleuit  par  l'iode  seul,  et  qui  serait  la  substance  de  l'amidon 

(4)  NoU  âe  Fauteur,  —  J'ai  aassi  vérifié  Taclion  de  la  salive  sur  les  grains 
d'amidon.  Je  décris  plus  loin  le  résultat  de  mes  observations,  en  parlant  de  la 
structure  des  grains  amylacés. 
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chimiquement  pure,  et  d'appeler  cellulose  celle  qui  ne  bleuit  pas 
dans  les  mêmes  circonstances.  Des  mélanges  de  ces  deux  composés 
avec  toutes  les  gradations  possibles  dans  leurs  proportions  consti- 
tueraient les  hydrates  de  carbone  organisés  ou  stratifiés,  c'est-à- 
dire  les  grains  d'amidon  et  les  membranes  utriculaires. 

Bien  que  les  proportions  de  la  granulose  et  de  la  cellulose  va- 
rient à  l'infini,  M.  Nageli  croit  cependant  nécessaire  de  distinguer 
certains  groupes,  qui  se  détachent  les  uns  des  autres  par  des  ca- 
ractères chimiques,  il  se  fonde  pour  cela  sur  ce  que  les  propriétés 
les  pins  importantes  des  hydrates  de  carbone  stratifiés  se  mon- 
trent, d'une  part,  dans  la  réaction  par  l'iode,  qui  indique  la  pro- 
portion de  granulose  et  de  cellulose  au  milieu  des  dépôts  de 
matières  étrangères  ;  d'autre  part,  dans  leur  conduite  envers  les 
agents  de  gonflement  ou  de  dissolution  (l'eau,  les  acides  et  les 
alcalis)  qui  montrent  leur  état  d'agrégation.  Sous  le  premier  rapport 
(la  proportion  de  granulose  et  de  cellulose  indiquée  par  l'iode), 
M.  Nageli  distingue  trois  degrés  qu'il  nomme  amylcide^  mésa- 
mylin  et  dysamylin.  Sous  le  second  rapport  (celui  qui  dénote  l'état 
d'agrégation),  il  distingue  de  même  trois  degrés  qu'il  désigne  par 
gelin^  médullin  et  lignin. 

Voici,  aussi  brièvement  que  possible,  les  caractères  que  l'auteur 
attribue  à  chacun  des  degrés  de  ces  mélanges  de  granulose  ou 
amidon  pur  et  de  cellulose. 

i""  Vamykide  se  teint  immédiatement  en  bleu  ou  en  violet  par 
une  solution  d'iode. 

2*  Le  m&amy/m  n'est  jamais  coloré  en  bleu  ou  en  violet  par 
riode,  à  moins  que  celui-ci  ne  soit  dissous  dans  l'iodure  de  zinc, 
le  chlorure  de  zinc  ou  un  chlorure  alcalin,  ou  lorsque  l'on  ajoute 
de  l'acide  sulfurique. 

S*  Le  dysamylin  ne  donne  la  couleur  bleue  ou  violette  par  l'iode 
qu'après  avoir  été  traité  préalablement  par  l'acide  nitrique  ou  un 
alcali  caustique. 

J'ai  dit  plus  haut  que  parces  trois  mots  M.  Nageli  indique,  non 
des  substances  bien  définies,  mais  seulement  des  mélanges  des 
deux  principes  granulose  et  cellulose  dans  des  proportions  diffé- 
rentes, et  que,  d'ailleurs,  ces  noms  ne  représentent  que  certains 

4»  sério.  Bot.  T.  X.  (Cahier  n*  4.)  «  U 
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degrés  de  ces  mélanges,  qui  varient  à  Tinllni.  Celle  nomenclature 
me  parait  d'autant  moins  utile  que  la  complication  s'accroit  encore 
dans  le  second  groupe  dans  lequel  l'auteur  indique  seulement  trois 
degrés  par  les  désignations  de  gelin^  médiUlin  et  lignin.  En  effet, 
chacun  de  ces  noms  ne  représente  [)as  de  simples  mélanges  de 
granulose  et  de  cellulose  comme  Tamyloïde,  le  mésamylin  et  le 
dysamylin,  mais  désigne  des  mélanges  de  ces  mélanges  primitifs  ; 
ou  bien  le  même  nom  ne  représente  pas  toujours  la  nnême  ma- 
tière de  la  série  précédente  :  ainsi,  le  gelin,  par  exemple,  n'est  pas 
composé  simplement  A'amylotde^  mais  il  peut  l'être  aussi  de  mëM- 
mylin  et  de  dysatnylin.  Le  médidlin  serait  du  mésamylin  et  du 
dysamylin,  rarement  de  Vamyloide.  Le  lignin  serait  le  plus  sou- 
vent du  dysamylin,  plus  rarement  du  mésamylin. 

Le  gelin^  à  l'état  sec,  est  œvné  ou  cartilagineux  ;  il  se  gonfle 
dans  l'eau  froide  en  une  masse  molle,  gélatineuse  ou  muqueuse; 
il  s'étend  davantage  encore  dans  Teau  bouillante  et  s'y  dissout 
même  lentement  par  une  action  prolongée. 

Le  médullin  sec  (comme  tissu)  est  peu  dur;  il  s'amollit  dans 
Teau  froide  et  dans  l'eau  bouillante  sans  se  gonller  sensiblement; 
il  se  gonfle  peu  dans  les  acides  affaiblis,  et  est  facilement  dissous 
par  l'acide  sulfurique  concentré  à  la  température  ordinaire,  et 
par  cet  acide  affaibli  à  la  chaleur  de  Tébullition. 

Le  lignin  est  dur,  même  à  l'état  humide;  il  né  change  pas  sous 
rinfluence  de  l'acide  sulfurique  affaibli,  et  ne  se  dissout  pas  du 
tout  ou  seulement  difficilement  dans  l'acide  sulfurique  concentré. 
Le  lignin  insoluble  n'est  détniit  par  l'acide  sulfurique  qu'après  le 
traitement  par  l'acide  nitrique  ou  par  les  alcalis  caustiques. 

Cette  classification  de  M.  Nageli  a  l'avantage  de  résunoer  en 
quelque  sorte  les  principales  propriétés  des  membranes  végétales  ; 
mais  je  crois  que  les  noms  sont  superflus,  parce  qve^  employés 
dans  les  descriptions,  ils  tendraient  à  faire  considérer  chaque 
groupe  comme  formé  d'un  principe  particulier. 

Voici  où  en  est  le  problème  de  la  constitution  chimique  des 
membranes  cellulosiques  des  plantes.  On  peut  se  demander 
maintenant  si  l'on  doit  admettre  trois,  quatre  ou  plusieurs  espèces 
chimiques  isomériques,  ayant  la  propriété  de  bleuir  par  l'iode  seul 
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OU  par  riode  et  Tacidc  sulfurique,  savoir  :  Vamidon,  Vamyldde^  la 
lichénine,  el  la  cellulose  ou  gelin^  ou  bien  si  l'on  doit  reconnaître 
deux  espèces  seulement,  la  granuhie  ou  amidon  el  la  cellulose. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  tout  autant  de  raison  à  admettre  un 
nombre  indéiini  d'espèces  qu'à  en  reconnaître  trois  ou  seulement 
deux.  Je  crois  que  l'amidon  et  la  cellulose  ne  constituent  réelle* 
ment  qu'un  même  principe  immédiat  à  des  états  d'agrégation  dif- 
férents. Dans  tous  les  cas,  il  est  impossible  de  défmir  rigoureuse* 
ment  l'amidon,  soit  que  Ton  accepte  deux  espèces,  soit  trois  ou 
davantage  ;  car  on  ne  peut  plus  dire  que  l'amidon  soit  une  substance 
granuleuse,  blanche,  contenue  dans  les  cellules  végétales,  et  qui 
bleuit  aussitôt  qu'on  la  met  en  contact  avec  l'iode.  On  ne  le  peut 
plus  :  V  parce  que  l'amidon  n'est  pas  toujours  granuleux;  2*  parce 
que  les  membranes  de  certaines  cellules  bleuissent  comme  lui  sous 
l'influence  de  l'iode;  elles  donnent  comme  lui  de  la  dextrine  quand 
on  les  traite  par  l'acide  sulfurique  concentré,  et  de  Tacide  oxalique 
quand  on  prolonge  leur  ebullition  dans  l'acide  nitrique  ;  &•  parce 
que  de  l'amidon  est  sécrété  par  les  animaux,  et  en  particulier  par 
certains  insectes,  aussi  bien  que  par  les  plantes. 

Examinons  d'abord  la  première  proposition  r  «  L'amidon  n'est 
pas  toujours  granuleux.  »  C'est  M.  Schleiden  qui  le  premier  a 
annoncé  ce  fait,  en  disant  qu'il  a  trouvé  une  sorte  d'empois  dans 
le»  cellules  de  l'albumen  du  Cardamomum  minus,  ainsi  que  dans 
celles  de  la  racine  de  Salsepareille  de  la  Jamaïque  et  du  rhizome 
du  Careœ  arenaria.  En  1857,  MiM.  Sanio  et  Schenk  signalèrent 
de  l'amidon  en  dissolution  dans  les  cellules  de  l'épiderme  du 
Gagea  lutea  el  de  divers  Ornithogalum. 

J'ai  moi*même  observé  cet  amidon  dans  les  cellules  épidermi- 
ques  du  fruit  de  YOrniihogalum  pyrenaicum  jusque  près  de  la 
maturité.  Il  est  vrai  que  M.  Schenk  ne  considère  pas  cette  matière 
comme  de  Tamidon,  mais  comme  un  composé  intermédiaire  entre 
celui-ci  el  la  cellulose.  Il  donne  pour  raison  que  cet  amidon, 
bleui  par  l'iode,  se  décolore  au  contact  de  l'eau  comme  la  cellulose 
bleuie  par  l'iode  et  l'acide  sulfurique;  de  sorte  que,  suivant  lui, 
l'existence  de  l'amidon  amorphe  serait  encore  à  démontrer.  Ce  ne 
serait  là,  à  mon  avis,  qu'un  caractère  de  plus  en  faveur  de  la 
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transition  que  je  crois  exister  entre  l'amidon  et  la  cellulose.  D'ail- 
leurs, j'ai  trouvé  de  Tannidon  qui,  à  une  certaine  période  de  son 
développement,  jouissaitde  cette  propriété.  L'amidon^  par  exemple, 
d'une  racine  d'Aristoloche  malheureusement  indéterminée,  qui  m'a 
fourni  un  autre  cas  de  l'amidon  amorphe  bien  plus  instructif  que 
les  précédents,  offre  ce  caractère.  Cependant  il  est  impossible  d'en 
contester  la  nature  amylacée,  puisque  celle  racine  montre  cet  ami- 
don amorphe  passant  graduellement  à  l'état  de  grains  volumineux. 
En  effet,  certaines  cellules  ne  renferment  qu'une  couche  d'aspect 
mucilagineux,  qui  devient  d'un  violet  foncé  ou  même  indigo  par 
l'iode;  chez  d'autres  cellules  on  voit  s'élever  de  toute  la  surface 
de  cette  couche  des  eminences  unies  entre  elles,  qui  deviennent 
hémisphériques  en  s'accroissant,  (|ui  s'isolent  ensuite  les  unes  des 
autres,  puis  deviennent  globuleuses.  11  n'y  a  plus  alors  dans  les 
cellules  que  d'assez  gros  grains  d'artiidon. 

L'amidon  n'est  donc  pas  toujours  granuleux. 

De  plus,  ai-je  dit  dans  ma  deuxième  proposition:  «  Les  mem* 
branes  de  certaines  cellules  bleuissent  sous  l'intluence  de  l'iode 
seul,  comme  de  l'amidon.»  Les  anatomisles  penseront  peut-être  que 
je  pourrais  me  dispenser  de  parler  de  ce  phénomène  qui  leur  est 
si  familier,  mais  la  discussion  que  j'ai  été  appelé  à  soutenir  dans 
une  autre  enceinte  doit  leur  prouver  qu'il  n'est  pas  aussi  vulga- 
risé qu'ils  pourraient  le  croire,  parmi  les  chimistes  surtout. 
D'un  autre  côté,  outre  qu'il  n'est  pas  inutile  de  confirmer  les  asser- 
tions de  Meyen  et  de  Schleiden  sur  un  point  aussi  important,  par 
des  observations  faites  sur  des  plantes  autres  que  celles  qu'ils  ont 
signalées,  j'insisterai  sur  la  transition  que  je  trouve  entre  l'amidon 
amorphe  et  les  membranes  de  cellulose  les  plus  réfractaires  à  la 
coloration  par  l'iode,  ou,  pour  parler  plus  rigoureusement,  entre 
l'amidon  et  la  cellulose. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  l'amidon  amorphe  que  j'ai  observé 
dans  certaines  cellules  prend  quelquefois  la  forme  granuleuse.  Or, 
ces  granules  sont  des  vésicules  qui  ont  les  principales  propriétés 
des  cellules,  de  même  que  les  autres  vésicules  dont  j'ai  eu  l'hon- 
neur d'entretenir  l'Académie  dans  les  séances  précédentes.  Puisque 
ces  vésicules  amylacées  peuvent  être  assimilées  aux  cellules  pour 
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la  Structure  de  leurs  parois ,  pour  leur  accroissement  et  pour  leur 
multiplication,  etc. ,  il  n'est  pas  rationnel  de  distinguer  par  un  nom 
particulier  (amyloïde)  la  substance  des  cellules  qui  bleuissent  for- 
tement comme  de  Tamidon,  ou  qui  deviennen  tviolettes  aussitôt 
qu'elles  sont  en  présence  de  Tiode.  D'ailleurs  cette  propriété  de 
bleuir  s'observe  à  tous  les  degrés  dans  les  plantes.  J'ai  obtenu  la 
couleur  bleue  avec  moins  d'intensité  que  ne  la  dorme  le  Cetraria 
islandica  et  certaines  cellules  de  beaucoup  d'autres  Lichens,  chez 
bon  nombre  de  végétaux  phanérogames,  dans  les  cellules  de 
l'épiderme  et  dans  les  couches  sous-cuticulaires  des  Ornithoga- 
lum  pyrenaicum^  narbonense^  longibracteaium  et  du  Scilla  au-- 
tumnalis^  chez  lesquels  déjà  ce  phénomène  n'est  plus  constant.  Je 
l'ai  retrouvé  dans  les  cellules  de  l'embryon  du  Tamarindus  indicay 
du  Mucuna  urenSy  cités  par  M.  Schleiden,  mais  à  un  plus  faible 
degré  encore.  J'ai  déterminé  par  l'iode  l'apparition  d'une  teinte 
violette  foncée  ou  seulement  claire,  mais  toujours  manifesté»  dans 
les  cellules  de  l'albumen  des  plantes  suivantes,  que  je  présente  ici 
dans  l'ordre  de  la  plus  grande  à  la  moindre  intensité  de  la  teinte 
qu'elles  m'ont  offerte  :  Irispseudo-acorus^  sibirica^  fulva^  fœtidis^ 
sima^  graminea^  stœnogyna^  Pallasii^  etc.,  Tulipa  sylvestris^ 
Danaida  racemosa^  Ornitkogalum  pyrenaicum^  narbonense,  longi- 
bracteatum^  etc.,  Agraphis  nutans,  campanulata^  patula,  cernua, 
Morœa  iridioides^  Hyacinthus  orientalis ,  Uropelalum  serotinum , 
Gladiolus  psiUacinus,  Muscari  rcicemosum^  comosum^  Cypella 
plumbea^  Libertia  paniculata,  Alliummoschatum^  baicalense^  etc. , 
Bellevaliaromana^  Polygonatum  latifolium^  etc.,  Asparagus  ama- 
rus^  etc.,  etc.  Les  cellules  de  l'embryon  de  VHymenœa  Courbaril 
que  je  possède  ne  bleuissent  pas  par  l'iode  seul,  ce  qui  parait 
prouver  que  la  substance  bleuissante  observée  par  M.  Schleiden 
peut  modifier  ses  propriétés  en  acquérant  sans  doute  une  cohé- 
sion plus  forte.  Enfin,  l'application  de  la  teinture  d'iode  sur  les 
cellules  de  l'embryon  mûr  du  Mimusops  Kummel  ne  donne  pas 
non  plus  immédiatement  la  couleur  bleue  ;  mais  pour  l'obtenir, 
il  m'a  suffi  de  faire  bouillir  dans  l'eau  des  tranches  minces  de 
l'embryon  pendant  quelques  instants.  Alors  l'iode  produit  une 
teinte  verdâtre  qui  passe  graduellement  au  bleu  sur  toute  l'éten- 
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due  de  la  préparation.  Si  cetle  teinte  «ne  se  manifestait  pas  au 
contact  immédiat  de  l'iode,  on  l'obtiendrait  en  battant  un  peu  la 
préparation  sur  une  lame  de  verre.  Il  sera  toujours  bon  d'user  de 
ce  moyen  dans  toutes  les  occasions  où  la  couleur  bleue  n'appa* 
raitrait  pas  tout  de  suite. 

Chez  la  grande  majorité  des  végétaux,  au  contraire,  cette  eoc* 
tion  préalable  dans  Teau  n'est  pas  suffisante;  on  est  obligé  d'ajou- 
ter de  l'acide  sulfurique  qui  désagrège  la  substance  des  cellules 
en  les  gonflant.  Dans  ce  cas  même  on  trouve  diverses  gradations. 
Au  premier  âge  des  membranes  cellulaires,  elles  ne  bleuissent 
pas  du  tout  ;  elles  restent  incolores  tout  en  se  gonflant,  parc«  que 
la  cellulose  n'y  est  pas  encore  bien  développée;  mais,  un  peu  plus 
tard,  l'iode  et  l'acide  sulfurique  d'abord  un  peu  dilué  leur  corn* 
muniquent  une  belle  teinte  indigo  plus  ou  moins  foncée.  Si  l'acide 
était  trop  fort,  il  ferait  passer  au  brun  les  membranes  avant 
qu'elles  aient  donné  la  couleur  bleue.  Quand  ces  cellules  sont  plue 
âgées,  de  l'acide  sulfurique  plus  concentré  est  nécessaire.  Enfin 
quand  les  cellules  sont  plus  injectées  de  matières  étrangères,  il 
faut  les  traiter  par  une  solution  d'alcali  caustique.  Là  aussi  on 
observe  des  différences;  car  il  est  nécessaire  de  prolonger  plus 
ou  moins  la  coction. 

C'est  pour  avoir  été  souvent  traité  par  la  potasse  dans  Topé- 
ration  du  blanchissage  que  le  vieux  linge  de  chanvre  et  de  coton 
(et  probablement  aussi  celui  de  lin,  que  je  n'ai  pas  eu  â  ma  dis* 
position)  bleuit  comme  de  l'amidon  sous  l'influence  de  l'iode 
seul. 

Cette  assertion  a  éprouvé  une  vive  opposition  de  la  pari  de 
plusieurs  chimistes.  Les  objections  qui  ont  été  faites  ont  pour 
base  l'opinion  généralement  admise  que  le  vieux  linge  bleuit  parce 
que  do  1  amidon  y  a  été  introduit  par  les  lessives;  et  Ton  consi» 
dère  comme  une  preuve  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir  que  le 
linge  et  le  papier  convenablement  purifiés  par  des  traitements 
alternatifs  à  l'aide ^des  alcalis  caustiques,  des  acides  aflaiblis,  du 
chlore  ou  de  l'hypochlorite  de  chaux,  etc.,  ne  bleuissent  pas  par 
l'iode. 

Cette  argumentation  n'est  que  spécieuse,  attendu  qu'elle  sup- 
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|K)se  homogène  la  substance  cellulosique  des  fibres  textiles.  Or,  il 
n'en  est  point  ainsi  :  les  fibres  libériennes  du  chanvre,  du  lin, 
le  coton,  etc.,  contiennent,  outre  la  cellulose,  des  principes  du 
groupe  amylacé  qui  ne  sont  ni  de  la  cellulose,  ni  de  l'amidon 
proprement  dits,  mais  qui  représentent  des  états  d'agrégation  in- 
termédiaires entre  ceux  de  la  cellulose  et  de  l'amidon.  Et  comme 
le  vieux  linge  n'a  jamais  été  soumis  au  même  traitement  que  la 
cellulose  pure,  ou  que  le  papier  à  analyse  des  laboratoires,  par 
exemple,  il  renferme  encore,  après  un  grand  nombre  de  lessives, 
ces  principes  intermédiaires  qui  ont  la  propriété  de  bleuir  par 
l'iode  après  avoir  été  traités  par  la  potasse,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  après  avoir  subi  un  grand  nombre  de  lessives. 

Ce  que  j'avance  ici  au  sujet  de  la  non-homogénéité  des  libres 
textiles  ou  des  autres  cellules  n'a  pas  été  signalé,  que  je  sache,  par 
les  anatomistes,  si  ce  n  est  dans  le  dernier  travail  de  M.  Nàgeli, 
et  Ton  peut  voir  déjà  que  nous  n'envisageons  pas  le  phénomène  de 
la  même  manière.  I^s  autres  anatomistes  pensent  que  les  diverses 
couches  qui  composent  les  cellules  ont  pour  base  la  cellulose  seule, 
mais  que  cette  cellulose  est  plus  ou  moins  dense  suivant  l'âge,  ou 
plus  ou  moins  injectée  de  matières  étrangères  qui  s'opposent  à 
l'action  des  réactifs,  il  y  a,  comme  je  viens  de  le  dire,  quelque 
chose  de  plus  >  il  y  a  des  substances  bleuissantes  qui  ne  sont 
ni  delà  cellulose,  ni  de  l'amidon  proprement  dit,  et  cela  deviendra 
plus  évident  tout  à  l'heure. 

Non -seulement  les  couches  apparentes  qui  constituent  la  paroi 
cellulaire,  comparées  entre  elles,  ne  présentent  pas  la  même  den- 
sité, mais  chacune  d'elles  est  souvent  formée  de  couches  secon- 
daires qu'elle  a  sécrétées  par  une  végétation  qui  lui  est  propre,  et 
qui  doivent  contribuer  à  son  hétérogénéité.  En  effet,  tous  ces  élé- 
ments cellulosiques  de  chaque  couche  ne  sont  pas  identiques  ;  il  y 
a  dans  chacune  des  éléments  plus  récemment  assimilés  qui  n'ont 
point  la  même  cohésion  que  les  éléments  anciens.  Ces  diverses 
couches,  ou  les  principes  diversement  agrégés  de  chacune  d'elles, 
se  comportent  d'une  manière  différente  avec  les  réactifs.  De  ces 
principes,  les  uns  sont  plus  facilement  enlevés  par  l'action  alterna- 
tive des  alcîihs,.  des  acides  affaiblis,  du  chlorure  de  chaux,  etc.. 
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tandis  que  les  autres,  comme  la  cellulose  proprement  dite,  ré- 
sistent davantage.  C'est  cette  dernière  seulement  que  les  chimistes 
isolent  par  ce  traitement  ;  ils  détruisent  les  autres. 

Pour  démontrer  l'existence  de  celles  que  Ton  enlève  par  la  pu- 
rification de  la  cellulose,  il  suffît  de  traiter  le  chanvre,  le  lin  et  le 
coton  neufs  par  de  la  potasse,  après  les  avoir  essayés  par  l'iode 
pour  s'assurer  qu'ils  ne  contiennent  pas  d'amidon.  S'ils  sont 
exempts  de  ce  principe,  on  les  fait  bouillir  dans  une  solution  con- 
centrée de  l'alcali  caustique,  en  prolongeant  l'ébullition  jusqu'à 
complète  evaporation  de  l'eau  ;  alors  on  les  essaye  de  nouveau  par 
l'iode,  après  avoir  lavé  dans  Teau  distillée  pour  enlever  la  potasse. 
La  couleur  bleue,  selon  toute  probabilité,  n'apparaîtra  pas  tout  de 
suite,  et  c'est  là  une  nouvelle  preuve  de  Kabsence  de  l'amidon. 
Pour  obtenir  la  teinte  caractéristique,  il  faudra  battre  un  peu  sur 
une  lame  de  verre,  avec  un  bâton  de  verre  également,  la  fibre  vé- 
gétale humectée  de  teinture  d'iode.  La  couleur  ne  tardera  pas  à  se 
manifester.  Si  elle  ne  se  montrait  pas,  ou  si  elle  n'était  que  faible, 
on  ajouterait  un  peu  d'eau  distillée  à  la  potasse,  et  Ton  continuerait 
la  coction  pendant  quelques  minutes.  11  est  évident  que  celte  colora- 
tion né  sera  pasdue  à  de  l'amidon,  puisque,  même  après  le  traite- 
ment par  l'alcali,  la  teinte  bleue  n'apparaît  pas  immédiatement.  Elle 
n'est  pas  due  non  plus  à  une  transformation  de  la  cellulose  en  ami- 
don, parce  que  cet  amidon,  aussitôt  développé,  donnerait  son  carac- 
tère dislinciif au  contact  de  l'iode,  et  il  le  conserverait;  tandis  que 
nos  fibres  de  chanvre,  abandonnées  à  elles-mêmes  pendant  douze 
ou  vingt-quatre  heures,  perdent  la  propriété  de  bleuir.  Pour  la 
leur  rendre,  il  faut  les  faire  bouillir  de  nouveau  dans  la  potasse. 
Cette  expérience  prouve  qu'il  n'y  a  là  qu'un  simple  phénomène  de 
cohésion.  La  potasse  n'a  pas  agi  seulement  comme  agent  purifi- 
cateur, elle  a  aussi  diminué  la  cohésion  de  la  fibre  végétale  ;  mais 
quand  cette  potasse  a  été  enlevée  par  le  lavage  et  la  fibre  aban- 
donnée à  elle-même,  celle-ci  s'est  contractée,  et  a  perdu  la  pro- 
priété de  bleuir,  qui  lui  revient  toutefois  après  un  autre  traitement 
par  l'alcali.  Lorsque  les  fibres  textiles,  après  avoir  été  traitées, 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  par  une  ebullition  de  dix  ou  quinze 
minutes,  sont  abandonnées  en  macération  dans  la  solution  con- 


Digitized  by 


Google 


DAMS  LES  CELLULES  VÉGÉTALES.  217 

centrée  de  potasse  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  ou 
lorsque  l'ébuUition  dans  la  solution  alcaline  a  été  renouvelée  un 
certain  nombre  de  fois,  comme  cela  a  lieu  par  les  lessives  réité- 
rées et  prolongées  du  linge  des  ménages,  la  fibre  libérienne  perd 
la  propriété  de  se  contracter,  et  acquiert  celle  de  se  colorer  en  bleu 
au  contact  immédiat  de  Tiode. 

Mon  assertion  demeure  donc  dans  toute  son  intégrité,  c'est-à<^ 
dire  que  «  le  vieux  linge  qui  a  subi  de  nombreuses  lessives  bleuit 
par  riode  comme  de  Tamidon,  sans  qu'aucune  trace  de  celui-ci 
y  ait  élé  introduite  accidentellemenf.  »  Mon  opinion  serait  encore 
exacte,  lors  même  qu'il  serait  démontré  que  les  lessives  apportent 
assez  d'amidon  dans  le  linge  pour  produire  la  coloration  bleue, 
puisque  la  propriété  de  bleuir  par  l'iode  après  l'action  de  la  potasse 
est  inhérente  à  la  nature  des  fibres  textiles  du  chanvre,  du  Un, 
du  coton,  etc.  D'un  autre  côté,  la  cellulose  proprement  dite  pure, 
traitée  par  l'alcali  caustique,  ne  se  colore  point  en  bleu  sous  l'in- 
fluence de  l'iode  seul  ;  il  faut  le  concours  de  l'acide  sulfurique 
pour  la  désagréger.  La  coloration  du  vieux  linge,  des  fibres  textiles 
et  des  autres  cellules  végétales  qui  sont  dans  le  même  cas,  doit 
donc  être  attribuée  à  des  substances  dont  la  cohésion  est  plus 
grande  que  celle  de  l'amidon  et  moindre  que  celle  de  la  cellulose. 
Maintenant  si,  comme  le  pense' M.  Nâgeli,  il  n'y  avait  que  deux 
espèces  chimiques,  la  granuloses  ou  substance  pure  de  l'amidon, 
et  la  cellulose^  mélangées  dans  des  proportions  diverses,  on  de- 
vrait toujours  obtenir  la  coloration  bleue  par  l'emploi  de  l'iode 
seul,  plus  forte  si  la  granulose  était  en  plus  grande  proportion,  plus 
faible  si  c'était  la  cellulose.  Il  ne  pourrait  y  avoir  d'obstacle  peut- 
être  à  cette  coloration  que  la  présence  des  matières  étrangères  ; 
mais  j'ai  montré  que  la  fibre  du  chanvre,  etc.,  dont  l'influence 
de  ces  matières  étrangères  a  été  écartée  par  la  potasse  et  la  cohé- 
sion diminuée,  perd  la  propriété  de  bleuir  après  avoir  été  lavée  et 
abandonnée  à  elle-même,  propriété  qu'elle  reprend  après  une  nou- 
velle action  de  la  potasse.  Cela  ne  pourrait  évidemment  avoir  lieu, 
s'il  existait  de  l'amidon  proprement  dit,  ou  granulose  de  M,  Nâgeli. 
On  voit  donc,  par  ce  qui  précède,  qu'il  n'y  a  pas  de  limite  bien 
tranchée  entre  l'amidon  et  la  cellulose.  . 
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J 'arrive  enfin  à  ma  troisiènte  proposition  :  a  De  l'amidon  propre- 
ment dit  est  sécrété  par  certains  insectes.  >»  Ce  fait  fut  annoncé,  en 
1850,  par  M.  Dobson  à  la  Société  royale  de  la  terre  de  Yân^Diemen. 
La  substance  se  présente  sous  la  forme  d'une  sorte  de  cocon  qui, 
au  lieu  d'être  tissé  de  soie,  l'est  d'amidon.  La  petite  coque  est  à  peu 
près  hémisphérique,  jaune  ou  blanche,  suivant  Tespèce  de  Psylla 
qui  l'a  sécrétée.  Ces  insectes  la  construisent  à  la  face  inférieure 
des  feuilles  d'EuccdyptuB.  La  matière  qui  la  compose  est  un  peu 
sucrée,  et  sous  la  forme  de  filaments  vermicelloïdes  élégamment 
entrecroisés. «La  solution  d'iode  la  bleuit  avec  tant  d'intensité, 
qu'elle  en  parait  noire;  mais  l'examen  microscopique  y  fait  re« 
connaître  une  belle  teinte  bleue.  J'ai  l'honneur  de  déposer  sur 
le  bureau  de  l'Académie  un  cocon  de  la  variété  jaune  qui  me  fut 
offert  par  M.  le  docteur  Busk  (1). 

De  tous  ces  faits,  il  me  paraît  résulter  que  l'amidon  d'origine 
végétale  ou  animale,  amorphe  ou  granuleux,  que  la  lichénine, 
l'amyloïde  et  la  cellulose  ou  gelin  de  quelques  auteurs,  ne  forment 
réellement  qu'une  seule  espèce  chimique  dont  elles  ne  seraient 
tout  au  plus  que  des  variétés.  Peut-être  serait-il  cDuvenable  dëta* 
blir,  à  la  place  des  espèces  mal  définies  qui  ont  été  proposées, 


(4  )  Note  de  V auteur,  —  Après  cette  observation,  il  n*est  pas  inutile  de  rap* 
peler  qu'en  4  8i5  M.  Schmidt;  et  en  4  846  MM.  Ldwiget  KOlliker,  avaient  dé- 
montré la  présence  de  la  cellulose  dans  les  enveloppes  des  Tuniciers,  et  que, 
tout  récemment,  M.  Péiigot  a  prouvé  que  la  cellulose  existe  aussi  dans  le  tégu- 
ment du  Ver  à  soie.  J'ai  préparé  aussi  de  cette  cellulose  du  Vera  soie.  Elle 
consiste  en  lames  d*une  grande  ténuité,  encroûtées  d'une  matière  azotée  qu'il 
est  extrêmement  difficile  d'en  détacher,  et  qui  empêche  d'obtenir  directement 
la  coloration  bleue  par  l'iode  et  l'acide  suif urique.  J'ai  trouvé  au-dessous  du 
tégument  une  matière  d'aspect  floconneux  sous  le  microscope,  qui  bleuit  au 
contraire  sans  préparation  aussitôt  qu'on  la  met  au  contact  de  l'iode  et  de 
Tacide  sulfurique.  M.  Péiigot  a  isolé  la  cellulose  du  tégument  par  la  solution 
ammoniaco-cuivrique  ;  mais  ce  procédé  ne  saurait  montrer  la  forme  sous  la- 
quelle elle  se  présente  à  l'état  naturel.  Pour  observer  cette  forme,  il  faut  faire 
bouillir  le  tégument  dans  l'ammoniaque  et  dans  la  potasse,  qui  mettent  à  nu 
quelquefois,  bien  rarement  il  est  vrai,  des  portions  des  lamelles  qui  composent 
le  tégument.  J'ai  cru  remarquer  que  de  tout  ce  tégument  du  Ver  a  soie  la  base 
des  poils  est  la  partie  qui  bleuit  le  plus  tôt. 
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quelques  variétés  fondées  sur  les  formes  que  la  substance  amy- 
lacée affecte  dans  la  nature.  On  aurait  ainsi  :  !•  Y  amidon  amor-^ 
phe^  végétal  ou  animal  ;  S*'  Vamidon  granuleux  ou  vésict4e  amy^* 
lacée 'j  â'  Vamidon  cellulaire. 

Dans  rintervalle  qui  suivit  la  présentation  de  mon  mémoire  à 
l'Académie  et  son  impression,  de  nombreux  travaux  ont  déjà  été 
publiés  sur  Tamidon  et  sur  la  cellulose  par  divers  chimistes.  Ces 
travaux  ont  eu  pour  base  remploi  exclusif  d'une  solution  obtenue 
an  faisant  iiltrer  de  Tammoniaque  a  travers  de  la  tournure  de 
cuivre.  La  liqueur  ainsi  préparée  a  la  propriété  de  dissoudre  la 
cellulose  de  certaines  cellules,  et  de  ne  pas  dissoudre  celle  de  cer- 
taines autres  utricules.  M.  Fremy  a  appelé  paraeellulose  la  sub- 
stance des  cellules  qui  ne  sont  pas  dissoutes  par  le  réactif. 

Je  me  permettrai  de  faire  à  cet  égard  une  observation  :  c'est 
qu'il  ne  me  semble  pas  très  convenable  de  fonder  des  espèces  sur 
un  seul  caractère,  et  surtout  sur  la  dissolution  d'une  matière  orga-" 
nique  dans  un  liquide  donné.  L'albumine  est  un  excellent  exem* 
pie  à  l'appui  de  mon  assertion.  En  effet,  ce  principe,  à  l'état  nor» 
mal,  est  soluble  dans  l'eau,  tandis  que  Talbumine  coagulée  ne  s'y 
dissout  pas,  et  cependant  les  chimistes  ne  regardent  pas  ces  deux 
états  comme  deux  espèces  distinctes.  Une  autre  preuve  de  ce  que 
je  dis  là  m* est  fournie  par  l'action  même  du  liquide  ammoniaco* 
cuivrique  sur  les  fibres  textiles  que  j'ai  signalées  plus  haut.  Ëtu« 
diées  à  l'aide  du  nouveau  réactif,  ces  fibres  n'ont  pas  donné 
l'indication  dee  deux  substances  que  j'y  ai  reconnues  :  l"*  celle  qui 
bleuit  après  le  traitement  par  la  potasse,  sans  le  concours  de  l'acide 
sulfurique  ;  2'  celle  qui  nécessite  l'emploi  de  cet  acide  pour  donner 
la  couleur  bleue.  Ces  deux  substances  sont  donc  ainsi  confondues 
BOUS  un  même  nom,  cellulose  (parce  qu'elles  se  dissolvent  dans  le 
même  véhicule);  et  cependant  ces  deux  matières  se  distinguent 
par  des  caractères  qui  valent  bien  ceux  que  fournit  la  dissolution 
ou  la  non-dissolution  dans  un  réactif  particulier,  surtout  quand  il 
s'agit  de  corps  organisés  qui  ne  sont  certainement  pas  exempts 
de  tout  mélange,  et  qui  peuvent  présenter  des  états  de  cohésion 
ou  d'agrégation  divers,  comparables  à  ceux  des  corps  dimorphes. 
Distingue-t*on  deux  espèces  de  soufre,  deux  espèces  d'oxygène. 
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dont  les  deux  étals  présentent  cependant  des  propriétés  si  diffé- 
rentes ?  Ce  sont  là  des  considérations  de  plus  en  faveur  de  Topinion 
que  j'ai  émise  dans  ce  mémoire,  et  qui  consiste  à  regarder  ces 
diverses  celluloses  et  les  deux  substances  de  l'amidon  comme  une 
seule  espèce  chimique  à  différents  états  d'agrégation. 

Je  prévoyais  bien  que  les  variétés  ou  sous-espèces  que  je  pro- 
pose d'instituer  d'après  la  forme  que  les  matières  amylacées 
offrent  dans  la  nature  seraient  difficilement  admises.  Les  chi- 
mistes aiment  à  saisir  dans  le  verre  à  expérience  les  caractères  des 
corps  qu'ils  étudient.  Si  donc  on  voulait  établir  des  sous-espèces, 
d'après  les  propriétés  chimiques  des  substances  amylacées,  on 
pourrait  appeler  granuloses  avec  M.  Nâgeli,  ou  peut-être  mieux 
amylin,  la  substance  des  grains  d'amidon  et  des  cellules  elles- 
mêmes  qui  bleuit  immédiatement  au  contact  de  l'iode ;paramy/m, 
la  substance  des  grains  d'amidon  qui  ne  bleuit  pas  au  contact  de 
l'iode,  mais  seulement  quand  on  ajoute  de  l'acide  sulfurique  (elle 
ne  peut  être  confondue  avec  la  cellulose,^  qui  ne  produit  point 
comme  elle  de  l'empois);  celluHn^  la  matière  des  cellules  qui  ne 
bleuit  qu'après  1 'ebullition  dans  la  potasse  et  sans  le  secours  de 
l'acide  sulfurique;  cellulose^  celle  qui  ne  bleuit  que  par  l'iode 
aidé  de  l'acide  sulfurique. 

Je  doute  que  l'on  puisse  conserver  la  paracelltUose  comme 
espèce,  à  cause  des  raisons  que  je  viens  de  donner.  Je  pense  aussi 
que  les  deux  espèces  établies  tout  récemment  par  M.  Fremy(la 
fibrose  ou  substance,  des  fibres  ligneuses,  et  la  vasculoscy  ou  sub- 
stance des  vaisseaux  ligneux)  ne  seront  considérées  que  comme 
des  sous-espèces.  Dans  tous  les  cas,  les  caractères  qui  leur  sont 
attribués  ne  conviennent  pas  à  tous  les  organes  que  leurs  noms 
représentent.  Voici  ces  caractères  :  La  vasculose  se  distinguerait 
des  autres  espèces  par  son  insolubilité  dans  l'acide  sulfurique. 
La  fibrose  serait  caractérisée  :  !•  par  son  insolubilité  dans  la 
potasse  concentrée  et  bouillante,  qui  dissout  la  vasculose  et  la 
paracellulose;  2"  par  sa  solubilité  dans  l'acide  sulfurique  con- 
centré, qui  ne  dissout  pas  les  vaisseaux  ligneux;  3"  par  son  inso- 
lubilité dans  le  réactif  cuivrique ,  qui  dissout  immédiatement  la 
cellulose,  et  qui  n'attaque  les  fibres  ligneuses  que  lorsqu'elles  ont 
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été  modifiées  par  les  agents  chimiques.  La  fibrose  se  distingue 
encore  de  la  cellulose  en  ce  que,  dissoute  dans  Tacide  sulfurique 
concentré,  elle  en  esl  précipitée  sous  la  forme  d'une  gelée  épaisse 
ef  transparente;  tandis  que  la  cellulose,  traitée  par  l'acide  sulfu- 
rique concentré,  se  transforme  en  dextrine,  que  l'eau  ne  précipite 
plus. 

Le  travail  de  M.  Fremy  renferme  des  observations  importan- 
tes ;  mais  les  anatomistes  se  demanderont  où  s'arrête  le  carac- 
tère ligneux  des  vaisseaux  :  car  il  y  a  beaucoup  de  vaisseaux  qui 
sont  solubles  dans  l'acide  sulfurique  concentré  ;  il  y  a  aussi  des 
fibres  ligneuses  et  des  cellules  qui  ne  se  dissolvent  pas  dans  le 
même  acide;  il  existe  d'autres  fibres  qui  ne  s'y  dissolvent  qu'en 
partie,  la  membrane  externe  restant  intacte  ;  chez  certaines  cellules, 
les  couches  médianes  se  dissolvent  d'abord,  la  membrane  interne 
et  l'externe  résistent  plus  longtemps,  puis  la  membrane  interne 
disparaît  à  son  tour,  et  après  elle  la  membrane  externe.  Ici  comme 
dans  les  autres  organes  élémentaires,  on  trouve  divers  degrés 
de  résistance  à  l'action  des  réactifs.  Ce  que  le  chimiste  aurait  de 
mieux  à  faire  dans  cette  circonstance,  ce  serait  de  caractériser  ses 
espèces  ou  ses  sous-espèces  chimiques  sans  les  rapporter,  par 
leur  dénomination,  à  des  organes  déterminés. 

Histoire  de  la  vésicule  amylacée. 

V amidon  (ap^ov,  amylum)  fut  ainsi  nommé  parce  qu'il  est 
préparé  sans  meules,  sans  moulin  ;  il  fut  appelé  fécule  beaucoup 
plus  tard,  du  mot  fœœ^  fœces^  parce  qu'il  se  précipite  du  suc  des 
plantes  avec  les  autres  débris  végétaux  qui  y  sont  suspendus;  et, 
pour  le  distinguer  de  ces  débris,  de  la  matièi^  verte  entre  autres 
(fœcula  viridis) ,  on  le  nomma  fécule  amylacée^  et  enfin  tout  sim- 
plement fécule,  par  abréviation. 

L'amidon  était  connu  des  anciens.  Suivant  Dioscoride,  il  était 
préparé  par  les  Cretois  et  par  les  Égyptiens,  principalement  avec 
du  blé  de  trois  mois.  On  en  faisait  un  fréquent  usage  en  médecine 
et  dans  la  vie  ordinaire.  Caton  le  Censeur  (234-^149  av.  J.-C.) 
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en  parle  (De  re  rmtica,  LXXXVII).  II  recommande  de  le  faire 
cuire  avec  du  lait. 

D'après  le  lémoignagc  de  Pline  (lib.  XVIII,  cap.  17),  la  décou- 
verte de  Tamidon  serait  due  aux  habitants  de  Chios,  et  encore 
aujourd'hui,  dit-il,  le  plus  estimé  vient  de  là.  Galien  mentionne 
ses  usages  (De  alimentorwn  facultatibus,  lib.  I,  cap.  8). 

A  répoque  de  la  renaissance,  il  est  cité  également  par  Otto 
Brunfels  {Herbarum  vivœ  eicones  ad  naturœ  imitationes,  etc. , 
1552),. par  Lonicerus  {Kràuterbuch,  etc.,  Franckfort,  1582),  et 
par  Malthiole,  en  1583,  qui  ne  fait  que  répéter  ce  qu'en  ont  dit 
Phne  et  Galien. 

Ant.  Leeuwenhoek  le  premier  entra  dans  la  voie  de  l'observa- 
tion. Dans  sa  26'  lettre  physiologique,  datée  du  22  juin  1716 
{Opera^  Delphis,  1719,  t.  IV),  nous  trouvons,  à  la  page  230,  celte 
définition  de  l'amidon  :  «  La  matière  renfermée  dans  le  froment , 
l'orge,  etc.,  que  nous  appelons  farine,  est  composée  de  globules 
ronds  et  transparents,  ()ui  sont  entourés  par  des  membranes  très 
ténues  ou  vésicules.  »  Il  crut  que  ces  vésicules  ou  cuticules  avaient 
une  commissure  par  laquelle  elles  s'ouvraient  sous  l'influence  de 
l'eau  et  de  la  chaleur.  Cette  erreur  dans  laquelle  il  est  tombé  me 
parait  avoir  eu  deux  causes  :  d'une  part,  la  constitution  des  gros  grains 
d'amidon  dans  les  Graminées,  qui  sont  ordinairement  lenticulaires, 
plus  ou  moins  déprimés,  et  qui,  vus  de  côté,  présentent  souvent 
une  cavité  à  peu  près  linéaire,  s'étendant  presque  d'un  côté  à 
l'autre;  d'autre  part,  l'aspect  des  grains  doubles  qu'il  a  aperçus 
et  figurés.  Il  en  a  même  décrit  de  triples  à  la  page  238.  Après 
avoir  chauffé  quelques  grains  dans  une  goutte  d'eau,  il  observa 
les  couches  concentriques  qu'il  dessina  sans  en  bien  compren- 
dre la  nature;  mais  il  dit  en  plusieurs  endroits  que  c'est  par  le 
point  central  (que  plus  tard  on  a  bien  a  tort  appelé  hile)  que  les 
sues  nutritifs  arrivent  au  grain.  Une  de  ses  observations  les  plus 
intéressantes  est  celle  qui  résulte  de  l'exannien  de  la  fiente  de 
pigeons  qui  avaient  été  nourris  exclusivement  avec  des  grains , 
et  dans  laquelle  il  trouva  que  les  vésicules  amylacées  étaient  vides 
de  la  substance  intérieure. 
Luke  Howard  {Tranêocl,  of  the  Linnean  Society ^  1800,  t.  VI, 
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p.  72)  dit  que  Tamidon  consiste  en  grains  homogènes  ou  capsules 
de  la  forme  des  grains-  de  pollen  n^  3  (pollen  du  Réséda),  capa- 
bles de  s'imbiber  d'eau  avec  accroissement  de  volume  et  de  trans- 
parence ,  et  de  retourner  à  leur  premier  état  en  perdant  cette  eau. 

Fourcroy  (Système  des  connaissances  chimiques^  an  IX)  avait 
des  idées  plus  exactes  sur  lespropriétés  chimiques  do  l'amidon  que 
sur  ses  caractères  anatomiques  ;  car  il  le  dit  formé  de  petits  globules 
transparents,  brillants,  argentés,  satinés  dans  leur  masse,  et  imi- 
tant une  sorte  de  matière  cristalline* 

Kurt  Sprengel  (AnleUung  zur  Kenntniss  der  Gewàclise^  Halle, 
1802,  p.  89)  croit  voir,  dans  les  cellules  des  cotylédons  des  ha- 
ricots  en  germination,  des  petites  vésicules  qui  deviennent  des 
cellules  en  grandissant.  C'est  là  aussi  l'opinion  de  Treviranus 
(Vom  inwendigen  Bau  der  Gewàchse^  Gdltingen,  1806,  p.  2). 

H.  F.  Link  (Grundlehren  der  An(U,  und  Physiol,  der  Pflanzen^ 
Gôttingen,  1807,  p.  29  etsuiv.)  n'est  pas  de  cet  avis.  Cette  ma- 
nière de  naître  des  cellules  ne  lui  parait  pas  vraisemblable.  Il  dési- 
gne de  préférence  les  corpuscules  de  l'amidon  par  le  mot  grain^ 
et  il  ajoute  (p.,34)  que  l'amidon  qui,  par  ses  propriétés,  se  rapproche 
beaucoup  de  la  gomme,  du  mucus  et  du  sucre,  sert  sans  doute 
à  la  nutrition  des  plantes,  et  particulièrement  des  jeunes  germes* 

M.  Raspail  {Développement  de  la  fécule  dans  les  organes  delà 
fructification  des  céréales^  etc.,  Ànn.  se.  nat.^  1825,  t.  VI)  consi- 
dère chaque  grain  de  fécule  non  comme  une  cristallisation,  mais 
comme  un  organe  susceptible  de  se  colorer  par  l'iode  en  indigo 
ou  en  violet,  et  formé  :  1*  d'un  tégument  inattaquable  par  l'eau  et 
par  les  acides  à  la  température  ordinaire,  susceptible  de  se  colorer 
par  l'iode,  et  2''  d'une  substance  soluble  à  laquelle  Tévaporation 
fait  perdre  la  propriété  de  se  colorer  par  l'iode ,  en  volatilisant  la 
substance  qui  jouit  de  cette  propriété.  Cette  matière  soluble  aurait 
tous  les  caractères  de  la  gomme. 

M.  Raspail  croyait  en  outre  que  les  stries  concentriques  que 
Ton  aperçoit  dans  beaucoup  de  grains  d'amidon  étaient  des  plis  de 
la  membrane  externe,  et  de  plus,  comme  Sprengel  et  Treviranus, 
que  les  grains  d'amidon  devenaient,  en  grandissant,  des  cellules 
destinées  à  remplacer  celles  qui  leur  ont  donné  naissance. 
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C'étaitaussi  In  ropinion  de  Turpin  {Acad,  des  sc,  1826;  Mém. 
duMuséum,  iS21^l.  XIV),  qui  regardsrit  les  grains  d'amidon 
comme  de  la  globulme  blanche,  dont  Tinserlion  est,  dit-il,  invaria- 
blement pariétale;  ce  qui  veut  dire  (c'est  lui  qui  parle  ainsi)  qu'elle 
émane  toujours  par  extension  des  parois  internes  des  vésicules 
mères.  C'est  sans  doute  cette  insertion  pariétale  admise  par  Tur- 
pin qui  a  engagé  M.  Raspail  à  nommer  hile  le  point  d'attache, 
dont  il  est  en  général  impossible  d'apercevoir  les  traces,  dit-il  dans 
son  Nouveau  système  de  chimie  organique^  1833,  p.  40. 

M.  Caventou  {Recherches  chimiques  sur  Vamidon  et  les  diverses 
substances  féculentes  du  commerce^  dans  yénn.  de  chim.  et  de 
phys.^  1826,  t.  XXXI)  cherche  à  prouver,  contradictoirement  à 
l'opinion  de  M.  Raspail,  que  l'amidon  est  un  principe  pur  et 
homogène. 

M.  Guibourt  {Ann.  de  chim,  et  dephys.,  1829,  t.  XL)  con- 
clut de  ses  observations  que  les  téguments  et  la  substance  so- 
luble de  l'amidon  diffèrent  plus  par  leur  forme  que  par  la 
nature  chimique,  et  qu'ils  constituent  un  principe  immédiat  des 
végétaux. 

M,  Ghevreul  (dans  sa  28*  leçon  de  chimie  appliquée  à  la  tein- 
ture, 1829)  ne  peut  admettre,  avec  M.  Raspail,  que  la  partie 
soluble  de  l'amidon  soit  de  la  gomme,  attendu  qu'elle  n'a  pas  la 
propriété  de  produire  de  l'acide  mucique.  Il  appelle  amidine  la 
partie  soluble,  et  amidin  la  partie  insoluble. 

MM.  BiotetPersoz  {Nouv.  Ann.  du  Muséum^  1833,  t.  Il),  en 
traitant  la  fécule  par  l'acide  sulfurique  étendu  et  portant  û  l'ébul- 
lition,  etc.,  ont  obtenu  la  dextrine  et  déterminé  ses  propriétés,. 
Comme  leur  produit  retenait  encore  un  peu  d'amidon  non  trans- 
formé, et  que,  par  conséquent,  il  devenait  violacé  sous  l'influence 
de  l'iode,  ils  ont  pensé  que  la  dextrine  était  la  substance  intérieure 
de  l'amidon. 

M.  Biot,  d'un  autre  côté,  par  le  passage  d'un  rayon  de  lumière 
polarisée  au  travers  d'un  grain  de  fécule,  reconnut  dans  ce  grain 
une  construction  organique  régulière  et  des  couches  d'inégale  den- 
sité autour  de  son  axe. 

M.  Guérin-Warry,  dans  une  lettre  adressée  à  l'Académie  des 
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sciences,  le  1"  avril  !833,  annonce  que  Taniidon  léguraenlaire 
a  la  même  composition  élémentaire  que  le  ligneux.  Ce  qui  s  oppose 
à  ce  qu'on  les  conlbnde,  dit-il,  c'esl  que  le  premier  bleuit  par 
riode,  tandis  que  le  second  est  dépourvu  de  cette  propriété.  Dans 
un  mémoire  du  âO  Juillet  1833  {Ann.  chim.  et  phys.^  t.  LVl),  le 
même  auteur  nomme  amidine^  la  partie  soluble  à  froid  de  Tanû- 
don;  amidin  tégumentaire^  la  partie  insoluble  dans  Teau  froide  ou 
bouillante;  eX  amidin  soluble^  la  partie  qui  est  tenue  en  dissolu- 
tion par  Tamidine,  partie  qui  est  identique  avecl'amidin  tégumeii- 
taire. 

Dans  une  note  adressée  plus  tard,  MM.  Payen  et  Persoz  disent 
que  la  substance  intérieure  de  l'amidon,  extraite  par  la  diastase, 
contient:  l'déla  dextrine ,  2"  du  sucre,  3**  une  substance  ana- 
logue à  rinuline. 

En  1834,  M.  J.  Fritzsche  {Annalender  Physikund  Chemie^  von 
Poggendorff,  Leipzig,  t.  XXXIl)  émet  une  opinion  nouvelle  con- 
cernant  lorigine  du  grain  d'amidon.  11  dit  aux  pages  131  et  182  : 
ce  Ainsi,  la  structure  des  grains  d'amidon  n'est  nullement  aussi 
simple  que  Raspail  l'a  décrite;  car  il  résulte  déjà  des  circonstances 
indiquées  ci-dessus  que  chaque  grain  est  composé  d'autant  de  cou- 
ches que  l'on  observe  d'anneaux  sur  lui.  On  se  demande,  main- 
tenant, comment  ces  couches  ont  été  formées  :  si  d'abord  la  plus 
externe  existait  comme  une  peau,  et  si  les  autres  ont  été  formées 
par  intillration  ;  ou  si  le  noyau  est  né  le  premier,  et  si  ensuite  les 
couches  se  sont  déposées  sur  lui.  Cette  question  se  laisse  décider 
sans  que  l'on  ait  même  besoin  d* observer  l'acte  de  formation  des 
grains  ;  la  solution  s'en  trouve  dans  beaucoup  de  grains  simples 
réunis  ensemble,  que  l'on  doit  regarder  comme  desdévialions  delà 
règle,  ou  comme  des  monstruosités,  et  qui  sont  en  faveur  de  l'opinion 
que  tous  les  grains  sont  nés  de  dépôts  successifs  de  couches  exté- 
rieures sur  les  intérieures.  Toutes  les  monstruosités  s'accordent  en 
cela  que,  ou  plusieurs  grains  de  même  grosseur  ont  été  formés,  jus- 
qu'à un  certain  point  de  leur  développement,  chacun  de  couches 
particulières ,  mais  qu'ensuite  ils  ont  été  entourés  deux  à  deux  ou 
plusieurs  ensemble  par  des  couches  communes;  ou  que,  tandis 
qu'une  couche  nouvelle  se  dépose  sur  un  grain  déjà  assez  avancé, 

4«  série.  Bot.  T.  IX.  (Cahier  n°  4)3  45 
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un  petit  gi*ain  a  été  entouré  avec  lui,  etc.  »  Cette  théorie  exerce  en- 
core aujourd'hui  une  très  grande  influence  sur  l'opinion  de  beau- 
coup de  botanistes,  et  cela  est  d'autant  plus  surprenant,  que 
M.  Frilzsche  avoue  n'avoir  pas  étudié  Vacte  de  formation  des 
grains. 

Moyen  (Pflanzen^Physiologie^  1837),  après  avoir  cherché  à 
démontrer  que  les  grains  sont  composés  de  couches  concentri- 
ques, et  que  par  conséquent  les  lignes  courbes  que  l'on  y  aper- 
çoit ne  sont  pas  des  rides,  des  plis  existant  dans  la  membrane 
superficielle,  comme  le  pensait  M.  Raspail,  décrit  l'accroissement 
du  grain  comme  l'a  fait  M.  Fritzsche.  II  croit  donc  que  les  grains 
sont  formés  parle  dépôt  successif  de  nouvelles  couches  à  la  surface 
externe  de  celles  qui  existaient  les  premières. 

M.  Payen  {Ann.  se.  nat.^  2«  sér.,  1838,  t.  X)  s'exprime  d'une 
manière  tout  i\  fait  contraire  relativement  à  l'apparition  des  cou- 
ches, a  II  résulte,  dit-il,  de  l'ensemble  des  propriétés  physiques 
et  chimiques  des  grains  d'amidon  à  différents  ages,  et  des  parties 
inégalement  agrégées  de  chacun  d'eux,  (jue  le  principe  immédiat 
dont  ils  se  composent  est  d'abord  spheroidal,  comme  tout  corps 
fluide  laissé  à  la  propre  attraction  de  ses  parties  intégrantes  ;  il 
absorbe  généralement  par  un  seul  point,  quelquefois  par  deux, 
rarement  par  trois,  la  substance  amylacée.  Celle-ci  s'accumule  dans 
l'intérieur,  presse  contre  les  premières  parties  agrégées,  les  gonfle, 
puis  est  pressé  à  son  tour  par  une  nouvelle  quantité  de  matière 
qui  bientôt  encore  reçoit  et  transmet  la  pression  d'un  autre  flot  de 
la  sécrétion.  Ce  gonflement  successif  produit  les  couches  concen- 
tri(|ues  observées  ;  il  continue  tant  que  les  circonstances  exté- 
rieures laissent  une  souplesse  suffisante  aux  premières  couches, 
qui  enveloppent  les  autres.  Lorsque  le  développement  des  grains 
amylacés  est  considérable,  les  premières  couches  formées,  ayant 
perdu  leur  souplesse,  ne  cèdent  à  la  pression  interne  des  dernières 
parties  sécrétées  qu'en  éprouvant  des  ruptures,  et  celles-ci  par- 
tent généralement  du  bile,  où  les  parois  amincies  opposent  le  moins 
de  résistance.  »  M.  Payen  (page  /i08)  pense  que  le  hile  est  l'orifice 
du  conduit  par  lequel  l'accroissement  s'est  opéré  par  intus- 
susception. Il  a  démontré  que  la  composition  chimiqueestla  même 
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dans  toute  la  masse  du  grain  ;  que  les  zones  concentriques  ne 
diflèrent  entre  elles  (jue  par  une  cohésion  augmentanf  du  centre 
à  la  circonférence ,  et  pour  chacune  d'elles  de  la  paroi  interne  à 
la  paroi  externe  [Chim.  indust,^  1845,  p.  455),  Il  résulte  aussi 
de  son  travail  que  la  dextrine  est  le  produit- d'une  transformation 
de  l'amidon  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de  divers  réactifs 
mentionnés  déjà  précédemment. 

Treviranus,  qui  ne  connaissait  pas  le  travail  de  M.  Payen,  dis- 
cute {Physiologie  der  Gew'dchse,  Bonn,  1838)  les  opinions  de 
MM.  Raspail  et  Fritzsche,  et  il  paraît  incliner  vers  celle  de  ce 
dernier  savant;  parce  que  les  lignes  concentriques  du  grain  d'ami- 
don enferment  quelquefois  plusieurs  centres,  dont  chacun  a  ses 
couches  particulières  ;  ce  qui  donne  la  preuve,  dit-il  page  23,  que 
les  couches  externes  sont  faites  plus  tard. 

Sprengel  (Mémoire  de  M.  Quckettdans  le  Pharmaceutical  Jour- 
nal of  London,  1843-1844,  t.  Ill)  aurait  eu  roccasion  de  voir  les 
grains  d'amidon  en  place  dans  le  F'allisneria  Jacquiniana,  sans 
injurier  la  plante,  et  là  il  aurait  observé  que  ces  corps  se  multi- 
plient précisément  de  la  même  manière  que  les  chainpignons  in- 
férieurs, les  spores  des  mousses  et  les  grains  du  pollen,  c'est-à- 
dire  qu'une  cellule  donne  naissance  à  une  autre  par  pullulation  ou 
division,  ou  bien  qu'une  cellule  en  développe  trois  ou  (juatre  autres 
dans  son  intérieur.  Il  observa  aussi  ces  trois  modes  de  développe- 
ment dans  la  chlorophylle  ;  d'où  il  paraîtrait  que  la  chlorophylle 
et  l'amidon  sembleraient  de  la  nature  des  parasites  ou  entophytes, 
ou  peut-être  mieux  comme  des  organismes  gastriques  subsidiaires, 
préparant  les  matières  immédiatement  appropriées  pour  leur  nu- 
trition. 

G.  Bîschoff  (Formes  remarquables  des  grains  d^ amidon  dans  la 
racine  de  la  Salsepareille  et  dans  celle  de  l'Hedychium  Gardneria- 
ntim  Wall.,  Bot,  Zeit,,  1844,  31  mai)  décrit  les  grains  géminés, 
temés,  (juaternés,  etc.,  aperçus  déjà  par  Leeuwenhoek,  Turpin  et 
M.  Biot,  (igurés  par  M.  Payen,  et  qui  ont  donné  Heu  à  la  théorie 
de  Sprengel.  M.  Bischoff  les  compare  à  une  double  spore,  telle 
que  l'on  en  voit  dans  les  Lichens  et  les  Champignons  iîlamenteux. 
Il  décrit  chez  VHedychium  Gardnerianum  des  grains  qui  passent 
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(le  la  i'oriiie  de  massue  à  toutes  sortes  de  formes  siii{iulières  qui 
ont  souvent  de  la  ressemblance  avec  un  champignon  à  chapeau, 
et  qui  laissent  reconnaître  lout  particulièrement  et  avec  netteté  une 
composition  stratifiée  ou  en  forme  d  écailles,  chez  laquelle  chaque 
anneau  principal  montre  de  nouveau  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  stries  extrêmement  lines,  parallèles  et  courbes. 

Il  me  paraît  certain  que  ces  formes  singulières  de  l'amidon  de 
Vlledyckium^  décrites  par  M.  Bischoff,  sont  dues  à  des  accidents 
produilspar  la  résorption. 

M.Schleiden  (Grnndzuge^  Leipzig,  18/|5,  p.  !76)  n'a  d'estime 
que  pour  le  travail  de  Fritzsche  ;  aussi  admet-il  Taccroissemcnt 
centrifuge  de  Tamidon,  c'est-à-dire  par  le  dépôt  de  couches  nou- 
velles à  Textérieur  des  anciennes,  déposées  elles-mêmes  autour 
d'un  noyau  central.  Il  classe  Tamidon  d'après  deux  états  :  l'ami- 
don amorphe  et  Famidon  granuleux.  L'amidon  amorphe  fut 
trouvé  par  lui  dans  trois  plantes  :  dans  le  Cardamomutn  minus^ 
la  Salsepareille  de  la  Jamaïque,  et  dans  le  rhizome  du  Careœ 
armaria. 

Un  travail  très  remarquable  par  les  appréciations  qu'il  contient, 
est  celui  de  M.  Julius  Mûnter  (Ueber  das  Àmylum  der  Gloriosà 
superba^  etc..  Bot.  Zeit.,  mars,  1845).  L'auteur  a  vu  dans  cette 
plante  des  grains  jumeaux,  triples,  etc.,  ressemblant  à  ceux  qui 
avaient  été  décrits  par  Bischoff  et  autres  ;  il  a  remarqué  aussi  des 
grains  polyédriques  et  des  grains  ayant  des  faces  reclilignes  et  des 
faces  courbes.  De  l'examen  de  ces  différentes  formes,  et  en  parti- 
culier des  formes  hémisphériques  chez  lesquelles  le  noyau  est 
placé  près  de  la  surface  courbe  ou  externe,  et  non  près  du  point 
de  contact,  comme  cela  devrait  avoir  lieu  si  les  couches  venaient 
de  l'extérieur,  il  déduit  très  logiquement  :  1"  que  les  groupes  ne 
peuvent  être  nés  de  la  juxta[)osition  de  deux  grains  primitivement 
séparés  :  2"  que  la  superposition  des  couches  ne  peut  arriver  du 
dehors  sur  chacun  de  ces  granules  réunis,  puisque  les  couches 
sont  plus  épaisses  précisément  du  côté  des  surfaces  de  contact,  il 
fait  remarquer  que,  bien  que  les  cellules  ne  soient  pas  complète- 
ment remplies,  des  groupes  se  forment  malgré  cela  ..On  ne  saurait 
cependant  les  attribuer  à  la  pression,  allendu  qu'aucun  indice  de 
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cette  pression  n'existe  à  leur  surface.  Ses  observations  relative- 
ment à  la  consistance  des  couches  viennent  confirmer  celles  de 
M.  Payen,  car  il  dit  que  les  couches  les  plus  voisines  du  centre 
sont  les  plus  molles  et  les  ^us  aqueuses,  et  moins  consolidées  que 
les  externes.  D'après  ces  diverses  considérations,  il  admet  que 
les  couches  centrales  entourant  le  noyau  sont  les  phis  jeunes,  les 
périphériques  les  plus  vieilles.  Pour  ce  qui  est  du  mode  de  pro- 
duclion  des  groupes,  il  pense  qu'il  n'est  pas  possible  d'établir  des 
observations  direcles  à  cet  égard,  que  cependant  nous  devons 
accorder  qu'un  élat  de  choses  semblable  à  un  mode  de  formation 
des  cellules  doit  être  accepté  aussi  pour  les  grains  d'amidon  ;  ntais 
que  ce  mode  de  formation  est  un  problème  à  étudier. 

M.  Karl  iVIuller  (Quelques  remarques  sur  la  formation  de  l'ami-- 
don,  dans  Bot.  Zeit.^  12  déc.  1845)  croit  avoir  trouvé  la  solution 
du  problème  de  la  naissance  de  l'amidon  ;  car  ayant  reconnu  que 
les  cellules  du  Chara  critina  naissent  dans  le  nucleus,  et  que  plus 
tard,  quand  la  multiplication  ulriculaire  a  cessé,  l'amidon  remplit 
le  nucleus,  tenant  ainsi  la  place  des  cellules,  l'auteur  Juge  tout  na- 
turel de  conclure  que  «  les  cellules  elles-mêmes  doivent  s'être 
transformées  en  amidon».  Un  peu  plus  loin  (page  8âù),  M.  Millier 
donne  l'explication  de  cette  conclusion  ;  mais  il  dit  d'abord  : 
«  Les  cytoblastes  sont  ce  qui  se  change  en  amidon,  et  cela  s'ac- 
complit seulement  dans  les  cellules  déjà  parfaites.  »  Plus  loin  en- 
core, il  ajoute  (page  836)  :  «  Que  maintenant  dans  l'intérieur  du 
cytoblaste  transformé  en  amidon  un  nouveau  dépôt  de  cytoblas- 
tème  puisse  avoir  lieu  comme  amidon  dans  la  cavité  du  cytoblaste, 
est  de  même  concevable.  Cela  me  paraît  comme  si  ce  dépôt,  chez 
le  Chara^  avait  toujours  lieu  sous  la  forme  de  petits  grains,  sur 
quoi  diverses  observations  sont  à  exécuter.  « 

M.  Nâgeli  {Zeitschrift  fiir  wissenschaftliche  Botanik,  von 
M.  J.  Schleiden  und  Nîigeli,  1845, 1  Heft)  annonce  que,  dans  le 
Cavierpa  proliféra^  les  globules  d'amidon  ne  naissent  pas  immé- 
diatement dans  le  contenu  des  utricules,  mais  dans  de  petites  cel- 
lules de  mucilage  particulières,  qui  ne  se  colorent  pas  par  l'iode, 
tandis  que  les  granules  contenus  dans  leur  intérieur  bleuissent. 
Ces  cellules  sont  résorbées  quand  les  granules  d'amidon  sont  par- 
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faitement  formés;  ceux-ci  restent  alors  séparés,  s'ils  rétaientdans 
l'ulricule,  ou  agrégés  en  groupes  de  trois  ou  plus,  s'ils  étaient 
pressés  les  uns  contre  les  autres. 

M.  langer  {Grundzuge  der  Anat.  und  Physiol.^  1846,  p.  31) 
est  porté  à  croire,  comme  M.  Frilzsche,que  les  couches  extérieures 
sont  déposées  sur  les  intérieures,  et  il  voit  dans  ce  mode  de  for- 
mation rexplication  de  ces  grains  juxtaposés  qui  sont  entourés  de 
couches  amylacées.  Il  considère  aussi  tous  les  grains  composés 
conunc  des  groupes  de  grains  d'abord  isolés. 

M.  Reissek  {Haidinger's  Berichle  iiber  die  MittheiL  der  Na^ 
turwiss.^  in  Vienn,  1846)  admet,  dans  une  note  de  quelques 
lignes,  la  nature  cellulaire  du  grain  d'amidon.  Il  fonde  son  opinion 
principalement  sur  ce  que  les  grains  de  fécule,  placés  dans  l'eau 
jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  en  putréfaction,  perdent  alors  leur  ma* 
lièrc  intérieure  par  dissolution  et  exosmose,  de  sorte  que  la  mem- 
brane externe,  qui  seule  résiste,  se  remplit  d'eau,  devient  niolio 
et  flexible,  et  prend  ainsi  l'aspect  d'un  petit  sac  fermé  de  toutes 
parts  qui  représente  une  cellule  distincte.  M.  Reissek  conclut  de  là 
que  le  grain  d'amidon  est  une  cellule  inachevée. 

M.  Quekelt  {On  ihe  Développement  of  Starch  and  Chlorophylle^ 
Annals  of  Natural  History^  1"  sér.,  1846,  t.  XYUI)  a  pris  pour 
point  de  départies  observations  de  M.  Karl  Mùller,  et  il  est  arrivé 
a  des  résultats  qui  sont  résumés  en  ces  termes  à  la  fin  de  l'extrait 
qui  en  a  été  publié  au  lieu  indiqué  :  «  Ainsi  il  paraît  (|u'il  y  a  deux 
modes  de  formation  de  l'amidon  en  connexion  avec  le  cytoblaste. 
Dans  un  cas,  le  cytoblaste  devient  une  cellule  munie  d'un  nucleus, 
et  les  grains  naissent  au  pourtour  externe;  dans  l'autre,  il  ne  de* 
vient  pas  une  cellule  munie  d'un  nucleus,  mais  il  donne  naissance 
aux  grains  d'amidon  dans  son  intérieur.  » 

En  1847,  M.  Nageli  [Zeitschrift,  etc.,  Zurich,  1847)  résume 
ainsi  son  opinion  :  «  Les  grains  d'amidon  sont  des  vésicules,  et 
consistent,  comme  les  autres  vésicules,  en  une  membrane  et  un 
contenu  liquide.  A  l'intérieur  de  la  membrane  se  déposent,  comme 
dans  les  cellules  ligniliécs,  des  couches  concentriques,  La  cavité 
de  la  vésicule  (le  prétendu  noyau)  est  par  là  réduit  à  im  très  petit 
trou  qui  est  toujours  rempli  d'un  liquide.  »  Au  reste,  M.  Nageli  a 
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constaté  tous  les  caractères  de  structure  et  de  consistance  si  bien 
étudiés  par  M.  Payen.  Quant  à  ]a  naissance  et  à  la  multiplication 
des  vésicules  amylacées,  il  pense  qu'il  n'y  a  rien  de  connu.  «  On 
sait  seulement,  dil-il,  qu'elles  peuvent  se  former  en  partie  libre- 
ment dans  la  cellule  et  en  partie  à  l'intérieur  d'autres  vésicules.  » 
Il  considèrecomme  des  groupements  tout  ce  qui  a  été  nommé  im* 
proprement,  suivant  lui,  grain  composé. 

L'opinion  de  M.  Lindley  (Introduction  to  Botany^  London,  ISA 8, 
I,  I,  p.  125)  se  résume  en  ces  termes  :  «  D'après  cette  supposition, 
la  théorie  de  l'amidon  serait  que  :  l""  du  mucus  végétal  est  sécrété 
dans  les  cellules;  2**  que  des  cytoblastes  sont  engendrés  dans  ce 
mucus;  et  â«  que  les  cytoblastes,  sous  l'intluence  du  pouvoir 
plastique  de  la  vie,  ne  deviennent  pas  des  cellules  ordinaires,  mais 
changent  leur  nature  physique  et  chimique  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
finalement  transformés  en  grains  d'amidon.  » 

M.  Hugo  Mohl  {Die  vegetabilische  Zelle,  1850,  p.  207)  s'ex- 
prime ainsi  dans  la  première  remarque:  «  L'observation  n'a  encore 
rien  appris  sur  le  développenient  de  l'amidon.  —  Que  les  grains 
sont  petits  et  ronds  au  commencement  est  décidé,  et  la  constitution 
stratifiée  prouve  que  l'accroissement  ne  dépend  pas  d'une  dila- 
tation de  tous  les  côtés  du  grain  originel ,  mais  d'un  dépôt  suc- 
cessif de  lames  se  produisant  les  unes  après  les  autres.  Sur  la  pro- 
gression delà  série  on  ne  sait  rien  (1).  On  peut,  comme  cela  est 
arrivé  à  Payen  et  à  Miinter,  de  la  circonstance  que  les  couches 
internes  sont  les  plus  jnolles  et  les  plus  aqueuses,  tirer  la  conclu- 
sion que  la  couche  la  plus  interne  est  la  plus  jeune  ;  on  doit  na- 
turellement, lorsque  l'on  poursuit  cette  idée,  accepter  que  toutes 
les  vieilles  couches  se  dilatent  avec  le  dépôt  de  chacune  de  ces  nou- 
velles couches,  ou  plutôt  d'une  nouvelle  centrale,  par  l'accroisse* 
ment  du  noyau  se  changeant  en  une  couche  ;  on  doit  accepter  aussi 
en  même  temps  que  plus  elles  sont  vieilles,  moins  leur  aoeroisse- 

(4  )  Note  de  lauUur.  — 1\  me  semble  que  M.  Mohl  se  trompe  ;  car,  si  le  grain 
ne  se  dilate  pas  de  tous  les  côtés,  il  est  impossible  que  le  dépôt  successif  des 
couches  qu'il  signale  ait  lieu  dans  l'intérieur  du  grain  ;  il  se  ferait  donc  à  l'exté- 
rieur. Nous  verrons  aussi  plus  tard  que  tous  les  grains  ne  sont  pas  ronds  dans 
le  principe. 
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ment  est  uniforme,  de  sorte  que  rexcentricité  du  centre  organique 
s'accroît  avec  la  dimension  du  grain.  On  peut  cependant  aussi, 
comme  font  Frilzsche  elSchIeiden,de  la  circonstance  que  les  jeu- 
nes grains  sont  globuleux  et  que  les  couches  les  plus  internes  d'un 
grain  bien  formé  possèdent  de  même  une  figure  globuleuse,  tandis 
que  les  couches  externes  montrent  une  épaisseur  inégale  sur  leurs 
différenis  côtés,  et  que,  bien  plus,  quelquefois  deux  grains  d'amidon 
placés  près  Tun  de  l'autre  sont  enfermés  par  des  couches  externes 
communes,  tirer  la  conclusion  opposée  que  la  couche  la  plus 
externe  est  la  plus  jeune.  »  Les  objections  de  M.  Hugo  Mohl  peu- 
vent paraître  de  la  plus  rigoureuse  exactitude  à  quiconque  n'a  vu 
que  la  structure  de  certains  grains  d'amidon  tout  formés;  mais 
quand  on  a  suivi  le  développement  de  certains  autres  grains  dans 
toutes  leurs  phases,  quand  on  s'est  assuré  que  beaucoup  peuvent 
se  multiplier  par  division,  quand  on  a  observé  toutes  les  phases 
de  cette  division ,  il  n'est  plus  possible  d'éprouver  la  moindre  hé- 
sitation. 

M.  Busk  {Some  Observations  on  the  Structure  of  the  Starch^ 
granule,  in  Transactions  of  the  Microscopical  Society  of  London^ 
2"  sér.,  vol.  !•%  p.  58  et  suiv.)  est  porté  à  croire,  de  l'action 
de  l'acide  sulfurique  sur  diverses  sortes  d'amidon,  que  le  grain 
est  une  vésicule  qui  a  une  ouverture  correspondant  au  point  cen- 
tral appelle  hie;  que  la  vésicule  contient  une  matière  floconneuse 
ou  grumeuse,  de  l'amidon  amorphe,  qui  est  coloré  par  l'iode 
comme  la  vésicule  elle-même.  —  Dans  une  note  qui  suit  son  tra- 
vail, M.  Busk  cite  des  corpuscules  amylacés  qui  existent  dans  la 
paroi  de  Vutricule  primordiale  de  V Hydrodiction  utriculatwn,  et 
qui  conduisent  à  l'opinion,  dit-il,  que  l'amidon,  dans  ce  cas  au 
moins,  etc.,  est  déposé  autour  d'un  noyau  azoté. 

M.  Sohacht  {Die  Pflanzenxelle,  Berlin,  1852)  dit,  à  la  page  41, 
que  l'omidon  doit  croître  par  la  formation  de  nouvelles  couches 
sur  le  côté  externe  de  celles  qui  existent  déjà;  et  il  ajoute  que  les 
grains  dans  lesquels  deux  ou  plusieurs  granules  ont  été  enveloppés 
par  plusieurs  couches  communes  en  fournissent  une  preuve  frap- 
pante. Il  oppose  cette  preuve  à  l'opinion  de  M.  Niigeli  qui,  comme 
MM.  Payen  et  Miinter,  admet  que  la  formation  des  couches  est 
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ceniripèle.  M.  Schacht  conserve  celte  opinion  en  1865  dans 
son  Lehrbuch  der  Ànatomie  und  Physiologie  der  Gew'àchsey 
p.  58. 

M.  CvûgeT{ContribtUionspourla  connaissance  de  l'amidon^  dans 
Bot.  Zeit.^  20  janv.  1854)  a  commencé  ses  recherches  avec  des 
idées  préconçues,  de  même  que  M.  Frilzsche,  qui  ne  jugea  pas 
nécessaire  d'étudier  le  développement  de  Tamidon,  le  phénomène 
lui  paraissant  évident  a  la  vue  de  ces  grains  composés  qui  ont 
l'aspect^  de  deux  ou  plusieurs  grains  entourés  par  des  couches 
concentriques  communes.  M.  Criiger  dit,  en  effet,  à  la  page  klx  : 
«  Il  était  à  prévoir  que  Topinion  de  Schleiden,  suivant  laquelle  les 
couches  extérieures  de  l'amidon  sont  les  plus  jeunes,  sont  formées 
les  dernières,  devait  répondre  à  la  vérité,  et  cda  se  trouve  ainsi.  » 
Et  plus  loin  :  «  Dans  récrit  de  M.  MohI  Sur  les  propriétés  anoto- 
miques  de  la  chlorophylle/]  m  trouvé  la  notification  sur  laquelle  je 
devais  construire.  »  M.  Mohldit  que  de  la  chlorophylle  et  de  Tami- 
don  se  présentent  presque  toujours  ensemble,  que  de  plus  la  chlo- 
rophylle apparaît  avant  l'amidon.  C'est  en  effet  à  la  matière  verte  ou 
au  protoplasma  coloré  en  vert  ou  incolore  que  M .  Criiger  attribue  la 
formation  des  couches  successives  à  l'extérieur  de  celles  qui  sont 
nées  les  premières.  Tout  l'amidon  vient  sur  ia  couche  de  pi^oto- 
plasma  qui  couvre  la  paroi  .intérieure  des  cellules  ;  il  y  œste  atta- 
ché  aiTSsi  longtemps  que  le  protoplasma  existe  dans  la  cellule.  Chez 
toutes  les  espèces  d'amidon  chez  lesquelles  les  couches  sont  net- 
tement  formées,  chez  lesquelles  existe  un  noyau  excentrique  et 
distinct,  on  remarque  que  le  noyau  se  trouve  toujours  sur  la  place 
la  plus  éloignée  du  point  d'attache.  Sur  l'extrémité  par  laquelle  le 
grain  lient  à  la  chlorophylle  ou  au  protoplasma,  il  possède  une 
couche  de  substance  qui  se  distingue  de  ceux-ci  et  de  la  masse  du 
grain  d'amidon  lui-même.  Cette  couche,  la  plus  externe  du  grain 
d'amidon,  ne  se  teint  pas  par  l'iode,  et  elle  n'est  pas  aussi  prompte- 
ment  brunie  ou  jaunie  que  le  protoplasma  et  la  chlorophylle;  elle 
constituerait  un  état  intermédiaire,  et  est  appelée  à  cause  de  cela, 
par  M.  Criiger,  «  substance  de  transition  ».  Toutefois  l'auteur  ajoute 
que  cette  couche  est  quelquefois  si  mince,  qu'on  la  voit  seulement 
avec  peine,  et  on  ne  la  distingue  que  par  les  lignes  qui  paraissent 
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sur  le  bord  de  Tamidon  par  la  réfraction  de  la  lumière  (^t^),  ce  qui 
a  empêché  de  la  distinguer 5  etc. 

Il  y  a  un  fait  certain,  c'est  qu'il  existe,  chez  quelques  plantes, 
à  la  base  du  grain  à  centre  organique  excentrique,  pendant  une 
partie  de  son  développement,  quand  même  il  n'est  plus  attaché  à 
la  paroi,  un  peu  de  protoplasma  vert  ou  incolore  au  milieu  duquel 
ce  grain  est  né;  mais  ce  n'est  assurément  point  lui  qui  forme  les 
couches  amylacées  nouvelles;  et  je  le  prouverai  par  des  faits  et  des 
arguments  irrécusables  tirés  de  Texamen  d'une  plante  même  citée 
par  M.  Criigcr. 

Les  grains  composés,  suivant  cet  anatomiste,  résulteraient  de 
la  réunion  de  petits  grains  simples  par  la  substance  de  transition 
qu'il  a  cru  découvrir.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  (3ette  théorie,  en 
décrivant  révolution  de  certains  grains  composés,  et  en  particulier 
ceux  du  BaUUaa  edulis^  que  Tauteur  a  étudiés. 

M.  G.  J.  Allman  (Aemar/»  on  the  InvdutionTheory  of  the  Search 
Granule,  etc.,  in  Quarterly  Journal  of  Microscopical  Science., 
edit,  by  Lancaster  and  Busk,  London,  vol.  II,  185/i)  résume  ainsi 
les  conclusions  de  ce  travail  :  l""  Le  grain  d'amidon  consiste  en 
une  série  de  lamelles  fermées  contenues  les  unes  dans  les  autres,  la 
plus  interne  limitant  une  petite  cavité  remplie  d'amidon  amorphe. 
2*  Les  lamelles  ont  toutes  la  même  composition  chimique,  mais  les 
internes  diffèrent  de  l'externe  par  la  consistance,  ou  par  une  autre 
propriété  physique  ;  â»  L'ordre  de  dépôt  des  lamelles  est  centripète; 
k""  Le  grain  d'amidon  est  une  vésicule  lamelleuse  qui  peut  être 
comprise  dans  la  catégorie  des  vraies  cellules  végétales,  dont  elle 
diffère  toutefois  non-seulement  par  l'absence  d'un  nucleus  propre, 
mais  aussi  en  ne  présentant  aucune  diiTérence  chimique  entre  la 
membrane  et  le  contenu. 

Suivant  M.  Henfrey  {Micrographie  Dictionary  by  Griffith  and 
A.  Henfrey,'  London,  1856),  le  grain  d'amidon  est  composé  d'é- 
cailles  concentriques  d'une  substance  homogène,  mais  moins 
dense  et  plus  aqueuse  dans  les  couches  intérieures,  plus  ferme, 
moins  hydratée  et  plus  résistante  en  proportion  de  la  distance  du 
point  de  départ  de  l'accroissement  ou  noyau.  —  Il  semblerait  que 
la  constatation  du  phénomène  de  l'hydratation  et  de  la  mollesse  plus 
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grandes  au  cenlre  eût  dû  porter  M.  Henfrey  vers  la  Ihéorie  centri- 
pèle,  et  pourtant  il  n'en  est  rien,  comme  on  vient  de  le  voir.  Il 
se  prononce  nellcment  encore  dans  un  autre  passage  de  la  pagc612, 
quand  il  parle  de  Torigine  des  grains  d*amidon.  Suivant  lui,  il  se 
ferait  des  vacuoles  dans  le  protoplasma,  et  de  la  face  interne  de  ces 
vacuoles  se  déposeraient  les  couches. 

M. Th.  h9iVihé {Entwickelungsgeschichte  desPflamenkeims.elc.^ 
Leipzig,  1858)  retrouve  chez  le  grain  d'amidon  une  structure  qui 
a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  qu'il  attribue  à  la  cellule.  Le 
grain  d'amidon  serait  composé  :  1®  d'une  membrane  enveloppante 
plus  externe,  granuleuse;  2*  d'une  paroi  cambiale  externe,  non 
azotée,  au-dessous  de  la  précédente;  S*  des  lamelles  de  stratifica- 
tion d'une  bande  astalhe  roulée  en  spirale,  à  la  place  de  laquelle 
sont  fréquemment  des  petits  grains  globuleux  de  la  même  sub- 
stance, qui  n'ont  pas  été  réduits  en  lamelles  par  l'accroissement; 
4*  d'une  membrane  interne  mince  recouvrant  la  cavité  inté- 
rieure. 

Quelque  singulière  que  puisse  sembler  cette  théorie,  je  vais 
cependant  en  parler  avec  assez  de  détail,  parce  que  les  assertions 
de  M.  Hartig  sont  assez  souvent  fondées  sur  des  faits  bienobser* 
vés,  quo  je  me  crois  obligé  de  signaler,  et  que  je  ne  puis  non  plus 
séparer  de  ce  que  je  considère  comme  des  erreurs  d'observation 
ou  de  fausses  interprétations. 

Nous  avons  vu,  en  parlant  de  la  vésicule  nucléaire,  que  la  men> 
brane  externe  de  la  cellule,  suivant  M.  Hartig,  est  formée  par  la 
membrane  de  cette  vésicule,  et  que  les  granulations  contenues 
dans  celle-ci,  pendant  l'accroissement  du  nucleus  en  cellule,  se 
changent  en  vésicules  ;  il  y  en  a  des  petites  (microphysalides)  et 
des  grandes  (macrophysalides).  Ces  dernières,  en  doublant  la  vé- 
sicule nucléaire,  auraient  formé  la  membrane  interne  de  l'utricule, 
et  c'est  à  l'extérieur  de  cette  membrane  interne,  entre  elle  et  la 
membrane  externe,  que  se  développent  les  microphysalides  qui 
deviennent  des  grains  de  chlorophylle,  d'amidon,  d'aleurone  ouïes 
éléments  de  la  substance  de  cellulose, 

La  pellictile  la  plus  externe  du  grain  d'amidon  serait  une  de  ces 
microphysalides  contenant  ou  non  de  la  chlorophylle.  Elle  peut 
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contenir  plusieurs  grains  amylacés  et  quelquefois  même  un  grand 
nombre,  et  autour  de  chacun  d*eux  existe  une  pareille  mem- 
brane. 

Si  Ton  ne  trouve  pas  autour  de  tous  les  grains  d'amidon  cette 
pellicule  qui  ne  bleuit  pas  par  l'iode,  c'est  qu'elle  reste  en  arrière 
dans  les  cellules,  quand  celles-ci  sont  coupées  ou  écrasées  pour 
obtenir  l'amidon  (ex.,  le  haricot  mûr  et  desséché),  ce  qu'il  faut 
attribuer  à  la  contraction  de  la  substance  amviacée,  et  aussi  à 
Tadhérencede  la  vésicule  avec  les  granules  de  mucus  et  du  liquide 
desséché  (page  86). 

Cette  opinion,  que  je  crois  erronée  en  ce  qui  concerne  le  ha- 
ricot, est  néanmoins  fondée  sur  une  observation  très  délicate.  Il 
existe  là  (dans  le  haricot  desséché)  une  mince  membrane  qui  ta- 
pisse  la  cavité  qu'occupait  chaque  grain  d'amidon  au  milieu  du 
contenu  de  la  cellule;  mais  cette  membrane  n'est  point  la  micro- 
pi  ly  sa  lide  dans  laquelle  s'est  développé  l'amidon.  C'est  une  pelli- 
cule engendrée  par  le  liquide  organique  delà  cellule.  Je  montrerai 
plus  loin  que  la  vésicule  primitivement  verte  dans  laquelle  est  né 
l'amidon  persiste  à  l'entour  du  grain  qu'elle  n'a  point  quitté,  ainsi 
que  le  croit  M.  Hartig,  qui  a  été  induit  en  erreur  par  des  ap- 
parences. 

La  bande  astathe  forme  la  masse  principale  du  grain  d'amidon; 
elle  est  souvent  si  développée  qu'elle  remplit  complètement  l'espace 
intérieur.  Comme  chez  la  cellule,  les  couches  de  eetle  substance 
seraient  roulées  en  spirale,  ou  disposées  en  anneaux  autour  de  la 
cavité.  Cette  astathe  est  limitée  à  l'extérieur  par  une  paroi  cam- 
biale, et  à  rintérieur  par  une  couche  différente  de  ses  voisines 
par  sa  structure  et  son  plissement.  Comme  la  paroi  cellulaire, 
la  substance  du  grain  d'amidon  peut  aussi  être  traversée  par  des 
pores. 

M.  Hartig  a  bien  apprécié  la  nature  de  ces  grains  d'amidon  qui 
ont  suggéré  la  théorie  de  Fritzsche,  c'est-à-dire  de  ces  grains  qui 
semblent  formés  de  deux  ou  plusieurs  plus  petits  et  enveloppés 
par  une  série  de  couches  déposées  à  leur  surface.  Il  les  compare  à 
ces  cellules  épidermiques  recouvertes  par  des  couches  communes 
appartenant  à  la  paroi  de  la  cellule  mère.  De  ce  phénomène. 
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M.  Harlig  déduit  avec  beaucoup  de  raison  que  le  développement 
du  grain  d'amidon  est  analogue  à  celui  des  cellules. 

Il  a  reconnu  aussi  que  chez  beaucoup  de  grains  d'amidon  les 
couches  sont  souvent  incomplètes,  qu'elles  forment  des  sortes  de 
ménisques  qui  se  recouvrent  comme  des  verres  de  montre  super- 
posés. Les^grains  d'amidon,  dans  le  fruit  delà  Pomme  de  terre,  lui 
rappellent  l'image  d'une  cellule  fibreuse  annelée,  courte  et  fusi- 
forme,  qu'il  compare  aux  cellules  du  corps  ligneux  des  Mamil" 
laria. 

Ce  qui  précède  se  rapporte  surtout  aux  grains  d'amidon  à  struc- 
ture stratifiée;  mais  il  est  des  grains  qui,  suivant  M.  Hartig,  ont 
une  constitution  toute  différente,  bien  qu'ils  aient  une  origine  sem- 
blable. La  substance  de  leur  astathe,  au  lieu  de  se  disposer  en 
couches  concentriques,  forme  de  nombreux  petits  granules  qui 
remplissent  toute  leur  cavité.  M.  Hartig  croit  avoir  trouvé  dans  les 
Graminées  la  transition  de  ces  grains  à  structure  granuleuse  aux 
grains  à  structure  stratifiée.  Je  vais  citer  ce  passage,  parce  qu'il 
montre  que  ce  savant,  qui  a  bien  vu  une  partie  des  phénomènes 
qu'il  décrit,  ne  connaît  pas  du  tout  l'origine  de  ces  grains  com- 
posé$  en  apparence  identiques. 

Il  s'exprime  à  peu  près  en  ces  termes  a  la  page  89  :  «  Dans 
l'amidon  des  semences  du  Triticum  et  du  Secale^  la  stratification 
est  distincte  ;  chez  celui  de  VHordeum,  elle  est  à  peine  apparente; 
dans  VElymtis  dasystachys^  on  reconnaît  ime  stratification  et  une 
cavité  interne  encore  très  nettement  ;  chez  la  plupart  des  espèces 
du  dernier  genre,  la  stratification  et  la  cavité  ont  disparu  ;  la  m^sse 
amylacée  tout  entière  est  sans  structure  ;  dans  VElymus  dauricus^ 
la  première  trace  de  granulation  apparaît,  laquelle  est  plus  parfaite 
chez  le  Lolium.  Nous  trouvons  la  plus  fine  granulation  de  la  masse 
amylacée  dans  ]es  semences  des  Agrostidées,  etc.  »  Il  a  vu  les 
mêmes  grains  granuleux  dans  les  Nymphéacées,  les  Chénopodées, 
les  Amarantacées,  les  Nyctaginées.  Une  même  plante,  le  6'cn- 
chrtis  echinoides^  lui  a  donné  tous  les  degrés  de  développement 
dans  une  même  semence.  Nous  verrons,  par  la  suite,  que  M.  Flartig 
a  confondu  des  phénomènes  très  distincis. 

Cet  observateur  a  remarqué  qu'il  est  des  grains  plus  compliqués 
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encore  que  les  précédents.  Il  les  a  étudiés  surlout  dans  les  se- 
mences do  l'avoine,  dans  lesquelles  il  croit  avoir  reconnu  ,  car  il 
avoue  n'avoir  pas  étudié  le  développement,  que  les  granules  secon- 
daires ou  grains  partiels  se  multiplient  aussi  par  division.  Il  pense 
aussi  avoir  trouvé  dans  ces  grains  partiels  des  petits  globules 
{pilœ)  qui  auraient  des  propriétés  analogues  à  celles  d\\  nuclçus 
des  cellules.  C'est  surtout  la  division  qu'il  a  observée  chez  l'ami- 
don des  Ar)ena^  et  qui  existe  réellement,  qui  l'a  porté  à  conclure 
que  tous  les  grains  d'amidon  composés  se  forment  de  la  même 
manière  (page  93).  Il  a  pris  aussi  pour  des  grains  composés  ces 
agglomérations  que  j'ai  signalées  autour  de  ces  singuliers  corps 
que  présentent  les  cellules  de  l'albumen  du  Sparganium  (pi.  2, 

fig.  67). 

L'amidon,  d'après  M.  Hartig,  naît  dans  l'intérieur  du  nucleus, 
ou  bien  il  se  forme  dans  la  microphysalide  verte  de  la  chlorophylle, 
après  que  celle-ci  est  sortie  du  nucleus.  Au  reste,  celle  microphy- 
salide et  le  grain  d'amidon  auraient  l'une  et  Taulre  pour  origine 
un  corpuscule  de  la  substance  nucléaire,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
déjà  en  parlant  du  nucleus.  Mais  ce  que  dit  M.  Harlig  dans  celle 
première  circonstance,  et  ce  qu'il  décrit  ici,  ne  me  paraît  pas  con- 
corder parfaitement.  En  effet,  dans  le  premier  cas,  l'auleur  admet 
que  les  microphysalides,  qui  constituent  les  grains  de  chlorophylle, 
d'amidon,  d'aleurone,  etc.,  se  développent  dans  la  cavité  du  ply- 
chode,  c'est  .î\-dire  entre  les  deux  membranes  qui  limitent  à  l'ex- 
térieur et  à  l'intérieur  la  paroi  de  la  cellule;  tandis  qu'ici,  à  la 
page  96  de  son  travail,  il  fait  naître  la  chlorophylle  et  l'amidon 
dans  le  nucleus,  d'où  ils  se  répandent  dans  la  cavilé  cellulaire.  — 
Passons  outre,  et  bornons-nous  à  le  suivre  queUjues  inslanls  en- 
core, en  admettant  avec  lui  pour  un  moment  celle  dernière  inter- 
prétation. 

Les  grains  d'amidon  résullent  donc  de  la  transformation  des 
corpuscules  de  lu  substance  nucléaire  qui,  |)ar  leur  accroissement 
et  leur  division  subséquente,  deviennent  doubles,  triples»  qua* 
druples,  multiples,  dans  l'intérieur  du  nucleus.  Ils  forment  ainsi 
des  grains  d'amidon  toujours  composés  dans  le  principe,  et  qui 
sortent  du  nucleus  à  cet  état.  Les  granules  partiels  qui  les  consti- 


Digitized  by 


Google 


DAMS  LES  CELLULES  VÉGÉTALES.  ^239 

tuent  s'isolent  ensuite,  et  s'accroissent  alors  séparément  hors  de 
la  vésicule  nucléaire.  Ordinairenient  la  division  des  corpuscules 
simples  qui  produisent  ces  grains  multiples  est  achevée  dans  le 
nucleus  ;  cependant  il  arrive,  et  l'amidon  d'avoine  en  fournit  un 
exemple»  que  la  division  se  continue  hors  du  nucleus.  Il  résulte 
de  ce  qui  précède  que  la  forme  composée  est^Tétat  de  jeunesse  des 
grains  d'amidon,  et  que  ce  n'est  que  par  exception  que  ces  grains  . 
persistent  dans  leur  état  de  composition  (page  97). 

M.  Harlig  ne  connaît  que  trois  cas,  chez  lesquels  les  grains 
d'amidon  soient  simples  à  toutes  les  phases  de  leur  développement  : 
ce  sont  ceux  du  l^icia  Faba,  du  Quercus  et  de  VJEsculus,  et  en- 
core l'auteur  n'est-il  pas  certain  que,  dans  le  Quercus^  un  état 
intermediairp  ne  lui  ait  échappé. 

11  me  reste  à  parler  d'un  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Nà- 
geli  ;  il  est  intitulé  :  Les  grains  d'amidon  [Die  Stàrkekomer^ 
Zurich,  1858).  Ce  travail  comprend  deux  parties  bien  distinc- 
tes, l'une  pratique, l'autre  théorique; mais, comme  la  théorie  se 
mêle  toujours  beaucoup  à  la  pratique,  et  que  d'ailleurs  l'auteur 
traite  plusieurs  fois  des  mômes  questions  dans  des  chapitres  diffé- 
rents,  je  ne  puis  suivre  dans  cet  extrait  la  marche  qu'il  a  observée. 
Je  vais  essayer  de  faire  connaître  ses  idées  principales  en  suivant 
l'ordre  du  développement  du  grain  d'amidon. 

SuivantM.  Nâgeli,  l'amidon  se  présenledans  les  plantes  presque 
exclusivement  sous  la  forme  de  grains  (il  aurait  pu  dire  exclusif 
veulent,  attendu  qu'il  ne  parle  pas  de  Tamidon  amorphe  dans  les 
cellules,  que,  du  reste,  il  n'admet  pas,  ainsi  que  cela  résulte  de 
mes  conversations  avec  lui),  et  toujours  au  commencement  sous  la 
forme  de  grains  simples  (page  1).  Ceux-ci  peuvent  rester  tels  ou 
devenir  composés.  Ces  derniers  sont  formés  de  plusieurs  ou  de 
beaucoup  de  grains  partiels,  que  l'auteur  appelle  grains  de  cas^ 
sure.  Les  grains  composés  ont  deux  origines.  Ou  ils  naissent  par 
la  division  d'un  grain  simple  :  ce  sont  les  grains  composés  vrais; 
ou  ils  résultent  de  la  réunion  de  plusieurs  grains  simples  nés 
dans  une  même  vésicule,  et  accolés  les  uns  aux  autres  par  pres- 
sion :  ce  sont  les  grains  composés  fauœ.  M.  Nâgeli  appelle  grains 
demi-composés  ceux  qui  ont  suggéré  la  théorie  de  Fritzsche,  c'esl- 
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à-dire  ces  grains  dans  lesquels  plusieurs  autres  de  petite  dimension 
semblent  enveloppés  par  des  couches  qui,  d'après  M,  Fritzsche,  se 
seraient  déposées  à  Tenlour. 

Les  grains  composés  vrais  exislent  dans  les  semences  de  bon 
nombre  de  Graminées,  les  Zingibéracées,  les  Comméiinées,  les 
Pipéracées,  les  Chénopodées,  les  Amaranlacées,  les  Portulacées, 
les  Caryophyllées  et  les  Mesembryanùhemum,  Je  dois  dire  tout  de 
suite  que  M.  NSgeli  est  à  cet  égard  tombé  dans  la  même  erreur 
que  M.  Hartig.  La  plupart  des  grains  qu'il  considère  comme  com- 
posés ne  le  sont  pas  ;  ce  sont  des  grains  multiples  ou  agrégés. 
Comme  il  n'a  pas  observé  les  condilions  anatoroiques  de  la  nais- 
sance des  grains  d'amidon,  bien  qu'il  parle  beaucoup  de  cette 
naissance,  M.  Nageli  n'a  pu  toujours  distinguer  les  grains  com- 
posés des  grains  agrégés.  Mais  il  a  bien  observé  la  formation  de 
ceux  qu'il  nomme  faux  composés,  dans  des  vésicules  de  chloro- 
phylle ou  dans  des  vésicules  incolores. 

Voyons  d'abord  comment  M.  NSgeli  comprend  la  naissance  de« 
grains  d'amidon  simples  ;  nous  le  suivrons  ensuite  dans  la  des* 
cription  des  modifications  (|ue  subit  le  grain  pendant  son  accrois* 
sèment. 

<«  Nous  pouvons,  dit-il  à  la  page  295,  imaginer  la  naissance  de 
l'amidon  de  deux  manières  :  ou  l'amidon  est  formé  dans  le  liquide 
et  se  dépose  à  l'état  insoluble,  quand  la  solution  est  à  uii  certain 
degré  de  concentration  ;  ou  une  substance  organique  en  solution 
est  transformée  en  amidon  insoluble.  » 

M.  Nâgeli  ajoute  que  l'on  ne  peut  rien  décider  à  cet  égard,  bien 
que  la  dernière  opinion  lui  paraisse  presque  vraisemblable. 

Que  l'on  adopte  l'une  ou  l'autre  opinion,  reprend-il,  on  peut 
désigner  le  moment  où  le  changement  arrive,  c'est-à-dire  le  mo- 
ment de  la  précipitation,  comme  le  degré  d'activité  de  la  solution. 
Quand  ce  degré  d'activité  est  atteint  pour  la  première  fois,  il  se 
sépare  des  formations  solides  comme  dans  la  cristallisation.  Une 
fois  que  ces  formations  ont  commencé,  elles  attirent  la  substance 
en  dissolution. 

Deux  cas  peuvent  alors  se  présenter  :  ou  la  production  de  l'ami- 
don dans  le  liquide  est  faible,  et  alors  il  est  pris  par  les  grains 
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existants  à  mesure  qu'il  se  forme  (dans  ce  cas,  on  trouve  dans  les 
cellules  des  grains  de  même  âge  et  de  même  grosseur,  ou  seule- 
ment un  gros  grain  dans  chaque  cellule);  ou  bien  la  production 
de  l'amidon  dépassant  la  quantité  nécessaire  à  la  nutrition  des 
grains  qui  existent  déjà,  la  solution  atteint  son  degré  d'activité,  et 
un  nouveau  dépôt  de  petits  grains  a  lieu.  Cette  production  de  nou- 
veaux grains  peut  arriver  une  fois,  ou  se  répéter  périodiquement 
ou  conlinuellement.  C'est  à  cause  de  cela  que  l'on  a,  à  côté  les  uns 
des  autres,  des  grains  de  diverses  dimensions.  Cependant  l'inéga- 
lité de  l'accroissement  efface  aisément  les  différences  de  la  dimen- 
sion originelle. 

On  peut  voir  déjà  et  l'on  reconnaîtra  également  par  ce  qui  suit, 
que,  bien  que  M.  Nageli  admette  comme  presque  vraisemblable  la 
non- existence  de  l'amidon  tout  formé  dans  la  solution,  il  parle  ce- 
pendant comme  s'il  y  existait  réellement  ;  c'est  qu'en  effet  celte 
manière  de  voir  est  plus  favorable  à  sa  théorie.  Suivons-le  main- 
tenant dans  l'exposition  de  cette  tliéorie  sur  la  production  des  pre- 
miers dépôts  d'amidon  insoluble,  c'est-à-dire  du  commencement 
des  grains. 

(Page  â66.)  Quand  la  dissolution  présente  les  conditions  favo- 
rables à  la  formation  de  l'amidon  solide,  les  atomes  se  réunissent, 
se  placent  à  côté  les  uns  des  autres,  et  forment  une  molécule  ou 
groupe  de  molécules,  qui  s'entoure  A'une  enveloppe  dfeau  et  d'une 
atmosphère  de  dissolution  plus  dense.  Dans  cette  dissolution  se 
forment  de  nouvelles  molécules  qui  se  déposent  autour  de  la  pre- 
mière. Ce  dépôt  est  favorisé  par  les  courants  qui  ont  lieu  dans 
tontes  les  directions  dans  le  liquide,  et  qui  favorisent  la  réunion 
des  atomes.  11  résulte  de  ce  dépôt  successif  de  molécules  un  corps 
poreux  qui  est  pénétré  par  la  solution  (page  368).  Celle-ci,  intro- 
duite par  des  courants  du  liquide,  qui  augmentent  peu  à  peu  avec 
la  dimension  des  grains,  apporte  de  la  substance  amylacée  et  de 
l'eau  pour  l'accroissement  des  particules  existantes  et  la  forma- 
tion de  nouvelles  molécules  (page  369).  A  cette  époque,  c'est-à- 
dire  quand  il  s'établit  dans  l'intérieur  des  grains  des  courants  sui- 
vant le  rayon,  les  courants  qui  existaient  au  commencement  dans 
le  liquide  dans  toutes  les  directions,  et  qui  favorisaient  le  dépôt 

4*  série.  Bot.  T.  X.  (Cahier  n»  A.)  *  4  6 
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des  molécules  autour  des  premières  déposées,  cessent  peu  à  peu 
à  mesure  que  le  courant  radial  devient  plus  prononcé.  Les  mouve- 
ments des  atomes  autour  du  grain  prennent  donc  de  plus  en  plus 
une  direction  perpendiculaire  à  sa  surface  ;  et,  quand  ces  atomes 
se  réunissent  à  Textérieur  du  grain  en  molécules  (1),  ces  dernières 
sont  apportées  dans  l'intérieur  parles  courants  avec  les  atomes  en 
dissolution. 

La  forme  des  particules  est  d'abord  globuleuse,  mais  elle  change 
bientôt  (page  367);  elle  s'allonge  suivant  le  rayon,  parce  que  le 
dépôt  d'atomes  solides  doit  se  répéter  beaucoup  plus  souvent  sur 
le  côté  externe  et  sur  Tinternc.  La  disposition  radiale  entraîne 
aussi  un  arrangement  concentrique  des  particules,  et  une  forme 
globuleuse  des  jeunes  grains;  car  ceux-ci,  sans  exception,  sont 
sphériques  dans  les  plus  petits  états  accessibles  à  Tœil  armé  d'in* 
struments  grossissants. 

Je  ne  discuterai  pas  les  théories,  mais  seulement  les  questions 
de  fait  qui  ne  seront  pas  d'accord  avec  l'observation.  Ici,  par 
exemple,  l'observation  contredit  l'assertion  de  M.  Nâgeli.  Il  n'est 
pas  vrai  que  toujours  les  jeunes  grains  d'amidon  soient  globu- 
leux. Quand  ils  naissent  directement  de  l'utricule  protoplasmique 
(la  pellicule  protoplasmique  externe  dite  utricule  primordiale),  ils 
ne  sont  jamais  ou  presque  jamais  globuleux;  ils  sont  le  plus  sou- 
vent à  peu  près  fusiformes  {Phaseolus^  etc.,  etc.). 

Telle  est  la  manière  dont  le  grain  d'amidon  naîtrait  suivant 
M.  Nâgeli,  On  voit  que  ce  savant  ne  tient  guère  compte  dans  ce 
phénomène  que  des  forces  physiques  connues.  Aussi  compare-t-îl 
(page  296)  le  grain  d'amidon  à  un  cristal  de  substance  minérale, 
dont  il  ne  différerait  qu'en  ce  que  ce  dernier  est  impénétrable  à  la 
solution  saline,  et,  à  cause  de  cela,  il  s'accroît  par  la  superposition 

(4)  Note  de  V auteur.  —  U  est  bien  clair  ici  que  M.  NSgeli  admet  que  les 
molécules  amylacées  uaissent  dans  le  liquide  et  non  toujours  dans  le  grain.  S11 
en  était  ainsi,  on  devrait  les  découvrir  parTiode.  On  ne  les  y  découvre  pas,  c'est 
apparemment  qu'elles  n'y  sont  pas.  Sa  seconde  hypothèse  n'est  pas  plus  fondée 
en  ce  qui  concerne  le  commencement  du  grain  d'amidon,  parce  que  ce  n*est  pas 
par  des  molécules  amylacées  que  commence  le  grain  d'amidon  ;  il  débute  par 
tine  substance  qui  ne  bleuit  pas  par  l'iode. 
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des  couches  nouvelles;  tandis  que  le  grain  d'amidon  est  pénétré 
par  la  solution  qui  dépose  dans  son  intérieur  de  la  matière  amy- 
lacée solide  et  de  Teau.  Il  est  vrai  que  ce  caractère  est  capital, 
mais  il  faudrait  dans  cette  introduction  du  liquide  autre  chose  que 
ce  que  M .  Nâgeli  semble  y  trouver,  savoir,  un  simple  phénomène 
d'endosmose,  ainsi  que  le  prouve  la  note  ci-jointe  qui  montre  aussi 
combien  est  abusive  l'invocation  de  ces  phénomènes  osmiques 
pour  l'interprétation  des  faits  physiologiques  (1). 

Voici  maintenant  quels  sont  les  phénomènes  qui  résultent  du 
dépôt  intérieur  de  cet  amidon  solide. 

Puisque  tous  les  phénomènes  de  l'accroissement  montrent  des 
directions  concentriques  et  radiales,  les  particules  doivent  être 
ordonnées  en  couches  moléculaires  concentriques  et  aussi  par 
rangées  de  molécules  radiales.  I.e  dépôt  intérieur  des  nouvelles 
à  l'usage  de  l'accroissement  a  lieu  à  cause  de  cela  pareillement,  de 
manière  que  les  couches  entières  ou  séries  de  molécules  sont  in- 
tercalées là  où  il  y  a  le  moins  de  résistance  (page  289).  Mais  le 
liquide  ne  nourrit  pas  simultanément  et  également  toutes  les  cou- 
ches de  molécules  ;  il  avance  de  couche  en  couche  en  déposant  de 
nouvelles  particules  dans  chacune*  A  cause  de  cela  sa  concentra- 
tion diminue  quand  il  arrive  plus  près  du  centre  (page  290). 
Aussitôt  que  la  tension  dans  laquelle  se  trouvent  les  couches  mo- 
léculaires, en  conséquence  de  l'accroissement,  a  atteint  un  certain 

(4)  M.  Nageli  s'exprime  aingi  à  la  page  1197  : 

«  Des  pbénomènee  diosmotiques  des  membranes  cellolaîres  des  plantes,  j'ai 
tiré  plus  haut  (p.  496)  la  conclusion  que  les  grains  d'amidon,  analogues  en 
composition  chimique,  reçoivent  d'une  solution  de  sucre  plus  d'eau  et  moins  de 
substance.  II  est  vraisemblable  aussi  que  les  solutions  des  autres  hydrates  de 
carbone  se  comportent  de  même.  Alors  la  lessive-mère  pénétrant  le  grain  d'ami- 
don serait  un  peu  moins  concentrée  que  celle  qui  Venvironne,  Cela  ne  change  ce- 
pendant  rien  aux  résultats,  parce  qu'à  l*intérieur  de  la  substance  solide  les  condi- 
tiens  pour  la  formation  de  V amidon  sont  remplies  plus  promptement  qu'à  la  surface 
des  grainSy  et  à  cause  de  cela  le  dépôt  intérieur  a  lieu  à  une  concentration  déter- 
minée, tandis  quà  une  concentration  plus  forte' le  dépôt  externe  est  encore  impoS' 
sible.  »  Celte  citation  prouve  une  fois  de  plus  combien  les  auteurs  sont  ingénieux 
bi  trouver  des  explications  pour  les  faits  qui  sont  dn  contradiction  avec  leurs 
th^ries. 
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degré,  elles  se  séparent  les  unes  des  autres  et  de  nouvelles  couches 
sont  déposées  entre  elles. 

Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  l'auteur  dans  ses  considérations  sur 
les  causes  de  raccroissement  moléculaire,  je  vais  examiner  ce 
qu'il  dit  de  la  constitution  anatomique  des  grains  d'amidon  à  divers 
âges,  et  des  changements  que  Ton  peut  découvrir  dans  leur  inté- 
rieur par  Tobservation  directe. 

M.  Niigeli  admet  donc  à  lorigine  du  grain,  d'abord  un  dépôt 
de  molécules  par  superposition^  et  ensuite  un  dépôt  de  nouvelles 
molécules  à  l'intérieur  du  jeune  grain,  dans  lequel  elles  s'oixlonnent 
en  séries  rayonnantes  et  en  couches  concentriques  de  molécules, 
qui  accroissent  et  multiplient  les  couches  concentriques  susceptibles 
d'être  observées  et  dont  je  vais  m'occuper  maintenant. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  il  me  paraît  indispensable  de  dire  ce 
que  M.  Niigeli  entend  par  grain  d'amidon;  car  il  paraît  attacher  beau- 
coup d'importance  à  cette  dénomination,  puisqu'il  la  préfère  à  celle 
de  vésicule  amylacée  qu'il  employait  autrefois  et  qu'il  abandonne,  en 
motivant  ainsi  son  changement  d'opinion  (page  216)  ;  a ...  D'autre 
part,  je  croyais  que  les  grains  d'amidon  possédaient  une  cavité 
dans  leur  intérieur,  à  la  vérité  souvent  de  l'étendue  d'un  point.  Je 

suivais  en  cela  l'opinion  de  Schleiden J'avais  observé  des 

grains  avec  une  grande  cavité  distincte  dans  des  tissus  frais,  où 
une  dessiccation  anticipée  ne  pouvait  être  admise.  Aujourd'hui  je 
sais  positivement  que  ce  sont  des  formes  d'une  dissolution  qui 
arrive  rarement,  et  que  l'espace  creux,  apparent  dans  les  autres 
grains, est  rempli  avec  une  substance  réelle,  quoique  très  aqueuse. 
Cette  substance  se  conduit  sous  tous  les  rapports  comme  les  cou- 
ches molles,  et  lorsqu'on  réussit  à  enlever  des  grains  d'amidon, 
par  la  salive^  toute  la  granulose  {amylum)  jusque  sur  le  noyau, 
on  reox)nnait  que  celui-ci  se  compose  de  substance  (sous-entendu 
solide)  et  se  colore  en  bleu  par  l'iode.  » 

Je  ne  partage  pas  du  tout  l'opinion  de  M.  Niigeli.  Le  grain 
d'amidon  est  bien  réellement  une  vésicule,  chez  laquelle  on  ob- 
serve beaucoup  des  propriélés  de  la  cellule,  et  souvent  on  aper- 
çoit dans  son  intérieur,  et  avec  beaucoup  plus  de  netteté  que  dans 
Turricule  proprement  dite,  des  phénomènes  que  la  plupart  des 
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anatomistes  croient  l'attribut  de  la  cellule.  Au  resle^  je  vais  mon- 
trer tout  à  l'heure  combien  M.  Nwgeli  est  embarrassé  en  pré- 
sence des  faits  quand  il  veut  définir  son  noyau  solide  plus  ou  moins 
mou. 

Tous  les  grains  d'amidon  sont  donc  globuleux  dans  le  principe 
et  formés  d'une  substance  compacte  homogène,  suivant  cet  ana- 
tomiste  (page  230).  Un  peu  plus  tard,  un  noyau  globuleux  et  mou 
se  sépare  et  s'accroît  peu  à  peu.  A  mesure  qu'il  grossit,  il  se  par- 
tage concentriquement  en  un  nouveau  noyau  sphérique,  en  une 
couche  dense  qui  l'enveloppe  immédiatement,  et  en  une  autre 
couche  plus  externe,  mais  molle,  placée  sous  l'écorce  ou  la  cou- 
che superficielle  et  la  plus  solide  du  grain.  Cette  exfoliation  du 
noyau  peut  se  répéter  une  ou  plusieurs  fois.  Alors  apparaît  un 
phénomène  que  j'ai  le  premier  signalé  dans  l'accroissement  des 
membranes  cellulaires.  L'écorce  et  les  couches  nouvellement  nées 
s'épaississent,  puis  alors  elles  se  fendent  concentriquement  plu- 
sieurs fois.  De  la  fente  de  chacune  d'elles  il  résulte  ordinairement 
deux  couches  plus  denses  et  une  couche  plus  molle  entre  elles  (1), 
plus  rarement  il  se  fait  une  couche  dense  entre  deux  molles.  Cette 
multiplication  des  couches  se  continue  de  la  circonférence  vers  le 
centre. 

Quand  un  certain  nombre  de  couches  se  sont  ainsi  développées, 
un  nouveau  changement  survient  dans  leur  intérieur  :  elles  ac* 
quièrent  plus  de  densité.  Cette  modification,  qui  s'aperçoit  sur- 

(4)  Note  de  l'auteur, —  Dans  mon  Mémoire  sur  les  formations  secondaires 
dans  les  cellules  végétales^  etc.  [Ann.  des  se.  nat.j  4*  série,  4  854,  t.  II),  j*ai  dit 
que  les  membranes  des  cellules  végétales  s'accroissent  par  intussusception  ;  j'ai 
cité  des  exemples  chez  lesquels  ces  membranes  s'épaississent,  puis  se  dédou- 
blent sur  des  étendues  plus  ou  moins  considérables,  de  manière  qu'entre  les 
deux  membranes  résultant  de  ce  dédoublement  une  substance  molle,  quelquefois 
liquide  (dans  certaines  spiricules)  est  interposée,  etc.  La  sécrétion  de  membranes 
par  celles  qui  existent  est  l'idée  fondamentale  de  ce  travail,  idée  qui  est  aussi 
représentée  par  beaucoup  de  figures.  Mais,  en  exposant  ces  faits,  je  n'ai  pas 
voula  dire  que  toutes  les  couches  secondaires  fussent  produites  par  l'un  des 
modes  que  j'ai  indiqués.  J'ai  pour  habitude  de  ne  conclure  que  pour  les  faits  que 
je  signale. 
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tout  dans  les  couches  molles,  se  propage  aussi  de  la  circonférence 
au  centre. 

Le  noyau  n'est  pas  toujours  de  même  forme;  il  est  ou  globu- 
leux, ou  lenticulaire,  ou  allongé  (page  231). 

Quand  il  est  globuleux,  les  grains  croissent  quelquefois  égale- 
ment de  tous  les  côtés  et  conservent  ainsi  leur  forme  sphérique 
originelle.  Mais  très  souvent  les  grjiins  à  noyau  globuleux  prennent 
une  structure  excentrique  et  s'éloignent  de  la  forme  globuleuse. 
C'est  qu'à  une  certaine  distance  du  noyau  les  couches  croissent 
plus  d'un  côté  que  de  l'autre  e^  toutes  dans  la  même  direction; 
elles  se  fendent  ensuite  seulement  du  côté  le  plus  épaissi  ;  et  dans 
ces  fentes  se  montrent  des  couches  nécessairement  unilatérales  ou 
incomplètes  comme  la  fente,  qui  forment  des  sortes  de  ménisques. 
Delà  l'excentricité  du  noyau  et  l'allongement  du  grain. 

Ce  doyble  changement  de  l'accroissement  et  de  la  forme  aug- 
mente avec  l'âge.  Cependant  il  arrive  quelquefois  que  plus  tard 
cette  irrégularité  de  la  forme  disparaît,  de  manière  que  des  grains 
qui  s'étaient  d'abord  allongées  se  rapprochent  de  la  forme  globu- 
leuse. Il  y  a  donc,  d'après  cela,  deux  périodes  dans  l'accroisse- 
ment de  ces  grains  simples  :  pendant  l'une,  le  grain  s'allonge  ; 
pendant  l'autre,  il  s'épaissit  dans  le  sens  opposé. 

Bien  que  M.  NSgeli  distingue  des  noyaux  globuleux,  des  lenti- 
culaires et  des  allongés,  et  qu'il  indique  à  la  page  232  l'accrois- 
sement particulier  des  grains  qui  présentent  les  noyaux  lenticu- 
laires et  allongés,  il  dit  plus  loin  que  ces  deux  dernières  sortes 
de  noyaux  n'existent  pas  en  réalité,  que  ce  sont  des  composés  de 
couches  inégalement  épaissies  autour  d'un  noyau  globuleux  (pages 
232  et  251)  qui  est  quelquefois  invisible.  Il  est  -vrai^  dit-il,  que 
ces  composés  de  couches  ne  laissent  apercevoir  auctme  trace.  Cette 
opinion  est  fondée  (c'est  lui  qui  parle)  sur  ce  que  la  stratification 
n'est  pas  toujours  apparente,  et  que  tous  les  grains  d'amidon  ont 
un  noyau  globuleux  (page  252). 

Ces  contradictions  montrent  que  M.  Nâgeli  est  incertain  sur  la 
nature  de  son  noyau.  Je  signalerai  des  grains  dans  lesquels  ces 
prétendus  noyaux  allongés  et  lenticulaires  sont  des  cavités  réelles 
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el  faciles  à  reconnaîlre  (telles  que  celles  qui  sont  représentées  à 
la  planche  9  par  les  figures  9, 52  à  82  en  c,  etc.,  à  la  planche  U , 
par  les  figures  12  et  23).  Je  reviendrai  plus  tard  sur  certains  pas- 
sages de  son  livre,  qui  prouvent  mieux  encore  son  incertitude  à 
cet  égard. 

Je  viens  de  montrer  comment  M.  NSgeli  considère  la  forma- 
tion et  l'accroissement  des  grains  d'amidon.  Il  me  reste,  pour 
terminer  ce  résumé  déjà  très  long,  à  indiquer  son  opinion  sur  l'ori- 
gine des  grains  partiels,  soit  dans  les  grains  demi-composés,  soit 
dans  les  grains  composés. 

Ces  grains  partiels  résultent  de  la  division  du  noyau ,  qui  peut 
se  répéter  plusieurs  fois  de  manière  à  produire  jusqu'à  80  et 
40  grains  partiels.  Voici  comment  s'effectuerait  cette  division 
du  noyau.  «  Il  est  vraisemblable,  dit  l'auteur'à  la  page  224,  que 
la  formation  a  lieu  à  l'intérieur  de  la  couche  moléculaire  concen- 
tri(|ue  la  plus  interne.  Là  se  trouve  un  groupe  de  très  petites  par- 
ticules qui,  normalement  et  à  la  faveur  d  un  dépôt  de  nouvelles 
particules,  sépare  toujours  sa  partie  externe  comme  une  couche 
moléculaire  concentrique  et  sa  partie  interne  comme  un  nouveau 
groupe  central  (c'est  Texfoliation  du  noyau) .  Mais  la  force  molé- 
culaire ne  serait  pas  simplement  répartie  autour  d'un  centre  com- 
mun, elle  existerait  aussi  autour  de  deux  points  en  dehors  de 
celui-ci.  Dans  des  circonstances  favorables,  ces  deux  derniers 
summum  de  forces  surpassent  le  premier.  Alors  se  forment, 
au  lieu  d'une  couche  moléculaire  concentrique,  deux  couches 
moléculaires  excentriques  qui  peut-être  s'intersectent,  et  à  cause 
de  cela  sont  encore  incomplètes.  Alors  elles  représentent  en- 
semble une  couche  étranglée  plus  ou  moins  dans  le  milieu , 
laquelle  couche  enveloppe  un  groupe  moléculaire  central  de 
même  figure.  De  ce  dernier  se  forme  de  nouveau  une  couché 
moléculaire  et  un  groupe  qui  tous  deux  sont  étranglés  plus 
profondément,  et  cela  continue  jusqu'à  ce  qu'il  en  naisse  deux 
globules  séparés.  Il  y  a  à  cette  époque  dans  l'intérieur  du  noyau,, 
au  lieu  d'un  groupe  moléculaire  central,  deux  tels  groupes,  l'un 
à  droite,  l'autre  à  gauche  du  centre  de  couches  originel,  entourés 
chacun  par  une  couche  moléculaire  globuleuse.  «  Tous  les  grains 
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partiels  ne  se  développent  pas  ainsi.  Il  en  est  qui  naissent  entre 
les  couches  (pages  253,  325  et  326).  Cela  a  lieu  quand  Tune 
d'elles  s'épaissit  beaucoup  et  qu'au  milieu  de  cet  épaississenaent 
se  forme  un  corps  à  peu  près  demi -globuleux  dont  un  noyau  mou 
se  sépare  un  peu  plus  tard.  Autour  de  ce  noyau,  comme  autour 
de  ceux  qui  résultent  de  la  division  du  noyau  normal  que  je  viens 
de  décrire,  l'accroissement  se  fait  ensuite  comme  chez  les  grains 
simples. 

Quand  les  grains  partiels  qui  naissent  de  la  division  du  noyau 
sont  arrivés  à  un  certain  développement,  on  les  trouve  séparés 
par  une  fente  qui  naît  ainsi  (page  225)  :  «  Pendant  la  division  du 
noyau,  une  couche  très  aqueuse  sépare  de  bonne  heure  l'une  de 
l'autre  les  deux  moitiés  de  la  masse  ovale,  qui  représente  le  noyau 
originel,  et  enveloppe  les  deux  noyaux.  Cette  couche  très  aqueuse 
se  montre  plus  tard  comme  une  fente  qui  contient  seulement  de 
l'eau. 

Une  semblable  fente  apparaît  aussi  entre  le  grain  partiel  né 
entre  les  couches,  et  les  couches  intérieures  sur  lesquelles  ce  grain 
est  appliqué  par  sa  face  déprimée.  Ces  fentes,  formées  d'abord 
en  quelque  sorte  normalement,  s'étendent  à  travers  les  couches 
externes  enveloppantes  en  les  déchirant.  Elles  atteignent  d'autant 
plus  aisément  la  surface  que  ces  couches  enveloppantes  sont  plus 
minces.  A  cause  de  cela  les  grains  dans  lesquels  des  grains  partiek 
naissent  seulement  tard,  demeurent  toute  la  vie  demi-^ompasiSy 
tandis  que  ceux  dont  le  noyau  se  divise  de  bonne  heure,  ou  qui 
produisent  des  grains  partiels  près  de  la  surface,  se  changent  bientôt 
en  grains  composés  (page  326). 

C'est  à  cela  que  se  borne  tout  ce  que  dit  M.  Nâgeli  de  l'origine 
des  grains  composés,  sur  l'accroissement  desquels  peu  de  chose 
est  connu,  ajoute-t-il  à  la  page  327.  Pour  toute  preuve  qu'il  en 
est  bien  ainsi,  nous  trouvons  aux  pages  222  et  223  ;  l' que  dans 
la  tige  de  VIsoetes  des  grains  simples  se  changent  en  grains  com- 
posés, parce  qu'en  eux  des  lignes  de  séparation  deviennent  visi- 
bles ;  2»  que  l'on  voit  souvent,  là  où  naissent  des  grains  composés, 
des  états  divers,  savoir  :  des  grains  simples  avec  un  noyau  central, 
d'autres  avec  deux  noyaux  et  une  ligne  de  séparation  très  mince. 
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et  enfin  des  grains  doubles  avec  une  fente  distincte;  3*  que  Ton 
observe  tous  les  passages  possibles  entre  les  grains  simples  et  les 
grains  composés,  quand  les  fentes  traversent  une  partie  plus  ou 
moins  grande  delà  substance.  —  C'est  sans  doute,  comme  on  en 
peut  juger  par  ce  qui  précède,  l'apparition  de  ces  fentes,  qui  a 
déterminé  M.  Nâgeli  à  nommer  grains  de  cassure  (Bnushkomer)^ 
les  grains  partiels  ou  granules  constituants  des  grains  composés. 
Si  M.  Niigeli  eût  aperçu  ce  qui  se  passe  à  l'intérieur  de  certains 
grains  d'amidon  de  VIris  florentina^  par  exemple,  ou  des  Chelû 
donium  majus  et  querci folium^  etc.,  il  se  serait  fait  du  grain 
d'amidon  une  idée  tout  autre  que  celle  qu'il  soutient.  Il  aurait 
reconnu  que  ce  grain  n'est  pas  entièrement  compacte,  qu'il  ren- 
ferme une  partie  liquide,  que  l'on  peut  voir  se  déplacer  sous 
ses  yeux  dans  certains  grains  vivants,  et  divers  phénomènes  dont 
je  parlerai  plu&  loin;  en  un  mot,  qu'il  est  une  vésicule  qui  a  son 
protoplasma  organisé  et  organisateur  comme  la  cellule  proprement 
dite. 

Relativement  aux  conditions  anatomiques  de  la  naissance  des 
grains  d'amidon  en  général,  M.  Nâgeli  n'a  aucune  donnée  four* 
nie  par  l'observation.  La  lecture  du  chapitre  suivant  montrera  que 
ce  qu'il  appelle  grains  composés  dans  les  Phytolaccées,  les  Ché- 
nopodées,  les  Âmarantacées ,  les  Portulacées,  les  Caryophyl- 
lées,  etc.,  ne  sont  pas  de  vrais  grains  composés,  attendu  qu'ils  ont 
une  origine  toute  différente  de  celle  qu'il  leur  attribue. 

De  la  naîssance  de  ramidon. 

On  a  jusqu'à  ce  jour,  ainsi  que  le  prouve  le  résumé  historique 
qui  précède,  fréquemment  étudié  l'amidon,  décrit  sa  structure,  et, 
par  son  organisation,  cherché  à  expliquer  son  accroissement; 
mais,  en  réalité,  on  a  fait  peu  d'efforts  pour  remonter  à  son  ori- 
gine; aussi  n'avons-nous  guère  que  des  hypothèses  sur  ce  point 
împorlant  de  son  histoire.  Ce  n'est  donc  pas  sans  quelque  raison 
que  M.  Hugo  Mohl  disait  en  1850  que  «  l'observation  n'a  encore 
rien  appris  sur  le  développement  de  l'amidon.  » 

Les  recherches  que  je  poursuis  depuis  longtemps  sur  cet  inté- 
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ressant  phénojiiène  m'ont  amené  à  la  conclusion  que  l'amidon  naît 
dans  les  mêmes  circonstances  que  la  chlorophylle  et  diverses 
sortes  de  vésicules  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Or,  j'ai  dit,  et  il  n'est 
pas  inutile  de  rappeler  un  fait  fondamental,  que  les  cellules,  à  leur 
début,  sont  remplies  de  protoplasma  plus  ou  moins  granuleux 
(pi.  7,  tig.  1)  ou  homogène  (pi.  1,  fig.  1  et  S),  qui,  ne  pouvant 
s'étendre  aussi  vite  qu'elles,  se  répartit  en  une  couche  d'épais- 
seur variable  au  pourtour  interne  de  la  cellule  (pi.  7,  fig.  2,  5,  6, 
45,57,  etc.)  enveloppant  ou  non  le  nucleus,  quand  il  existe  déjà. 
Ce  protoplasma  s'étend  quelquefois  en  filaments  qui,  delà  surface 
du  nucleus,  vont  dans  toutes  les  directions  se  terminer  à  la  péri- 
phérie de  la  cellule  en  s'anastomosant  entre  eux  (pi.  1,  fig.  40; 
pK  8,  fig.  43).  C'est  le  protoplasina  ainsi  distribué  qui  donne  le 
plus  souvent  naissance  à  l'amidon.  Celui-ci,  en  effet,  apparaît: 
!•  soit  dans  ce  protoplasma,  2*  soit  à  la  surface  du  nucleus,  8*  soit, 
mais  plus  rarement,  dans  l'intérieur  du  nucleus. 

Le  premier  cas  est  le  plus  fréquent,  et  il  présente  des  modifia* 
cations  dont  voici  les  principales  : 

Dans  les  cellules  de  l'albumen  de  certaines  plantes,  la  couche 
protoplasmique  est  assez  épaisse  (pi.  7,  fig,  2)  ;  elle  éprouve  même 
une  sorte  de  végétation,  parfois  très  sensible,  qui  l'accroît  encore. 
J'ai  surtout  remarqué  ce  dernier  phénomène  dans  les  cellules  de 
Tendosperme  dii  Mirabilis  Jalapa  (pi.  9,  fig.  1  et  2).  Elle  est 
transformée  par  là  (dans  le  Mirabilis)  presque  entièrement,  sinon 
tout  à  fait,  en  granules  d'une  extrême  ténuité,  qui  ne  bleuissent 
pas  d'abord  par  l'iode,  mais  qui,  sous  l'influence  de  ce  réactif,  de- 
viennent un  peu  plus  tard  d'une  belle  teinte  indigo.  Ces  granules 
conservent  toujours  leur  petitesse  extrême.  Ce  sont  eux  qui  sont 
représentés  à  leur  parfait  développement  par  la  figure  3  de  la 
planche  9,  sous  un  grossissement  de  380  diamètres. 

Dans  l'albumen  du  Melica  altissima,  les  cellules  sont  dans  le 
principe  remplies  d  un  protoplasma  granuleux,  au  milieu  duquel 
est  un  noyau  plus  ou  moins  volumineux  (pi.  7,  fig.  1,  n).  Pen- 
dant l'extension  de  la  cellule,  le  protoplasma  suit  la  membrane 
utriculaire,  et  laisse  le  noyau  libre  dans  le  centre  de  la  cellule 
(pi.  7,  fig.  2,  n).  Aune  phase  ultérieure,  le  protoplasma  granu- 
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leux  est  remplacé  par  de  plus  gros  grains,  qui  ont  la  même  dispo- 
sition que  lui  au  pourtour  de  la  cellule  (pi.  7,  iig.  3).  Les  premiers 
granules  jaunissaient  par  l'iode,  les  derniers  au  contraire  se  co- 
lorent en  bleu.  Ces  granules  amylacés  grossissent  peu  à  peu,  et 
remplissent  à  la  fin  la  cellule  (pi.  7,  fig.  ft).  Le  noyau  protoplas- 
mique,  à  cette  époque,  conserve  encore  Taspect  homogène  qu'il 
avait  dans  les  cellules  plus  jeunes.  Je  n'ai  pas  noté  ce  qu'il  devient 
plus  tard. 

Lorsque  la  couche  de  protoplasma  est  moins  développée,  elle 
produit  ordinairement  des  granules  qui  se  dispersent  de  bonne 
heure  dans  la  cavité  utriculaire,  où  ils  continuent  leur  accroisse- 
ment. Dans  les  cellules  de  l'albumen  du  Scirpus  sylvestns,  par 
exemple,  la  couche  proloplasmique  est  beaucoup  moins  épaisse 
que  dans  le  Mirabilis  Jalapa  ou  dans  le  Melica  altissima.  Elle 
est  beaucoup  plus  réduite  encore  dans  les  cellules  des  jeunes  rhi- 
zomes du  Bletia  GaleoUiana^  ou  dans  celles  des  tubercules  nais- 
sants du  Solanum  tuberosum,  au  moment  de  l'apparition  des 
premières  granulations.  La  figure  17,  planche  7,  montre  de  très 
jeunes  cellules  a,  a  de  la  couche  génératrice  de  la  pomme  de  terre 
naissante,  dont  le  protoplasma  est  déjà  réduit  aux  granulations  qui 
jaunissent  sous  l'influence  de  l'iode  ;  dans  les  cellules  6, 6,  au 
contraire,  ce  pourtour  est  occupé  par  de  plus  gros  grains  qui  se 
colorent  en  bleu  par  Tiode.  La  figure  18  représente  une  cellule 
plus  âgée,  qui  est  complètement  entourée  par  de  jeunes  grains 
d'amidon.  Je  dois  prévenir  à  cet  égard  que  les  grains  s'éloignant 
aisément  de  la  paroi  cellulaire  sous  l'influence  de  la  pression, 
je  n'ai  obtenu  qu'assez  rarement  une  disposition  aussi  régu- 
lière. 

La  figure  5  de  la  planche  7  est  l'image  d'une  cellule  de  l'albu- 
men du  Scirpus  sylvaticus  entourée  Ae  la  couche  protoplasmiquep, 
qui,  dans  la  figure  6,  est  aussi  remplacée  par  de  très  fines  granu- 
lations jaunissant  par  l'iode,  tandis  qu'au  pourtour  de  la  figure  7 
sont  des  grains  plus  gros  qui  se  colorent  en  bleu.  Je  ferai  observer 
qu'ici  le  nucleus  n  est  entouré  par  des  grains  semblables,  ce  qui 
n'existait  pas  dans  les  cellules  du  Melica  altissima  (pi.  7,  fig.  â). 
La  figure  8,  planche  7,  représente  trois  cellules  d'un  très  jeune 
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rhizome  du  Bletia  GaleoUiana  :  dans  la  plus  jeune  ^4,  le  pourtour 
de  la  cavité  est  garni  d'une  rangée  de  très  petits  granules  ;  dans  la 
cellule  B^  ces  granules  sont  plus  multipliés,  et  les  premiers  nés  se 
dispersent  dans  l'intérieur  de  Tutricule  ;  dans  la  cellule  (7,  les 
grains  sont  plus  gros  et  répandus  dans  toute  la  cavité.  Ces  der- 
niers sont  pour  la  plupart  de  nature  amylacée.  Dans  les  cellules  du 
Bletia  GaleoUiana,  il  semblait  bien  que  ce  fussent  les  granulations 
développées  auprès  de  l'utricule  protoplasmique  qui  se  chan- 
geassent en  amidon  ;  mais  généralement  toutes  les  granulations 
qui  existent  au  pourtour  de  la  cellule,  comme  dans  les  cellules  du 
Melica  cité  (pi.  7,  fig.  1  et  2),  ou  dans  celles  de  la  pomme  de 
terre  (en  a,  fig.  17),  ne  deviennent  pas  de  l'amidon.  C'est  seule- 
ment une  partie  des  granules  visibles  qui  subissent  celte  transfor- 
mation. 

Les  cellules  de  l'albumen  du  Festuca  unioloides  Kth  présentent 
une  modification  de  la  naissance  de  l'amidon  fort  importante  à 
noter,  en  ce  qu'elles  montrent  bien,  sur  des  points  particuliers  de 
la  couche  protoplasmique  périphérique,  la  nature  de  la  végétation 
spéciale  que  j'ai  signalée  surtout  dans  le  Mirabilis  Jalapa,  Dans 
cette  dernière  plante,  cette  végétation  spéciale  paraît  propre  à 
toute  la  couche  protoplasmique  ;  dans  le  Festuca,  au  contraire, 
elle  est  limitée  à  quelques  points  de  cette  couche.  Il  en  résuite  que, 
dans  le  Festuca,  la  naissance  de  l'amidon  se  présente  sous  deux 
aspects  :  d'abord  avec  l'apparence  qu'elle  a  dans  \e  Melica,  etc., 
c'est-à-dire  que  des  grains  isolés  naissent  de  la  couche  protoplas- 
mique, et  de  plus  que  des  globules  protoplasmiques,  beaucoup  plus 
gros  que  les  granulations  précédentes,  croissent  en  donnant  nais- 
sance a  des  granules  amylacés  dans  leur  intérieur. 

La  figure  20,  planche  7,  représente  deux  jeunes  cellules  de 
l'albumen  de  ce Fe^^uca.  Dans  l'une,  ^,  le  protoplasma  granuleux 
la  remplit  encore  complètement  ;  il  entoure  un  nucleus  irréguliè- 
rement ovoïde  qui  était  d'une  substance  jaunâtre,  et  ne  paraissait 
pas  entouré  par  une  membrane.  Dans  T.autre  cellule,  B,  le  proto- 
plasma est  distribué  au  pourtour  en  une  couche  h  surface  inégale, 
qui  a  laissé  le  noyau  n  isolé  au  centre  de  l'utricule.  La  figure  2! 
représente  une  cellule  un  peu  plus  avancée  que  la  cellule  B  de  la 
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figure  20.  On  y  remarque  une  couche  protoplasmique /)  qui  enve- 
loppe un  gros  noyau  n,  et  entoure  aussi  quatre  corpuscules  glo- 
buleux ou  ovoïdes  en  a,  a.  Ces  globules  sont  les  centres  de  végé* 
talion  que  je  viens  de  signaler,  et  dont  les  Graminées  paraissent 
offrir  de  très  nombreux  exemples.  Dans  cette  cellule,  ils  parais- 
saient homogènes,  et  le  protoplasma,  semblant  se  désagréger, 
s'étendait  vers  le  centre  de  la  cavité  utriculaire.  Cette  extension 
était  toutefois  moins  sensible  ici  que  dans  les  cellules  de  quelques 
autres  plantes.  Les  cellules  que  je  représente  étaient  très  voisines 
les  unes  des  autres  dans  la  même  préparation.  L'une  d'elles  (pi.  7, 
fig,  22)  offrait  encore  la  même  disposition  périphérique  du  pro- 
toplasma, et  de  plus  sept  globules  qui  étaient  nés  de  celui-ci,  et 
qui  étaient  d'âges  très  différents.  Les  uns  a^a^  très  petits  encore, 
étaient  tout  à  fait  globuleux,  do  même  que  celui  de  b  qui  était  un 
peu  plus  gros.  En  c,  rf,  il  y  en  avait  deux  qui,  bien  que  plus  volu- 
mineux, se  confondaient  par  un  côté  avec  la  substance  de  la  couche 
protoplasmique,  ce  qu'à  tort  la  figure  n'indique  pas.  Un  autre,  c, 
était  tout  à  fait  distinct  dans  tout  son  contour,  et  sa  substance  était 
plus  manifestement  granuleuse.  Enfin,  le  septième,  /*,  un  peu  plus 
âgé  que  le  précédent,  n'avait  plus  comme  lui  une  surface  lisse  ; 
il  semblait  composé  de  l'agrégation  de  beaucoup  de  granules. 

Ces  divers  corpuscules  protoplasmiques ,  ou  mieux  nés  du 
proloplasma,  en  produisant  dans  leur  intérieur  des  granules  amy- 
lacés,  deviennent  autant  de  grains  composés,  qu'il  serait  peut-être 
préférable  d'appeler  multiples^  pour  les  distinguer  des  grains  com- 
posés vrais  qui  ont  une  autre  origine,  et  dont  je  parlerai  dans  un 
autre  chapitre.  Ces  sortes  de  grains  composés  affectent  des  formes 
diverses  dans  la  même  plante  et  dans  la  même  cellule;  ils  peuvent 
être  globuleux,  ovoïdes  ou  elliptiques,  etc.  Les  figures  23,  2ft 
et  25  de  la  planche  7  en  représentent  qui  sont  à  l'état  parfait,  et 
vus  par  un  grossissement  de  â80  diamètres.  La  figure  26  montre 
sous  le  même  grossissement  les  granules  amylacés  qui  les  consti- 
tuent. Un  examen  très  souvent  répété  sur  un  grand  nombre  de 
plantes  n'a  pu  me  convaincre  de  l'existence  d'une  membrane  au- 
tour de  ces  grains  multiples,  malgré  le  désir  que  j'avais  d'en  trou- 
ver une  au  début  de  mes  observations. 
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Outre  ces  singulières  productions,  il  naît  encore  de  la  couche 
protoplasmique  de  ce  Festuca  unioloides^  et  probablement  de 
toutes  les  Graminées  qui  engendrent  ces  sortes  de  grains,  des 
grains  simples  comme  dans  la  couche  protoplasmi(!jue  des  autres 
plantes  citées  plus  haut.  Tous  ces  grains  simples  et  composés  ou 
multiples  croissent  ensemble,  se  pressent  réciproquement  quand 
ils  emplissent  la  cellule,  et  se  trouvent  souvent  réunis  en  une 
seule  masse  à  la  maturité.  Cette  pression,  au  reste,  s'exerce  dans 
les  cellules  de  l'albumen  de  bon  nombre  de  végétaux,  et  réunit 
en  une  seule  masse  tousles  grains  d'une  même  cellule,  ainsi  que 
cela  a  souvent  été  observé. 

Dans  d'autres  plantes  chez  lesquelles  la  couche  de  protoplasma 
est  très  mince,  ou  même  réduite  à  Tutricule  protoplasmique,  sa 
végétation  spéciale  est  plus  marquée  encore.  Cette  couche  s'épais- 
sit sur  des  points  plus  ou  moins  étendus  et  donne  naissance  à  des 
eminences  d'une  teinte  légèrement  fauve,  jaune  ou  verte,  qui 
deviennent  des  griains  composés  analogues  à  ceux  du  Festuca 
unioloides.  Une  des  formes  les  plus  remarquables  est  celle  que 
l'on  observe  dans  les  cellules  de  l'albumen  des  Phvtolaccées,  des 
Chénopodées,  des  Amarantacées,  des  Caryophyllées,  des  Portuia- 
cées,  etc.  Il  naît  au  pourtour  de  la  cavité  cellulaire,  de  l'utricule 
protoplasmique  (pi.  7,  fig.  27,  o,  6,  c,  d;  fig.  28,  a,  6,  c)ou  de 
la  couche  mince  de  protoplasma  qui  peut  l'accompagner  (pL  7, 
fig.  45,  46, 50,  etc.),  des  petites  masses  d'une  substance  molle, 
qui  couvrent  en  totalité  ou  en  partie  la  surface  interne  de  la  cel- 
lule. Suivant  que  la  végétation  est  plus  ou  moins  active,  les  emi- 
nences qu'elles  forment  sont  plus  ou  moins  volumineuses.  Les 
cellules  de  l'albumen  du  Phytolacca  esculenta^  en  particulier, 
présentent  de  grandes  différences  sous  ce  rapport  :  tantôt  elles 
produisent  de  grandes  protubérances  comme  celles  des  figures  27, 
28  et  29,  pi.  7  ;  tantôt  elles  n'en  donnent  que  de  fort  petites;  ou 
bien,  sur  de  grands  espaces,  il  n'y  a  qu'une  couche  épaisse  de 
cette  sécrétion.  Celle-ci,  quelle  que  soit  retendue  de  ses  produc- 
tions ,  est  d'abord  incolore  et  homogène  (pi.  7,  fig.  46,  a,  6,  c; 
58  et  59,  a,  *,  c,  etc.);  bientôt  elle  prend  une  teinte  un  peu  fauve 
et  devient  assez  fréquemment  granuleuse  dès  celte  époque  ;  qud^ 


Digitized  by 


Google 


DANS   LES   CELLULES   V^éTALBS.  255 

quefois  on  remarque  déjà  des  granulations,  comme  dans  tout  proto- 
plasma, du  reste,  dans  la  couche  qui  les  précède  (pi.  7,  fig.  39, 
50,  p,  58,  p).  Si  les  eminences  auxquelles  la  couche  primitive 
donne  lieu  sont  peu  étendues,  elles  prennent  la  forme  globuleuse 
en  s'accroissant  et  se  détachant  de  la  paroi  cellulaire.  Ce  phé- 
nomène est  présenté  par  un  grand  nombre  de  figures  de  la 
planche?.  La  figure  47,  par  exemple,  en  offre  toutes  les  phases. 
C'est  une  cellule  de  Talbumen  de  VAmarantus  grœcisans  L.  En 
a  sont  des  productions  très  surbaissées;  à  droite  et  à  gauche 
elles  s'élèvent  graduellement;  en  6,  b,  elles  sont  déjà  globu* 
leuses  et  détachées  de  l'ulricule  protoplasmique.  Jusque-là  elles 
paraissaient  homogènes  :  en  s'avançant  vers  c^  leur  volume  aug- 
mente un  peu ,  et  elles  apparaissent  comme  finement  granu- 
leuses. Â  mesure  que  la  maturation  avance,  ces  grains  multiples 
remplissent  progressivement  la  cellule;  ils  se  pressent  les  uns  les 
autres,  dételle  manière  que  dans  les  semences  mûres  on  ne  trouve 
dans  les  cellules  qu'une  seule  masse  dans  laquelle  je  n'ai  pu  re* 
marquer  les  grains  composés  ou  plutôt  multiples  primitifs.  Les 
granules  simples,  qui  sont  représentés  à  la  figure  &8,  pi.  7,  sont 
très  petits  comme  dans  toutes  les  Amarantacées  que  j'ai  examinées. 
La  figure  &6  a  été  fournie  par  un  jeune  albumen  de  XAmaran^us 
sylvestris^  ainsi  que  la  figure  AS,  dans  laquelle  on  avait  un  assez 
gros  nucleus  n  adhérent  à  la  couche  protoplasmique  p.  Dans  la 
figure  &6,  pi.  7,  on  trouve  à  la  place  de  ce  protoplasma  périphé- 
rique, qui  était  probablement  en  moindre  quantité,  des  productions 
mamelonnées  comme  celles  de  a,  fig.  hl.  En  a,  fig.  &6,  où  le 
protoplasma  était  plus  épais  que  sur  les  points  6,  e,  de  la  même 
cellule,  il  commence  à  se  mamelonnerà  sa  surface.  Dans  la  figure  39 
tirée  de  l'albumen  du  Silène  fimbriata  (Marsch.),  la  couche  proto- 
plasmique  a  encore  une  surface  unie  enp;  en  a,  6,  elle  a  donné 
des  productions  isolées;  en  c  il  y  en  a  deux,  en  d  troiâ,  ene  beau^ 
coup  plus,  et  elles  vont  en  s'abaissant  vers  les  limites  de  la  couctie 
protoplasmique.  Dans  la  figure  &0,  obtenue  du  même  albumen  du 
Silène  fimbriata,  les  grains  multiples  sont  beaucoup  plus  avancés, 
quoique  d'âges  différents^  En  a  ils  sont  plus  jeunes  et  plus  petits; 
quoique  globuleux  déjà,  ils  paraissent  homogènes.  En  ù  ils  sont 
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beaucoup  plus  volumineux  et  leur  composition  granuleuse  est  très 
évidente.  La  figure  /il,  pi.  7,  montre  quatre  de  ces  grains  multi- 
ples groupés  par  la  pression  pendant  la  maturation.  La  figure  &2 
fait  voir  que  quelques-uns  de  ces  grains  conservent  la  forme  glo- 
buleuse. Enfin  la  figure  kk  indique  la  forme  et  la  dimension  des 
granules  amylacés  élémentaires  à  1  époque  de  la  maturité.  Les 
figures  50  et  51,  pi.  7,  données  par  Talbumen  du  Rivina  lœvis^ 
ne  sont  que  la  répétition  des  phénomènes  que  je  viens  de  décrire, 
et  les  figures  52,  53  et  bk  représentent  diverses  formes  de  grains 
multiples  de  cette  plante.  La  figure  55  montre  la  forme  et  le  vo- 
lume des  granules  composants.  Dans  le  Beia  vulgaris  (pi.  7, 
fig.  3â),  les  grains  multiples  étaient  nés  isolément  de  Tutricule 
protc^plasmique  ou  au  moins  à  sa  surface.  Ils  sont  plus  développés 
dans  la  figure  36,  et  adultes  dans  les  figures  35,  36  et  37.  La 
figure  38  indique  la  dimension  et  le  volume  relatif  de  leurs  granules 
constituants. 

La  description  de  cette  figure  3&  m'offre  l'occasion  de  parler 
d'un  phénomène  extrêmement  curieux,  et  qui  m'a  fort  étonné  la 
première  fois  que  j'en  ai  été  témoin  dans  le  Phytolacca  esculenUi. 
Il  consiste  en  ce  que  les  granules  élémentaires  de  ces  grains  mul- 
tiples sont  si  peu  adhérents  entre  eux  vers  l'époque  à  laquelle  ils 
se  détachent  de  l'utricule  protoplasmique,  que  dans  un  grain  en 
apparence  bien  constitué ,  on  les  voit  s'agiter  du  mouvement 
brownien  ;  ils  se  désagrègent  souvent  comme  en  6,  fig.  3ft,  pi.  7, 
ou  en  /*,  fig.  51.  Je  les  ai  même  vus  plusieurs  fois  se  disperser, 
comme  en  c  de  la  figure  3&.  Je  crus  alors  avoir  été  témoin  de  la 
dissolution  définitive  de  ce  grain  multiple.  Quel  ne  fut  pas  mon 
étonnement  quand,  après  les  avoir  perdus  de  vue  quelques  se- 
condes, pour  dessiner  ce  que  j'avais  sous  les  yeux ,  je  les  trouvai 
rapprochés  tout  aussi  bien  qu'ils  le  sont  dans  le  grain  d  de  la 
figure  3ii.  Je  ne  saurais  donner  l'explication  de  ce  phénomène  que 
j'ai  observé  plusieurs  fois. 

Les  plus  beaux  exemples  du  développement  de  ces  grains  mul- 
tiples me  furent  donnés  sans  contredit  par  le  Phytolacca  esculenta 
en  pleine  végétation  (pi.  7,  fig.  27,  28  et  29).  Les  productions 
n'étaient  pas  nombreuses  dans  chaque  cellule,  sans  doute  parce 
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que  leur  développement  ne  faisait  que  conoiineneer;  mais  elles  de- 
venaient très  volumineuses  en  peu  de  temps,  autant  que  j'en  puis 
juger  par  Taspect  que  présentaient  les  divers  degrés  de  formation 
que  j'avais  sous  les  yeux.  EUes  naissaient  directement  de  l'utricule 
protoplasmique.  Il  s'élevait  de  la  surface  interne  de  celte  pellicule 
des  petites  eminences  (pi.  7,  fig.  27,  a)  qui  grandissaient  peu  à 
peu  (6,  e,  d).  Leur  substance  était  d'abord  homogène,  puis  il  nais- 
sait en  elles  de  très  fines  granulations,  qui  n'occupaient  dans  le 
principe  qu'une  partie  de  son  étendue,  comme  le  montre  d  de  la 
ligure  27,  laquelle  partie  était  contiguë  à  l'utricule  protoplas- 
mique. La  production  de  ces  granules  se  propageait  bientôt  jus- 
qu'à sa  limite  la  plus  rapprochée  de  la  cavité  utriculaire,  c, 
fig.  27.  La  sécrétion  de  ces  fmes  granulations  se  continuant  dans 
la  production  protoplasmique,  on  ne  tarde  pas  à  avoir  dans  Tinté* 
rieur  de  celle-ci  des  corps  nettement  limités,  souvent  d'abord  un 
peu  déprimés  comme  en  b  (fig.  28,  pi.  7),  qui  s'élèvent  peu  à  peu, 
comme  en  cet  en  a  delà  même  figure,  ou  en  a  de  la  figure  29. 
Un  peu  plus  tard  il  arrive,  par  les  progrès  de  la  végétation,  que 
la  base  de  ces  corps  est  plus  étroite  que  leur  diamètre  (fig.  29 , 
6,  b')]  puis  celte  base  se  resserre  peu  à  peu,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  précédemment;  le  corps  devient  globuleux  (rf,  fig.  29)  et 
peut  s'éloigner  de  la  paroi  cellulaire.  Quelquefois  la  production 
des  granulations  cessant  de  bonne  heure  dans  le  mamelon  proto- 
plasmique originel,  le  grain  multiple  qui  en  résulte  en  s'éloignant 
de  l'utricule  protoplasmique,  paraît  attaché  à  celle-ci  par  un  court 
pédicelle(c,  fig.  29).  Dans  quelques  circonstances  rares  aussi  la 
production  possède  la  figure  indiquée  en  /*,  fig.  29;  elle  semble 
formée  de  deux  étages  ou  de  deux  grains  superposés.  C'est  sans 
doute  lorsque  la  sécrétion  granuleuse,  lente  d'abord,  se  fait 
ensuite  avec  plus  de  promptitude  au  contact  de  l'utricule  proto- 
plasmique. 

Une  fois  isolés,  les  grains  multiples  ainsi  formés  continuent  de 
grossir  par  l'accroissement  de  chacun  des  granules  qui  les  con- 
stituent, et  peut-être  aussi  par  la  naissance  de  nouveaux  granules 
entre  les  premiers  développés  ;  car  il  m'a  semblé  plusieurs  fois 
que  les  grains  multiples,  quelque  temps  après  leur  éluignement  de 
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la  paroi  cellulaire,  contenaient  plus  de  granules  qu'ils  n'avaient  dû 
en  renfermera  Tépoque  do  leur  séparation  de  la  paroi.  C'est  au 
moins  ce  que  paraissait  indiquer  leur  comparaison  avec  des  grains 
voisins,  mais  plus  jeunes.  Ce  que  je  dis  là  n'est  point  particulier 
au  Phytolacca  esculenla;  cela  s'applique  à  toutes  les  plantes  dont 
l'amidon  présente  ce  mode  de  développement. 

Ainsi,  quand  la  sécrétion  proloplasmique  qui  doit  produire  ces 
grains  multiples  est  limitée  à  de  petits  espaces,  chacune  des  petites 
eminences  produit  un  grain  multiple  globuloïde  séparé  (PAyto- 
lacca  esculenta,  Silène  fimbriata^  Rivina  lœvis,  Blitum  capitatum, 
Beta  vulgaris^  etc.).  Quand  cette  sécrétion  occupe  une  grande 
surface,  sans  interruption,  la  couche  qu'elle  constitue  se  divise  en 
un  nombre  variable  de  parties  qui  deviennent  autant  de  globules  ou 
grains  multiples  libres  dans  la  cellule  {Amarantus  sylvestris^ 
Obione  sibirica ,  Porttdaca  oleraceaj  Claylonia  per  foliota^  etc.). 
D'autres  fois  les  couches  sécrétées,  étant  moins  étendues,  se  déta- 
chent tout  d'une  pièce  et  forment  alors  des  petites  masses  ovoïdes, 
fusiformes  ou  parfois  même  à  peu  près  cylindriques,  qui  se  répan- 
dent aussi  dans  la  cellule  {Lychnis  dioica^  syheitris^  nociiflora^ 
Portulaca  oleracea,  etc.).  Le  Lychnis  dioica  surtout  est  fort  remar- 
quable sous  ce  rapport.  J'y  ai  trouvé  des  productions  cylindra- 
cées  fort  grandes.  Les  unes  étaient  assez  grêles  dans  toute  leur 
étendue  (pi.  8,  lig.  11  et  12);  d'autres  étaient  un  peu  renflées  à 
une  extrémité  (fig.  10);  quelques  autres  l'étaient  dans  leur  partie 
moyenne  (pi.  8,  fig.  9);  il  y  en  avait  de  beaucoup  plus  courtes 
(fig.  6;  7,  8);  quelques-unes  même  étaient  tout  a  fait  globuleuses 
(fig.  ft,  5).  On  voit  en  p,  p,  aux  figures  1  et  2  de  la  planche  8,  le 
commencement  de  leur  sécrétion  ;  tandis  que  la  figure  3  montre 
une  cellule  chez  laquelle  les  productions  se  pressaient  à  sa  surface 
interne  de  manière  à  la  couvrir  entièrement. 

Quelques  cellules  de  l'albumen  du  Lychnis  sylvestris  sont  aussi 
figurées  à  la  planche  8.  Elles  offrent  également  des  productions 
allongées,  cylindriques  ou  fusiformes  (fig.  15  et  16,  a,  6,  e)i 
seulement  elliptiques  ou  globuleuses  dans  les  figures  17  ellft, 
a^  a. 

L'albumen  du  PorttUaea  oleracea  présente  des  phénomènes  ana- 
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logues,  mais  généralement  les  grains  multiples  y  sont  moins 
allongés.  Cependantily  en  a  de  fusiformes  très  remarquables.  J'en 
ai  vu  qui  étaient  attachés  à  l'utricule  proloplasmique  par  de  longs 
pédicelles  fort  grêles,  comme  le  montre  la  figure  23  delà  planche  8, 
en  d. 

Les  figures  18, 19  et  20,  pi.  8,  qui  représentent  des  cellules 
de  Talbumen  du  Lychnis  nocUflara^  sont  intéressantes  en  ce 
qu'elles  font  bien  voir  la  division  de  la  production  protoplasm)* 
que  originelle.  Dans  la  figure  18,  p,  la  couche  est  indivise  ;  dans 
la  figure  19,  p,  elle  commence  à  se  diviser  ;  elle  est  tout  à  fait 
partagée  dans  la  figure  20,  en  p,  a,  p.  On  observe  aussi  dans 
cette  plante  des  grains  multiples  fosiformes,  elliptiques  ou  globu* 
leux(pl.8,  fig.  21  et  22). 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  Talbumen  de  plusieurs  familles 
de  plantes  présente  ce  nK)de  de  développement  dcTamidon.  J'au* 
rais  pu  multiplier  beaucoup  mes  exemples,  car  chez  les  Phyto- 
laccées,  les  Chénopodées,  les  Amarantacées,  les  Caryophyllées 
et  les  Portulacées,  parmi  les  nombreuses  espèces  que  j'ai  exa- 
minées, je  n'en  ai  pas  rencontré  une  qui  ne  présentât  pas  cette 
sorte  de  grains  agrégés  ou  multiples.  Je  les  ai  retrouvés  aussi 
chez  quelques  Nyctaginées,  telles  que  le  Boerhavia  scandens^  les 
Oxybaphus  chilensis  Desf.,  Cervanlesii  DC,  ovatus  Vahl.,  vis- 
coêus  Bot.  R.,  le  Mirabilis  Umgiflora  L.;  mais  dans  ces  dernières 
plantes,  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  d'en  suivre  le  développement. 
Cependant,  d'après  ce  que  j'ai  observé  dans  le  Mirabilis  longiflora 
à  la  maturité,  et  ce  que  j'ai  décrit  du  Mirabilis  Jalapa^  j'ai  lieu 
de  croire  qu'une  parlie  seulement  de  la  couche  sécrétée  au  pour- 
tour de  la  cellule,  et  accrue  par  la  végétation,  est  transformée  en 
grains  agrégés  ou  multiples  ;  tout  le  reste  ne  produirait  que  des 
granules  isolés. 

Les  Pipéracées  offrent  également  des  grains  ert  apparence  sem- 
blables, nés  selon  toute  probabilité  de  la  même  manière.  Chez  les 
Graminées,  des  grains  multiples  analogues,  formés,  ainsi  que  jeTai 
dit  de  ceux  du  Festuca  unioloides ,  sont  extrêmement  fréquents. 
Dans  cette  dernière  famille,  il  existe  souvent  aussi  des  grains  com- 
posés vrais^  dont  il  est  fort  difficile  de  les  distinguer  à  l'état  adulte^ 
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comme  on  le  verra  par  la  suite.  J'ajouterai  ici  seulement  quelques 
mots  relatifs  à  ces  grains  multiples  des  Graminées.  Je  ferai  remar- 
quer d'abord  que  les  conditions  de  leur  développement  ne  sont  pas 
tout  à  fait  identiques  avec  celles  des  grains  multiples  des  Phytolac- 
cées,  des  Chénopodées,  des  Âmarantacées,  desCaryophyllées  et  des 
Portulacées.  Car,  chez  ces  dernières  familles,  c'est  la  couche  ou 
la  sécrétion  protoplasmique  tout  entière  qui  se  transforme  en  ces 
petites  masses ,  dans  lesquelles  naissent  les  granules  amylacés 
constituant  les  grains  multiples  ;  tandis  que,  chez  les  Graminées, 
les  globules  muqueux  qui  les  produisent  naissent  au  milieu  de  la 
couche  protoplasmique  proprement  dite,  parmi  d'autres  granula- 
tions beaucoup  plus  petites  qui  deviennent  des  grains  d'amidon 
simples,  avec  lesquelles  granulations  ils  n'ont  du  reste  aucune 
ressemblance.  Aussi  le  grain  multiple  qui  résulte  de  chacun  de  ces 
globules,  à  part  l'origine  que  je  viens  de  signaler,  me  paraît  ayoir 
un  mode  d'évolution  différent.  Ce  qui  m'engage  à  penser  ainsi, 
c'est  ce  que  j'ai  observe  dans  plusieurs  de  ces  grains  chez  di- 
verses Graminées.  Malgré  tous  les  efforts  que  j'ai  faits,  je  n'ai  pu 
trouver  de  membrane  enveloppante  dans  les  grains  multiples  des 
Festuca^  et  d'une  multitude  de  grains  semblables  de  beaucoup  de 
plantes  de  la  même  famille.  Quand  ces  grains  sont  bien  développés 
et  adultes,  ils  ont  tous  l'aspect  de  ceux  des  Phytolaccées,  des  Ché- 
nopodées,  etc.;  ils  sont  de  même  composés,  dans  toute  leur  épais- 
seur, de  nombreux  granules  très  pressés  les  uns  contre  les  autres, 
que  la  compression  a  rendus  anguleux.  Ces  granules  ne  laissent 
aucun  vide  au  centre  du  grain  multiple.  Cela  se  comprend  très 
bien  dans  les  familles  que  je  viens  de  citer,  puisque,  ainsi  que  le 
fait  voir  la  ligure  27  de  la  planche  7,  la  sécrétion  des  granules 
amylacés  occupe  dans  le  principe  la  partie  moyenne  de  la  produc- 
tion protoplasmique.  En  étudiant  le  Festuca  wiioloides^  les  gra* 
nulations  m'ont,  paru  avoir  dans  le  globule  muqueux  la  même 
disposition  que  dans  les  jeunes  grains  multiples  desChénopodées, 
desCaryophyllées  ou  des  Amarantacées,  etc.,  après  leur  éloigne- 
ment  de  la  membrane  cellulaire  ;  mais  dans  les  semences  mures 
de  certaines  Graminées,  ces  grains,  en  apparence  composés,  ne 
sont  pas  pleins  de  granules;  car,  lorsqu'on  les  traite  par  l'iode 
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pour  les  bleuir,  et  ensuite  avec  précaution  par  l'acide  sulfurique 
ou  une  solution  de  chlorure  de  zinc,  on  voit  ces  grains  niultiples 
se  gonfler  et  se  déchirer.  On  s'aperçoit  alors  qu'ils  sont  vides  de 
granules  vers  le  centre,  et  qu'ils  ne  semblent  constitués  que 
par  une  couche  périphérique  de  petits  polyèdres  bleuis,  plus  ou 
moins  déprimés,  paraissant  avoir  chacun  une  petite  cavité  cen- 
trale après  leur  gonflement.  Ces  granulations  polyédriques  ont 
une  disposition  analogue  à  celle  qu'affecteraient  des  grains  d'ami  • 
don  très  pressés  à  la  périphérie  interne  d'une  cellule,  et  cependant 
il  m'a  été  impossible,  je  le  répèle,  de  coBstater  l'existence  d'une 
pellicule  enveloppante. 

J'ai  observé  celte  structure  chez  des  grains  du  Fesktca  genicu^ 
kUa^  du  Lamarckia  aurea  et  autres  espèces,  qui  ont  ces  grains 
multiples  très  petits,  et  formés  de  granules  fort  ténus  ;  mais,  chez 
toutes  les  Graminées  à  grains  multiples  de  petite  dimension,  ceux- 
ci  ne  sont  pas  conformés  de  cette  manière.  Ainsi,  dans  le  Ijagurm 
ovalus  et  autres  Graminées,  les  grains  multiples,  (pioique  petits, 
sont  pleins  de  granules  comme  les  plus  volumineux.  Cette  diffé- 
rence tient  assurément  à  ce  que  la  production  des  granules  cesse 
de  bonne  heure  dans  quelques  plantes,  et  peut-être  à  ce  que, 
dans  les  Graminées  qui  présentent  ces  sortes  de  grains,  elle  com- 
mence à  la  périphérie  du  globule  muqueux  ou  de  la  vésicule,  si 
vésicule  il  y  a.  Dans  le  Phalaris  paradoxa  et  quelques  autres 
plantes,  j'ai  trouvé  des  grains  multiples,  en  apparence  de  même 
nature  que  les  précédents,  mais  qui  semblaient  nés  de  la  divi- 
sion en  deux  d'un  globule  ou  d'une  vésicule  mère,  bien  que, 
nulle  part,  j'aie  pu  me  convaincre  de  la  présence  d'une  mem" 
brane. 

La  difficulté  de  la  distinction  des  grains  multiples,  tels  que  je 
viens  de  les  décrire,  et  des  grains  composés  vrais,  qui  existent  aussi 
dans  certaines  plantes  de  la  famille  des  Graminées,  est  très  grande 
et  même  souvent  impossible  ;  ce  n'est  qu'à  l'origine  de  leur  dé- 
veloppement que  l'on  peut  distinguer  avec  certitude  les  grains 
multiples  des  grains  composés  vrais,  formés  par  la  division  d'un 
grain  primitivement  simple.  Cependant  je  crois  pouvoir  dire  que, 
toutes  les  fois  qu'un  grain  en  apparence  composé  est  formé  d'un 
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grand  nombre  de  granules  fort  petits,  il  est  très  probable  que  Ton 
a  sous  les  yeux  un  grain  multiple. 

Je  vais  aborder  maintenant  un  autre  type  de  formation  de 
Tamidon.  Il  est  présenté  d'une  manière  fort  instructive  par  plu- 
sieurs Phaséolées,  bien  qu'on  le  retrouve  aussi  dans  beaucoup 
d'autres  plantes.  Dans  l'embryon  des  Phaseolus  vulgaris,  Vida 
pisiformis^  etc. ,  etc. ,  dans  le  péricarpe  àwCytisus  Laburnum^  etc. , 
des  grains  simples  commencent  aussi  dans  la  couche  protoplas- 
mique  ;  ils  paraissent  même  naître  de  rutricule  protoplasmique  à 
laquelle  ils  adhèrent,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  avec  certitude 
pour  d'autres  vésicules.  Ils  forment  d'abord,  à  la  périphérie  in- 
terne de  la  cellule,  des  petites  eminences  en  forme  de  grain  d*orge. 
un  peu  renflées  du  côté  interne  et  colorées  en  vert  (pi.  6,  fig.  29 
etS8a,a).  Arrivés  à  un  certain  degré  de  développement,  ils  se 
détachent  de  la  paroi,  et  continuent  de  se  développer  au  milieu  du 
liquide  cellulaire.  Ces  grains  verts  très  jeunes,  au  moment  où  ils 
deviennent  libres,  par  exemple,  sont  entourés  d'une  membrane 
vésiculaire  qui  ne  se  colore  pas  par  l'iode  (pi.  6,  fig,  30,  31,  35, 
39,  /iO,  41  et  42),  tandis  que  son  contenu  prend  une  belle  couleur 
bleue  plus  ou  moins  violacée.  Ce  phénomène  se  dessine  surtout 
très  bien  dans  les  cellules  des  cotylédons  du  Phaseolus  vulgariSj 
qui  a  fourni  les  figures  29  :\  87,  planche  6,  et  celles  du  Vicia 
pisiformis^  qui  a  donné  les  figures  38  à  42.  Là,  au  moment  où 
les  grains  se  détachent,  la  matière  amylacée  ne  remplit  souvent 
pas  complètement  la  vésicule;  elle  est  distribuée  au  pourtour 
de  celle-ci  en  une  couche  épaisse,  comme  un  plasma  qui  laisse 
dans  Taxe  longitudinal  de  la  vésicule  un  espace  libre  (pi.  6, 
fig.  36),  lequel  est  souvent  plus  prononcé  à  la  partie  supérieure 
du  grain  (fig.  32),  c'est-à-dire  à  l'extrémité  qui  est  devenue  libre 
la  première,  et  qui  pour  cela  est  plus  renflée,  plus  arrondie  que 
celle  qui  est  resiée  fixée  plus  longtemps.  Le  grain,  en  effet, 
demeure  souvent  attaché  à  la  paroi  pendant  quelque  temps  par 
un  de  ses  bouts  (pi.  6,  fig.  29,  6),  qui  alors  reste  plus  longtemps 
atténué  que  l'autre,  et  forme  une  sorte  de  petit  bec,  un  véritable 
hile,  comme  l'indiquent  en  h  les  figures  30,  31,  32,  35  cl  36  de 
la  même  planche,  obtenues  du  Phaseolus  vulgaris.  La  forme 
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originelle  de  ces  grains  et  de  beaucoup  d'autres  prouve  donc 
combien  est  vaine  Topinion  généralement  admise  par  les.  analo- 
misles,  et  en  particulier  par  MM.  Payen,  Hugo  Mohl  et  Nageli, 
.  qui  prétendent  que  toujours  les  grains  d'amidon  sont  globuleux  à 
l'origine . 

La  matière  contenue  dans  ces  vésicules  amylifères  du  Phaseolus 
vulgaris  et  du  Vicia pisiformiSf  etc.,  est  liquide  au  premier  âge; 
puis  elle  se  condense  près  des  parois,  qu'elle  tapisse  de  la  couche 
signalée  plus  haut»  laquelle  couche,  en  s'épaississant,  remplit  plus 
tard  la  cavité  tout  entière.  Quand  le  plasma  amylacé  est  encore 
liquide,  comme  il  Tétait  dans  les  jeunes  vésicules  du  Phaseolus 
que  représentent  les  figures  80  et  81,  planche  6,  il  existe  sou- 
vent^au  sommet  un  petit  espace  qui  n'est  pas  occupé  par  le  liquide 
bleuissant  sous  l'influence  de  l'iode;  cet  espace  demeure  incolore 
après  l'addition  du  réactif,  comme  s'il  était  plein  d'eau.  Ordinai- 
rement aussi  la  base  h  des  jeunes  vésicules  n'a  pas  la  propriété  de 
se  colorer  en  bleu. 

Dans  le  Lathyrus  ensifolius^  j'ai  remarqué  que  chez  certaines 
vésiculeSf  et  dans  certaines  parties  de  l'embryon  que  j'avais  sous 
les  yeux,  la  substance  bleuissant  par  l'iode  était  moins  abondante 
encore  que  dans  les  précédentes  ;  au  lieu  de  former,  comme  dans 
l'embryon  du  Phaseolus^  une  couche  épaisse  autour  de  la  vésicule, 
elle  ne  constituait  qu'un  ou  deux  petits  corpuscules  globuloïdes, 
n'occupant  souvent  qu'une  partie  minime  de  la  capacité  de  la  vési- 
cule; le  reste  de  la  cavité  était  rempli  par  de  la  matière  colorante 
verte  (pi.  6,  iig.  18  à  28).  Ces  petits  globules  n'affectaient  pas 
toujours  la  même  position  dans  cette  cavité.  Lorsqu'il  n'y  en 
avait  qu'un,  il  était  placé  soit  à  une  extrémité  (ph  6,  fig.  2/i),  soit 
vers  le  centre  (fig.  26,  27);  quand  il  y  en  avait  deux,  ils  étaient 
fréquemment  situés  à  chacune  des  extrémités  (tlg.  23  et  25).  Chez 
d'autres  vésicules,  le  globule  était  plus  volumineux,  et  remplis- 
sait plus  ou  moins  complètement  la  cavité  (fig.  18,  19,  20).  Chez 
le  plus  grand  nombre  enfin,  l'intérieur  de  la  vésicule  était  entiè- 
rement occupé  par  la  substance  amylacée. 

Comme  l'amidon  contenu  dans  les  vésicules  du  Phaseolus,  etc., 
est  d'abord  à  l'état  liquide,  il  n'a  pas  de  pellicule  qui  lui  soit 
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propre;  et  comme  un  peu  plus  tard  il  a  loul  Taspect  de  la  couche 
protoplasmique  réparlie  autour  de  la  cellule  ou  de  certaines  vési- 
cules, ces  faits  semblent  démontrer  une  transition  entre  le  grain 
d'amidon,  ou  vésicule  amylacée  proprement  dite,  et  la  vésicule 
chlorophyllienne.  Dans  celle-ci,le  protoplasma  serait  coloré;  dans 
Tautre,  il  serait  amylacé,  et  nous  verrons  plus  loin  qu'il  peut  être 
plus  ou  moins  riche  en  amidon.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que, 
dans  beaucoup  de  grains  de  chlorophylle  nés  de  la  même  manière, 
il  se  développe  ainsi  un  ou  plusieurs  grains  d'amidon. 

Le  même  phénomène  à  peu  près  m'a  été  offert  par  de  jeunes 
rhizomes  de  Typha  latifoUa.  Au  sommet  d'un  jeune  rameau,  les 
cellules  se  multiplient  par  division,  ainsi  que  celles  des  jeunes 
feuilles.  Ces  cellules  n'avaient  pas  de  nucleus  ;  elles  contenaient 
bien  quelquefois  une  petite  masse  protoplasmique,  mais  celle-ci  se 
dissipait  de  bonne  heure.  Du  pourtour  de  ces  jeunes  cellules  nais- 
saient des  petits  grains  d'amidon  incolores,  attachés  a  l'utricule  pro- 
toplasmique, comme  ceux  de  V embryon  au Phasœlus  vulgaris^eic. 
Ils  formaient  d'abord  des  petites  eminences  plutôt  hémisphériques 
qu'allongées,  ou  même  aussi  larges  que  longues,  qui  ne  bleuis- 
saient pas  par  l'iode  dans  le  principe,  et  qui  ne  prenaient  ordi- 
nairement qu'une  teinte  brunâtre  voisine  du  chocolat  (pi.  6, 
fjg.  5,  a).  Un  peu  plus  tard,  un  petit  point  qui  devenait  noir,  ou 
mieux  bleu  foncé  sous  l'influence  de  l'iode,  apparaissait  au  milieu 
(pi.  6,  fig.  5,  b).  Ce  point,  après  avoir  grandi,  prenait  une  teinte 
bleue  plus  claire.dans  les  mêmes  circonstances. 

Plus  bas  sur  le  rhizome,  il  naissait  de  la  même  manière,  mêlées 
aux  précédentes,  et  offrant  le  même  aspect  qu'elles  avant  l'action 
de  l'iode,  des  petites  eminences  qui  ne  se  coloraient  pas  en  cho- 
colat comme  les  premières;  elles  jaunissaient,  et  quand  elles 
avaient  grandi  un  peu,  elles  contenaient  sur  le  côté  de  leur  cavité 
un  petit  globule  qui  bleuissait  très  légèrement  ou  qui  restait  inco- 
lore. Un  peu  plus  bas  encore  sur  la  tige,  à  3  ou  4  centimètres  du 
sommet,  il  n'y  avait  pas  d'amidon  dans  les  cellules,  il  n'y  avait 
plus  que  quelques  petites  vésicules  jaunissant  par  l'iode  (pi.  6, 
iig.  11,  v)  avec  leur  petit  globule  bleu  clair  ou  incolore.  A  envi- 
ron 6  centimètres  de  l'extrémité  supérieure  du  même  rhizome, 
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les  cellules  contenaient  dos  vésicules  plus  grandes  qui  se  déta- 
chaient de  la  paroi  ;  elles  étaient  globuleuses  ou  elliptiques,  quel- 
quefois encore  un  peu  aiguës  aux  deux  bouts.  Les  globuleuses 
avaient  0,005  de  diamètre,  et  les  elliptiques,  ou  allongées,  0,005 
sur  0,0025.  Elles  devenaient  jaune  brunâtre  par  Tiode,  et  les 
deux  petits  globules  qu'elles  contenaient  ordinairement  prenaient 
une  teinte  orangée. 

Des  parties  plus  âgées  du  rhizome  renfermaient,  éparses  dans 
les  cellules,  des  vésicules  plus  grandes  munies  de  plusieurs  gra- 
nules libres  dans  leur  intérieur  (la  figure  i  0,  planche  6,  repré- 
sente une  de  ces  vésicules).  Les  granules  ne  bleuissaient  pas  par 
riode  au  commencement  ;  mais  devenus  plus  âgés,  ces  granules 
prenaient  une  couleur  brunâtre  sous  l'influence  du  réactif  ;  puis, 
un  peu  plus  tard  encore,  un  point  noir  ou  bleu  foncé  apparaissait 
au  milieu,  tandis  que  le  pourtour  oiî  Tenveloppe  de  ce  grain  (non 
la  vésicule  mère)  était  couleur  chocolat  (pi.  6,  fig.  10).  11  arrive 
assez  fréquemment  que  ces  vésicules  renferment  déjeunes  grains 
composés,  comme  ceux  qui  sont  indiqués  par  les  figures  12,  43, 
Ik  et  15,  planche  6.  A  un  âge  plus  avancé,  la  vésicule  mère  étant 
résorbée,  ces  divers  grains  sont  libres  dans  la  cellule.  Ainsi,  il  y 
avait  dans  les  cellules  du  sommet  de  ce  jeune  rhizome  de  Typha, 
d'abord  des  eminences  toutes  de  même  nature,  donnant  toutes  de 
l'amidon  qui  se  répandait  dans  les  utricules;  un  peu  plus  bas, 
l'amidon  ne  s'était  pas  développé  chez  quelques-unes  des  vési- 
cules; chez  les  cellules  un  peu  plus  âgées,  l'amidon  avait  déjà 
disparu  pour  les  progrès  de  la  végétation  ;  il  ne  restait  dans  les 
cellules  que  les  vésicules  qui  n'en  avaient  pas  produit;  enfin,  dans 
la  partie  la  plus  âgée  de  ce  jeune  rhizome,  les  vésicules  devenues 
libres  transformaient  en  amidon  leurs  quelques  petits  globules; 
d'abord  non  colorables  en  bleu  par  l'iode  (1). 

Dans  la  ip9it2ite  {Batatas  edulis  Chois.),  l'amidon  commence  à  se 
montrer  dans  les  cellules  étroites  qui  avoisinent  les  vaisseaux  ;  il 
n'apparaît  qu'un  peu  plus  tard  dans  les  cellules  corticales.  Dars 

(4)  Dans  les  parties  da  rhizome  âgées  d*iin  an  ou  deux,  toutes  les  cellules 
remplies  d'amidon,  s'isolent  les  unes  des  autres  sous  le  tranchant  du  rasoir. 
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ces  cellules  étroites  du  système  central,  Tamidon  nait  au  contact 
de  la  paroi  sous  la  forme  de  grains  primitivement  simples  en 
apparence  (pi.  10,  fig.  51,  6);  mais  bientôt,  de  même  que  nous 
Tavons  vu  dans  beaucoup  de  vésicules  à  matière  colorante,  le 
grain  primitif  se  montre  vésiculaire  en  grandissant  (fig.  51,  a,  a). 
Sa  substance  intérieure  est  partagée  au  pourtour  de  la  vésicule  en 
deux,  trois,  quatre,  cinq  ou  six  petites  masses  unies  par  une  mem* 
brane,  souvent  très  nettement  apparente,  quoique  très  mince 
(pi.  10,  fig.  53  ù  60).  Quelquefois,  bien  qu'on  ne  Taperçoive  plus, 
les  petites  masses  ou  grains  sont  encore  rapprochés  dans  la  posi* 
tion  qu'ils  occupaient  dans  la  vésicule  mère.  Ce  sont  sans  doute  de 
tels  grains  qui  ont  fourni  à  M.  Crùger  un  argument  qu'il  crut 
en  faveur  de  sa  théorie  sur  la  formation  des  grains  composés. 
M.  Criiger,  n'ayant  pas  aperçu  la  vésicule,  a  pensé  que  ces  grains 
étaient  réunis  pur  ce  qu'il  appelle  de  la  subskince  de  transition. 
Ces  grains  isolés  dans  la  vésicule,  comme  ceux  de  certaines  vest* 
cnles  chlorophylliennes,  grossissent  ainsi  rapprochés*  et  donnent 
l'aspect  de  grains  composés.  C'est  ainsi  ^ue  me  paraissent  s'être 
développés  les  grains  représentés  par  les  figures  62  et  68  de  la 
planche  10.  Cependant  il  y  a  dans  la  patate  beaucoup  de  grains 
d'amidon  composés  véritables;  ils  naissent,  surtout  dans  l'écorce, 
(fuelquefois  même  de  la  division  de  grains  simples  qui  ont  déjà  un 
assez  grand  volume,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  parlant  de  la 
multiplication  des  grains  d'amidon. 

J'ai  étudié  aussi  dans  le  CucurbiUi  Pepo^  var.  CohquineUa^  des 
vésicules  assez  nombreuses  quelquefois,  et  contenant  chacune 
jusqu'à  sept  très  petits  granules  amylacés  (pi.  3,  fig.  6,  6,  b).  Voici 
dans  quelles  circonstances  je  les  ai  obser\'ées  :  Il  y  a  dans  le  fruit 
de  ce  CuGurbita^  au-dessous  de  la  couche  épidermique  incolore, 
une  zone  épaisse  de  seize  à  dix-huit  petites  cellules  en  profondeur, 
qui  contiennent  de  la  matière  colorante  jaune  vers  le  tiers  infé- 
rieur du  fruit,  et  de  la  matière  colorante  verte  au-dessous  de  la 
surface  de  tout  le  reste  de  ce  fruit.  Sous  cette  zone  colorée,  en  est 
une  autre  de  cellules  beaucoup  plus  grandes  et  à  parois  ponctuées. 
Plus  à  l'intérieur  encore  sont  des  cellules  parenchymaleuses  ordi- 
naires, qui  ne  renferment  que  très  peu  d'amidon  sous  le  tissu 
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coloré  en  jaunei  tnaîs  qui  en  contiennent  davantage  sous  celui  qui 
est  coloré  en  vert.  Ces  grains  d'amidon  sont  globuloïdes,  et  ordi- 
nairement simples  dans  cette  partie  du  fruit,  et  à  l'époque  à  la- 
quelle les  vésicules  existent,  ces  grains,  ai* je  dit,  sont  assez  nom- 
breux sous  la  partie  verte  et  très  rares  sous  la  partie  jaune  ;  mais 
dans  cette  dernière  ils  sont  remplacés  par  des  vésicules  d  égale 
dimension,  qui  ne  renferment  que  trois,  quatre,  cinq,  six  ou  sept 
très  petits  granules  amylacés.  Ces  vésicules  paraissent  naître  au 
pourtour  de  la  cellule,  et  ne  se  disperseraient  dans  l'intérieur 
que  quand  leur  développement  est  assez  avancé.  Évidemment 
ces  vésicules,  qui  tiennent  ici  la  place  que  les  grains  d'amidon 
occupent  sous  la  partie  verte,  sont  des  organes  correspondants, 
de  semblable  origine,  qui  n'en  diffèrent  qu'en  ce  que,  de  même 
que  dans  les  vésicules  du  Ficia  pisiformis  représentées  par  les 
figures  18  à  28  de  la  planche  6,  l'amidon  ne  s'y  est  pas  déve* 
loppé  en  quantité  suffisante  pour  les  remplir,  et  en  proportion 
ausft  considérable  que  dans  les  vésicules  de  la  partie  verte  du 
fruit,  qui,  étant  pleines,  ne  laissent  plus  apercevoir  leur  mem- 
brane. Cette  manière  de  voir  est  encore  appuyée  par  cela  que^ 
parmi  ces  vésicules  de  la  partie  jaune,  sont  mêlées  quelques  autres, 
qui  parfois  sont  presque  complètement  remplies  de  matière  amy- 
lacée (pi.  8,  fig.  6,  /•). 

Tout  en  donnant  naissance  à  des  grains  d'amidon  à  la  périphérie 
de  la  cellule,  le  protoplasma  s'étend  quelquefois  dans  le  liquide 
cellulaire,  où  il  semble  se  délayer.  En  examinant  avec  attention 
à  cette  époque  le  pourtour  de  la  cellule,  on  y  remarque  que  la 
couche  protoplasmique,  qui  d'abord  était  homogène  ou  seulement 
très  finement  granuleuse,  et  qui  paraissait  assez  compacte,  perd 
de  sa  densité  et  en  même  temps  son  homogénéité  ;  elle  contient  des 
granules  un  peu  plus  volumineux,  et  elle  semble  se  distendre  dans 
le  suc  de  la  cellule  comme  un  mucus  qui  serait  pénétré  par  le  li- 
quide environnant.  Dans  d'autres  cas,  on  n'aperçoit  seulement 
que  la  disparition  de  l'homogénéité  du  proioplasma  et  l'avéne* 
ment  des  granulations,  qui  se  répandent  de  bonne  heure  dans 
le  centre  de  la  cellule.   11  arrive  parfois  aussi  que  le  prolo- 
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plasma,  ayant  moins  de  densité  dès  le  principe,  se  délaye  dans 
le  contenu  de  la  cellule  à  mesure  que  celle-ci  s'étend,  en  sorte 
<iu*il  est  rare,  dans  les  organes  qui  présentent  ordinairement  ce 
phénomène,  de  trouver  une  épaisse  couche  de  protoplasma  à 
la  périphérie  de  quelques  cellules.  C'est  dans  ces  diverses  circon- 
stances, c'est-à-dire  quand  le  protoplasma  est  ainsi  répandu  dans 
l'intérieur  de  la  cellule,  que  l'on  y  voit  naître  librement  les  gra- 
nules d'amidon.  C'est  dans  ces  circonstances  aussi  que  l'on  remar- 
que, dans  les  cellules  de  certaines  plantes,  que  l'amidon  naît  en 
même  temps  dans  toutes  les  parties  du  liquide  et  autour  du  nu- 
cleus, quand  celui-ci  concourt  à  sa  production,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir  tout  à  Theure. 

Ce  dernier  phénomène  de  la  naissance  de  Tamidon  simultané- 
ment dans  le  liquide  cellulaire  et  à  la  surface  du  nucleus  s'observe 
bien  dans  Talbumen  diiZea  Mays.  Cependant  on  remarque  quel- 
quefois que,  dans  certaines  cellules  de  cet  albumen,  l'apparition 
de  l'amidon  commence  dans  toutes  les  parties  du  liquide  avant  de 
se  montrer  sur  le  nucleus,  et  que,  dans  des  cellules  voisines, 
l'amidon  est  déjà  abondant  autour  du  nucleus,  et  ses  granules 
assez  gros,  quand  on  n'en  remarque  aucune  trace  encore  dans  les 
autres  parties  de  la  cellule.  La  figure  &2  de  la  planche  8  repré* 
sente  une  cellule  du  Maïs,  dans  laquelle  l'amidon  était  déjà  très 
développé  à  la  surface  du  nucleus,  en^a,  quand  on  n'en  voyait  pas 
encore  dans  le  liquide  environnant  ;  mais,  je  le  répète,  le  cas  con- 
traire est  fréquent  aussi,  et  Ton  rencontre  souvent  les  deux  étals 
dans  des  cellules  entremêlées. 

Il  arrive  parfois  aussi  que  le  proloplasma,  au  lieu  d'être  réparti 
principalement  autour  de  la  cellule  et  du  nucleus,  est  étiré  en 
filaments  qui  rayonnent  du  nucleus  dans  toutes  les  directions,  et 
vont  se  terminer  à  la  périphérie  de  la  cavité  ulriculaire.  Quand 
cette  distribution  du  protoplasma  a  lieu,  c'est  dans  ces  filaments 
que  j'ai  vu  commencer  l'apparition  de  l'amidon.  Les  cellules  de 
l'albumen  de  VEmex  spinosus  fournissent  de  beaux  exemples  de 
cette  modification  (pi.  i,  fig.  10;  pi.  8,  fig.  43).  Elles  sont  aussi 
fovorables  à  l'étude  du  développement  de  l'amidon  dans  l'inférieur 
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du  nucleus;  mais  avant  de  parler  de  cet  intéressant  phénomène? 
examinons  la  formation  des  grains  amylacés  autour  de  la  vésicule 
nucléaire. 

Autour  de  cette  vésicule,  il  se  forme  des  grains  simples  dans  les 
cellules  de  Talbumen  du  Zea  Mays^  dans  celles  de  Tenveloppe 
interne  de  la  semence  du  Ricinus  communis^  dans  celles  des  tuber- 
cules de  YOrchis  planifolia  (pi.  8,  fig.  41,  c, /*),  etc.,  etc.;  ou 
bien,  dans  les  utricules  de  Talbumen  de  VArum  italicum^  du  Tra- 
descantia  subaspera,  etc.,  il  se  forme  des  grains  multiples  assez 
semblables  a  ceux  qui  ont  été  indiqués  précédemment  au  pourtour 
des  cellules  de  Talbumen  des  PhytolaccéeSy  des  Cliénopodées,  etc. 

Chez  quelques  plantes  de  cette  catégorie,  c'est-à-dire  chez  les- 
quelles l'amidon  naît  autour  du  nucleus,  cet  amidon  apparaît 
d'abord  dans  la  petite  quantité  de  protoplasma  qui  entoure  le 
nucleus  {Arum^  Orchis^  etc.)  ;  chez  les  autres,  il  paraît  dû  seule- 
ment aux  excrétions  du  nucleus. 

Voici,  pour  le  premier  cas,  ce  qui  se  passe  dans  Talbumen  de 
VJrum  italicum  L.  On  remarque  parfois  à  côté  de  cellules  chez 
lesquelles  le  protoplasma  existe  encore  sur  toute  la  périphérie  in- 
terne, comme  dans  celle  qui  est  représentée  par  la  figure  2ft  de  la 
planche  8  en  ;>,  d'autres  cellules  dont  le  protoplasma  disparaît 
d'abord  au  pourtour,  après  être  devenu  finement  granuleux, 
comme  l'indique  enfla  cellule  A  de  la  figure  25,  pi.  8.  Le  proto- 
plasma qui  environne  le  nucleus  n  ou  qui  l'avoisine  parait  seul 
persister  (pi.  8,  fig.  26)  ;  alors  se  manifeste  dans  ce  protoplasma 
une  sorte  de  végétation  déjà  annoncée  par  la  protubérance  a  de 
celte  figure  26.  Dans  les  figures  27,  28,  34  et  35,  pi.  8,  de  sem- 
blables protubérances,  formées  par  une  sorte  de  gonflement  du 
protoplasma  devenu  granuleux,  environnent  la  base  du  nucleus 
ou  le  nucleus  lui-même.  Ces  protubérances  se  délimitent  peu  à 
peu,  s'isolent  sous  la  forme  de  grains  composés  d'une  multitude 
de  granulations  d'abord  très  fines.  Ce  sont  de  tels  grains  que 
montre  la  cellule  B  de  la  figure  25,  pi.  8.  Ces  grains  multiples 
sont  représentés  là  encore  jeunes,  ayant  leurs  granules  composants 
encore  fort  petits.  Dans  les  figures  29,  30  et  31,  pi.  8,  au  con- 
traire, ils  sont  représentés  à  l'état  parfait.  Pendant  leur  dévelop- 
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pement,  le  nucleus  grossit,  et  atteint  des  dimensions  assez  consi- 
dérables; j'en  ai  mesuré  qui  avaient  3  centièmes  de  millimètre 
de  diamètre.  Ces  nucleus  paraissent  grossir  en  raison  de  la  quan- 
tité d'amidon  qui  les  enveloppe  et  qu'ils  semblent  nourrir,  ou  au 
moins  à  la  nutrition  desquels  ils  concourent  selon  toute  appa- 
rence. 

Des  grains  multiples  semblables  à  ceux  de  VArutriy  naissent 
autour  du  nucleus  dans  les  cellules  de  l'albumen  du  Tradescaniia 
subaspera^  etc.,  ainsi  que  le  montre  la  figure  39  de  la  planche  8. 
Dans  la  figure  41  tirée  du  tubercule  de  YOrchis  planifolia^^  et 
dans  la  figure  42  obtenue  de  l'albumen  du  Maïs,  ce  sont  des 
grains  simples  qui  entourent  le  nucleus.  Dans  la  cellule  c  de  la 
figure  41,  pi.  8,  l'amidon  est  déjà  avancé  dans  le  protoplasma 
qui  entoure  la  base  du  jeune  nucleus;  il  s'en  est  aussi  développé 
dans  le  protoplasma  de  l'autre  côté  de  la  cellule  en  g. 

Dans  les  cellules  de  la  tige  du  Vanilla  planifolia^  ainsi  que  je 
l'ai  dit  en  traitant  du  nucleus  et  de  la  chlorophylle,  celle-ci  et 
l'amidon  naissent  également  autour  delà  vésicule  nucléaire  (pi.  6, 
fig»  44,  a,  6,  c  ;  fig.  45,  a,  6).  J'ai  décrit  le  mécanisme  de  l'excré- 
tion parle  nucleus  de  cette  plante,  l'apparition  de  grains  verts  près 
de  la  circonférence  de  la  tige,  et  de  grains  blancs  dans  les  cellules 
plus  centrales  ;  les  uns  et  les  autres  sont  d'abord  simples,  puis  ils 
deviennent  composés  et  bleuissent  au  contact  de  Tiode.  11  est  donc 
inutile  de  m'y  arrêter  davantage. 

Chez  plusieurs  autres  plantes,  Tamidon  paraissait  aussi  avoir 
été  sécrété  en  partie  par  le  nucleus  ;  mais  le  phénomène  n'est  pas 
toujours  bien  évident.  Parmi  ces  plantes,  le  Vtscum  album  mérite 
d'être  signalé.  Dans  les  cellules  de  ses  jeunes  rameaux  (pi.  6, 
fig.  16),  le  nucleus  n  est  entouré  de  corpuscules  de  consistance 
molle,  dont  la  forme  est  globuloïdé,  allongée,  ou  même  parfois  bi^ 
furquée  a,  b.  Ceux  qui  sont  encore  appliqués  à  la  surface  du  nu- 
cleus semblent  en  émaner  ;  ils  sont,  en  outre,  intéressants  par  leur 
végétation  propre  indiquée  par  la  division  de  deux  qui  sont  allon- 
ges» De  semblables  corpuscules  globuleux  ou  allongés,  et  végétant 
de  la  môme  manière,  naissent  du  protoplasma  périphérique.  Celui 
qui  dst  représenté  en  c  était  surtout  très  remai'cluablë.  Inséré  sur 
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Tutricule  protoplasmiqiie  par  un  pédicule  étroit  et  court,  il  s'allon* 
geait  en  s'épaississant  progressivement,  et  présentait  plusieurs 
indications  de  division  transversale.  Ces  grains  périphériques,  et 
ceux  qui  entourent  le  nucleus,  sont  incolores  ou  jaune  pâle,  et 
ne  bleuissent  pas  par  l'iode  quand  ils  sont  trop  jeunes,  quoique 
déjà  d'un  certain  volume  ;  mais,  un  peu  plus  tard,  ils  prennent  par 
ce  réactif  une  teinte  très  légèrement  violacée  qui  se  manifeste 
d'abord  vers  le  centre,  et  qui  s'étend  ensuite  sur  le  grain  entier  en 
prenant  plus  d'intensité.  . 

J'ai  observé  une  telle  substance  semi-fluide,  qui  m'a  offert  les 
mêmes  réactions  dans  l'embryon  du  iMlkyrus  lalifolius.  Cette 
matière  est  très  abondante  dans  les  cellules  de  plusieurs  Pha- 
séolées,  où  je  l'ai  surtout  remarquée  au  moment  de  l'apparition  de 
l'amidon,  à  la  formation  duquel  elle  parait  concourir,  bien  que 
j'aie  rarement  observé  la  transition  avec  la  même  netteté.  Elle  est 
en  petites  masses  ou  gouttelettes  de  formes  très  irrégulières, 
jaune  pâle,  qui  semblent  n'avoir  rien  de  commun  avec  la  pro- 
duction de  l'amidon,  et  d'autant  moins  qu'elles  sont  ordinairement 
plus  volumineuses  que  les  jeunes  grains  qui  sont  nés  de  l!utricule 
protoplasmique.  Malgré  cela,  j'ai  vu  très  nettement,  et  chez  plu- 
sieurs embryons  du  Lathyrus  ensifoUuSf  etc.  (pi.  6,  fig.  17),  ces 
corps  bleuir,  à  tous  les  degrés  d'intensité,  sous  l'influence  de  la 
solution  iodée.  De  plus,  cette  matière  ne  laisse  aucune  trace  de 
son  existence  quand  il  ne  se  produit  plus  de  nouveaux  grains 
amylacés.  Comme  je  ne  l'ai  vue  se  colorer  en  bleu  par  l'iode  que 
chez  un  petit  nombre  de  plantes,  je  la  recomnrande  à  l'attention 
des  anatomistes.  Cette  substance  est  sécrétée  par  le  protoplasma 
périphérique,  tandis  que  les  grains  d'amidon  entourés  de  chloro- 
phylle, dont  j'ai  parlé  plus  haut,  émanent  directement  de  l'utri- 
cule  protoplasmique  elle-même  ;  de  là,  sans  doute,  les  deux  appa- 
rences qu'affecterait  la  substance  amylacée  à  son  avènement  dans 
les  cellules  des  plantes  que  je  signale  ici» 

C*esl  sans  doute  à  une  production  périphérique,  voisine  des  pré- 
cédentes, qu'il  faut  attribuer  l'amidon  amorphe  signalé  dans  les 
cellules  épidermiques  des  Ornithogalum^  etc*  ^  et  quej'ai  surtout 
observé  dans  l'épiderme  du  fruit  de  VOmithogalum  pytenaicum^ 
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vers  la  périphérie  des  cellules.  Je  n'ai  point  vu  la  couche  de  cet 
amidon  nettement  limitée,  et  plus  tard  il  parait  avoir  envahi  toute 
la  cavité  de  certaines  cellules.  Au  commencement  de  l'action  de 
riode,  la  coloration  est  d'un  beau  rose  qui  passe  peu  à  peu  à  l'in- 
digo le  plus  foncé.  C'est  aussi  à  une  sécrétion  de  même  genre  que 
se  rattache  la  naissance  de  la  couche  mucilagincuse  amylacée  que 
J'ai  observée  dans  une  r«acine  (ÏAristolochiaj  ou  peut-être  de 
Menispermum  indéterminé,  et  que  j'ai  représentée  par  la  figure  72, 
a,  6,  de  la  planche  6.  Cette  couche,  ai-je  dit,  est  souvent  très 
épaisse,  et  n'occupe  fréquemment  qu'un  côté  de  la  cellule  comme 
en  b.  Elle  est  toujours  parfaitement  homogène,  et  nettement  déli* 
mitée  vers  l'intérieur  de  la  cellule.  De  ce  côté,  eUe  est  mamelonnée 
à  sa  surface  dans  bon  nombre  de  cellules,  ce  qui  est  un  indice  de 
division  en  grains  assez  volumineux.  Dans  d'autres  cellules,  la 
division  est  plus  avancée  ;  chez  d'autres  encore,  elle  est  complète. 
Je  possède  en  ce  moment  des  préparations  qui  montrent  cette 
couche  divisée  en  polyèdres,  séparés  par  une  ligne  diffuse  et 
blanchâtre  après  la  coloi^tion  par  l'iode.  Chacun  de  ces  polyèdres 
porte  au  centre  Tindice  d'une  petite  cavité  ;  c'est  là  ce  que  j'ai 
représenté  dans  la  figure  73,  pi.  6.  La  figure  74  fait  voir  de  profil 
une  telle  couche  divisée  en  grains  déjà  arrondis.  On  trouve 
aussi  dans  beaucoup  de  cellules,  et  adhérents  à  la  paroi  par  leur 
base  élargie,  d'assez  gros  mamelons  amylacés,  isolés  et  distants 
les  uns  des  autres.  Là  évidemment  la  sécrétion  amylacée  avait 
été  moins  abondante,  et  n'avait  recouvert  çà  et  là  que  des  parties 
très  limitées  delà  périphérie  inierne  de  l'utricule  protoplasmique. 
Ce  phénomène  ne  diffère  donc  des  précédents  que  du  plus  au 
moins.  Dans  cette  racine,  la  sécrétion  amylacée  a  lieu  ordinaire- 
ment sur  des  étendues  souvent  considérables  ;  dans  les  autres 
plantes  que  j'ai  étudiées,  elle  s'effectue  sur  des  points  très  limités 
de  la  couche  périphérique.  Dans  notre  racine,  toute  la  couche 
ou  substance  sécrétée,  quelle  que  soit  son  étendue,  est  amyla- 
cée ;  dans  les  autres  plantes,  des  particules  de  la  sécrétion  de- 
viennent seules  amylacées,  soit  que  ces  particules  soient  réunies 
en  grains  multiples,  soit  qu'elles  constituent  des  grains  libres 
tout  à  fait  isolés  les  uns  des  autres. 
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Tous  ces  faits  tendent  à  prouver  que  la  substance  des  grains 
d'amidon  est  toujours  liquide  dans  le  principe,  ou  tout  au  moins 
de  consistance  molle. 

Pour  terminer  ce  que  j'avais  à  dire  de  la  naissance  de  Tamidon 
granuleux  ou  de  la  vésicule  amylacée,  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
parler  de  Tamidon  qui  naît  dans  les  vésicules  nucléaires.  Les  plus 
beaux  exemples  m'en  ont  été  donnés  par  les  nucleus  des  cellules 
du  péricarpe  du  Tradescaniia  subaspera^  et  par  ceux  des  cellules 
de  l'albumen  de  VEfneœ  spinosus. 

Dans  les  cellules  du  péricarpe  du  TradeseairUia^  les  vésicules 
nucléaires  étaient  pleines  d'une  matière  granuleuse,  qui  le  plus 
souvent  jaunissait  par  l'iode  ;  mais  chez  quelques-unes,  les  gra- 
nules devenaient  d'un  beau  bleu  intense  après  l'addition  du  réactif. 
Dans  l'albumen  de  VEmeœ  spinosus^  la  coloration  bleue  se  propa* 
geait  de  la  circonférence  du  nucleus  au  centre,  de  sorte  que  les 
granules  de  la  périphérie  bleuissaient  déjà  dans  certains  nucleus, 
lorsque  ceux  du  milieu  jaunissaient  encore.  J'ai  remarqué  aussi 
dans  certaines  cellules  de  cet  Emeœ  que  la  membrane  nucléaire 
enveloppante  disparaissait  après  la  formation  de  l'amidon,  et  que 
les  grains  pouvaient  alors  se  répandre  dans  la  cellule,  et  se  mêler 
à  ceux  qui  étaient  nés  dans  la  cavité  utriculaire  proprement  dite. 

Structure  et  accroissement  des  grains  d*amidon. 

Noua  avons  vu,  par  le  résumé  biitorique  qui  précède,  que  les 
anatomistes  sont  partagés  en  deux  camps  relativement  à  la  nature 
et  à  l'accroissement  du  grain  d'amidon.  Les  uns  le  regardent 
comme  une  masse  entièrement  solide,  composée  de  couches  con- 
centriques entourant  un  noyau  compacte  central,  et  jamais  pour- 
vue d'une  cavité  contenant  un  liquide  plus  ou  moins  épais  ;  les 
autres  le  considèrent  comme  une  vésicule  ayant  des  parois  stra- 
tifiées, qui  limitent  une  cavité  dans  laquelle  est  un  contenu 
liquide. 

A  la  première  opinion  se  rangent  MM.  Fritzsche,  Treviranus, 
Moyen,  Schleiden,  Al.  Braun,  Unger(1846),  Schacht,  Crûger, 

4*  série.  Bot.  T.  X.  (Cahier  n°  5.)  ^  1 8 
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Henfrey,  Payen  et  NSgeli  (1).  Mais  ces  savants  souliennent 
deux  theories  bien  différentes  ;  car  les  uns,  groupés  autour  de 
M.  Fritzsche  (ce  sont  MM.  Treviranus,  Meyen»  Schleiden,  Al. 
Braun,  Gruger»  Scbacht  et  Henfrey),  admettent  que  le  grain  d'ami- 
don s'accroît  par  la  production  de  couches  qui  se  superposent 
successivement  et  concentriquement  autour  d'un  noyau  primitif , 
et  qui  donnent  lieu  ainsi  à  un  accroissement  centrifuge  ;  les  autres, 
c'est-à-dire  MM.  Payen  et  Nâgeli,  reconnaissent  que  le  gi^in, 
entièrement  solide,  d'abord  homogène^  est  extensible,  dilatable, 
qu'il  s'accroît  par  l'introduction  dans  son  intérieur  de  la  substance 
amylacée  qu'il  dispose  en  couches  concentriques,  se  développant 
de  la  circonférence  au  centre. 

A  la  seconde  opinion,  qui  veut  au  contraire  que  le  grain  d'ami- 
don soit  un  corps  comparable  à  la  cellule,  se  rangent  MM.  Spren- 
gel,  Raspail,  Mûnter,  Quekelt^  Beissek,  Allman,  Unger  (1855)  et 
Hartig  ;  mais  il  est  évident,  par  la  lecture  de  ce  qu'ils  ont  écrit, 
que  leur  avis  est  basé  sur  une  connaissance  vague  ou  très  incom- 
plète du  sujet,  sur  l'observation  de  quelques  grains  binaires  ou 
ternaires  qui  rappellent  la  multiplication  utriculaire,  et  sur  celle 
de  la  petite  cavité  souvent  apparente  dans  les  grains  d'amidon,  ou 
sur  la  simple  dissolution  de  la  substance  intérieure  sous  l'influence 
de  la  putréfaction  ou  d'un  agent  chimique. 

Cette  connaissance  imparfaite  du  grain  d'amidon  autorisait 
M.  Hugo  Mohl  à  dire,  en  1850,  dans  son  Fegetabilische  Zelle^ 
qu'il  n'y  a  rien  de  connu  sur  l'accroissement  de  l'amidon,  que  la 
disposition  concentrique  des  couches  et  leur  consistance  même  ne 
prouvent  rien,  que  ce  sont  là  des  arguments  qui  ne  sont  pas  plus 
en  faveur  d'une  théorie  que  de  l'autre. 

Il  est  cependant  très  important  de  déterminer  si  le  grain  d'ami- 
don est  toujours  un  grain  solide,  ou  s'il  est  une  vésicule  analo- 
gue à  celles  qui  ont  été  décrites  dans  ce  travail,  une  vésicule  corn* 
parable,  par  conséquent,  aux  cellules  proprement  dites.  Ce  n'est 
pas  là  une  discussion  reposant  seulement  sur  des  mots,  quand 

(4)  Note.  —  MM.  Payen  et  N^eli;  qui  admettaienl  autrefois  une  cavité  cen- 
trale (M.  Nageli  reconnaissait  même  la  nature  vésiculaire  du  grain  d'amidon 
en  4  847),  abandonnent  cette  opinion  dans  leurs  travaux  les  plus  récents. 
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même  on  admettrait  avec  MM.  Payen  el  Nâgeli  que  les  couches 
se  forment  de  la  circonférence  au  centre.  La  philosophie  de  la 
science  y  est  intéressée,  puisque  la  connaissance  des  vésicules 
étend  les  limites  de  l'unité  de  composition  des  végétaux* 

Pour  arriver  à  la  démonstration  de  cette  vérité,  je  ferai  d'abord 
quelques  remarques  sur  les  théories  de  MM.  Fritzsche  et  Gruger  ; 
je  passerai  ensuite  à  la  description  de  mes  observations  qui  prou- 
veront le  peu  de  fondement  de  la  dernière  opinion  de  MM.  Nageli 
el  Payen. 

La  théorie  de  Fritzsche  est  fondée  sur  l'observation  de  grains 
semblables  à  ceux  qui  sont  représentés  dans  la  planche  11  par  les 
figures  12,  13  et  16,  c'est-à-dire  qui  offrent  quelques  grains  en- 
veloppés par  plusieurs  couches  communes.  A  cette  théorie,  nous 
av(His  vu  déjà  que  M.  Mûnter  avait  opposé  la  structure  des  grains 
binaires,  ternaires,  etc.,  déjà  âgés,  dont  les  prétendus  noyaux  sont 
plus  voisins  de  la  surface  du  grain  composé  que  du  centre  de 
celui-ci,  contrairement  à  ce  que  fait  supposer  la  théorie.  Pour  que 
cette  théorie  de  la  superposition  des  couches  fût  vraie,  il  faudrait, 
en  effet,  que  les  noyaux  des  grains  partiels  ou  composants  fussent 
toujours  plus  rapprochés  du  centre,  c^est- à-dire  des  surfaces  de 
contact  des  granules  primitifs,  que  de  la  périphérie.  Car  deux 
ou  trois  petits  grains  rapprochés  accidentellement  dans  la  cellule, 
et  enveloppés  par  l'amidon  qui  serait  produit  dans  cette  cellule, 
et  qui  se  déposerait  autour  d'eux,  seraient  toujours  conligus  au 
centre  du  dépôt  des  couches  venant  s'appliquer  successivement 
sur  les  premières  formées.  Cependant  cela  n'a  point  lieu  ;  les  pré- 
tendus noyaux, qui  étaient  rapprochés  dans  le  principe,  s'éloignent 
peu  à  peu  l'un  de  l'autre  ou  les  ims  des  autres,  parce  que  ce  n'est 
pas  seulement  du  côté  libre  de  chaque  grain  composant  que  se  for- 
ment les  couches;  le  plus  grand  épaississemenl  a  lieu  près  des 
côtés  adjacents,  vers  les  surfaces  de  contact ,  en  un  mot,  aux  côtés 
tournés  vers  le  centre  du  grain  composé  (pi.  11,  fig.  12  bis), 

La  plupart  des  nombreux  grains  binaires  et  ternaires  que  j'ai 
réunis  dans  mes  planches  ne  l'ont  point  été  en  vue  de  combattre  la 
théorie  de  M.  Fritzsche,  mais  dans  l'intention  de  prouver  la  mul- 
tiplication des  grains  d'amidon  par  division.  Ils  ne  démontrent 
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rerreur  de  M.  Fritzsche  que  par  des  considérations  que  je  ne  veux 
pas  développer  ici.  Mais  j'ai  donné,  à  la  planche  H,  l'image  de 
grains  dont  la  seule  inspection  donne  déjà  de  fortes  présomptions 
contre  lopinionde  ce  savant.  Ainsi  nous  avons,  dans  la  figure  24 
de  la  planche  11,  un  grain  d'amidon  du  Canna  gigantea  dont  l'ac- 
croissement est  unilatéral.  C'est  déjà  quelque  chose  de  difficile  à 
concevoir  qu'un  tel  accroissement  par  la  théorie  de  Fa  superposi- 
tion. Comment  comprendre  que  le  noyau  e,  (jui  aurait  d'abord  été 
culouré  d'un  petit  nombre  de  couches  concentriques,  complètes 
sur  toute  sa  surface,  ne  serait  plus  par  la  suite  enveloppé,  recou- 
vert que  d'un  seul  côté,  bien  que  les  couches  déposées  augmen- 
tassent en  étendue  avec  l'âge  du  grain  ?  L'examen  des  figures  27, 
28,  29  et  30,  pi.  11,  fait  naître  d'autres  doutes.  Comment  con- 
cevoir, en  etïet,  que  des  grains  réunis  accidentellement  présen- 
tent tous  sans  exception  les  noyaux  sur  le  même  côté  ?  Pour  le 
grain  double  de  la  figure  28,  dont  les  côtés  contigus  des  deux 
grains  constituants  sont  déprimés,  la  réunion  est  ou  récente,  ou 
ancienne.  Si  elle  est  récente,  l'aplatissement  des  deux  grains  sur 
les  côtés  adjacents  doit  être  du  à  une  grande  pression.  Comment, 
dans  ce  cas,  ne  trouve-t-6n  pas  de  traces  de  cette  pression  sur  les 
autres  points  de  la  périphérie  ?  Si  la  réunion  est  ancienne,  com  • 
ment  se  fait-il  que  les  couches  d'épaississement  ne  soient  pas  com- 
munes comme  les  couches  a  qui  couvrent  les  grains  partiels  des 
figures  29  et  ftO,  pi.  11  ?  et  dans  les  grains  mêmes  que  repré- 
sentent ces  dernières  figures,  comment  a-t-il  pu  arriver  que  les 
couches  d'épaississement  soient  venues  se  déposer  exactement  sur 
les  côtés  épaissis  des  grains  supposés  primitifs?  Comment  pour- 
rait-il y  avoir  des  couches  c  (fig.  30)  communes  aux  deux  plus 
petits  grains  partiels  d^  d\  qui  ne  s'étendissent  pas  en  même  temps 
sur  le  plus  gros  6?  On  n'invoquera  pas  pour  ces  grains  la  même 
insertion  sur  la  membrane  cellulaire  ou  sur  le  nucleus;  car,  dans 
la  ligure  13,  pi.  11,  les  noyaux  des  deux  grains  partiels  sont 
placés  sur  deux  côtés  différents  du  grain  composé,  et  séparés  par 
les  couches  d'épaississement  propres  à  chacun  d'eux.  Le  grain 
composé  de  la  figure  1/i,  pi.  11,  est  encore  moins  susceptible 
d'être  expliqué  par  cette  théorie.  Ce  grain  présentait,  en  effet,  quatre 
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grains  partiels  disposés  par  paires  (ab,  cd)  à  chaque  extrémité 
du  grain  composé.  I^s  deux  paires  étaient  séparées  l'une  de 
l'autre  par  une  quantité  considérable  de  substance  dans  laquelle 
il  n'y  avait  pas  de  noyau  central,  et  de  plus  celte  substance  in- 
termédiaire présentait  des  couches  communes  à  chaque  paire 
de  grains  partiels,  qui  se  confondaient  toutefois  dans  la  partie 
moyenne  t\  de  sorte  que  l'on  n'apercevait  pas,  entre  les  deux  paires 
de  grains,  la  ligne  qui  devrait  marquer  la  réunion  des  deux 
groupes  binaires,  et  pourtant  cette  réunion  devrait  être  toute  ré- 
cente, d'après  la  théorie,  puisqu'il  n'existait  pas  de  couches  gé- 
nérales nombreuses  enveloppant  i\  la  fois  les  deux  couples  ou  les 
quatre  grains  partiels.  Rien  de  tout  cela  n'avait  lieu.  Bien  plus, 
les  prétendus  noyaux  des  grains  partiels,  surtout  en  a  et  6,  fai- 
saient des  saillies  considérables  à  l'extérieur  du  grain  composé  ;  ils 
s'éloignaient  évidemment  du  centre  à  mesure  que  le  grain  crois- 
sait. C'est  assurément  que  ce  grain  ne  fut  pas  formé  par  la  super- 
position des  couches.  Nous  verrons  plus  loin  quelle  a  dû  être  son 
origine.  Il  me  parait  déjà  clair  dès  à  présent  que  cette  théorie 
n'explique  point  les  faits  mêmes  sur  lesquels  elle  est  fondée.  Ce- 
pendant elle  a  été  admise  par  bon  nombre  d'anatomistes,  et  elle  a 
reçu  une  sorte  de  confirmation  par  la  découverte  que  M.  Criiger 
a  cru  faire  de  la  st^stance  de  transition^  entre  le  protoplasma  et 
l'amidon,  à  la  place  même  où  ces  couches  devraient  prendre  nais- 
sance. Il  est  donc  important  de  discuter  avec  soin  les  observations 
de  M.  Criiger. 

Une  des  plantes  qui  ont  été  le  plus  utiles  à  cet  anatomiste  est  le 
Dieffenbachia  Seguine.  C'est  précisément  de  cette  plante  que  je 
me  servirai  pour  faire  ressortir  la  vérité. 

Nous  avons  vu  que  M.  Crûger  admet  que  le  grain  d'amidon  naît 
toujours  fixé  au  protoplasma  pariétal  de  la  cellule,  et  que,  se  ba- 
sant sur  ce  que,  dans  les  grains  allongés  du  Dieffenbachia^  le 
centre  organique,  qu'il  appelle  le  not/au,  est  toujours  à  l'extrémité 
la  plus  éloignée  de  ce  point  de  contact  ou  d'attache,  il  en  a  conclu 
que  toutes  les  couches  sont  produites  à  ce  point  d'attache  par  le 
protoplasma  environnant.  Préalablement  convaincu  qu'il  était  de 
celte  idée,  il  n'a  pas  dû  lui  être  bien  difficile  de  se  persuader  de 
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TexiBlence  d'une  substance  de  transition.  Puisqu'elle  devait  exister, 
il  a  dû  la  trouver.  Je  ne  chercherai  point  à  démontrer  qu'elle 
n'existe  pas  ;  je  vais  puiser  mes  arguments  dans  des  faits  plus 
faciles  à  observer. 

Dans  le  Dieffenbachia  SeguinCy  l'amidon  naît,  ai-je  dit,  dans  le 
protoplasma,  qui  est  coloré  en  vert  dans  les  cellules  voisines  de  la 
circonférence  de  la  tige,  et  qui  est,  à  cause  même  de  cette  couleur, 
plus  facile  à  étuflrer.  On  trouve  fréquemment  éparses,  dan»  les 
cellules,  des  petites  masses  protoplasmiques  vertes,  desquelles  on 
voit  sortir  un  petit  grain  qui  s'allonge  peu  à  peu  en  un  corps  sou- 
vent très  grêle.  Les  figures  50  à  62  de  la  planche  6  en  représen- 
tent à  divers  degrés  de  développement.  Il  y  a  quelquefois  deuxgrains 
d'amidon  sortant  de  la  même  petite  masse,  comme  le  montrent  les 
figures  59  et  60.  Quand  ces  grains  allongés  et  grêles  ont  acquis 
une  certaine  dimension,  on  y  remarque  des  couches  unilatérales 
disposées  concentriquement  par  rapport  au  prétendu  noyau  e  qui  se 
trouve  près  de  l'extrémité  opposée  au  protoplasma  vert  (pi.  6, 
fig.  61).  Assurément  une  telle  disposition  est  bien  capable  de  sé- 
duire un  esprit  prévenu.  Mais  quand  on  examine  les  choses  plus 
minutieusement,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  Ton  est  trompé 
par  de  simples  apparences.  En  effet,  en  étudiant  l'amidon  dans 
des  cellules  plus  voisines  du  centre  delà  tige,  on  reconnaît  que  les 
grains  ne  sont  pas  le  plus  souvent  cylindroïdes  ou  allongés, 
comme  ceux  que  représentent  les  figures  61  et  62,  pi.  6,  et  la 
iigure  /i5,  pi.  9.  On  voit  qu'ils  sont  considérablement  épaissis 
vers  l'extrémité  qui  entoure  le  prétendu  noyau  c  (pi.  9,  flg.  37 
et  S8).  Cette  observation  éveille  déjà  l'attention;  cependant  elle 
peut  être  encore  expliquée  par  la  théorie  de  la  superposition  ;  car 
on  peut  supposer  que  du  côté  du  point  d'attache  p  le  grain  est  de- 
venu graduellement  plus  grêle,  à  mesure  que  la  production  de  la 
substance  amylacée  a  diminué.  Il  est  vrai  que  cette  hypothèse  se- 
rait fortement  contredite  par  cela  que  les  couches  ont  précisément 
plus  d'épaisseur  du  côté  de  ce  point  d'attache,  en  sorte  que  le  ré- 
trécissement du  grain  ne  saurait  être  attribué  à  l'affaiblissement  de 
la  sécrétion  amylacée.  Mais  il  est  des  formes  encore  plus  difficiles 
à  comprendre  parla  théorie  de  la  superposition  ;  ce  sont  celles  des 
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grains  chez  lesquels  raccroissement  a  changé  de  direction,  tels 
que  ceux  qui  sont  représentés  par  les  figures  /i.0,  ki^  /t2  et  kk^ 
pi.  9.  Dans  la  fig.  ftO,  par  exemple,  les  couches  les  plus  épaisses 
ne  sont  plus  tournées  vers  le  poinl  d'insertion  p  du  grain.  Celte 
insertion  avait  lieu  à  Textrémité  d'une  sorte  de  court  pédicule  p 
perpendiculaire  celte  fois  au  grand  axe  du  grain.  On  ne  saurait 
concevoir  comment  un  afTaiblissement  graduel,  et  encore  moins 
une  diminution  brusque  de  la  sécrétion ,  pourraient  amener  une  telle 
insertion  latérale.  Dans  la  figure  kk^  le  pédicule  latéral  p  est  si 
court,  qu'il  est  presque  nul.  11  ne  pourrait  être  expliqué  par  une 
suspension  brusque  de  la  sécrétion,  parce  que  cette  hypothèse  est 
incompatible  avec  la  position  latérale  de  ce  pédicule  ;  car  si  la 
sécrétion  avait  été  supprimée  tout  à  coup,  Taccroissement  n'aurait 
pu  changer  de  direction ,  l'insertion  ne  serait  pas  latérale.  La  for- 
mation  de  ce  pédicule  a  nécessairement  dû  précéder  le  grand 
accroissement  du  grain. 

Cette  vérité  devient  plus  évidente  encore  par  Texamen  de  grains 
semblables  à  celui  que  représente  la  figure  89  de  la  même  plan* 
che  9.  Dans  ce  grain,  qui  était  parcouru  longitudinalement  par 
une  cavité,  l'insertion  avait  lieu  par  le  point  le  plus  étroit  p,  où  les 
couches  sont  nulles.  Et  cependant  les  couches  avaient  continué  à 
se  développer  sur  lés  autres  points  de  la  surface  ;  elles  ont  même 
la  plus  grande  épaisseur  précisément  à  l'extrémité  opposée  au 
point  d'insertion.  Ici  l'esprit  le  plus  prévenu  ne  saurait  mécon- 
naître la  vérité.  Je  dirai  plus  loin  comment  cette  disposition  a  pu 
être  produite.  Je  me  bornerai  ici,  en  terminant  ces  remarques  sur 
la  théorie  de  M.  Crûger,  à  faire  observer  que  la  structure  même 
du  point  d'insertion  est  contraire  à  cette  théorie;  car,  si  la  théorie 
est  vraie,  les  couches  nouvelles,  c'est-à-dire  les  plus  externes, 
doivent  être  concentriques  comme  celles  sur  lesquelles  elles  se 
superposent.  Dans  ce  cas,  l'insertion  du  grain  doit  toujours  avoir 
lieu  par  une  surface  courbe;  et  pourtant  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Presque  toujours  ce  point  d'insertion  présente  une  dépression  en 
sens  inverse  de  la  concentricité  du  grain  (pi.  9,  fig.  36,  37,  /tO, 
&i,  /t2,  ft3,  kk,  /t6,  en  p);  quelquefois  cette  dépression  forme 
même  un  enfoncement  assez  considérable  relativement,  comme 
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celui  de  la  figure  37,  p.  C'est  que,  dans  ce  point,  ce  n*est  pas  la 
substance  étrangère  qui  se  moule  sur  l'amidon  qu'elle  doit  accroître, 
d'après  la  théorie,  c'est  au  contraire  ramidon  qui  tend  à  recouvrir 
la  petite  masse  protoplasmique,  laquelle  masse,  sans  concourir 
directement  à  la  multiplication  des  couches,  parait  contribuer  à  la 
nutrition  du  grain,  en  lui  fournissant  des  sucs  qu'il  élabore  et  uti- 
lise  à  son  agrandissement. 

Je  vais  citer  maintenant  quelques  faits  que  M.  Criiger  aurait  pu 
invoquer  en  faveur  de  sa  théorie,  et  qui  sont  relatifs  à  ce  mode  de 
nutrition  par  le  protoplasma.  L'un  de  ces  faits  consiste  en  ce  qu'un 
grain  d'amidon  du  Dieffetibachia  Seguine,  amené,  sans  doute 
accidentellement  par  son  accroissement,  au  contact  d'une  deuxième 
petite  masse  protoplasmique,  s  accroît  davantage  à  ce  point  de  con- 
tact ;  il  s'y  fait  une  eminence  quelquefois  considérable,  comme 
celle  que  présente  la  figure  /i2  en  p\  pi.  9.  Cette  eminence  ne 
résulte  point  de  la  superposition  de  couches  nouvelles,  mais  de 
l'alimentation  plus  grande  de  ces  couches  qui  se  trouvent  au  con- 
tact du  protoplasma.  Nous  verrons  plus  loin,  en  effet,  que  chacune 
des  couches  a  son  accroissement  propre,  indépendant  de  l'accrois* 
sèment  de  toute  autre  partie  du  grain. 

Voici  un  autre  fait  analogue  au  précédent,  et  qui  conduit  à  la 
même  conclusion  ;  il  est  fourni  par  l'amidon  du  Phajta  grandifl(H 
rus,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  naît  dans  une  vésicule  chloro- 
phyllienne, au  milieu  d'un  protoplasma  vert  (pi.  5,  fig.  12, 13, 
1/i,  15,  a).  Pendant  son  accroissement,  ce  grain,  après  la  dispa- 
rition de  la  vésicule,  conserve  longtemps  une  couche  protoplas- 
mique  sur  sa  partie  la  plus  élargie  (pi.  5,  fig.  16  et  17),  à  la  nutri- 
tion de  laquelle  partie  elle  concourt  évidemment.  Mais,  quand 
cette  couche  protoplasmique  a  disparu,  le  grain  n'en  continue  pas 
moins  son  évolution,  et,  dans  ce  cas,  il  arrive  assez  fréquemment 
que  l'extrémité  opposée  prend  un  développement  très  considérable. 
La  figure  9  de  la  planche  11  en  est  un  bel  exemple  :  A  représente 
la  base  du  grain,  sa  partie  la  plus  âgée;  CDO,  sa  partie  la  plus 
jeune.  C'est  en  A  qu'avait  été  le  protoplasma  vert.  Or  cette  partiel 
a  conservé  l'aspect  de  la  base  des  grains  du  Phajus  grandiflorus; 
elle  est  restée  stationnaire  pendant  que  l'extrémilé  CDO  gros- 
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sissait.  D'un  autre  côté,  cette  extrémité  CDO  n'a  pas  grossi 
par  la  superposition  de  couches  nouvelles,  puisque  les  couches 
-4,8,  sont  superposées  aux  couches  C,  celles-ci  aux  couches  Z),  Jî, 
et  ces  dernières  aux  centres  organiques  O,  O.  La  partie  A  étant 
la  plus  âgée,  la  formation  des  couches  a  donc  été  centripète. 

La  théorie  de  la  superposition  des  couches  ne  pouvant  être  sou- 
tenue, il  faut  chercher  ailleurs  la  cause  du  développement  du  grain 
d'amidon.  Nous  trouverons  cette  cause,  ou  plutôt  le  mode  d'ac- 
croissement de  ce  grain,  en  étudiant  avec  soin  celui-ci  depuis  sa 
naissance  (qui  a  été  décrite  dans  le  chapitre  précédent),  et  en  le 
suivant  jusque  dans  ses  phases  les  plus  avancées.  Dès  le  début  de 
celte  étude,  nous  aurons  l'occasion  de  remarquer  que  la  théorie 
qui  considère  le  grain  d'amidon  comme  une  masse  compacte  dans 
toute  son  épaisseur,  masse  dont  la  densité  va  décroissant  vers  le 
centre  où  la  substance  serait  plus  molle,  mais  cependant  toujours 
solide,  jamais  liquide,  est  également  erronée  en  ce  qui  concerne 
la  déduction  que  M.  Nàgeli  en  a  tirée,  savoir  :  que  le  grain  d'ami- 
don n'est  pas  une  vésicule  dont  la  végétation  soit  comparable  à 
celle  de  la  cellule.  Les  théories  de  MM.  Payen  et  Nageli  sont 
vraies  en  ce  qui  regarde  l'ordre  de  formation  centripète  des 
couches,  mais  elles  sont  erronées  en  ce  qui  concerne  le  mode  de 
formation  de  ces  couches.  11  n'est  point  vrai  que  l'accroissement 
ait  lieu,  comme  le  pense  M.  Payen,  par  un  orifice  en  forme  d'en- 
tonnoir [Chimie industrielle^  1855,  p.  &55;  Ann.  se.  na^,  1838, 
t.  X),  par  lequel  la  substance  amylacée  serait  introduite  dans  l'in- 
térieur du  grain,  où  elle  s'accumulerait,  presserait  contre  les 
premières  parties  agrégées,  les  gonflerait,  puis  serait  pressée  A  son 
tour  par  une  nouvelle  quantité  de  matière,  qui  bientôt  encore  re- 
cevrait et  transmettrait  la  pression  d'un  autre  flot  de  la  sécrétion. 
Les  gonflements  successifs  qui  résulteraient  de  l'introduction  de 
chaque  flot  de  substance  amylacée  produiraient  les  couches  obser- 
vées. Suivant  M.  Nageli,  au  contraire,  il  se  formerait  d'abord, 
par  superposition  des  molécules,  un  globule  primitif,  dans  lequel, 
par  la  séparation  d'un  noyau  et  d'une  couche  enveloppante,  naî- 
traient de  l'exfolialion  de  ce  noyau  central,  à  la  fois,  et  à  une  ou 
plusieurs  reprises,  de  la  circonférence  au  centre,  une  couche  plus 
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molle  et  une  couche  dense,  qui  subiraient  plus  tard  les  modifica- 
tions que  j'ai  décrites  dans  le  résumé  de  l'ouvrage  de  ce  savant. 

MM.  Nâgeli  et  Payen  combattent  d'ailleurs  la  nature  vésiculaîre 
du  grain  d*amidon.  C'est  cependant  cette  nature  vésiculaîre  qui  a 
la  plus  grande  analogie  avec  celle  de  la  cellule,  que  je  vais  essayer 
de  démontrer. 

Tous  les  anatomistes  savent  que  le  caractère  distinctif  principal 
de  la  membrane  externe  du  grain  d'amidon  consiste  dans  la  résis- 
tance de  cette  membrane  à  l'action  de  Tacide  sulfurique,  qui  dis- 
sout la  substance  intérieure ,  et  distend  seulement  l'enveloppe 
externe.  Ce  n'est  que  par  l'action  un  peu  prolongée  de  l'acide 
sulfurique  concentré  que  cette  enveloppe  est  dissoute. 

Or  cette  enveloppe  provient  de  l'agrandissement  du  globule 
originel  qui  ne  bleuissait  pas  parla  solution  d'iode,  ou  qui  prenait 
seulement  une  teinte  chocolat.  Ce  globule  a  grossi.  Un  point 
bleuissant  sous  l'influence  de  l'eau  iodée  s'est  manifesté  dans  son 
intérieur  (pi.  6,  fig.  56,10,12,13,14, 15);  le  point  a  grandi  avec 
l'extension  de  la  matière  enveloppante  ;  sa  substance  s'est  stra- 
tifiée en  se  solidifiant  delà  circonférence  au  centre,  ainsi  que  je  le 
dirai  plus  loin,  et  la  solidification  s'est  étendue  quelquefois  jusqu'au 
point  central.  C'est  parce  que  Ton  trouve  certains  grains  évidem- 
menl  solides  dans  toutes  leurs  parties,  après  leur  accroissement, 
que  l'on  refuse  à  ces  petits  organes  la  nature  vésiculaîre,  et  une 
végétation  comparable  à  celle  de  la  cellule.  Que  l'on  étudie  les 
poils  en  navette  de  la  face  inférieure  des  feuilles  de  VHakea  FicUh- 
ria^  on  verra  que  ces  poils,  à  parois  minces  dans  la  jeunesse,  sont 
quelquefois  entièrement  pleins  dans  un  âge  avancé;  ils  ne  pré- 
sentent alors  aucune  trace  des  cavités  qu'ils  ont  ofTertes  anté- 
rieurem'ent,  et  cependant  personne  ne  doutera  qu'ils  aient  une 
origine  cellulaire.  Il  en  est  de  même  des  grains  d'amidon  ;  ils  ont 
contenu  dans  le  principe  une  substance  de  consistance  protoplas* 
mique  ou  même  tout  à  fait  liquide,  dans  laquelle  on  peut  alors  voir 
parfois  le  déplacement  des  particules  qui  y  sont  en  suspension. 
Cette  consistance  de  la  matière  intérieure  varie  suivant  l'abondance 
ou  la  rareté  du  principe  amylacé.  Le  plus  ordinairement,  chez  une 
même  espèce,  tous  les  grains  sont  à  peu  près  également  riches  en 
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amidon  ;  cependant  il  est  des  plantes  chez  lesquelles  les  grains 
amylacés  présentent  des  aspects  très  différents  :  les  uns  sont 
complètement  opaques,  tandis  que  les  autres,  en  plus  petit  nombre, 
il  est  vrai,  sont  tout  à  fait  ou  plus  ou  moins  transparents.  C'est  ce 
qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  ces  grains  transparents,  c'est-à- 
dire  les  moins  riches  en  principe  amylacé,  qu'il  faut  chercher  à 
reconnaître  pour  acquérir  une  idée  exacte  de  la  nature  du  grain 
d'amidon.  Une  étude  attentive  y  fait  apercevoir  des  phénomènes 
qui  pourront  jeter  beaucoup  de  lumière  sur  plusieurs  faits  incom- 
pris concernant  l'histoire  de  la  cellule  elle-même. 

Parmi  ces  grains  transparents,  on  en  trouvera  dans  lesquels  il 
est  très  facile  de  constater  Texistence  d'un  contenu  entièrement 
liquide.  Pour  bien  s'en  assurer,  il  suffit  d'avoir  la  patience  de 
chercher  les  états  convenables  au  milieu  de  grains  à  degrés  d'évo- 
lution souvent  très  divers.  Une  Aes  plantes  les  plus  favorables 
pour  cette  observation  est  VIris  florenHna.  Dans  la  partie  jeune  de 
son  rhisome,  au  milieu  des  grains  opaques  et  de  formes  variées 
auxquels  il  donne  naissance,  on  trouvera  des  grains  transparents 
qui  montreront  les  phénomènes  suivants.  Il  y  en  a,  en  eflbt,  qui 
consistent  en  une  vésicule  extrêmement  mince,  renfermant  un 
liquide  dans  lequel  est  suspendue  une  matière  grumeuse,  blan- 
châtre, d'aspect  Qoconneux,  que  Tendosmose  peut  faire  mouvoir. 
Chez  les  uns,  cette  substance  est  éparse  dans  la  vésicule  et  en 
faible  proportion  ;  chez  d'autres,  la  quantité  de  cette  matière  flo- 
conneuse augmente  au  pourtour  de  la  oavité  vésiculaire.  Elle 
ressemble  alors  à  une  couche  de  protoplasma  plus  ou  moins  riche 
en  matière  solidifiable.  Cette  couche,  d'abord  vaguement  déter* 
minée,  laisse  sur  la  membrane  de  la  vésicule  un  ou  deux  espaces 
libres,  qui  prennent  l'aspectde  petits  canaux  traversant  cette  couche 
périphérique,  et  prolongeant  par  conséquent  la  cavité  centrale  ju»* 
qu'à  la  membrane  enveloppante. 

Au  début  de  la  formation  de  cette  couche,  quand  la  substance 
floconneuse  (que  je  ne  puis  mieux  comparer  qu'avec  du  blanc 
d'œuf  en  voie  de  solidification  par  la  chaleur)  n'est  pas  encore  bien 
condensée,  on  peut  la  voir  changer  de  place,  de  manière  que,  là  où 
il  se  formait  un  canal,  la  substance  environnante  se  rapproche, 
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tandis  qu'un  vide  se  fait  sur  un  autre  point.  Ces  changements  sont 
dus,  selon  toute  probabilité,  à  Teau  du  porte-objet  qui  pénèlre 
dans  la  vésicule,  et  vient  y  déranger  Tordre  préétabli.  Au  con- 
traire, dans  des  vésicules  où  la  couche  périphérique,  par  Taug- 
inentation  de  la  densité  de  sa  matière,  a  pris  plus  de  solidité,  de 
manière  que  Taspect  floconneux  primitif  est  entièrement  remplacé 
par  une  homogénéité  parfaite  de  la  substance,  comme  cela  est  i^e- 
présenté  par  les  figures  51,  5^,  53  et  5&  de  la  planche  9,  dès  ce 
moment,  la  couche  a  beaucoup  de  fixité,  et  n'est  plus  susceptible 
d'etre  dérangée  parles  courants osmotiques.  Très  souvent  la  sub- 
stance solidifiable  se  répartit  fort  inégalement  dans  Tintérieur  de 
la  vésicule  ;  elle  s  y  condense  de  manière  à  produire  des  confi- 
gurations très  diverses  :  car,  !•  la  couche  qu'elle  forme  est  tantôt 
à  peu  près  d'égale  épaisseur  partout,  comme  dans  les  figures  52 
et  53,  pi.  9  ;  2*»  tantôt  la  couche  périphérique  engendrée  est 
très  inégale,  comme  le  montre  la  figure  76,  pi.  9;  3«  d'autres 
fois  des  pores  sont  ménagés  à  travers  cette  couche,  comme  l'indi- 
quent les  figures  bl\  <,  77  t  ;  &<>  ailleurs,  au  contraire,  il  se  fait 
des  proéminences  plus  ou  moins  coniques,  comme  dans  les 
figures  56  el  82,  pi.  9;  5«  ailleurs  encore,  les  proéminences, 
qui,  du  reste,  sont  susceptibles  d'accroissement,  ainsi  que  je  le 
dirai  bientôt,  sont  beaucoup  plus  considérables  (pi.  9 ,  fig.  57, 
58  et  59)  ;  6*  dans  d'autres  vésicules,  ce  sont  des  cloisons  com- 
plètes qui  ont  été  formées  dans  la  cavité,  comme  l'indiquent 
les  figures  55  «  et  61  <  de  la  même  planche  9.  Quelquefois  il  n'y 
a  qu'une  cloison  ;  dans  d'autres  circonstances,  il  y  en  a  plusieurs, 
comme  dans  la  figure  81,  pi.  9,  qui  en  présente  cinq,  elpar 
conséquent  cinq  petites  logettes  à  la  place  de  la  cavité  originelle. 
D'autres  plantes  présentent  des  phénomènes  analogues.  Ainsi 
les  grains  les  plus  pauvres  en  principe  amylacé  dans  la  souche  des 
Chelidonium  majus  et  quercifolium  sont  aussi  très  convenables 
pour  démontrer  la  nature  vésiculaire  de  ces  grains.  On  on  voit 
dont  le  plasma  est  réduit  à  une  couche  mince  qui  revêt  la  face 
interne  de  la  vésicule  (pi.  10,  fig.  28  et  29)  ;  très  souvent  cette 
couche  amylacée  se  partage  en  petites  masses  (pi.  10,  fig..30, 
39,  AO,  il,  etc.)  qui  rappellent  celles  ({ue  j'ai  signalées  dans 
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les  cellules  de  beaucoup  de  plantes,  en  traitant  de  la  naissance 
des  grains  d'amidon. 

Parmi  les  Graminées,  le  genre  Elymus  présente,  à  un  état  plus 
permanent,  quelques-uns  des  phénomènes  offerts  par  17m  floren* 
Una.  Je  veux  parler  du  peu  de  cohésion  de  la  substance  centrale 
du  grain  d'amidon,  qui  assurément  n'est  pas  réunie  en  un  noyau 
solide.  A  Tétat  sec  même,  ce  peu  de  cohésion  est  très  sensible. 
Quand  on  metsurleporle-objelde  Tauiidon  de  V Elymus  slriatus^ 
on  remarque  que  tout  le  contenu  des  grains  les  plus  transparents 
est  comme  floconneux.  Des  sortes  de  grumeaux  blancs  sont  irré- 
gulièrement répandus  dans  la  cavité  de  la  vésicule,  comme  le 
montre  la  figure  k  de  la  planche  9  ;  il  n'y  a  absolument  aucune 
trace  de  stratification,  et  les  flocons  peuvent  être  vus  se  déplaçant 
sous  les  yeux  de  l'observateur.  D'autres  fois,  comme  le  repré- 
sente la  figure  5,  pi.  9,  sa  substance  possède  une  sorte  de  stra- 
tification irrégulière,  mal  déterminée.  Cependant  on  remarque 
vers  la  périphérie  du  grain  une  couche  assez  épaisse,  qui  est  l'in- 
dice d'un  commencement  de  solidification,  je  n'ose  pas  dire  de 
stratification,  du  contenu  de  la  vésicule.  Chez  d'autres  grains,  la 
stratification  est  plus  nette  à  la  circonférence;  il  reste  au  centre 
une  grande  cavité  pleine  de  liquide  avec  des  flocons  en  suspen- 
sion. On  ne  trouve  donc  point  dans  ces  grains  d'amidon  de  VEly* 
mus  striatusàe  noyau  solide  central,  susceptible  de  s'exfolier  con- 
ccntriquement  pour  produire  une  stratification  régulière.  On 
observe  dans  ces  grains  des  grumeaux,  des  flocons  assez  peu 
cohérents,  même  dans  le  grain  sec,  pour  être  déplacés  par  le  li- 
quide qui  y  pénètre  par  endosmose. 

D'un  autre  côté,  une  multitude  de  grains  vivants  portent  l'indi- 
cation précise  d'une  ou  plusieurs  cavités,  souvent  de  très  grande 
dimension  relativement  au  volume  du  grain.  Les  grains  secs  sont 
aussi  très  instructifs  ;  mais  je  ne  veux  pas  les  donner  comme  des 
preuves  suflisantes,  parce  que  les  auteurs  qui  n'admettront  pas  la 
manière  de  voir  que  je  soutiens,  pourront  les  récuser  sous  le  pré- 
texte d'une  coniraction  dont  la  substance  centrale,  plus  aqueuse, 
aurait  été  le  siège.  Je  ferai  remarquer  toutefois  que  s'il  existe  une 
contraction  assez  grande  pour  déterminer  l'aspect  d'une  large  ca- 
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vite,  dont  les  bords  ne  sont  pas  fissurés  par  cette  contraction  de  la 
substance,  c'est  que  le  contenu,  au  lieu  d'être  Aussi  solide  qu'on 
paraît  le  penser,  devait  être  tout  à  fait  liquide  ;  c'est  ce  que  mon- 
tre, en  effet,  l'amidon  d'un  très  grand  nombre  de  plantes.  Dans 
une  multitude  de  grains  (chez  l'albumen  de  certaines  Polygonées, 
le  Rheum  nndulatum^  par  exemple,  et  dans  beaucoup  de  Grami- 
nées, etc.),  dans  lesquels  l'assimilation  est  faible,  il  subsiste  une 
cavité  relativement  grande  après  la  dessiccation,  et  même  aussi 
pendant  la  végétation.  Les  plus  gros  grains  du  Rheum  undtUatum 
sont  fort  remarquables  sous  ce  rapport,  surtout  au  moment  de 
l'apparition  de  l'amidon  dans  les  cellules  ;  quoique  gros  d'un  cen- 
tième de  millimètre ,  ils  n'ont  souvent  qu'une  couche  amylacée 
fort  mince,  aussi  la  cavité  est- elle  fort  grande. 

Je  dirai  tout  de  suite  que  si  les  grains  des  espèces  d'amidon  les 
plus  connues,  comme  ceux  du  froment,  de  la  pomme  de  terre,  et 
quelques  autres,  ne  présentent  pas  de  la  sorte  une  grande  cavité  ; 
s'ils  ne  font  voir  tout  au  plus  qu'une  petite  excavation  que  l'on  a 
appelée  le  AiTe,  et  de  laquelle  partent  souvent  des  fentes,  que  la 
contraction,  en  déchirant  la  partie  la  plus  aqueuse  du  grain,  a  dé- 
terminées (1) ,  c'est  que  la  puissance  assimilatrice  du  plasma  amy- 
lacé y  est  plus  grande  qu'ailleurs.  L'amidon  de  la  racine  de  Co- 
lombo est  fort  remarquable  à  cet  égard,  et  dans  un  grand  nombre 
de  grains  il  en  est  ainsi,  la  dessiccation  n'agrandit  point  la  cavité 
souvent  très  petite  qui  reste  ;  elle  déchire  seulement  les  couches 
les  plus  aqueuses  qui  senties  plus  jeunes  et  les  plus  centrales.  Il 
arrive  même  quelquefois  que  cette  cavité  est  tout  à  fait  nulle  dans 
le  grain  mûr,  quand  l'assimilation  opérée  parle  plasma  a  été  assez 
énergique  pour  fixer  une  abondante  quantité  de  matière  qu'elle  a 
solidifiée  en  la  transformant  en  amidon. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que,  chez  beaucoup  de  grains  d'ami- 
don qui  ne  sont  pas  très  riches  en  principe  amylacé,  il  se  fait  seu- 

(4  ]  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  lacération  des  couches  avec  la  cavité  cen- 
trale irrégulière,  due  à  un  accroissement  inégal  de  la  substance  inlérieure  du 
grain,  lequel  accroissement  sera  décrit  plus  loin.  Les  Bgures  17,  4  8,  4  9,  24, 
pi.  9,  et  la  figure  4 d,  pi.  44,  montrent  des  cavités  sans  lacération  des  couches. 
La  figure  82,  pi.  40,  et  les  figurea  4  3,  44  et  45,  pi.  44,  font  voir  des  dédiirnres. 
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lement  une  couche  périphérique  plus  ou  moins  épaisse  (pi.  9, 
fig.  H,  12,  la,  Ift,  52,  53,  76,  119,  etc.),  régulière,  dans  la- 
quelle sont  ménagée  quelquefois  des  canaux  de  pores  comme  ceux 
de  la  figure  11  en  r,  pi.  9,  qui  fut  donnée  par  le  Rheum  wnrfu- 
kUtm^  et  ceux  des  figures  20  r,  54  t,  77  t,  etc.  Dans  le  Rumeœ 
montevidensis  Spreng.,  on  remarque  dans  quelques  grains  une 
cloison  transversale  (pi.  9,  fig.  12  en  c),  semblable  à  celle  qui  a 
été  décrite  dans  17m  florentina. 

Dans  Tamidbn  des  Panicées,  on  découvre  très  souvent  aussi  des 
canaux  de  pores  à  travers  la  couche  amylacée,  comme  Findiquent 
avec  certitude  les  figures  24  b  (pi.  9)  de  Tamidon  du  Pennisetum 
hngistylum^  26  b  de  Famidon  du  Setaria  compressa^  27  6  c  de 
celui  àuPanicum  ciliare  Retz,  etc.;  mais  quand  les  grains  d'ami- 
don de  Talbumen  des  Panicées  sont  avancés  en  âge,  ils  présen- 
tent un  phénomène  que  je  n'ai  guère  observé  que  dans  ce  groupe 
de  plantes,  et  à  un  beaucoup  plus  faible  degré  chez  des  Andro* 
pogon  et  quelques  autres  végétaux  peu  nombreux.  C'est  que  ces 
grains  les  plus  âgés  offrent  une  multitude  de  petites  fentes  rayon- 
nantes, extrêmement  étroites,  qui  font  éclater  le  grain  sur  un  grand 
nombre  de  points,  principalement  quand  on  le  met  dans  Teau. 
Ces  fentes  nombreuses  communiquent  aux  grains  les  plus  vieux 
de  diverses  espèces  de  la  tribu  des  Panicées  la  singulière  appa- 
rence que  possèdent  les  figures  23  en  a,  e,  24  en  à,  25  en  a, 
22  en  c,  etc.  La  figure  23  ne  donne  qu'une  très  faible  idée  de 
Textrême  division  à  laquelle  arrivent  certains  grains  desCenchrus 
ipinifeoD  Cav.,  echinatus  L.,  et  tribuloides^  etc.  La  figure  26  a, 
pi.  9,  est  celle  d'un  grain  d'amidon  du  Setaria  compressa.  Doit- 
on  confondre  ces  stries  rayonnantes  si  fines  avec  les  véritables 
pores  de  ces  grains  que  représentent  les  figures  24  en  6,  26  en 
6,  et  27  6,  c?  Je  le  pense  d'autant  moins,  que  les  fentes  qu'elles 
produisent  partent  souvent  de  la  circonférence  du  grain.  Je  suis 
porté  à  croire  que  cette  extrême  division  qui  s'observe  particu- 
lièrement à  un  si  haut  degré  chez  les  vieux  grains  des  Cenchrus 
que  j'ai  cités,  a  pour  cause  un  changement  d'état  d'agrégation 
moléculaire  que  démontre  parfaitement  l'action  du  chlorure  de 
chaux  sur  les  grains  d'amidon  de  la  pomme  de  terre. 
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Ce  dernier  amidon  offre  un  des  plus  beaux  exemples  que  l'on 
puisse  citer  pour  la  stralificâlion  à  couches  pomposées.  On  y  dis* 
tingue,  en  effet,  parfaitement  bien  des  couches  de  divers  ordres, 
ainsi  qu'on  le  verra  dans  le  chapitre  suivant.  Il  y  a  au  centre  orga- 
nique du  grain  un  certain  nombre  de  couches  dont  la  substance 
plus  molle  se  contracte,  et  se  fend  en  se  desséchant.  C'est  dans 
cette  partie  plus  molle  que  me  paraît  commencer  la  modification 
de  rélat  moléculaire. 

Quand  on  traite  à  froid  de  la  fécule  de  pomme  de  terre  par  le 
chlorure  de  chaux,  et  qu'on  l'examine  après  quelques  semaines, 
on  trouve  un  certain  nombre  de  grains  qui  ne  présentent  plus 
aucune  trace  de  leur  structure  primitive.  Les  couches  ont  complè- 
tement disparu.  Elles  sont  remplacées  par  des  fibres  ou  des  sortes 
de  cristaux  fibreux,  qui  sont  tous  dirigés  vers  le  centre  orga- 
nique c,  comme  l'indique  la  figure  1  de  la  planche  11.  Quand  ces 
grains  n  ont  pas  été  cassés,  leur  forme  extérieure  n'a. pas  changé; 
leur  surface  est  tout  à  fait  lisse,  et  souvent  rien  n'annonce  au 
dehors  la  modification  qu'ils  ont  subie.  Si,  au  contraire,  ils  ont  été 
froissés  ou  fracturés  sans  que  leurs  parties  'soient  séparées  les 
unes  des  autres,  leur  surface  pourra  être  inégale  cx)mme  celle  du 
grain  qui  est  indiqué  par  celte  figure  1,  pi.  il.  Les  fortes  lignes 
noires  marquées  dans  la  figure,  montrent  la  forme  que  les  frag- 
ments possèdent  quand  ils  sont  isolés.  Cette  forme  est  celle  d'une 
sorte  de  triangle  ou  de  cône  irrégulier,  dont  le  sommet  s'inQéchit 
vers  le  centre  organique,  et  dans  lequel  toutes  les  fibres  élémen- 
taires ont  la  même  direction.  La  structure  singulière  de  ces  grains 
rappelle  donc  celle  des  rognons  de  la  pyrite  de  fer  à  cristaux 
fibreux  rayonnants. 

Si  Ton  compare  les  grains  d'amidon  les  plus  âgés  et  les  plus 
fendillés  des  Cenchrus  spinifex  et  echinatus^  ceux  du  premier 
surtout,  après  qu'ils  ont  resté  quelques  minutes  dans  l'eau  du 
porte-objet,  on  est  frappé  de  la  similitude  de  leur  aspect 
avec  celui  des  grains  de  la  pomme  de  terre,  que  je  viens  de 
signaler.  Il  y  a  encore  un  autre  trait  de  ressemblance  dans  les 
divers  degrés  de  division  par  lesquels  passent  ces  grains  de  plu« 
sieurs  Panicées  et  ceux  de  la  pomme  de  terre  ;  car  on  découvre 


Digitized  by 


Google 


DANS   LES   dSLLULBS   VÉ6ÉTAL1».  289 

chez  ces  derniers  le  début  du  phénomène  dans  des  grains  qui 
montrent  encore  leur  stratification.  J'ai  remarqué,  en  effet,  chez 
quelques-uns,  que  des  stries  rayonnantes  très  fines  n'existent  en* 
core  que  d'un  côté  du  centre  organique,  qu'insensiblement  elles 
se  multiplient  autour  de  ce  centre  et  s'étendent  dans  toutes  les 
directions.  Ces  stries  traversent  ainsi  toutes  les  couches,  qui  plus 
tard  disparaissent  complètement  et  font  place  à  des  fibres  de  la 
plus  grande  délicatesse. 

On  a  donc  là  l'exemple  d'un  corps  organisé,  composé  de  cou- 
ches qui  ont  leur  végétation  propre,  perdant  peu  à  peu  sa  struc* 
ture  stratifiée  pour  revêtir  une  apparence  cristalline. 

À.  Formation  des  couches. 

Les  faits  qui  viennent  d'être  mentionnés  prouvent  donc  que  le 
grain  d'amidon  est  une  vésicule  contenant  un  plasma  analogue  au 
plasma  de  la  cellule.  Je  vais  examiner  maintenant  comment  ce 
plasma,  par  une  végétation  spéciale,  engendre  la  stratification  qui 
a  été  l'objet  de  tant  de  débats  de  la  part  des  phytotomistes. 

Le  plasma  amylacé,  ai-je  dit,  est  plus  ou  moins  riche.  Quand 
il  est  trop  riche,  la  vésicule  est  opaque,  et  l'observation  est  im- 
possible. Heureusement  il  existe  des  sortes  d'amidon  qui,  sans 
être  pauvres  en  principe  amylacé,  offrent  normalement  un  état  tel, 
que  l'on  peut  suivre  chez  tous  les  grains,  à  un  âge  convenable,  la 
naissance  successive  des  couches  de  la  circonférence  au  centre.  De 
ce  nombre  sont  les  grains  d'amidon  de  plusieurs  Légumineuses, 
du  Lathyrus  incurvw^  par  exemple,  dans  la  vésicule  duquel  on 
peut  voir,  à  la  périphérie,  des  couches  denses  brillantes,  et  des 
couches  plus  ternes,  jaunâtres,  se  confondant  de  plus  en  plus  avec 
le  plasma  central,  dont  on  ne  distingue  les  plus  jeunes  qu'avec 
beaucoup  d'attention. 

La  figure  8,  pi.  9,  donne  une  idée  de  la  manière  dont  ces 
couches  apparaissent.  Les  premières  se  forment  donc  sous  la 
membrane  vésiculaire.  Ces  couches  n'ont  d'abord  que  peu  de 
densité,  ce  que  l'on  reconnaît  à  l'aspect  moins  brillant,  plus  terne 
qu'elles  présentent,  et  à  leurs  limites  interae  et  externe  indécises. 

4»  série.  Bot.  T.  X.  (Cahier  n*  5.)  '  19 
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Â  cause  de  celsi  elles  semblent  d*abord  un  peu  distantes  les 
unes  des  autres;  mais  peu  à  peu  l'espace  qui  paraissait  les  séparer 
se  rétrécit  par  la  solidification  ou  plutôt  par  l'assimilation  de  nou* 
velles  quantités  de  substance  amylacée,  et  non,  comme  le  croit 
M.  Nàgeli,  parce  qu'un  noyau  central,  en  s'exfoliant,  séparé  de  sa 
propre  substance  une  couche  plus  molle  et  une  plus  solide  (i). 
C'est  en  réalité  parce  que  la  matière  intérieure  du  grain,  d'une 
fluidité  ou  d'une  mollesse  plus  ou  moins  grande,  suivant  la 
richesse  du  plasma,  s'organise  graduellement  en  couches  de  la 
périphérie  vers  le  centre. 

Les  couches  ainsi  formées,  nées  de  la  végétation  du  plasma  de 
la  vésicule,  continuent  elles-mêmes  de  végéter.  En  s'assimilant 
de  nouvelles  particules  du  suc,  qu'elles  puisent  dans  la  cellule, 
elles  peuvent  s'étendre  dans  tous  les  sens  en  conservant  une  régu- 
larité parfaite  sans  s'épaissir  notablement.  Elles  donnent  lieu  ainsi  à 
une  stratification  parfaitement  uniforme  de  tous  les  côtés  du  grain 
(JBrvum,  Vicia^  Lathyrus^  Cicer^  etc.)-  Au  contraire,  dans  beau- 
coup d'espèces  d'amidon,  elles  s'épaississent  quelquefois  considé- 
rablement tout  en  s'étendant.  Elles  se  nourrissent  donc,  elles 
s'accroissent  par  intussusception,  d'une  manière  tout  à  fait  analo- 
gue à  celle  que  j'ai  signalée  chez  les  membranes  utriculaires  dans 
mon  Mémoire  sur  les  formations  secondaires  dans  les  cellules 
végétales^  publié  en  185&  et  déjà  signalé  plus  haut. 

Cette  extension  des  couches,  ou  mieux  des  membranes  (car  ce 
sont  des  membranes  vivantes  qui  ne  s'accroissent  pas  seulement  par 
la  simple  interposition  de  couches  moléculaires  nouvelles  entre  les 
anciennes,  mais  par  l'action  physiologique  de  ces  membranes, 
qui  empruntent  à  la  cellule  des  éléments  qui  n'ont  pas  leur  con- 
stitution, leur  arrangement  moléculaire,  mais  qui  sont  façonna 
dans  la  vésicule  amylacée)  ;  cette  extension  des  membranesydis-je, 
est  nécessaire  pour  que  de  nouvelles  couches  ou  membranes  puis- 
sent être  produites  vers  le  centre.  Les  grains  d'amidon  con- 

(I)  Note  de  Vauteur.  —  M.  N*âgeli,  admettant  que  le  noyaa  qui  8*exfolie  con- 
centriqaement  isole  à  la  fois  une  couche  plus  molle  extérieure  et  une  couche 
plus  solide  interne,  pense  que  la  couche  plus  molle  se  solidifie  ultérieurement 
comme  la  couche  plus  solide. 
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servent  pendant  longtemps ,  et  probablement  pendant  toute  la 
durée  de  leur  accroissement ,  la  faculté  de  multiplier  leurs  cou- 
ches par  ce  plasma  central,  car  le  grain  que  montre  la  figure  9, 
pi.  1 1 ,  donne  un  exemple  d'une  telle  multiplication  de  couches 
en  0, 0,  après  une  longue  période  de  végétation,  puisque  ce  grain 
avait  un  dixième  de  millimètre  de  diamètre  quand  les  dernières 
couches  ont  été  produites.  Ces  faits  sont  en  opposition  avec  la 
manière  de  voir  de  M.  Nàgeli,  qui,  d'après  l'examen  de  certains 
grains  )  chez  lesquels  en  effet  les  couches  primaires  sont  en  petit 
nombre,  pense  que  son  prétendu  noyau  s'exfolie  une,  deux  ou 
un  petit  nombre  de  fois,  après  quoi  il  resterait  stationnaire  dans 
les  grains  à  structure  excentrique. 

Chez  les  grains  très  riches  en  principe  amylacé,  c'est-à-dire, 
chez  ceux  où  l'assimilation  est  puissante,  les  couches  peuvent  se 
multiplier  jusqu'auprès  du  centre,  et  ne  pas  laisser  de  cavité  pro- 
prement dite,  parce  que  le  plasma  qui  occupe  le  centre  organique 
devient  lui-même  solide.  Si  la  substance  centrale  est  moins  riche, 
les  couches  ne  se  multiplient  pas  jusqu'au  centre  ;  il  y  reste  une 
cavité  nettement  limitée  (pi.  9,  fig.  9)  si  les  couches  produites 
continuent  de  végéter  plus  longtemps  que  le  plasma  central,  qui 
s'épuise  tout  à  fait.  La  cavité  est  au  contraire  mal  déterminée, 
si  les  couches  les  plus  internes  étaient  encore  imparfaites  quand 
la  végétation  a  été  suspendue.  Alors  ces  couches,  étant  très  molles, 
quelquefois  de  consistance  muqueuse,  s'affaissent  avec  le  reste 
du  plasma  sur  les  couches  mieux  consolidées,  en  se  desséchant, 
comme  ferait  un  simple  mucilage.  Chez  un  grand  nombre  de  grains, 
les  couches  centrales,  qui  renferment  encore  beaucoup  d'eau  au 
moment  où  la  végétation  cesse,  se  fendent  par  la  contraction 
qu'elles  éprouvent  pendant  la  dessiccation.  Si  l'espace  contenant  le 
plasma  était  seulement  de  très  petite  étendue,  ces  fentes  donnent 
Ueu  àce  que  quelques  auteurs  ont  nommé  im  hile  étoile  (jph  10, 
fig.  82;  pi.  11,  fig.  18,  14,  15).  Nous  verrons  plus  loin  que  le 
prétendu  hile  étoile  peut  avoir  une  autre  origine. 

Dans  beaucoup  de  plantes,  les  grains  d'amidon  présentent  une 
grande  cavité  entourée  par  une  couche  plus  ou  moins  épaisse,  en 
apparence  homogène  (pi.  9,  fig.  12, 13  et  14).  C'est  que,  dans 
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ce  cas,  la  stratification  est  souvent  masquée  par  de  la  substance 
amylacée  qui  les  imprègne,  qui  les  incruste  en  quelque  sorte. 

C'est  donc  la  richesse  du  plasma  amylacé  qui  règle  l'étendue 
de  la  cavité.  Mais  cette  richesse  du  contenu  de  la  vésicule  amy- 
lacée n'est  pas  ordinairement  accidentelle  ;  elle  est  liée  à  la  nature 
de  la  plante,  à  la  nature  même  de  l'organe  qui  produit  un  amidon 
donné.  C'est  pour  cela  que  dans  l'albumen  de  beaucoup  de  Grami- 
nées, de  plusieurs  Polygonées,  et  en  particulier  dans  celui  des 
Rumexy  dont  j'ai  étudié  un  assez  grand  nombre  d'espèces  sous  ce 
rapport,  les  grains  amylacés  offrent  généralement  ime  cavité  rela- 
tivement grande  ;  tandis  que  dans  l'amidon  de  la  pomme  de  terre 
et  dans  bon  nombre  d'autres  fécules,  la  cavité  est  relativement  fort 
pelitc,ct  même  entièrement  nulle  dans  beaucoup  de  grains. 

C'est  sur  l'observation  des  grains  les  plus  riches  en  matière 
amylacée  qu'est  fondée  l'opinion  qui  veut  que  le  grain  d'amidon 
soit  un  corps  complètement  solide.  Il  est  bien  certain  que  quand 
on  traitera  de  tels  grains  par  le  chlorure  de  chaux,  comme  l'a  fait 
M.  Payen,  ou  par  le  ferment  de  la  salive,  comme  l'a  décrit 
M.  Nâgeli,  on  trouvera  toujours  un  noyau  solide;  mais  il  sera 
d'autant  moins  consistant,  que  l'on  arrivera  plus  près  du  centre, 
si  le  grain  est  vivant,  et  surtout  en  voie  d'accroissement. 

M.  Nâgeli  qui,  dans  son  travail  de  1858,  nie  la  nature  vési- 
culaire  du  grain  d'amidon,  prétend  que  là  où  il  avait  autrefois 
observé  une  cavité,  c'est  qu'une  cause  accidentelle  de  dissolution, 
a  la  vérité  fort  rare,  avait  agi  sur  ces  grains.  Il  ne  dit  point  quelle 
a  pu  être  cette  cause.  Il  eût  été  important  cependant  de  rensei- 
gner les  anatomistes  à  ce  sujet.  Dans  tous  les  cas  il  faudrait,  au 
contraire,  qu'une  telle  cause  accidentelle  de  dissolution  fût  très 
commune,  puisque  l'on  rencontre  si  fréquemment  des  grains  mon- 
trant manifestement  une  cavité. 

Après  l'examen  des  divers  exemples  que  j'ai  cités,  il  est  impos- 
sible de  partager  l'opinion  de  M.  Nugeli.  D'ailleurs,  la  vérité  est  si 
puissante,  et  il  est  si  difficile  de  ne  pas  tomber  dans  quelque  con- 
tradiction en  présence  des  faits,  quand  on  soutient  une  théorie 
erronée,  que  M.  Nageli  lui-même,  dans  plusieurs  chapitres  de  son 
livre,  est  ramené  vers  la  vérité,  qu'il  combat  à  chaque  page.  II 
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me  suffira  d'indiquer  quelques  passages  de  son  ouvrage  pour  con- 
vaincre le  lecteur  de  Tincertitude  de  ce  savant. 

A  la  page  223,  M.  Nàgeli  parle  de  grains  dont  les  noyaux  sont 
formésd'une  substance  paraissant  rougeâtre,  extrêmement  aqueuse, 
qui  ressemble  davantage  à  un  espace  creuœ.  A  la  page  310,  il  dit 
aussi  :  «  Quand  il  arrivera  réellement  que  dans  le  noyau  mou  se 
condense  une  masse  centrale,  celle-ci  doit  alors  se  conduire 
comme  le  jeune  grain  solide.  Après  qu'elle  a  atteint  une  extension 
déterminée,  une  cavité  remplie  d'une  substance  molle  se  forme 
dans  rintérieur.  »  J'ai  montré  plus^  haut  combien  cet  observateur 
est  embarrassé  pour  prouver  l'existence  de  son  noyau  globuleux 
que  l'on  n'aperçoit  pas  toujours,  dit-il  à  la  page  251. 

On  voit  par  ces  passages  que,  malgré  ses  dissolutions  acciden<*> 
telles  hypothétiques  et  ses  autres  arguments,  M.  Niigeli  est  ramené 
par  la  puissance  4es  faits  à  énoncer  ce  qui  est  réellement.  Malgré 
l'évidence  manifestée  par  ces  observations  mêmes,  ce  savant, 
comme  tous  les  auteurs  de  théories  préconçues,  plutôt  que  de  se 
résigner  à  admettre  les  faits  tels  que  l'observation  les  donne,  à 
accepter  un  espace  creux,  une  cavité  là  où  il  la  voit,  se  montre 
quelquefois  très  ingénieux  à  faire  rentrer  les  faits  contradictoires 
dans  la  loi  qu'il  pose.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  ressortir  de  telles 
contradictions  ;  elles  montrent  combien  il  faut  se  tenir  en  garde 
contre  ses  propres  préjugés.  Je  citerai  donc  encore  un  autre  pas- 
sage qui  se  rapporte  à  l'apparition  des  couches,  et  qui  montre 
quelle  importance  l'auteur  attache  à  l'existence  d'un  noyau  solidç. 
M.  Nîigeli  admet  en  principe  que  les  couches  apparaissent  de  la 
circonférence  au  centre;  mais,  à  la  page  285,  il  dit  que  l'on  peut 
faire  deux  hypothèses  pour  expliquer  ce  phénomène.  Ou  la  sub- 
stance est  réellement  homogène  au  commencement,  et  une  nou- 
velle formation  de  couches  denses  a  lieu  dans  son  intérieur;  ou 
bien  cette  substance  en  apparence  homogène  est  en  réalité  composée 
de  couches  de  consistance  différente^  mais  la  différence  est  trop 
faible  pour  être  reconnue;  aussitôt  que  les  couches  déjà  plus  denses 
prennent  encore  plus  de  substance,  elles  deviennent  alors  dis- 
tinctes. La  dernière  explication,  ajoute-t-il,  est  seule  vraisem- 
blable« 
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Ainsi,  cela  est  clair,  ce  n'est  pas,  suivant  M.  Nâgeli,  un  proto- 
plasma qui  s'organise  en  couches  dans  l'intérieur  d'une  vésicule, 
comme  je  le  soutiens  ;  ce  n'est  pas  même  un  noyau  homogène 
qui  s'exfolie  pour  produire  les  couches,  qui  émet  à  la  fois  une  couche 
molle' et  une  dense,  comme  l'auteur  le  répète  souvent;  cette  exfo- 
liation ne  serait  qu'apparente.  Ce  noyau,  qui  semble  homogène, 
serait  formé,  jusqu'au  centre,  de  couches  invisibles.  Cette  idée  est, 
en  effet,  en  parfaite  concordance  avec  la  théorie  moléculaire  du 
célèbre  anatomiste,  puisqu'il  admet  que,  dès  le  principe,  dès  la 
formation  du  globule  primitif,  les  molécules  se  juxtaposent  en 
couches  concentriques,  et  que,  par  la  suite,  rac43roissement  est 
effectué  par  de  nouvelles  couches  de  molécules  qui  s'interposent 
entre  les  premières,  là  où  la  tension  oppose  le  moins  de  résis- 
tance. 

M.  Nâgeli  fonde  cette  manière  de  voir  principalement  sur  ce 
que,  chez  un  grand  nombre  de  grains,  la  stratification  n'est  pas 
apparente,  bien  qu'elle  existe  en  réalité,  et  sur  ce  que,  dans  cer- 
tains autres  grains,  les  couches  sont  visibles  d'un  côté,  quand  elles 
ne  le  sont  pas  encore  de  l'autre.  Ces  faits,  vrais  en  eux-mêmes,  ne 
Sont  pas  des  preuves  ;  car,  de  ce  que  les  couches  sont  très  sou- 
vent masquées,  on  ne  doit  pas  conclure  qu'il  en  existe  toujours  là 
où  l'on  n'en  voit  pas.  On  se  convaincra  aisément,  par  Tétude  des 
grains  à  contenu  grumeleux  de  VElymus  striatus,  de  l'/m,  etc., 
et  d'une  multitude  de  grains  qui,  pendarrt  leur  végétation,  offrent 
une  grande  cavité,  que  ces  grains  ne  sont  pas  stratifiés  jusqu'au 
centre. 

La  première  preuve  de  M.  Nâgeli,  basée  sur  ce  que,  dans  beau- 
coup de  grains,  la  stratification  n'est  pas  apparente,  bien  qu'elle 
existe  réellement,  montre  que  ce  savant  n'a  pas  compris  la  cause 
de  cette  invisibilité  des  couches.  D'après  lui,  comme  on  vient  de 
le  voir,  cette  cause  serait  la  trop  faible  différence  qui  existerait 
dans  la  consistance  de  ces  couches.  Le  traitement  de  l'amidon  de 
la  pomme  de  terre  par  le  ferment  de  la  salive  prouve  ce  que  l'on 
reconnaît  déjà,  au  reste,  chez  beaucoup  de  grains  à  l'état  naturel, 
savoir,  que  c'est  une  sorte  de  matière  incrustante  amylacée  qui 
voile  ces  (touches  tantôt  complètement,  tantôt  imparfaitement.  Elle 


Digitized  by 


Google 


DAMS  LBS  CELLULES  VÉGÉTALES,  295 

les  laisse  apercevoir  quelquefois  comme  à  travers  une  gaze  légère  ; 
d'autres  fois,  les  couobes  sont  entièrement  cachées  sur  une  partie 
du  grain  ;  puis  le  voile  est  graduellement  moins  épais^  et  il  laisse 
les  couches  complètement  à  découvert  dans  les  autres  parties  du 
même  grain  d'amidon.  Si  c'est  ce  phénomène  que  M.  Nâgdi  a 
voulu  ûgnaler  en  disant  que  les  couches  sont  visibles  d'un  côté, 
quand  elles  ne  le  sont  pas  encore  de  l'autre^  il  se  serait  mépris 
sur  ce  point. 

Quelle  est  Torigine  de  ce  voile  ou  de  cette  matière  incrustante 
amylacée?  Il  me  semble  qu'elle  est  due  à  l'excès  de  Isl  matière  nu- 
tritive qui,  n'étant  pas  absorbée  par  les  couches  et  le  plasma  cen- 
tral, imprègne  ces  couches  et  les  masque  en  totalité  ou  en  partie. 
Cet  amidon  incrustant  contient  aussi  une  substance  qui  bleuit  par 
l'iode,  et  une  qui  ne  bleuit  pas  (1). 

Si  M.  Nayeli  a  réellement  observé  des  couches  incomplètes  (ce 
quç  je  me  garderai  bien  de  contester,  parce  que  je  ne  le  crois  pas 

(4  )  Noté  d$  Vautwr.  —  La  manifestation  de  la  matière  qui  bleuit  et  de  celle 
qui  ne  bleuit  pas  sous  l'influence  de  l'iode,  m'a  paru  plus  satisfaisante  par  l'em- 
ploi du  ferment  de  la  salive,  parce  que  ce  dernier  agit  avec  moins  de  régularité 
que  le  chlorure  de  chaux.  En  effet,  dans  des  grains  d'ailleurs  profondément  atta- 
qués, on  apercevait  des  portions  à  contours  très  irréguliers  colorables  par  liode, 
tandis  que  les  autres  parties  étaient  tout  I  fait  sans  couleur.  Les  observations 
faites  sur  de  tels  graioe  tendent  à  prouver,  ce  que,  du  reste,  on  pouvait  penser 
àftrioriy  que  la  matière  bleuissante  est  plus  récemment  introduite.  Elle  imprègne 
tout  le  grain ,  mais  elle  parait  en  très  petite  quantité  relativement  au  volume  de 
celui-ci  ;  car  lorsqu'elle  a  été  enlevée  par  le  chlorure  de  chaux,  les  couches 
semblent  souvent  n'avoir  presque  rien  perdu  de  leur  substance.  II  en  est  de 
même  dans  les  parties  qui  n'ont  pas  été  trop  altérées  par  le  ferment  de  la  salive. 
—  Je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  objecter  que  la  majeure  partie  de  la  sub- 
stance du  grain  d'amidon  a  subi  une  transformation  sous  l'influence  du  chlo- 
rure de  chaux,  et  qu'elle  a  perdu  ainsi  la  propriété  de  bleuir  au  contact  immé- 
diat de  l'iode.  Cette  objection  ne  saurait  être  soutenue,  il  me  semble,  parce  que, 
dans  les  modifications  que  les  agents  chimiques  font  éprouver  aux  substances 
cellulosiques,  celles-ci  se  comportent  toujours  envers  les  agents  de  dissolution 
ou  autres,  comme  si  elles  avaient  perdu  de  leur  force  de  cohésion  :  celles  qui 
ne  se  dissolvaient  pas  dans  le  réactif  ammoniaco-cuivrique,  par  exemple,  reçoi- 
vent la  propriété  de  s'y  dissoudre  ;  celles  qui  ne  bleuissaient  pas  au  contact  im- 
médiat de  l'iode  sont  amenées  à  bleuir  en  présence  de  ce  corps    Or,  si  toute 
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impossible),  a-t-il  bien  le  droit  de  déduire  que  le  côté  invisible 
était  entièrement  formé  ?  Si  un  côté  est  plus  avancé  que  Tautre 
dans  son  développement,  ne  peut-il  pas  avoir  commencé  à  s'orga- 
niser dans  le  plasma  amylacé  un  peu  avant  l'autre  côté? 

Plusieurs  autres  considérations  sont  contraires  à  la  théorie  de 
M.  Nâgeli  :  telle  est,  par  exemple,  la  formation  des  grains  com- 
posés. En  effet,  si  toutes  les  couches  étaient  formées  d'avance  jus- 
qu'au centre  du  grain,  il  est  probable  qu'elles  ne  se  désorganise- 
raient pas  pour  qu'il  naisse  des  grains  partiels  à  leur  place  ;  elles 
suivraient  leur  développement  normal.  Il  est  donc  beaucoup  plus 
rationnel  d'admettre  tout  simplement  ce  que  l'on  voit,  c'est-à-dire 
que  des  couches  sont  produites  les  unes  après  les  autres  dans  le 
plasma  central,  et  que  ces  couches,  d'abord  à  peine  visibles,  de- 
viennent de  plus  en  plus  apparentes  en  se  chargeant  davantage 
de  principe  amylacé. 

Relativement  à  l'apparition  des  couches  incomplètes,  j'oppose- 
rai, à  l'avis  de  M.  NSgeli,  un  fait  qu'il  ne  récusera  peut-être  pas, 
puisqu'il  compare  en  plusieurs  endroits  le  grain  d'amidon  à  un 
cristal.  Ce  fait  consiste  en  ce  que  l'on  voit  parfois  se  former  sous 
ses  yeux,  sur  le  porte-objet  du  microscope,  des  cristaux,  dont  un 
seul  côté  est  d'abord  apparent;  un  deuxième  côté  est  ensuite  pro- 
duit, puis  un  troisième,  etc.  Il  est  bien  clair  ici  que  les  côtés  que 
Ton  ne  voit  point  n'existent  pas  encore  ;  et  souvent  le  cristal  reste 
toujours  incomplet.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  de  la  forma- 
tion des  couches  dans  le  grain  d'amidon  pour  quelques  cas  rares 
(il  est  bien  entendu  que  je  me  place  ici  au  point  de  vue  de  M.  Na- 


la  substance  da  grain  d'amidon  avait  normalement  la  propriété  de  bleair  aussi- 
tôt qu  elle  se  trouve  au  conlact  de  Tiode,  il  faudrait  que,  par  Faction  du  chlo- 
rure de  chaux,  elle  eût  acquis  une  cohésion  plus  forte  que  celle  qu*elle  possé- 
dait auparavant,  puisqu'il  faut  ajouter  de  l'acide  sulfurique  pour  déterminer 
la  coloration  en  bleu  ;  ce  qui  serait  contraire  à  tous  les  faits  connus.  De  plus, 
il  n'est  guère  supposable  qu'un  agent  qui  a  la  propriété  de  dissoudre  une  sub- 
stance, puisse  lui  communiquer,  dans  les  circonstances  mêmes  où  il  opère  la 
dissolution,  une  cohésion  plus  forte,  qui  s'opposerait  à  cette  dissolution.  La  sub- 
stance non  bleuie  au  contact  immédiat  de  l'iode  existe  donc  normalement  dans 
le  grain  d'amidon. 
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geli,  qui  admet  une  certaine  analogie  entre  le  grain  d'amidon  e(  le 
cristal).  N'est-il  pas  possible  que  la  végétation  soit  plus  avancée 
d'un  côté  que  de  l'autre.  Un  tel  développement  inégal  serait*il 
sans  une  analogie  plus  ou  moins  éloignée  avec  l'épaississement 
des  couches  sur  une  partie  restreinte  de  leur  étendue,  lequel 
épaississement  inégal  est  hors  de  contestation,  soit  dans  le^grain 
d'amidon 9  soit  dans  les  cellules.  Il  me  paraît  donc  possible  que  la 
production  d'une  couche  soit  plus  précoce  d'un  côté  que  de  l'autre, 
de  mêm^  qu'après  sa  formation  elle  peut  s'épaissir  d'un  côté  et 
non  de  Tautre. 

Après  avoir  exposé  le  résultat  de  mes  observations  sur  l'appa- 
rition des  couches  primaires  dans  une  sorte  de  protoplasma  amy- 
lacé plus  ou  moins  aqueux,  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  formes 
principales  que  peut  affecter  ce  grain  pendant  le  cours  de  leur 
développement. 

Quand  ces  couches  se  développent  dans  un  grain  né  librement 
dans  la  cellule,  le  grain  est  ordinairement  globuleux  dans  le  prin- 
cipe, et  la  cavité  centrale  a  par  conséquent  la  même  forme;  quand, 
au  contraire,  le  grain  est  né  fixé  à  la  paroi  de  la  cellule,  il  peutêlre 
plus  ou  moins  allongé.  Dans  ce  dernier  cas,  les  couches  qui  se  dé- 
veloppent dans  son  intérieur  apparaissent  autour  d'une  cavité,  qui 
a  aussi  une  forme  plus  ou  moins  allongée.  Si  ces  couches,  par  la 
végétation  ultérieure  du  grain ,  s'accroissent  régulièrement  sur . 
toute  leur  étendue,  la  forme  du  grain  est  correspondante  à  peu 
près  à  celle  de  la  cavité.  Ailleurs ,  quand  les  couches  se  sont 
accrues  irrégulièrement,  la  cavité  n'est  plus  en  rapport  avec  la 
forme  actuelle  de  ce  grain;  mais  elle  répond  ordinairement  à  la 
forme  initiale  de  ce  même  grain. 

Quand  les  couches  se  développent  également  dans  toutes  les 
àirecliom  {Phaseolus,  Vicia^  DoUchos^  Laihyrus^  Pisum^  Cicer^ 
Ervum,  etc.),  le  grain  conserve  à  peu  près  toujours  la  même 
forme  :  c'est-à-dire  que  s'il  était  globuleux  dans  le  principe,  il 
reste  globuleux;  s'il  était  allongé  ou  fusiforme,  il  conserve  un  dia- 
mètre plus  grand  que  l'autre  (pi.  9,  fig.  9).  Mais  ce  n'est  pas  là  le 
cas  le  plus  fréquent  ;  le  plus  ordinairement,  les  couches,  qui  ont 
une  végétation  propre^  ainsi  que  je  l'ai  dit,  s'épaississent  plus 
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d'un  côté  que  de  l'autre,  peut*être  afin  que  lé  centre  organique 
soit  toujours  placé  le  plus  près  possible  de  la  circonférence,  de 
manière  à  faciliter  la  nutrition  du  plasma  central,  dont  les  élé- 
ments sont  puisés  dans  la  cavité  cellulaire. 

Voyons  maintenant  comment  s'accomplit  cet  épaissîssement.  Il 
s'effectue  d'une  manière  tout  à  fait  analogue  à  ce  qui  se  passe  dans 
les  membranes  cellulaires.  Tous  les  anatomistes  croyaient,  il  n'y 
a  pas  longtemps,  et  beaucoup  croient  peut-être  encore  aujourd'hui,, 
que  toutes  les  couches  qui  constituent  les  parois  des  ce|}ules  les 
plus  épaisses  sont  déposées  successivement  de  l'extérieur  vers  l'in- 
térieur, comme  je  l'ai  indiqué  tout  à  l'heure  pour  les  couches  pri- 
maires du  grain  d'amidon;  mais,  en  185&,  j'ai  0M>ntré  que  les 
membranes  des  cellules  ont  une  végétation  qui  leur  est  particu- 
lière ;  qu'elles  peuvent  s'épaissir  sans  la  juxtaposition  de  couches 
nouvelles  qui  leur  soient  étrangères,  mais  par  la  sécrétion  d'élé- 
ments qui  leur  sont  propres  ;  qu'après  s'être  épaissies,  elles  se 
dédoublent,  et  peuvent  produire  ainsi  deux,  trois  ou  plusieurs 
couches,  suivant  la  nature  des  cellules  que  l'on  étudie. 

Dans  le  mémoire  que  je  viens  de  citer,  je  n'ai  point  décrit 
l'apparition  des  couches  d'épaississement  dans  les  cellules  par 
dépôts  successifs  à  Tintérieur  des  premières  formées,  parce  que 
je  ne  l'avais  pas  constatée  avec  toute  la  précision  désirable,  et 
sans  nier  ce  mode  de  formation  des  couches,  je  n'ai  mentionné 
que  des  cas  qui  ne  le  présentent  point  (1).  Aujourd'hui  même, 
bien  que  je  croie  à  ce  dépôt  centripète  des  couches  secondaires 
dans  certaines  cellules,  son  mécanisme  ne  m'est  pas  encore  suffi* 
samment  démontré  ;  je  ne  sais  pas  encore  avec  certitude  (parce 
qu'il ,  m'a  été  impossible  de  le  voir)  si  ces  couches  sont  excrétées 

(I)  NoU  de  Tautnir.—  J'ai fedt voir  aussi,  dans  mon  travail  sur  rorigine  de  la 
cuticule,  que  certaines  membranes  de  cellulose  peuvent  s'épaissir  considérable- 
ment, quoiqu'elles  n'aient  aucun  rapport  direct  avec  les  cellules  sous-jacentes. 
Telle  est  la  cuticule  composée  des  Âloès,  et  des  Aloë  verrucosa^  tubtubm-culata^ 
rhodacanta^  etc.,  en  particulier,  qui  est  séparée  des  utricules  épidermiques  et 
môme  des  couches  sous-cuticulaires  qui  couvrent  ces  utricules,  par  une  scission 
complète,  par  une  fente  souvent  très  large,  surtout  au  moment  où  s'opère  la 
séparation. 
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par  Tutricule  dite  primordiale,  ou  si  c'est  la  pellicule  appelée  ainsi 
qui  se  transforme  en  membrane  cellulosique,  et  qui  serait  rem- 
placée par  une  autre  pellicule  ou  utricule  protoplasmique,  qui 
naîtrait  ainsi  à  l'intérieur  de  celle  qui  Ta  précédée,  de  la  même 
manière  que  les  couches  amylacées  se  succèdent  les  unes  aux 
autres.  Cette  dernière  opinion  me  paraît  la  plus  vraisemblable; 
mais  sa  vérification  présente  de  grandes  difficultés ,  parce  que 
cette  membrane  est  très  mince,  parce  qu'elle  naît  au  contact  de 
la  paroi  cellulaire,  et  qu'on  ne  peut  la  distinguer  qu'après  Ten  avoir 
écartée. 

Afin  de  mieux  faire  comprendre  l'analogie  qui  existe  entre 
répaississement  des  membranes  cellulaires  et  celui  des  couches 
du  grain  d'amidon,  je  vais  décrire  une  paroi  cellulaire  qui  montre 
nettement  la  disposition  des  couches  dans  certaines  cellules,  chez 
lesquelles  des  strates  secondaires  sont  nées  du  dédoublement  con- 
centrique des  premières  couches  formées.  Ce  phénomène  est 
l'analogue  de  celui  qui  s'accomplit  dans  les  couches  primaires 
du  grain  d'amidon,  dont  je  viens  de  décrire  la  naissance.  Je  ycux 
parler  de  l'évolution  des  cellules  inégalement  épaissies,  qui  limi- 
tent le  cylindre  central  des  racines  des  Smilaa).  Les  iigiires  1, 2, 
8,  &,  de  la  planche  6,  se  rapportent  à  ces  cellules  du  SmUaœ 
rotundifoliaf  qui  ne  sont  que  très  peu  épaissies  sur  le  côté  externe 
(en  a,  fig,  1,  pi.  6),  tandis  qu'elles  ont  une  grande  épaisseur  sur  les 
autres  côtés.  En  examinant  ces  cellules  avec  attention,  sous  un 
grossissement  de  350  à  AOO  diamètres,  on  reconnaît  que  la  por-» 
tion  très  épaissie  est  composée  de  plusieurs  couches,  dont  le  nom- 
bre varie  de  cinq  à  douze  et  peut-être  même  davantage.  La  partie 
mince,  au  contraire,  paraît  simple.  Si  l'on  ajoute  de  la  solution 
iodée  et  de  l'acide  sulfurique  avec  beaucoup  de  précaution^  on 
s'aperçoit  que  cette  partie,  en  apparence  simple,  se  dédouble,  et  que 
la  couche  externe  (a,  fig.  2,  pL  6)  de  cette  partie  mince  a  pris  sous 
l'influence  d6s  réactifs  une  couleur  rouge  foncé  ;  cette  couche, 
qui  représente  la  membrane  primaire,  se  prolonge  au  pourtour 
externe  de  la  cellule,  enveloppant  ainsi  toutes  les  couches  d'épais- 
sissement  ;  tandis  que  la  couche  interne,  jaunie  par  l'iode  (fr,  fig.  2, 
pi.  6),  se  prolonge  au  pourtour  immédiat  de  la  cavité  cellulaire 
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dont  elle  constitue  le  revêlement.  Cette  couche  interne  b  n'est 
qu'un  produit  de  la  végétation,  un  dédoublement  de  la  membrane 
primaire,  et  la  végétation,  la  sécrétion ,  étant  plus  fortes  sur  les 
autres  côtés  de  la  cellule  que  sur  le  côté  externe,  des  couches  se- 
condaires partielles  sont  engendrées  sur  la  partie  de  la  cellule  où 
a  lieu  cette  sécrétion  plus  forte.  Ces  couches  partielles  d'épaissis- 
sement  sont  interposées  (en  c,  pi.  6,  fig.  2)  entre  la  membrane 
externe  a  et  la  membrane  interne  6,  premier  produit  de  la  végéta- 
tion de  la  membrane  a.  Ces  couches  partielles  e  ont  été  jaunies 
par  riode  et  l'acide  sulfurique,  comme  la  couche  de  sécrétion  6, 
qui  a  la  même  origine  qu'elles.  , 

Cette  végétation,  ce  dédoublement,  ne  sont  point  particuliers  a 
la  membrane  primaire  a  ;  les  couches  secondaires  partielles  c 
(pi.  6,  fig.  2)  ont  aussi  la  faculté  de  donner  naissance  à  des  couches 
de  troisième  génération.  Pour  s'assurer  de  l'existence  de  celles-ci, 
il  suffit  de  faire  réagir,  sur  ces  membranes,  de  l'acide  sulfurique 
un  peu  plus  concentré  que  celui  qui  avait  été  employé  d'abord; 
on  détermine  ainsi  l'isolement  complet  de  chacune  de  ces  couches, 
comme  le  représente  la  figure  3,  pU  6  ;  puis,  en  prolongeant 
l'action  de  l'acide,  on  s'aperçoit  bientôt  que  chaque  strate  secon- 
daire est  elle-même  composée  de  plusieurs  couches  tertiaires  qui 
se  séparent  les  unes  des  autres  (pi.  6,  fig.  &),  restant  unies  seule- 
ment par  leurs  extrémités  pendant  quelque  temps,  si  l'on  a  agi 
avec  précaution,  c'est-à-dire  si  l'action  de  l'acide  sulfurique  n'a 
pas  été  tout  de  suite  trop  intense. 

Ce  qui  s'est  accompU  dans  ces  cellules  est  évidemment  la  répé- 
tition du  phénomène  que  j'ai  décrit,  sous  diverses  formes,  dans 
la  cuticule  composée  des  Aloès,  dans  les  cellules  superficielles  du 
Cereus  peruvianus^  dans  les  fibres  du  Taœus  baccaia^  dans  la  for- 
mation des  spiricules,  des  vaisseaux  réticulés,  etc.,  chez  lesquels 
la  membrane  mère  est  tantôt  externe,  tantôt  interne,  quelquefois 
même  au  milieu  des  productions  secondaires  qu'elle  à  formées  sur 
ses  deux  faces. 

L'épaississement  de  chacune  des  couches  du  grain  d'amidon 
que  nous  avons  vues  apparaître  concentriquement,  et  les  unes 
après  les  autres  de  la  circonférence  au  centre,  est  certainement 
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l'analogue  de  ce  que  j'ai  observé  dans  toutes  les  parois  utriculaires, 
dont  j'ai  eu  Toccasionde  suivre  le  développement.  Je  ne  prétends 
pas  qu'il  y  ait  identité,  parce  que,  bien  quele  phénomène  soitle  même 
partout,  la  disposition  relative  des  parties  produites  peut  varier 
ainsi  que  je  viens  de  le  rappeler.  Si  je  choisis  pour  point  de  com- 
paraison les  cellules  du  5mt7aa?^  de  préférence  à  beaucoup  d'autres, 
c'est  qu'elles  montrent,  mieux  que  toutes  celles  que  j'avais  à  ma 
disposition,  la  composition  des  membranes  secondaires.  Sans  cette 
circonstance,  jointe  à  celle  de  leur  épaississement  inégal  sur  leurs 
différents  côtés,  beaucoup  d'autres  cellules  eussent  été  plus  con- 
venables, parce  que,  dans  ces  cellules  du  Smilax^  la  membrane 
la  plus  dense,  la  membrane  mère,  celle  dont  les  autres  se  sont  sé- 
parées pendant  l'épaississement,  est  à  l'extérieur  ;  tandis  que  dans 
chaque  couche  du  grain  d'amidon  de  la  pomme  de  terre,  par 
exemple,  la  strate  qui  me  paraît  avoir  produit  les  autres,  est  la 
plus  interne  de  chaque  couche  composée,  où  elle  forme  ordinaire- 
ment  une  bande  plus  brillante  que  les  strates  plus  externes  de  la 
même  couche  composée.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  c'est 
elle  aussi  qui  résiste  le  plus  aux  agents  de  dissolution. 

Cette  strate  interne  est  souvent  très  apparente  sur  une  quantité 
de  grains  à  l'état  naturel  ;  en  effet,  tous  les  grains  d'amidon  de  la 
pomme  de  terre,  sans  préparation,  n'ont  pas  le  même  aspect.  Les 
uns  semblent  homogènes,  les  autres  laissent  voir  quelques  stries 
concentriques;  d'autres  encore  donnent  l'indication  de  couches 
inégalement  épaissies,  très  minces  d'un  côté,  très  épaisses  de 
l'autre.  Ce  côté  le  plus  épais  se  montre  avec  plus  on  moins  de 
netteté  composé  de  plusieurs  couches  secondaires.  Chez  la  plupart 
des  grains  qui  ont  ce  dernier  aspect,  on  observe  que  chaque  couche 
composée  est  séparée  de  ses  voisines  par  une  bande  étroite  blanc 
bleuâtre  et  brillante.  Un  examen  attentif  fait  reconnaître  que 
chaque  bande  brillante  est  la  strate  la  plus  interne  d'une  couche 
composée,  et  que  les  autres  strates  de  la  même  couche  composée 
paraissent  fréquemment  de  moins  en  moins  blanches  et  brillantes 
qu'elles  s'éloignent  de  celte  strate  interne,  de  manière  que  chaque 
couche  composée  semble,  dans  ces  sortes  de  cas,  diminuer  de 
densité  de  l'intérieur  vers  l'extérieur.  Dans  de  tels  grains,  chaque 


Digitized  by 


Google 


SOS  A.    TBACVIi.    *—    DES   PORMATIONS  VÉSIG13LA1RES 

bande  brillante  contraste  fortement  avec  les  strates  non  brillantes 
et  un  peu  ternes  qu'elle  recouvre,  ce  qui  fait  ressortir  davantage 
encore  la  diminution  de  densité  que  Ton  remarque  vers  la  surface 
externe  .de  chaque  couche  composée.  Mais  cette  décroissance  de 
la  densité,  dans  une  couche  donnée,  ne  s'observe  pas  dans  tous 
les  grains  ;  il  y  en  a,  en  effet,  chez  lesquels  toutes  les  strates 
ternes  qui  séparent  deux  bandes  brillantes  ont  le  même  aspect,  de 
manière  que  Ton  ne  saurait  dire  alors  si  chaque  bande  brillante 
appartient  plutôt  à  la  couche  dont  elle  est  recouverte  qu'à  celle 
qu'elle  revêt. 

Quand  une  couche  composée  a  atteint  une  assez  grande  épais- 
seur, on  remarque  fréquemment  qu'elle  se  subdivise  en  plusieurs 
couches  composées  de  second  ordre,  séparées  aussi  les  unes  des 
autres'  par  une  strate  brillante,  assez  ordinairement  moins  large 
toutefois  que  celle  qui  limite  à  l'intérieur  chaque  couche  composée 
de  premier  ordre.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  ces  couches 
surcomposées  résultent  de  dédoublements  successifs  éprouvés  par 
le  même  épaississement  d'une  couche  primaire.  Par  cet  examen 
des  grains  d'amidon  de  la  pomme  de  terre,  et  de  quelques  autres 
espèces  également  favorables,  on  peut  arriver  à  se  faire  une  idée 
assez  exacte  de  la  constitution  du  grain  d'amidon.  Cependant  si 
l'on  s'en  tenait  à  cet  aperçu  généi^al,  il  resterait  bien  des  doutes 
dans  l'esprit  sur  divers  points,  et  certains  faits  importants  concer- 
nant la  manière  dont  s'effectue  le  dédoublement  resteraient  tout  à 
fait  inconnus.  La  meilleure  manière  d'arriver  à  une  connaissance 
parfaite  de  ces  faits,  c'est  le  traitement  des  grains  d'amidon,  à  froid, 
par  la  solution  concentrée  de  chlorure  de  chaux,  qui,  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long  (deux  ou  plusieurs  mois),  fait  voir  avec 
la  plus  grande  netteté  les  couches  de  tous  les  ordres  de  formation 
C'est  ainsi  que  chez  l'amidon  de  la  pomme  de  terre,  qui  se  prêle 
assez  bien  à  celte  sorte  de  dissection,  on  voit  parfaitement,  et 
beaucoup  mieux  que  sur  les  grains  naturels  les  plus  favorables 
[qui ,  du  reste ,  ne  montrent  bien  que  les  couches  principales 
(pL  10,  fig.  81  à  86)],  toutes  les  couches  composanles  du  grain 
(pi.  11,  fig.  36). 

Autour  du  centre  organique  sont  des  couches  circulaires,  ré- 
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gulièrement  épaisses  el  en  nombre  très  variable.  Quand  ces  couches 
régulières  sont  nombreuses  (ce  qui  arrive  lorsque  Tactivité  du 
plasma  central  est  très  grande),  on  peut  souvent  remarquer  qu'à 
une  certaine  distance  du  centre  organique,  elles  s'épaississent  gra- 
duellement; alors  la  substance  de  ce  côté  épaissi  de  chaque 
couche  diminue  de  densité  et  d'éclat  de  Tintérieur  vers  Texte- 
rieur;  en  sorte  que  la  partie  plus  brillante  d'une  couche  étant 
oonliguë  à  la  partie  la  plus  terne  de  sa  voisine,  il  y  a  souvent  entre 
elles  un  contraste  frappant. 

Lorsque  les  couches  primaires  sont  produites  en  grande  quan- 
tité, le  volume  du  grain  augmente  rapidement,  parce  qu'il  est 
accru  par  la  multiplication  des  couches  et  par  l'épaississement  de 
chacune  d'elles.  Quand,  au  contraire,  ces  couches  primaires  sont 
peu  multipliées,  c'est  par  l'épaississement  des  quelques  couches 
qui  existent  que  se  fait  surtout  l'accroissement  du  grain,  qui,  mal- 
gré cela,  peut  devenir  assez  considérable.  C'est  qu'après  que 
chaque  couche  a  acquis  une  certaine  épaisseur,  il  apparaît  dans 
son  intérieur  d'abord  une  ou  quelques  stries  parallèles  aux  sur- 
faces de  ces  couches,  lesquelles  stries  dénotent  le  dédoublement 
de  chaque  couche  en  strates  secondaires  principales ,  dans  les- 
quelles s'effectuent  ensuite  de  nouveaux  dédoublements,  d'où  ré- 
sultent des  strates  de  troisième  génération.  Toutefois  beaucoup 
de  grains  ne  montrent  que  des  strates  secondaires  fort  minces, 
toutes  semblables^  comme  l'indique  la  figure  â6,  pi.  11. 

Si  la  couche  primaire  s'est  seulement  divisée  en  couches  secon- 
daires, il  ne  reste,  à  la  dernière  phase  de  l'action  du  chlorure  de 
chaux,  que  la  strate  brillante  interne,  et  assez  souvent  aussi  la 
strate  externe,  dans  la  production  de  laquelle  a  consisté  le  dédouble- 
ment primitif  de  la  couche  primaire  ;  les  couches  secondaires  nées 
entre  ces  deux  membranes  d'  (pi.  12,  fig.  89)  ont  été  dissoutes. 
Quand  l'épaississement  de  la  couche  primaire  s'est  partagé  en 
plusieurs  couches  secondaires  principales,  dont  chacune  a  ensuite 
formé  un  groupe  de  strates  tertiaires,  chaque  groupe  étant  limité 
à  l'intérieur  par  une  strate  brillante  plus  résistante,  il  reste,  après 
que  le  chlorure  de  chaux  a  enlevé  les  couches  les  plus  altérables, 
autant  de  strates  brillantes  réunies  entre  elles,  comme  l'indique  la 
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figure89,  pL  12,  en  6',  /"',  qu'il  y  avait  des  groupes  de  couches 
engendrés  par  la  couche  primaire.  Mais,  je  le  répète,  il  ne  i^le 
souvent  de  chaque  couche  composée  qu'une  seule  strate  brillante, 
la  plus  interae.  Il  peut  même  arriver  que  les  strates  internes  soient 
aussi  altérables  que  les  autres,  dans  ces  grains  où  elles  se  distin- 
guent à  peine  ou  pas  du  tout  des  autres  couches. 

Cette  figure  89,  pi.  12,  représente  donc  un  grain  d'ami- 
don de  la  pomme  de  terre,  qui  a  perdu  une  partie  de  sa  substance 
sous  rinfluence  du  chlorure  de  chaux.  En  a  était  le  centre  oi^- 
nique,  en  b  une  couche  simple  qui  s'était  considérablement  épais- 
sie sur  le  côté  opposé  b\  de  manière  à  former  {dusieurs  composés 
de  couches  tertiaires,  dont  il  ne  restait  que  les  couches  brillantes 
unies  entre  elles  comme  l'indique  6';  d  était  une  autre  couche 
primaire,  dédoublée  sur  le  côté  opposé  d\  entre  les  deux  lames 
duquel  côté  avaient  existé  des  strates  secondaires  dissoutes;  la 
couche  /'avait  produit  deux  composés  de  couches  secondaires  entre 
les  lames  désignées  par  p. 

Il  semble  donc,  par  l'inspection  de  couches  qui  se  comportent 
comme  d  de  la  figure  89,  pi.  12»  que  la  couche  primaire  se  soit 
fendue  en  d\  que  dans  la  fente  une  sécrétion  se  soit  épanchée,  et 
qu'elle  ait  produit  des  couches  secondaires.  J'ai  souvent  ob- 
servé Tâpparence  d'un  tel  dédoublement;  mais,  si  c'est  ainsi 
que  s'accomplit  toujours  le  phénomène,  il  ne  donne  pas  toujours 
lieu  au  même  aspect  après  ou  pendant  l'évolution  des  couches 
épaissies  ou  composées.  Quelquefois,  comme  le  montrent  les  cou- 
ches 6,  c,rf, /*,  de  la  figure  88,  pi.  12,  elles  peuvent  être  sim- 
plement épaissies,  en  apparence  homogènes  comme  la  couche  <;, 
dans  laquelle  on  ne  distinguait  de  toute  la  masse  que  la  bande 
brillante  interne  ;  ou  bien  elles  peuvent  se  partager,  comme  les 
couches  6,  ci,  /*,  en  plusieurs  strates  secondaires  homogènes  assez 
épaisses,  bien  plus  épaisses  que  ne  le  sont  les  strates  secondaires 
ou  tertiaires  des  parties  complètement  développées,  où  elles  sont 
très  apparentes,  et  dans  lesquelles  l'épaisseur  de  ces  strates  secon- 
daires ou  tertiaires  est  toujours  mince  et  sensiblement  la  même. 
Ces  couches  secondaires  épaisses  et  homogènes  devaient  donc 
se  diviser,  à  moins   qu'elles  ne  le  fussent  déjà,  et  que  leurs 
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strates  constituantes  tussent  masquées  |)ar  de  la  matière  amylacée 
incrustante.  Ailleurs,  nous  Tavons  vu,  la  densité  des  couches 
composées  va  nettement  en  décroissant  de  l'intérieur  à  Textérieur. 
On  voit,  par  ce  qui  précède,  que,  si  les  divers  ordres  découches 
qui  constituent  les  grains  d*amidon  ne  présentent  pas  toujours 
identiquement  la  même  apparence  (ce  qui  peut  tenir  à  des  cir- 
constances secondaires,  comme  l'activité  de  la  végétation,  Tabon- 
dance  plus  ou  moins  grande  de  la  matière  nutritive  et  incrustante 
sur  telle  ou  telle  partie),  Torigine  de  ces  divers  ordres  de  strates, 
due  à  répaississement  et  à  la  division  des  couches  primaires, 
n'est  pas  moins  parfaitement  établie.  Il  est  aussi  bien  certain  que, 
de  même  que  dans  beaucoup  de  cellules,  la  membrane  mère  ou 
primaire  résiste  davantage  à  l'action  désorganisatrice  de  l'acide 
suHurique,  de  même  aussi,  dans  le  grain  d'amidon,  les  couches 
mères  ou  primaires  se  dissolvent  moins  aisément  dans  le  chlorure 
de  chaux  que  les  couches  secondaires,  et  qu'elles  peuvent  ainsi 
être  isolées  avec  assez  de  facilité.  Comme  la  substance  qui  reste, 
soit  de  la  membrane  interne  seule,  soit  aussi  quelquefois  de  la  mem- 
brane externe  (pi.  \%  fig.  89),  est  beaucoup  plus  altérable  par  le 
chlorure  de  chaux  que  la  cellulose,  elle  ne  peut  être  confondue  avec 
cette  dernière  ;  elle  constituerait  une  autre  sous-espèce  :  le  méia- 
mylin.  Je  n  'avais  pas  cru  d'abord  devoir  la  distinguer  du  paramylin 
qui  est  plus  soluble,  et  forme  la  substance  non  bleuissante  des  cou- 
ches ternes  ;  mais  la  logique  contraint  à  le  faire,  si  l'on  veut  obser- 
ver les  principes  adoptés  en  chimie.  D'un  autre  côté  Ja  membrane- 
enveloppe  du  grain  d'amidon  parait  avoir  des  propriétés  différentes 
de  Vamylin^  du  paramylin^  du  métamylin  et  de  la  cellulose  propre- 
ment dite,  etc.,  car  je  ne  la  retrouve  plus  pendant  l'action  du  chlo- 
rure de  chaux,  quand  les  grains  ont  complètement  perdu  la  pro- 
priété de  bleuir  par  l'iode ,  tandis  qu'elle  reste  seule  après  Taction 
du  ferment  de  la  salive.  Il  y  aurait  donc  lieu  de  faire  encore  une 
nouvelle  sous-espèce  chimique  ;  tant  il  est  vrai  que  l'on  sera  con- 
duit, ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  i\  reconnaître  que  les  diverses 
substances  qui  composent  les  grains  d'amidon  et  les  membranes 
cellulaires  ne  font  qu'une  espèce  à  divers  degrés  d'agrégation 
(elles  ne  donneraient  Heu  alors  qu'à  des  variétés  ou  sous-espèces)  ; 

4«  série,  Bot.  T.  X.  (Cahier  n*  5.)  *  20 
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OU  bien  il  faudra  admettre  un  nombre  considérable  d'espèces  chi- 
miques, si,  comme  le  fait  M.  Fremy,  on  donne  le  nom  d'espèce 
à  lout  ce  qui  présente  une  résistance  différente  à  Taction  dissol- 
vante de  certains  réactifs.  Toutefois  le  changement  d'état  molé- 
culaire que  subit  la  substance  des  grains  d'amidon,  qui,  de  strati- 
liée  concentriquement,  devient  fibreuse  et  à  structure  rayonnante 
(pi.  Il,  tig.  1),  sans  avoir  perdu  la  propriété  de  bleuir  par  Tiode  ; 
ce  changement,  dis-je,  démontrant  que  la  matière  amylacée  peut 
changer  d'état  d'agrégation,  je  me  crois  autorisé  à  penser  que 
toutes  les  modifications  signalées  dans  les  grains  d  amidon  et  dans 
les  membranes  cellulaires  ne  constituent  qu'une  seule  espèce 
chimique. 

Pour  l'étude  de  la  stratification  du  grain  d'amidon,  l'emploi  du 
chlorure  de  chaux  me  paraît  bien  préférable  à  celui  du  ferment  de 
la  salive  qui  n'agit  point  avec  régularité  sur  toutes  les  parties  du 
grain  à  la  fois.  Le  ferment  de  la  salive,  en  effet,  commence  sou- 
vent par  attaquer  le  grain  sur  un  espace  peu  étendu,  pénètre  dans 
son  intérieur  jusqu'au  centre,  et  de  là  étend  son  action  dans  des 
directions  diverses,  en  sorte  que  certaines  couches  de  la  circonfé- 
rence sont  souvent  attaquées  les  dernières  sur  une  grande  partie 
de  leur  étendue;  ou  bien  certaines  zones  restées  intactes  alternent 
avec  d'autres  qui  ont  été  dissoutes  entièrement,  ou  tout  au  moins 
en  majeure  partie.  Dans  tous  les  cas,  jamais  le  ferment  de  la  salive 
ne  m'a  montré  les  couches  élémentaires  que  l'on  découvre  aisé- 
ment par  l'usage  du  chlorure  de  chaux. 

Les  grains  les  plus  favorablement  attaqués  par  le  ferment  de  la 
salive,  et  ces  circonstances  sont  rares,  me  montraient  des  strates 
blanches,  brillantes,  minces,  qui  ne  bleuissaient  point  par  l'iode, 
séparées  par  des  couches  beaucoup  plus  épaisses,  en  apparence 
moins  compactes  que  les  précédentes,  et  devenant  rose  violacé 
sous  l'influence  de  l'iode.  Mais  ces  dernières  ne  sont  pas  simples  ; 
elles  sont,  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure,  très  complexes,  étant 
constituées  par  un  nombre  variable  de  strates  minces  que  le  chlo- 
rure de  chaux  met  mieux  en  évidence.  Au  reste,  dans  le  grain 
naturel,  c'est-à-dire  non  traité  par  le  chlorure  ou  par  la  salive, 
les  strates  brillantes,  quand  elles  se  distinguent  bien  des  strates 
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plus  ternes^  bleuissent  déjà  beaucoup  plus  faiblement  que  ces  der- 
nières. 

Le  ferment  de  la  salive,  qui  n'agit  pas  avec  régularité,  dissout 
cependant  peu  à  peu  toute  la  substance  intérieure  du  grain,  c'est- 
à-dire  tout  le  contenu  de  la  vésicule,  de  manière  qu'après  son 
action  il  ne  reste  plus  que  la  membrane  vésiculaire  externe,  mince, 
et  ne  bleuissant  pas  par  l'iode;  et,  pendant  quelque  temps,  cette 
vésicule  contient  encore,  à  la  place  du  centre  organique,  un  petit 
corps  vésiculaire  renfermant  lui-même  un  liquide  avec  quelques 
granules  en  suspension.  La  membrane  de  ce  petit  corps  vésicu- 
laire central  ne  représente  pas  la  couche  la  plus  interne  du  grain 
d'amidon  (elle  est  plus  grande  que  cette  dernière)  ;  mais  elle  est 
une  des  couches  brillantes  les  plus  résistantes  de  cette  partie  cen- 
trale du  grain,  et  elle  finit  elle-même  par  disparaître  comme  tout 
le  reste  de  la  substance  intérieure. 

Après  avoir  décrit  l'apparition  des  couches  et  leur  épaississe- 
ment,  je  signalerai  le  plus  brièvement  possible  les  diverses  formes 
que  prennent  les  grains  d'amidon  pendant  leur  accroissement. 

Toutes  les  couches  du  grain  d'amidon,  aî-Je  dit  plus  haut,  peu- 
vent s'accroître  également  sur  toute  leur  étendue  ;  alors  le  grain 
conserve  sa  forme  primitive  ;  il  reste  globuleux  ou  ovale  s'il  avait 
dans  le  principe  l'une  ou  l'autre  de  ces  formes.  Mais  le  plus  com- 
munément, pendant  que  de  nouvelles  couches  naissent  autour  du 
centre  organique,  les  couches  les  plus  âgées,  c'est-à-dire  les  plus 
externes,  s'épaississent  les  premières,  et  chacune  des  autres  s'é- 
paissit à  son  tour,  suivant  Tordre  de  sa  formation. 

Quand  cet  épaississement  est  inégal  dans  cha(|ue  couche  en  par- 
ticulier, quand  elle  s'épaissit  d'un  seul  côté,  ce  côté  correspond 
ordinairement  aux  parties  épaissies  des  autres  couches,  en  sorte 
que  l'accroissement  du  grain  devient  unilatéral,  comme  le  mon- 
trent les  figures  87, 38  et  45  de  la  planche  9,  et  la  figure 81,  etc., 
de  la  planche  10. 

Si  l'épaississement  de  chaque  couche  embrasse  une  grande 
étendue  de  chacune  d'elles,  on  a  des  grains  qui  s'éloignent  peu  de 
la  forme  globuleuse  (pi.  10,  fig.  87  et  88).  Quand,  au  contraire, 
cet  épaississement  est  limité  à  une  petite  étendue  de  chacune  des 
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(•ouches,  on  a  un  grain  très  allongé,  cylindracé,  comme  ceux  des 
ligures  45  de  la  planche  9, 108  et  HO  de  la  planche  10,  ft6  de  la 
planche  11. 

L'accroissement  des  couches  présente  encore  d'autres  modifi- 
cations. 11  arrive  parfois  que  les  couches  les  plus  jeunes  s'accrois- 
sant  beaucoup  plus  vite  que  les  plus  anciennes  ^  le  grain,  au  lieu 
(l'être  cylindroïde,  affecte  une  forme  conoïde  dans  cette  circon- 
stance, le  sommet  du  cône  étant  à  l'extrémité  la  plus  âgée  (pi.  9, 
tig.  37,  38  ;  pi.  10,  fig.  85,  97,  98).  D'autres  fois,  au  contraire, 
les  couches  les  plus  âgées,  tout  en  continuant  à  s'épaissir  et  à  mul- 
tiplier leurs  couches  secondaires,  s'étendent  aussi  en  largeur,  de 
sorte  ({u'alorson  a  également  un  grain  conique;  mais  dans  ce  cas 
le  sommet  du  cône  est  à  l'extrémité  la  plus  jeune  du  grain,  c'est- 
à-dire  près  du  centre  organique  (pi.  10, fig.  111  ;  pi.  H, fig.  24). 
Ailleurs  le  centre  organique  occtipe  toujours  le  sommet  d'un  cône  ; 
mais  (|uand  les  couches  ont  acquis  une  certaine  extension,  elles 
s'arrêtent,  et  le  grain  est  cylindroïde  dans  sa  partie  la  plus  âgée.  Si 
ce  sont  les  couches  de  la  partie  moyenne  du  grain  qui  prennent  le 
plus  d'accroissement  en  largeur,  on  a  des  grains  à  peu  près  ovales 
(pi.  10,  fig.  89,  106,  a;  pi.  11,  fig.  10,  47,  48).  Chez  d'autres 
grains,  les  couches  moyennes  sont  beaucoup  plus  développées  que 
les  couches  extrêmes;  on  a  alors  des  grains,  dont  la  forme  se 
rapproche  plus  ou  moins  de  celle  d'un  fuseau  (pi.  10,  fig.  90,  91, 
9'2,  93, 94).  Les  grains  amylacés  de  l'albumen  du  Ravenala  mode- 
gascariensis  sont  naviculaires,  ordinairement  très  grêles,  souvent 
renflés  d'un  côté  ou  un  peu  courbés.  Je  les  cite  ici  à  cause  de  leur 
forme  seulement,  et  non  pour  la  disposition  des  couches.  Ceux  du 
Ravenala  guyanemis  sont  le  plus  souvent  polyédriques  par  pres- 
sion (pi.  11,  fig.  49,  6,  c,  rf),  et  quelquefois  naviculaires  comme 
en  a,  a  de  la  même  figure. 

Enfin  il  arrive  souvent  que  diîs  grains  qui,  dans  la  première 
période  de  leur  accroissement,  étaient  très  allongés,  ou  seulement 
ovales  ou  elliptiques,  s'épaississent  par  l'extension  des  couches  en 
largeur,  se  rapprochant  graduellement  de  la  forme  globuleuse,  et 
fréquemment  même  la  dépassent,  de  sorte  que  d'allongt^s  qu'ils 
étaient  suivant  l'axe  d'épaississcmenl  primitif,  ils  deviennent  dé- 
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primés  suivant  le  même  axe.  L'amidon  des  écailles  du  rhizome 
bulbiforme  du  LUium  candidum  paraît  offrir  des  exemples  de  ce 
phénomène.  Je  Tai  remarqué  à  un  bien  plus  haut  degré  dans  le 
fruit  du  Musa  sinensis^  dont  les  grains  dans  le  jeune  âge  sont 
presque  toujours  plus  ou  moins  allongés,  souvent  cylindroïdes 
(pi.  10,  fig.  108,  110);  tandis  qu'ils  sont  beaucoup  plus  épais 
dans  un  âge  avancé,  et  très  souvent  beaucoup  plus  larges  que 
longs  (pi.  10,  fig.  109).  L'amidon  de  la  racine  napiforme  du 
Zingiber  Zerumbei^  et  celui  du  rhizome  du  Cueurma  rubescens 
(pi.  10,  fig.  Ill  et  112)  présentent  aussi  ces  formes  extrêmes; 
mais  je  ne  saurais  affirmer  pour  ces  plantes  si  les  grains  semblables 
â  la  figure  112  ont  passé  par  la  forme  cylindroïde  ou  ovale. 

Ce  phénomène  a  déjà  été  signalé  par  M.  Nâgeli.  Il  y  aurait  ainsi, 
au  moins  chez  certains  grains  d'amidon,  deux  périodes  d'accrois- 
sement :  dans  l'une,  le  grain  s'allonge;  dans  l'autre,  il  s'épaissit. 
Chez  beaucoup  de  sortes  d'amidon,  l'allongement  et  l'épaississe- 
ment  paraissent  simultanés. 

Il  me  reste  encore  quelques  mots  â  dire  au  sujet  de  la  disposi- 
tion relative  des  couches.  Jusqu'ici  je  n'ai  indiqué  que  des  grains 
chez  lesquels  les  couches  d'épaississement  se  sont  toujours  for- 
mées suivant  un  même  axe;  mais  il  est  des  grains  dans  lesquels 
la  direction  de  la  multiplication  des  couches  change,  de  manière 
qu'après  s'être  reproduites  suivant  un  certain  axe,  elles  se  for- 
ment plus  tard  suivant  un  autre  axe,  qui  est  quelquefois  lout  à  fait 
perpendiculaire  au  premier.  Les  grains  d'amidon  du  Dieffenbachia 
Seguine  fournissent  fréquemment  de  beaux  exemples  delà  dévia* 
tion  de  l'accroissement  primitif.  Nous  avons  vu  déjà  que  les  grains, 
représentés  par  les  figures  /iO,  lii  et  AG,  pi.  9,  avaient  com* 
mencé  par  le  pédicule  p,  que  leurs  couches  se  sont  d'abord  multi- 
pliées suivant  l'axe  de  ce  pédicule  ;  puis  qu'une  modification  dans 
la  nutrition  étant  survenue,  l'accroissement  devint  beaucoup  plus 
considérable,  et  la  direction  des  couches  nouvelles  diamétralement 
opposée  à  la  première. 

Les  figures  6  et  9  de  la  planche  11 ,  qui  représentent  des  grains 
d'amidon  du  Phajus  grandifiorus  ^  en  sont  aussi  deux  beaux 
exemples.  L'examen  de  ces  deux  figures  montre  que  le  change- 


Digitized  by 


Google 


SIO  A.    TRÉCVli.    — «   DBS   FORMATIONS   VÉSICULÀ1RES 

inent  de  la  direction  des  couches  coïncide  égalenoent  avec  un 
accroissement  beaucoup  plus  considérable  du  grain. 

Le  plus  ordinairement  les  grains  ne  s'accroissent  en  épaisseur 
que  d'un  seul  côté.  FI  arrive  néanmoins  quelquefois  que  les  couches 
s'épaississent  sur  deux  points  différents  plus  que  sur  les  autres 
parties  de  leur  étendue,  comme  l'indiquent  les  figures  82, 85,  84 
de  la  planche  10,  qui  ont  été  fournies  par  des  grains  d*amidon  vi- 
goureux d'une  jeune  pomme  de  terre.  Ces  figures  montrent  que, 
chez  ces  grains,  Taccroissement  commençait  â  s'opérer  suivant 
deux  axes  perpendiculaires  l'un  à  l'autre.  Des  cas  analogues  aux 
précédents  ne  sont  pas  très  rares  dans  la  racine  de  Colombo.  La 
figure  IS,  pi.  11,  en  est  un  exemple  qui  n'a  point  été  choisi  pour 
cet  objet. 

Un  autre  cas  qui  se  présente  aussi  quelquefois  est  celui  qui  est 
offert  par  la  figure  100  de  la  planche  10,  chez  laquelle  on  voit  que 
les  couches  se  multiplient  suivant  im  même  axe,  mais  sur  deux 
côtésopposés  du  même  grain.  Cette  disposition  des  couches  est  beau- 
coup moins  commune  que  les  précédentes»  Dans  cette  figure  100, 
elle  coïncide  avec  un  autre  phénomène  dont  je  vais  m'occuper  tout 
à  l'heure ,  savoir ,  avec  la  présence  de  deux  centres  organiques , 
deux  centres  de  couches  dans  le  même  grain  ;  mais  la  disposi- 
tion bilatérale  des  couches  n'est  point  nécessairement  liée  avec  la 
présence  de  ces  deux  centres  organiques,  ainsi  que  nous  allons  le 
voir  par  ce  qui  va  suivre.  Au  reste,  il  suffira  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  figures  9,  12,  18,  29,  SO,  p|.  11,  pour  en  être 
immédiatement  convaincu. 

Après  avoir  signalé  l'origine  et  la  constitution  des  diverses 
couches  des  grains  d'amidon,  je  dois  insister  sur  le  caractère  le 
plus  important  de  chacune  d'elles.  Ce  caractère  consiste,  à  mon 
avis,  en  ce  que  chaque  couche  a  la  propriété  de  végéter  en  quel- 
que sorte  comme  un  être  isolé,  puisqu'elle  s'épaissit,  et  produit 
des  couches  secondaires  en  nombre  plus  ou  moins  considérable, 
sans  rien  recevoir  du  contenu  de  la  cavité  vésiculaire  proprement 
dite.  Cela  est  si  vrai,  que  le  contenu  de  celte  cavité  peut  disparaître 
sans  que  la  végétation  du  grain  soit  pour  cela  arrêtée.  L'accrois- 
sement du  grain  est  modifié^  mais  non  suspendu.  La  figure  89 
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de  la  planche  9,  qui  représente  un  grain  d'amidon  du  Die/fenba^ 
chia  Seguine^  lequel  grain  ne  s'était  pas  épaissi  à  son  point  d'in* 
sertion  sur  le  protoplasma  de  la  cellule,  offre  un  exemple  de  ce 
dont  je  veux  parler.  A  ce  point  d'insertion,  la  paroi  de  la  vésicule, 
loin  de  se  couvrir  de  couches  d'épaississement,  avait  été  compté* 
lement  résorbée,  en  sorte  que  le  grain  offrait  là  une  petite  ouver- 
ture qui  mettait  Tintérieur  de  la  vésicule  en  communication  directe 
avec  le  contenu  de  la  cellule.  L'intérieur  d'un  tel  grain  n'a  plus  les 
propriétés  du  centre  organique  du  grain  d'amidon  entier. 

Une  telle  ouverture  latérale  est  assez  souvent  observée  chez  les 
grains  amylacés  du  rhizome  de  VIrisflorentina.  Elle  est  due  aussi 
à  la  résorption  de  la  membrane  qui  fermait  un  canal  do  pore 
(pi.  9,  fig.  78  ^  79^,  80^).  C'est  une  semblable  ouverture  acciden- 
telle que  M.  Payen  considérait  comme  l 'orifice  infundibuliforme,  par 
lequel  la  matière  amylacée  pénétrerait,  suivant  lui,  pour  accroître 
le  grain  et  multiplier  les  couches.  Ce  phénomène  n'est  donc  point 
très  rare.  L'amidon  des  souches  des  Chelidonium  majus,  querci* 
folium^  etc.,  en  offrent  des  exemples  plus  intéressants  encore,  sur 
lesquels  je  reviendrai  en  parlant  des  grains  composés.  L'inspection 
des  figures  43,  45,  46,  47,  de  la  planche  10,  suffit  pour  faire 
comprendre  que  la  couche  amylacée,  déjà  formée  au  moment  de 
la  rupture  de  la  membrane  externe,  peut,  malgré  cela,  continuer 
de  végéter  et  de  s'accroître;  car  il  est  bien  clair  que  la  couche 
périphérique  s'est  épaissie  (fig.  47,  pi.  10)  après  que  la  cavité 
vésiculaire  a  été  vidée  du  plasma  amylacé  qu'elle  contenait. 

L'amidon  du  fruit  du  Solanum  tuberosum  en  présente  aussi 
quelquefois  des  exemples  très  remarquables.  Deux  de  ces  exemples 
sont  représentés  à  la  planche  10  par  les  figures  102  et  108.  Le 
centre  de  végétation  des  grains  ordinaires  était  détruit,  11  avait 
occupé  l'ouverture  o  des  figures  102  et  103,  et,  malgré  l'absence 
du  centre  ordinaire  de  l'accroissement,  ces  grains  avaient  continué 
de  se  développer,  comme  le  prouvent  incontesiablement  l'allon^ 
gement  et  le  renflement  des  lobes  de  la  figure  102,  qui  sont  I0 
partie  visible,  sous  le  microscope,  de  la  paroi  entourant  l'anoienric 
cavité  vésiculaire. 

Chaque  couche  du  grain  d'amidon  est  donc,  comme  chaque 
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couche  de  la  paroi  cellulaire,  b  siège  d'une  végétation  spéciale. 
Cette  végétation  particulière  est  si  marquée  dans  les  grains  du  fruit 
du  Solanum  tuberosum^  elle  lui  donne  un  aspect  si  remarquable, 
que  Ton  est  tenté  de  regarder  chaque  grain,  quand  il  est  très 
allongé,  comme  composé  d'autant  de  petites  cellules  superposées 
qu'il  y  a  de  couches  composantes  (pL  10,  fig.  90  à  96,  etc.).  En 
eiTet,  dans  tous  les  grains  représentés  par  les  figures  90  à  99,  pi.  10, 
le  centre  organique  n'est  pas  enveloppé  de  tous  les  côtés  par  la 
couche  qui  l'a  précédé  immédiatement;  il  est  disposé  par  rapport 
à  cette  couche,  comme  la  cellule  terminale  d'un  filament  confer- 
voïde  par  rapport  à  la  cellule  antérieure.  Les  grains,  repré- 
sentés par  les  figures  91,92,  93  et  94,  pi.  10,  méritent  sur- 
tout de  fixer  l'attention  à  cet  égard.  Beaucoup  de  ces  grains 
rappellent  aussi  la  structure  des  cellules  annelées.  Cependant, 
quand  on  étudie,  après  l'action  du  chlorure  de  chaux,  des  grains 
comme  ceux  dont  les  figures  90,  91  et92sont  l'image,  on  observe 
entre  les  anneaux,  des  couches  secondaires  que  Ton  n'apercevait 
pas  avant  l'action  du  réactif.  Les  anneaux  brillants,  saillants,  de 
ces  grains  singuliers,  sont  les  analogues  des  strates  brillantes  des 
grains  d'amidon  de  la  pomme  de  terre,  etc.,  décrites  plus  haut. 
L'étude  de  l'amidon  du  fruit  du  Solanum  tuberosum  est  intéres- 
sante encore  à  plus  d'un  titre.  J'aurai  parla  suite  l'occasion  d'en 
parler  de  nouveau.  Je  me  contenterai  de  signaler  ici  un  fait  qui 
m'a  tenu  quelque  temps  dans  l'indécision.  Il  consiste  en  ce  que 
certains  grains,  surtout  ceux  qui  se  contournent  pendant  leur 
accroissement,  comme  le  montrent  les  figures  97  et  98,  pi.  10, 
portent  souvent  à  leur  surface  des  stries,  des  lignes,  qui  ont  une 
direction  tout  à  fait  différente  de  celles  de  la  stratification   du 
grain  (pi.  10,  fig.  99).  Après  un  examen  très  souvent  répété, 
je  suis  porté  à  croire  que  ces  stries- superficielles  sont  dues  à  des 
plis  de  la  vésicule  chlorophyllienne  persistante  dans  laquelle  le 
grain  est  né,  laquelle  ici  n'aurait  pas  été  résorbée,  et  se  trouverait 
pressée  sur  le  grain,  au  lieu  d'en  être  distante  comme  dans  les 
figures  2  et  3,  pi.  5. 
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B.  Grains  composés. 


La  pluralité  des  centres  organiques  que  je  signalais  tout  à  l'heure 
a  préoccupé  beaucoup  les  anatomistes.  Nous  avons  vu  que  c'est 
sur  elle  que  M.  Fritzsche  a  fondé  la  théorie  de  la  superposition  des 
couches  ou  de  l'accroissement  centrifuge  du  grain ,  théorie  qui  fut 
adoptée  par  MM.  Treviranus,  Moyen,  Schleiden,  Al.  Braun,  lin- 
ger, Schacht  et  Henfrey.  Ce  phénomène  est,  en  effet,  très  remar- 
quable, et  l'on  comprend  que  l'aspect  de  grains  comme  ceux  que 
montrent  les  tigures  12,  13  et  15,  de  la  planche  11,  ait  trompé 
les  premiers  observateurs  ;  mais  ce  que  l'on  conçoit  moins,  c'est 
que  ceux  qui  depuis  ont  adopté  les  idées  de  M.  Fritzsche,  n'aient 
pas  eu  l'occasion  de  reconnaître  leur  erreur,  sur  un  point  aussi 
intéressant  que  celui  du  développement  du  grain  d'amidon,  qui 
touche  à  tant  d'autres  questions  fondamentales.  L'origine  de  cette 
structure  singulière  était  donc  une  question  très  importante  à 
élucider. 

Nous  avons  vu  que  déjà  MM.  Munler,  Hartig  et  NSgeli  l'avaient 
envisagée  à  un  point  de  vue  plus  convenable;  mais  le  premier 
avoue  qu'il  est  impossible,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  dire 
ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  du  grain,  et  le  second  et  le  troisième 
en  ont  donné  des  explications  plutôt  que  la  démonstration.  Pour 
bien  comprendre  cette  structure,  il  faut  avoir  vu  ce  qui  s'accomplit 
dans  l'intérieur  de  la  vésicule  mère  à  l'origine  de  certains  grains 
simples  et  de  certains  grains  composés,  plus  favorables  à  l'obser- 
vation que  la  plupart  des  autres  grains.  Tous  les  grains  n'étant 
pas  également  propres  à  cette  démonstration,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'elle  n'ait  pas  encore  été  donnée  avec  toute  la  précision  désirable. 
On  se  rappelle  que  M.  Hartig  prétend  que  les  grains  composés  ne 
diffèrent  des  grains  simples  qu'en  ce  que  la  membrane  astathe,  ou 
mieux  tout  simplement  l'astathe,  serait  formée  des  granules  nor- 
maux, qui  ne  seraient  pas  soudés  en  lames  ou  couches  continues, 
concentriques  et  spiralées,  comme  cela  a  lieu  pour  les  grains 
simples  et  pour  les  parois  des  cellules.  M.  Nâgeli  dit  que  le  noyau 
se  divise,  et  que  chaque  division  devient  un  noyau  de  second 
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ordre  qui  s'exfolie  comme  le  noyau  originel  ;  et  il  entre  au  sujet 
de  celte  division  dans  des  considérations  qui  prouvent  qu'il  ne  l'a 
pas  prise  sur  le  fait,  non  plus  (]ue  la  formation  des  grains  compo- 
sés qu'il  appelle  vrais,  dont  il  ne  dit  que  les  quelques  mois  que 
j'ai  rapportés  plus  haut,  et  qui  se  réduisent  à  ceci  :  Quand  le 
noyau  se  fend,  se  divise  de  très  bonne  heure,  on  a  des  grains 
composés;  quand  il  ne  se  fend  que  très  tard,  après  avoir  produit 
de  nombreuses  couches  d'épaississement,  on  a  des  grains  demi- 
composés. 

Après  avoir  exposé  les  diverses  phases  du  développement  des 
grains  simples,  il  doit  paraître  plus  rationnel  de  décrire  révolution 
des  grains  nommés  demi-composés  par  M.  Nàgeli,  monstrueuœ  par 
M.  Fritzsche.  Cependant,  pour  ne  pas  être  obligé  à  une  répétition 
(les  mêmes  faits,  je  décrirai  tout  de  suite  la  formation  des  grains 
composés  proprement  dits,  que  la  plupart  des  auteurs  actuels  re- 
gardent comme  des  grains  agrégés  accidentellement.  Je  revien- 
drai ensuite  aux  grains  monstrueux  de  M.  Fritzsche  ou  demi«com- 
posés,  qu'il  serait  plus  convenable  d'appeler  grains  tardivemerU 
composés. 

L'exposition  des  phénomènes  que  présente  le  développement  des 
grains  composés  me  ramène  tout  naturellement  à  ce  que  j'ai  vu 
dans  beaucoup  déjeunes  grains  d'amidon  de  VIris  florentina.  J'ai 
dit  plus  haut  que,  dans  ces  jeunes  grains,  quand  ils  sont  suffisam- 
ment transparents,  on  aperçoit  un  liquide  tenant  en  suspension  des 
sortes  de  flocons,  dont  on  constate  parfois  le  déplacement.  J'ai  dit 
aussi  que  cette  matière  se  condense  peu  à  peu,  se  solidifie  sur  la 
paroi  interne  de  la  vésicule,  de  manière  à  constituer  une  couche 
non  interrompue  comme  dans  les  figures  5* ,  52,  53,  60,  pi.  9, 
ou  une  couche  qui  présente  çà  et  là  des  interruptions,  comme 
dans  les  figures  54  ^,  59  *,  77  ^,  pi.  9,  ou  de  fortes  inégalités, 
comme  dans  les  figures  82,56,  57,  58,  59,  ou  même  des  cloisons 
complètes,  comme  dans  les  figures  55  ^,  61  5  et  81 . 

Quand  il  y  a  des  interruptions  dans  ces  couches  ou  seulement 
des  inégalités,  on  voit  les  dépots  partiels,  ou  ces  inégalités,  mani- 
tester  une  végétation  propre,  grossir  (pi.  9,  fig.  67  a,  6,  rf,«,  /"),et 
remplir  peu  à  peu  la  cavité  originelles  de  la  vésicule.  Daps  le  grain 
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représenté  par  cette  figure  67,  il  y  avait  cinq  interruptions  de  la 
couche  protoplasmique  amylacée,  et  par  conséquent  cinq  masses 
plasmiques.  Ces  petites  masses,  en  végétant,  ont  tuméfié  la  vésicule 
mère,  et  lui  ont  fait  prendre  une  forme  irrégulière.  Chacune  de 
ces  masses  peut  se  comporter  comme  la  vésicule  primitive  ;  diverses 
parties  de  leur  contenu  peuvent  de  même  s'individualiser,  et  déter- 
miner à  la  surface  du  grain  ces  petites  protubérances  que  l'on 
remarque  dans  les  figures  68,  69,  70,  71  et  72,  pi.  9.  On 
aperçoit  même  quelquefois  encore  pendant  assez  longtemps  la 
trace  de  la  cavité  vésiculaire  originelle  (pL  9,  fig.  62  c,  70  c), 
trace  qui  ne  peut  être  méconnue,  quand  on  a  d'ailleurs  sous  les 
yeux  des  exemples  comme  ceux  qui  sont  donnés  parles  figures  63  e, 
67  c  et  6&  c,  pK  9,  dans  lesquelles  la  lettre  c  indique  ce  qui 
reftte  de  la  cavité.  Les  figures  63  et  6&  montrent  de  plus  que 
chaque  portion  protoplasmique  individualisée  avait  déjà  sa  petite 
cavité  particulière  d.  La  figure  63  en  d\  et  aussi  la  figuré  65 
en  d,  d^  pi.  9,  prouvent  quelque  chose  de  plus  :  c'est  que 
l'individualisation  peut  se  manifester  dans  le  liquide  même  de  la 
vésicule  mère,  puisque  nous  voyons,  comme  en  </,  d  de  la  figure  65 
et  en  d' de  la  figure  63,  des  points  de  la  cavité  vésiculaire,  que 
n'envahit  point  dans  son  accroissement  le  protoplasnfia,  qui  peu  à 
peu  remplit  cette  cavité  originelle  c. 

Ainsi  la  vésicule  amylacée  peut  se  diviser  de  trois  manières  dif- 
férentes ,  et  ces  trois  modifications  peuvent  être  rencontrées  dans 
la  même  espèce  d'amidon  (Irisflorentina^  etc.).  Ce  sont  :  l""  le  cloi- 
sonnement qui  se  fait  en  même  temps  sur  toute  la  largeur  de  la 
vésicule  (pi.  9,  fig.  55  «,  61  «,  81)  ;  3*>  le  cloisonnement  centripète, 
effectué  par  la  couche  protoplasmique  amylacée  qui  s'avance  de 
la  circonférence  vers  le  centre,  et  étrangle  en  quelque  sorte  la 
cavité  vésiculaire  (pi.  9,  fig.  65  et  63  d')  ;  3^  la  division  du  plasma 
amylacé  en  deux,  trois,  quatre  ou  plusieurs  masses  qui  s'indivi- 
dualisent, et  au  milieu  de  chacune  desquelles  se  fait  ensuite  une 
cavité,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la  vésicule  originelle  ou  gra- 
nule primitif  de  diverses  plantes,  dans  la  vésicule  nucléaire  nais* 
santé  et  dans  diverses  sortes  de  vésicules,. 

Le  troisièaie  mode  de  multiplication  ou  de  division  4e  la  vési- 
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Cille  amylacée  me  paraît  être  de  beaucoup  le  plus  fréquent  ;  mais 
il  présente  deux  modifications  principales  :  ou  le  contenu  de  la 
vésicule  mère  est  peu  riche  en  principe  amylacé,  ou  bien  ce  con- 
tenu est  très  riche.  Dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  quand  le  con- 
tenu est  moins  riche  en  principe  amylacé,  nous  le  voyons  se  ré- 
partir au  pourtour  de  la  vésicule  quand  celle-ci  grandit  (pi.  10, 
fig.  27,  28,  29,  30\  de  la  même  manière  que  le  protoplasma  de 
la  cellule,  et  se  condenser  comme  nous  Ta  montré  17m  floren- 
Una.  J'ai  fait  remarquer,  en  parlant  deVamidon  de  cette  dernière 
plante,  que  cette  couche  périphérique,  de  même,  au  reste,  que 
toutes  les  strates  des  grains  simples,  a  sa  végétation  propre,  et  que, 
si  elle  présente  des  inégalités  ou  des  interruptions,  chacune  de  ses 
parties  peut  s'individualiser,  et  former  un  grainjpartiel  dans  la 
vésicule  mère.  L'examen  de  Tamidon  des  Chelidonium  majus  et 
quercifolium  est  fort  instructif  sous  ce  rapport.  On  y  trouve  à  la 
fois  des  grains  simples  et  des  grains  composés,  et  même  des  grains 
surcomposés ,  dont  l'origine  est  souvent  plus  facile  à  reconnaître 
que  dans  beaucoup  d'autres  plantes.  En  effet,  on  y  aperçoit  fré- 
quemment les  diverses  formes  suivantes  :  ce  sont  d'abord  des 
grains  simples  pleins,  très  petits  (pi.  10,  fig.  25  et  26),  qui,  en 
s'étendant,  présentent  une  cavité  comme  les  grains  des  figures  27, 
28  et  29,  pi.   10.  Chez  la  figure  29,  la  couche  amylacée  est 
déjà  un  peu  inégale  à  l'intérieur;  elle  Test  davantage  encore  dans 
la  figure  30.   Dans  la  figure  31,  pi.  10,  quoique  le  principe 
amylacé  soit  beaucoup  plus  abondant,  on  y  voit  se  dessiner  assez 
distinctement  quatre  divisions.  De  telles  divisions  sont  beaucoup 
plus  nettement  accusées  dans  les  figures  32,  33,  34,  35,  36,  37, 
^9,  /lO,   &1,  pi.  10,  où  elles  forment  déjà  des  grains  partiels 
assez  bien  circonscrits.  Dans  les  figures  38  et  42,  les  grains  par- 
tiels sont  même  devenus  libres  dans  la  vésicule  mère;  et,  dans  la 
figure  35,  pi.  10,  la  vésicule  mère  est  déchirée  par  l'accrois- 
sement des  grains  intérieurs.  Dans  la  figure  50,  pi.  10,  plu- 
sieurs grains  partiels  naissaient  à  l'intérieur  d'une  vésicule  très 
riche  en  principe  amylacé,  comme  la  vésicule  de  la  figure  31. 
Dans  la  figure   48,  pi.  10,  les  grains  étaient  plus  nombreux 
encore  et  plus  avancés  ;  ils  déterminaient  des  proéminences  à  la 
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surface  de  la  vésicule  mère.  Dans  la  figure  19,  pi.  10,  les 
grains  partiels  devenaient  eux-mêmes  composés.  On  rencontre 
parfois  de  tels  grains  composés,  autour  desquels  la  vésicule  mère 
originelle  est  encore  visible. 

A  Toccasion  de  Tamidon  des  CAa/idonium,  j'ajouterai  quelques 
mots  à  ce  que  j'ai  dit  de  la  résorption  partielle  de  la  vésicule  nière 
chez  17m,  le  Dieffenbachxa^  etc.  La  vésicule  amylacée,  qui  a 
donné  la  figure  /iO  de  la  planche  10,  par  exemple,  était  peu  riche 
en  plasma  amylacé.  Celui-ci  ne  revêtait  qu'une  partie  de  la  face 
interne  de  celte  vésicule,  et  se  divisait  comme  dans  les  figures 
que  j'ai  citées  plus  haut.  Dans  une  telle  vésicule  pauvre  en  matière 
amylacée,  quand  le  plasma  périphérifjue  s'est  emparé  de  toutes 
les  substances  assimilables  du  reste  du  contenu  de  la  vésicule 
mère,  la  partie  Hbre  de  celle-ci,  c'est-à-dire  la  partie  de  la  mem- 
brane qui  n'est  pas  recouverte  par  du  plasma  amylacé,  peut  être 
résorbée  (pi.  10,  fig.  Û3,  45,  46,  47),  et  elle  l'est  peut-être  né- 
cessairement pour  que  toute  la  surface  de  la  couche  amylacée  ou 
des  grains  partiels  qui  en  sont  nés,  puisse  prendre  directement  au 
contenu  de  la  cellule  les  matières  nutritives  dont  cet  amidon  a 
besoin.  Dans  une  vésicule  ainsi  ouverte,  la  couche  amylacée, 
entière  comme  dans  la  figure  43,  ou  divisée  comme  dans  les 
figures  45  et  46,  pi.  10,  peut  continuer  à  croître,  ainsi  que  le 
prouvent  des  grains  composés  comme  celui  qui  est  représenté 
par  la  figure  47,  pi.  10. 

L'évolution  de  ces  grains  peu  riches  en  matière  amylacée,  (|ui 
sont  mêlés  aux  grains  dans  lesquels  cette  substance  est  beaucoup 
plus  abondante,  nous  donne  donc  la  clef  de  ce  qui  se  passe  chez 
les  derniers,  dans  lesquels  l'observation  est  ordinairement  moins 
facile,  et  dont  l'étude  serait  toujours  assez  imparfaite  pour  qu'il 
subsistât  quelque  doute  sur  l'interprétation  des  phénomènes, 
qijoi<jue  certains  gi'ains  se  prêtassent  un  peu  mieux  que  beaucoup 
irautros  à  cette  interprétation.  De  ce  nombre  sont  les  grains  com  • 
posés  des  Chelidonium^  autour  desquels  on  trouve  souvent  la  vé- 
sicule mère,  (jui  subsiste  môme  parfois  visiblement  autour  de 
grains  surcomposés,  aiusi  que  je  l'ai  dit  fout  à  l'beure. 

A  ces  grains  (iomposés  très  riches  en  principe  amylacé  des 
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Chelidonium  s'ajoutent  aussi  ceux  des  fruits  charnus  desPomacées, 
ou  au  moins  de  quelques  espèces,  comme  le  Cratœgm  pyriformis 
(pi.  10,  fig.  76,  77,  78\  etc.,  et  ceux  de  la  souche  du  Spirœa 
Ulmariay  dont  les  figures  74  et  75  de  la  planche  !0  représentent 
deux  grains  composés,  dans  lesquels  on  peut  comprendre,  d'après 
ce  que  j'ai  dit,  le  mode  de  développement  des  grains  partiels. 

Il  n'est  pas  besoin  d'autre  explication  pour  que  les  ligures  9, 
10,  14,  15, 11,  12.  16  et  13,  pi.  7,  fournies  par  l'amidon  du 
bulbe  du  Bletia  GaleoUiana^  soient  comprises.  Après  la  forma- 
tion des  grains  partiels,  la  vésicule  mère  est  déchirée  ordinaire- 
ment, et  les  met  en  liberté  en  les  retenant  assez  souvent  encore 
unis  par  les  lambeaux  non  rompus  de  la  vésicule,  comme  l'indi- 
quent les  figures  12  et  18,  pi.  7. 

C'est  évidemment  à  un  tel  mode  de  division  du  contenu  de  la 
vésicule  amylacée  qu'appartient  la  production  des  grains  partiels 
qui  naissent  tardivement  dans  des  grains  restés  longtemps  simples, 
c'est-à-dire  quand  ces  derniers  ont  produit  un  grand  nombre  de 
couches  concentriques,  comme  ceux  des  figures  8ô,  85,  100, 
lOû,  106  fl,  de  la  planche  10,  ou  ceux  des  figures  9,  12,  14, 
15,  29,  30,  de  la  planche  11.  Pour  la  pomme  de  terre,  par 
exemple,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  division  du  contenu,  dont 
on  distingue  le  mode  avec  précision  dans  la  figure  19  de  la 
planche  7  en  a,  6,  c,  rf,  qui  représentent  de  très  jeunes  grains,  est 
la  même  dans  les  grains  beaucoup  plus  âgés  des  figures  84,  85 
et  86,  pi.  10,  fournis  par  le  même  tubercule,  et  dans  les 
grains  du  fruit  de  la  même  plante  qui  sont  représentés  par  les 
figures  106  5,  100  et  10/i,  pi.  10.  C'est  du  partage  du  con- 
tenu plasmique  de  la  vésicule,  non  encore  stratifié,  que  résultent 
les  grains  partiels,  de  même  que  dans  tous  les  exemples  qui  Vien- 
nent d'être  décrits. 

Il  est  des  cas  très  nombreux  dans  lesquels  les  phénomènes 
s'accomplissent  un  peu  différemment  en  ce  qui  concerne  la  vési- 
cule mère,  car  pour  le  reste  tout  est  au  fond  analogue,  semblable 
à  ce  que  je  viens  d'exposer.  En  effet,  nous  avons  vu  que,  suivant 
que  la  substance  intérieure  de  la  vésicule  mère  est  plus  ou  moins 
riche  en  principe  amylacé,  il  reste  au  début  du  grain  composé  une 
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cavité  médiane  plus  ou  moins  grande  (pi.  10,  fig.  27,  SI,  â2,  etc., 
et  28,  S9,  80,  59,  40,  etc.).  Dans  d'autres  cas,  et  cela  paraît 
avoir  lieu  dans  les  jeunes  grains  de  la  pomme  de  terre  dont  j'ai 
déjà  parlé  (pi.  7,  flg.  19;  a,  6,c,  rf),  l'existence  d'une  cavité  cen- 
trale, comme  en  6,  c,  rfde  cette  figure  19,  ou  son  absence  comme 
en  a,  c,  peut  tenir  à  ce  qu'en  6,  c,  d  la  vésicule  mère  se  serait 
dilatée  un  peu  plus  vite  que  celle  de  a  et  de  e,  ce  qui  du  reste  cor- 
respond à  peu  près  à  une  rareté  de  la  substance  amylacée.  En  a 
et  en  e  de  cette  figure  19,  pi.  7,  ce  contenu  s'est  donc  tout  sim- 
plement partagé,  en  a  en  deux  parties,  et  en  e  en  quatre  parties, 
sans  que  ces  parties  se  soient  éloignées  les  unes  des  autres,  parce 
que  les  vésicules  étaient  riches  en  plasma  amylacé*  Dans  tous  les 
cas  semblables,  et  ils  sont  extrêmement  nombreux,  on  n'aperçoit 
pas  la  vésicule  mère  au  commencement  (dans  le  grain  naturel, 
sans  l'emploi  des  réactifs),  à  cause  de  la  grande  ténuité  de  la  mem- 
brane, et  ensuite  parce  qu'elle  se  sectionne  elle-même  de  très 
bonne  heure. 

Au  début  de  ce'  mode  de  division,  ainsi  que  le  montrent  les 
figures  90,  9i,  92,  pi.  9,  et  les  figures  7,  9,  18,  65,  66, 
pi.  10,  la  division  du  contenu  est  plus  marquée  au  centre  du 
grain  que  vers  la  périphérie. 

On  a  déjà  pu  remarquer,  par  l'inspection  des  figures  que  je 
viens  de  signaler,  que  la  cavité  des  grains  partiels  peut  apparaître 
de  très  bonne  heure.  Chez  le  Dyckia  remoti flora,  je  l'ai  observée 
à  peu  près  en  même  temps  que  la  division  du  contenu.  Elle  est 
indiquée  par  les  ponctuations  noires  des  figures  3,  7,  9,  10  et  11, 
pi.  10.  Dans  YAvena  pubescens,  j'ai  vu  la  cavité  se  montrer 
même  avant  la  division  apparente  du  contenu  (pi.  9,  fig.  87  c, 
88  c,  95  c).  Cependant  on  trouve  tout  à  côté  de  semblables 
exemples,  d'autres  grains  chez  lesquels  le  partage  du  contenu 
précède  l'apparition  de  la  cavité  de  chaque  grain  partiel  (pi.  9, 
fig.  92  f,  99  f,  105  en  6,  6^  6",  106).  Dans  cette  dernière 
figure,  qui  représente  un  grain  composé  de  six  grains  partiels,  un 
seul  de  ces  six  grains  secondaires  a  sa  cavité  visible,  en  c  ;  dans  la 
figure  105,  qui  montre  sept  divisions,  quatre  grains  secondaires 
seulement  .ont  une  cavité  apparente.  Chez  d'autres  grains  bien 
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plus  jeunes  que  ceux-ci,  Tapparition  des  cavités  n'a  pas  lieu  non 
plus  simultanémenl,  par  exemple  chez  les  grains  représentés  par 
les  figures  87  et  91,  pi.  9. 

Malgré  cette  diversité  dans  rapparition  des  divisions  et  des 
cavités  (je  ne  dis  pas  dans  la  formation,  parce  que  les  divisons  ou 
les  cavités  pouvaient  exister  avant  qu'on  les  vit  au  dehors)  leur 
étude  peut  cependant  quelquefois  servir  à  déterminer  Tâge  re* 
latif  des  différentes  parties  d'un  grain  composé.  Ainsi  l'examen  de 
la  figure  lOft,  pi.  9,  fait  présumer  que  le  grain  qu'elle  repré- 
sente provient  d'un  grain  ternaire,  comme  celui  de  la  figure  96, 
dont  un  des  trois  grains  partiels  (c',  fig.  10&)  aurait  produit  le 
grain  partiel  d.  Cela  résulte  plus  évidemment  de  l'aspect  de  la 
figure  105,  pi.  9.  Les  trois  grains  partiels  a,  a',  a",  ont  dû  com- 
mencer le  grain  composé.  De  la  végétation  du  grain  secondaire  a 
sont  nés  successivement  les  grains  partiels  6,  b\  V  ;  tandis  que  a'' 
a  donné  naissance  au  grain  secondaire  c.  Les  figures  68,  70,  71 
et  72,  pi.  9,  présentent  à  l'extérieur  des  caractères  d'une  telle 
végétation  des  grains  secondaires,  bien  que  l'on  ne  distingue  pas 
à  l'intérieur  des  cavités  qui  doivent  y  correspondre,  comme  on 
les  voit  en  deux  endroits  de  la  figure  69,  c,  c',  pi.  9.  Dans 
la  figure  8&,  pi.  9,  qui  montre  un  grain  se  divisant  en  série 
linéaire,  on  n'aperçoit  de  cavité  que  dans  l'une  des  divisions 
extrêmes  c.  Dans  la  figure  111,  pi.  9,  on  n'aperçoit  pas  du  tout 
de  cavité;  tandis  que  dans  la  figure  110  on  en  découvre  dans  les 
trois  grains  partiels. 

11  peut  donc  exister  des  grains  partiels  comme  des  grains  simples 
qui  3oient  complètement  remplis  par  la  malière  amylacée,  même 
après  la  dessiccation.  Ce  sont  ceux  dont  le  plasma  amylacé  central 
est  tellement  riche,  que  l'évaporation  de  l'eau  ne  détermine  pas 
même  de  contraction.  L'amidon  de  YAvena  hirsuta  que  j'ai  exa- 
miné était  dans  ce  cas.  J'en  ai  représenté  divers  degrés  de  déve- 
loppement dans  les  figures  112  à  118  de  la  planche  9.  La 
figure  118  en  montre  un  grain  globuleux  simple;  la  figure  117, 
un  grain  qui  s'est  un  peu  allongé  et  partagé  en  deux  ;  la  figure  116 
un  grain  divisé  en  trois;  celui  de  la  figure  115  l'est  en  quatre; 
ceux  des  figures  llû  et  113  en  plusieurs;  enfin  le  grain  j-epré- 
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sente  par  la  figure  112  possédait  un  plus  grand  nombre  de  grains 
partiels  résultant  sans  doute  de  la  subdivision  des  premiers,  et 
ces  grains  partiels  s'isolaient  les  uns  des  autres.  L'absence  de 
cavité  dans  ces  grains  partiels  les  fait  ressembler  à  des  cassures 
d'un  grain  simple. 

Les  grains  d'amidon  de  VAvena  strigosa,  de  VA.  brevis,  des 
Arrhenatheiiitn  bulbosum  P.  Q.^avenaceum  P.  B.,  présentent  des 
phénomènes  identiques.  11  en  est  de  même  de  l'amidon  de  bon 
nombre  d'autres  Graminées,  de  celui  de  ÏJlopecurusutriculatus 
par  exemple  (pi.  10,  fig.  17  à  21),  Les  figures  19  et  21  mon- 
trent des  proéminences  qui  ont  pour  cause  une  végétation  comme 
celle  dont  il  a  été  souvent  question  plus  haut.  Les  Alopecurus 
agresUs  L.  f.,  nigricans  Horn.,  geniculatus  L.^pratensis  L.,  pré- 
sentent des  grains  composés  analogues,  mais  à  formes  moins 
accidentées  et  plus  régulièrement  arrondies  ou  elliptiques  que 
celles  des  gros  grains  de  VAlopecurus  tUricviatus.  Les  grains 
partiels  sont  aussi  ordinairement  plus  petits  que  dans  cette  der- 
nière espèce,  surtout  ceux  deVÀhpecuruspratensis, 

Parmi  les  Eleusinc^  VE.  coracana  L.  est  l'espèce  qui  m'a  offert 
les  plus  gros  grains  partiels  résultant  évidemment  de  la  division 
d'un  grain  simple.  Les  grains  composés  sont  généralement  gros, 
ainsi  que.  chez  les  Eleusine  oligostachya  Lamk.,  Figarei  Del., 
indica  Del.;  mais  les  grains  partiels  chez  ces  trois  dernières 
espèces  sont  un  peu  moins  volumineux. 

L'élude  de  Tamidon  du  genre  Phleum  est  aussi  fort  instructive, 
principalement  celle  des  Phleum  annuum  Bbrst.,  fratense  L.  et 
nodosum  L.,  chez  lesquels  la  division  est  très  manifeste  et  produit 
des  grains  composés  assez  volumineux.  La  figure  12  de  la 
planche  10  fait  voir  un  tel  grain  du  Phleum  annuum. 

Dans  les  Phleum  annuum  et  pratense ,  de  même  que  dans 
beaucoup  de  Graminées,  les  grains  simples  et  les  grains  partiels 
sont  ordinairement  creux  ou  du  moins  fort  souvent.  Ils  sont  aussi 
le  plus  fréquemment  très  anguleux  (pi.  10,  fig.  13)  comme  les 
grains  partiels  en  général;  mais  un  examen  attentif  fera  distinguer 
de  jeunes  grains  composés  qui  résultent  de  l'accroissement  de  ces 
grains  simples  et  peut-être  aussi  de  grains  partiels,  carici  il  n'est  pas 

i*  série.  Bot.  T.  X.  (Cahier  n'*  6.)  *  24 
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possible  de  distinguer  oeux*ci  des  pi^emiers,  quand  ils  sont  isolés. 
Ces  grains  s'arrondissent  en  grossissant  et  se  divisent  comme 
rindique  la  figure  1&,  pi.  10,  c'est-à-dire  à  la  manière  des  grains 
du  Chelidwium  peu  riches  en  principe  amylacé,  mentionnés  plus 
haut. 

ChdK  le  Phleum  aspe^i^m^  au  contraire,  les  grains  com))osés 
et  leurs  grains  partiels  ont  à  peu  près  le  même  aspect  et  la  même 
dimension  que  ceux  de  Y  A  vena  hirsuki^  représentés  à  la  planche  9 
par  les  figures  11^  à  118,  c'est-à-dire  que  ces  grains  partiels  sont 
gros  et  pleins.  Si  l'on  n'avait  que  de  tels  grains  partiels,  on  pour* 
rait  croire  qu'ils  résultent  de  la  cassure  des  grains  simples,  et  les 
nommer  grains  de  casmre  {Bruehkomer)  avec  M.  Nageli  {Die 
Siàrkekomer^  P^igel))  mais  ce  nom  est  tout  aussi  défectueux  que 
celui  de  grains  demi-composés  appliqué  aux  grains  monstrueux 
de  M.  Fritzschc,  puiscpiil  implique  une  idée  tout  à  fait  feusse  des 
phénomènes  ;  mais  l'observation  de  grains  comme  ceux  qui  sont 
représentés  en  voie  de  multiplication  par  les  figures  85  à  107  de 
la  planche  9,  pour  fiivewa  fubescens^  par  les  figures  S  à  11  de 
la  planche  40,  pour  le  Dyckia  remoti flora ^  etc.,  ne  permet  pas 
de  s'arrêter  à  une  telle  supposition.  11  y  a  donc  des  grains  partiels 
pleins  {Avena  hirsuiay  pi.  9,  fig.  112)  et  des  grains  partiels  creux 
{Avena  pubescms^  pi.  9,  fig.  94,  97,  98;  Dyckia  remotiftora^ 
pi.  10,  fig.  à,  5,  e,  8,  etc.).  Les  grains  partiels  de  l'AvewaMftw 
en  fournissent  de  beaux  exemples,  dont  je  n'ai  pu  figurer  qu'un 
seul,  faule  d'espace  (pi.  9,  fig.  119).  Ces  grains  partiels  creux  se 
rencontrent  chez  beaucoup  de  plantes,  et  en  particulier  chez  bon 
nombre  de  Graminées  qu'il  est  inulile  de  nommer  ici. 

Toutes  les  plantes  qui  contiennent  de  l'amidon  en  grains  or- 
dinairement simples,  ont  aussi  quelques  grains  composés  plus  ou 
moins  rares.  Ce  sont  le  phis  souvent  des  grains  binaires,  ter- 
naires, quelquefois  quaternaires,  plus  rarement  à  un  plus  haut 
degré  de  multiplication.  Chez  quelques  végétaux  ces  grains  dou- 
bles, triples  et  quadruples  sont  en  beaucoup  plus  grande  quantité, 
par  exemple  dans  la  racine  de  Salsepareille;  ils  paraissent  même 
prédominer  dans  les  bulbes  du  Crocus  salivuSy  du  Cotchicum 
autumnalej  dans  la  souche  des  Arum. 
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De  tels  grains  binaires  ou  ternaires  sont  aussi  très  communs 
AiàORYJnthurium  cramnervium  Schott.  Les  grains  simples,  dans 
l'albumen  frais  de  celle  plante^  montrent  parfois  une  assez  grande 
cavité,  ayant  la  couche  amylacée  inégale  ou  irrégulièrement  épais- 
sie. Quelques-uns  de  ces  grains  se  renflent  sur  un  point  de  leur 
surface,  et  une  séparation  apparaît  à  l'extérieur  quand  le  renfle- 
ment est  asseE  considérable.  On  a  alors  un  grain  double,  qui  peut 
devenir  triple  par  le  développement  d'une  autre  pi'otubéranee 
semblable.  Je  n'ai  point  trouvé  dans  cette  plante  de  grain  très 
compliqué,  mais  dans  le  DracuneultM  vulgaris,  il  y  en  a  de 
beaucoup  plus  complexes  qui  paraissent  résulter  de  la  division 
des  grains  simples.  Cependant  je  ne  saurais  dire  si  tous  les 
grains  composés  de  cette  plante  ont  une  telle  origine,  où  s*ît 
en  existe  qui  naissent  comme  ceux  de  Talbumen  des  Arum  italù 
eum  et  vulgare  (pL  8,  fig.  29,  SO  et  31)  sous  la  forme  de  grains 
multiples,  parce  que  je  n'ai  pas  étudié  leur  évolution  dans  le 
jeune  albumen  du  Draeuneulus.  On  les  confondrait  avec  cettx 
des  il  rum  si  l'on  ne  consultait  que  l'analogie;  toutefois,  la  fré- 
quence des  grains  doubles,  triples,  quadruples,  sextuples  et  de 
degrés  de  division  intermédiaires  entre  ceux-ci  et  les  plus  com- 
posés sont  si  fréquents,  qu'il  y  a  beaucoup  de  probabiKté  pour 
croire  qu*ane  partie,  au  moins,  de  ces  derniers,  sinon  tous,  ont 
été  formés  par  la  division  de  grains  simples  dans  l'origine. 

H  n'en  est  pas  de  même  dans  l'albumen  des  Ârum  italicuM  et 
vutgare.  Là  les  grains  binaires,  ternaires,  etc*,  sont  très  rares. 
On  ne  trouve  presque,  dans  les  cellules  du  fruit  mûr,  que  deJ 
gros  grains  composés  ou  plutôt  multiples,  entourés  de  très  petits 
grains  simples  très  anguleu*  et  de  même  dimension  que  les  grains 
partiels  constituant  les  précédents.  Il  est  vrai  malgré  cela  que  des 
grains  binaires  et  ternaires  s'aperçoivent  quelquefois  dans  de 
jeunes  albumensj  quand  les  grains  d'amidon  isolés  n'ont  pas  en- 
core été  déformés  par  la  pression.  La  production  des  grains 
multiples  de  ces  Jhun  ayant  été  décrite  dans  le  chapitre  sur  Id 
naissance  des  grains  d'amidon,  et  représentée  par  les  figures  24 
à  85  de  la  planche  8,  je  n'ai  pas  lieu  de  m*y  arrêter  davantage. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  plus  ordinûirettient  les  graine 
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composés  vrais  existent  dans  les  cellules  en  même  temps  (pie  des 
grains  simples.  Il  est  au  contraire  des  plantes  dans  Tnlbumen  des- 
quelles tous  les  grains  sont  composés.  De  ce  nombre  sont  le  Vie  • 
toria  regia^  le  Nymphœa  alba  et  le  Nuphar  lutea.  On  peut  assez 
facilement  s'assurer  de  Texislence  d'une  membrane  ou  vésicule 
autour  de  ces  grains  composés;  mais  pour  la  découvrir  il  ne 
suffit  pas  d'examiner  l'amidon  dans  l'eau,  parce  qu'alors  les  grains 
se  gonflent,  la  pellicule  se  crève,  et  ses  fragments  sont  emportés 
par  les  grains  partiels  de  la  périphérie,  de  manière  à  n'en  laisser 
voir  aucune  trace.  Il  faut,  pour  apercevoir  la  membrane  com- 
mune ou  vésicule  mère,  dissoudre  avec  la  solution  concentrée 
de  chlorure  de  zinc  ou  l'acide  sulfurique  les  granules  amylacés 
qu'elle  enserre.  Alors  même  on  n'arriverait  pas  à  une  conviction 
si  l'on  examinait  des  grains  composés  isolés  ;  il  faut  étudier  des 
tranches  minces  de  l'albumen,  dans  lesquelles  les  grains,  pressés 
les  uns  contre  les  autres,  ne  peuvent  se  dilater  aussi  librement  sous 
l'influence  du  réactif.  Danscette  circonstance  les  grains  parlielssont 
dissous  et  les  vésicules  restent  seules  sous  la  forme  d'un  paren- 
chyme extrêmement  délicat.  Pour  arriver  aisément  à  un  bon  résul- 
tat, on  place  les  tranches  très  minces  de  Talbumen  dans  l'eau,  on 
colore  par  l'iode,  on  recouvre  d'une  lame  de  verre  et  l'on  ajoute 
sur  le  côté  de  celle-ci  l'acide  sulfurique  ou  la  solulion  de  chlorure 
de  zinc,  de  manière  que  le  réactif  parvienne  à  l'amidon  seulement 
graduellement.  On  peut  suivre  ainsi  toutes  les  phases  de  la  réac- 
tion. La  matière  amylacée  se  dissout,  et,  à  la  fin,  il  ne  reste  de  cha- 
que grain  composé  qu'une  vésicule  qui  paraît  incolore,  même  après 
l'action  de  l'iode  et  de  l'acide  sulfurique  ou  du  chlorure  de  zinc. 
Il  existe  des  grains  d'amidon  composés  qui  ont  a  peu  près  le 
même  aspect  dans  l'embryon  de  VEntada  Pursœtha^  mais  je  n'ai 
pu  constater  de  membrane  à  leur  pourtour.  Dans  des  semences 
imparfaitement  mûres,  j'ai  pu  m'assurer  que  ces  grains  composés 
commencent  par  des  globules  homogènes,  dans  lesquels  les  grains 
partiels  apparaissent  plus  lard.  Ces  grains  composés  sont  globu- 
leux, ovoïdes  ou  elliptiques  (pi.  10,  fig.  69,  70  et  71).  La 
figure  71  en  représente  un  dont  les  granules  partiels  sont  en 
partie  isolés. 
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Les  grains  composés,  ou  en  apparence  composes  (car  je  n'ai  pas 
élucJié  leur  développement)  du  Bosea  yerva  morea^  présentent  une 
particularité  très  remarquable.  Ils  ont  vers  le  centre  une  tache 
noire  qui  les  fait  paraitreombiliqués;  mais  quand  on  les  gonfle  un 
peu  par  de  Tacidesulfurique  ou  du  chlorure  de  zinc,  que  l'on  fait 
arrivera  leur  contact  avec  beaucoup  de  précaution,  pour  ne  pas 
isoler  leurs  fins  granules  constituants,  on  reconnaît,  surtout  lors- 
qu'ils sont  en  mouvement,  que  cette  tache  est  due  à  un  petit 
espace  central  rempli  de  gaz;  ce  qui  ferait  supposer  que  les  gra* 
nules  sont  nés  dans  un  globule  plasmique  et  de  la  circonférence 
au  centre,  comme  cela  parait  avoir  lieu  dans  la  production  des 
grains  multiples  de  certaines  Graminées,  dont  l'évolution  a  été 
décrite  en  traitant  de  la  naissance  de  l'amidon.  Autour  de  ces 
grains  du  Bosea^  pas  plus  qu'autour  de  ceux  des  Graminées,  je 
n'ai  pu  me  convaincre  de  l'existence  d'une  membrane. 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'origine  des  grains  composés  proprement 
dils  me  permet  de  revenir  aux  grains  tardivement  composés  dont 
l'interprétation  sera  désormais  facile.  Nous  avons  vu,  en  etïet, 
que  le  plasma  contenu  dans  la  vésicule  mère  amylacée  peut  donner 
naissances  des  vésicules  secondaires,  par  des  modes  comparables  a 
ceux  que  Ion  remarque  dans  les  cellules»  pendant  la  production  des 
vésicules  amylacées  elles-mêmes  ou  d'autres  vésicules  dans  cer- 
taines circonstances.  Par  un  quelconque  de  ces  modes,  mais 
surtout  par  le  troisième,  que  j'ai  signalé  comme  le  plus  fréquent, 
il  y  a  division  du  plasma  amylacé  en  deux  ou  plusieurs  masses, 
d'où  résultent  autant  de  grains  partiels  ou  secondaires. 

Tantôt  cette  division  du  co])teuu  de  la  vésicule  amylacée  a  lieu 
de  très  bonne  heure,  dès  le  début  des  grains,  ainsi  que  le  fait  voir 
l'inspection  de  très  jeunes  grains  (pi.  7,  fig.  19,  a,  6,  c,  rf,  e)  :  il 
en  résulte  tout  de  suite  des  grains  composés  ;  tantôt  cette  division 
du  contenu  n'a  lieu  que  fort  lard,  quand  un  grand  nombre  de 
couches  ont  déjà  été  produites,  comme  le  montrent  encore 
d'autres  grains  du  même  tubercule  du  Solanum  tuberosum  (pi.  10, 
fig.  8/i,  et  85,  a,  b)  et  des  grains  du  fruit  de  la  même  plante 
(pi.  10,  fig.  106,  B),  Après  la  division,  chaque  petite  masse 
protoplasmique  nouvelle  peut  continuer  de  sécréter  des  couches 
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concentriques  qui  lui  sonl  particulières,  comme  le  faisait  le  contenu 
du  vieux  grain  simple  primitif. 

Dans  les  grains  représentés  par  les  figures  8ft  et  106,  By  de  la 
planche  10,  le  contenu  venait  de  se  diviser;  il  n'y  avait  encore 
qu'une  couche  autour  du  plasma  amylacé.  Dans  tes  autres  grains 
représentés  par  les  figures  100,  104,  pi.  10,  chaque  nouveau 
centre  de  végétation  avait  déjà  donné  plusieurs  couches  coneen» 
triques. 

Dans  la  figure  85,  pi.  10,  le  contenu  qui  s'était  d'abord  divisé 
en. deux  parlies  a,  6,  recommence  dans  l'une  d'elles,  6,  à  se  par- 
tager  en  deux  nouveaux  centres  de  végétation.  Enfin,  dans  la 
figure  lOft,  pi.  10,  les  deux  grains  partiels  a,  6,  ont  végété  pen- 
dant quelque  temps  avant  de  se  diviser;  ils  ont  produit  tous  deux 
plusieurs  couches  concentriques,  puis  le  contenu  de  l'un  deux,  6, 
a  engendré  deux  nouveaux  grains  partiels  de  troisième  ordre,  qui 
avaient  déjà  donné  plusieurs  couches  concentriques  quand  je  les 
observai.  Ce  sont  de  tels  grains  que  M.  Frilzsche  a  qualifiés  de 
monstrueux ,  que  M.  Nageli  a  nommés  grains  demùcomposés. 
Cette  dénomination  ne  me  paraît  pas  bonne  parce  qu'elle  tend  à 
séparer  des  phénomènes  tout  à  fait  identiques.  Que  la  division  du 
contenu  se  fasse  quand  il  n'y  a  qu'une  couche  enveloppante, 
comme  dans  la  figure  19  de  la  planche  7,  ou  ({u'elle  s'effectue 
quand  il  y  en  a  deux,  trois,  dix  ou  cent,  le  phénomène  est  le 
même,  et  les  grains  qui  en  résultent  doivent  prendre  également 
le  nom  de  grains  composés;  c'est  pourquoi  je  préférerais  appeler 
les  derniers.,  grains  tardivement  composés,  11  est  évident  que  ce 
qui  s'est  passé  dans  le  grain  représentéparlafigure85,pl.  10,  est 
l'équivalent  de  ce  qui  est  arrivé  dans  le  grain  de  la  figure  86, 
pi.  10.  Seulement  l'un  a  commencé  à  se  diviser  dès  son  plus 
jeune  âge,  tandis  que  l'autre  avait  déjà  produit  plusieurs  couches 
concentriques  avant  de  produire  des  grains  secondaires. 

Les  grains  d'amidon  du  rhizome  du  Canna  gigantea  offrent  une 
belle  démonstration  de  la  même  vérité,  sous  une  forme  différente. 
La  figure  19,  pi.  11,  représente  un  tout  jeune  grain  naissant;  la 
figure  23  en  représente  un  qui  n'a  encore  que  quelques  couches 
d'épaississement,  et  la  figure  24  est  l'Image  d'un  grain  considé- 
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rablement  accm  sens  s'être  divisé.  La  figure  20,  pi.  11,  simule 
un  grain  extrêmement  jeune  qui  s'est  déjà  partagé  en  deux,  et 
l'une  des  divisions  est  déjà  un  peu  plus  grosse  que  Tautre.  Dans 
la  figure  21,  pL  11^  les  deux  divisions^  ou  gi^ins  partiels,  conti- 
nuent de  croître  Tune  à  côté  deTautre^  tnaisTune  remporte  sur 
l'autre  par  son  accroissementv  Dans  la  figure  28,  pi.  11,  deux 
grains  partiels^  nés  aussi  dès  le  début  du  grain  originel,  continuent 
également  de  végéleç  Tun  à  côté  de  l'autre,  en  produisant  chacun 
ses  couches  particulières,  qui  sont  déjà  très  nombreuses.  Dans  la 
figure  25)  pi.  11,  trois  grains  partiels  viennent  de  naître.  Dans 
la  figure  26 ,  le  grain  originel  s'était  allongé  davantage ,  et  à 
mesure  qu'il  s'allongeait»  il  produisait  des  grains  partiels  nou- 
veaux,  car  il  est  évident  que  l'extrémité  a  étdlt  plus  âgée  que  l'ex- 
trémité ft.  Ce  grain  offrait  donc  déjà  quatre  grains  partiels.  Dans 
la  figure  27,  quatre  grains  partiels  nés  de  cette  manière  ont  con^ 
tinué  leur  végétation  en  restant  réunis.  Chacun  d'eux  avait  déjà  de 
nombreuses  couches  d'épaississement» 

Ghee  le  grain  d'amidon  du  même  rhiEome  de  Canna  giganiea 
représenté  par  la  figure  29^  pi.  11,  le  grain  originel  avait  déjà 
un  grand  nombre  de  coUches  a  quand  le  contenu  plasmique  s'est 
divisé  en  deux  parties.  Les  deux  grains  partiels  qui  en  sont  ré- 
sultés se  sont  ensuite  accrus  considérablement.  Dans  la  figure  BO, 
pi.  H  ,1e  grain  primitif  a  était  plus  avancé  eneore  quand  il  a  com- 
mencé à  se  diviser.  Il  donna  d'abord  deux  grains  partiels  c  et  b. 
Le  grain  partiel  *  a  végété  sans  se  subdiviser.  Le  grain  secon- 
daire c,  après  avoir  produit  quelques  couches,  à  donné  naissance 
à  deux  grains  tertiaires  rf,  d\  qui  avaient  pris  déjà  un  accrois- 
sement notable.  Il  est  bien  évident  que  l'on  ne  peut  pas  séparer 
par  une  dénomination  différente  les  grains  i^eprésenfés  par  les 
figures  27,  28,  et  ceux  qui  le  sont  par  les  figures  29  et  50. 

La  division  la  plus  tardive  que  j'aie  remarqtiéc  dans  le  conlenu 
de  la  vésicule  amyldcéô,  et  qiH  nionh^  que  ce  contenu  a  une 
végéliUion  plus  persistante  qitc  M.  Niigeli  ne  paraît  l'attribuer  à 
son  prétendu  noymi,  (pil  ne  s'exfolierait  qu'une,  i\'m\  ou  plusieurs 
Ibis  dans  les  gt^alns  excenlricplbs,  me  ftit  pri'sriuéc  par  un  énorme 
graltt  d'rtmidondu  Pkajus  gmndifloms.  Ce  grain  avait  un  dixième 
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(le  millimètre  de  diamètre,  et  cependant  il  avait  produit  tout 
récemment  deux  centres  de  couches  ou  grains  partiels,  qui  sont 
représentés  en  o,  o,  dans  la  figure  9  de  la  planche  U.  Un  tel 
exemple,  et  beaucoup  d'autres  semblables,  justifient  pleinemeot 
le  nom  de  grains  tardivement  composés. 

Relativement  à  Textension  des  couches  d'epaississement  les  pre- 
mières formées,  nous  avons  vu  que  cette  extension  peut  varier 
suivant  Tespèce  d'amidon.  Chez  quelques  plantes,  les  couches  les 
plus  âgées  ne  suivent  pas  les  plus  jeunes  dans  leur  extension. 
Chezramidon  du  Canna  giganiea  au  contraire  (pK  11,  fig.  29 
et  30),  les  couches  extérieures  suivent  l'extension  des  grains  par- 
tiels, en  sorte  que  les  grains  composés  qui  en  résultent,  sont  aussi 
larges  à  la  base  qu'au  sommet. 

Les  grains  composés  du  Colombo,  si  remarquables  par  les  for- 
mes qu'ils  affectent,  ne  peuvent  malheureusement  pas  être  suivis 
dans  leur  développement  sur  la  plante  vivante,  que  nous  n'avons 
pas  à  notre  disposition.  Malgré  cela  leurs  formes  variées  n'en  sont 
pas  moins  très  instructives,  et  peuvent  même  fournir  de  bons 
arguments  contre  la  théorie  de  M.  Fritzsche.  J'ai  déjà  montré  pour 
le  grain  représenté  par  la  figure  1/i  de  la  planche  il,  qui  renferme 
(jualre  centres  de  végétation,  que  sa  structure  même  ne  peut  être 
expliquée  par  la  théorie  de  l'accroissement  centrifuge.  Quant  aux 
formes  indiquées  par  les  figures  12, 12  bis  et  15,  pi.  11,  il  parait 
bien  évident  que  la  forte  dépression  qui  existe  aux  faœs  de  con- 
tact n'est  pas  compatible  avec  la  simple  juxtaposition  de  deux  ou 
de  quatre  grains  globuleux  dans  un  milieu  où  il  n'y  avait  pas  de 
forte  pression,  puisque  autour  d'eux  (fig.  12  et  15)  de  nombreuses 
couches  auraient  pu  se  déposer  librement,  et  puisque  les  grains 
composés  qui  en  résultent  ont  des  surfaces  arrondies  et  ne  pré- 
sentent aucun  indice  de  cette  pression,  pas  plus  que  les  côtés 
libres  des  grains  partiels  entourés  par  les  couches  communes  en- 
veloppantes, ou  ceux  des  grains  partiels  non  entourés  par  des 
couches  communes  (pi.  11,  fig.  M'ilns). 

D'un  autre  côté  les  grains  binaires  des  figures  12  bis  et  13, 
pi.  11,  offrent  la  disposition  de  tous  les  grains  de  ce  genre  très 
développés,  c'est-à-dire  que  le  côté  le   plus  épaissi  des  grains 
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partiels  est  toujours  du  côté  interne,  du  côté  de  la  surface  de 
contact.  I/un  des  grains  6  a  pris  peu  de  développement  dans  la 
figure  13,  tandis  que  Tautre  a  a  produit  de  nombreuses  couches 
d'épaississement.  Les  deux  grains  partiels  de  la  figure  12  bis 
avaient  un  développement  égal,  comme  c'est  le  cas  le  plus 
fréquent. 

Enfin  le  grain  composé  représenté  par  la  figure  16,  pL  11, 
(|ui  laissait  voir  onze  grains  partiels  sur  le  même  plan  (et  il  en 
contenait  d'autres  non  visibles  dans  cette  position),  n'eût  été,  sui- 
vant M.  Fritzsche,  qu'au  début  du  dépôt  des  couches  communes, 
puisqu'il  n'en  eût  existé  qu'une  seule  encore^  également  épanchée 
sur  toule  la  surface  de  cet  assemblage  de  grains  partiels ,  qui 
n'avait  pas  moins  de  0,06  de  millimètre  sur  0"",0â5. 

Les  grains  tardivement  composés  les  plus  singuliers  sont 
ceux  que  renferme  le  tubercule  de  VJceras  anthropophora.  Ce 
tubercule  produit  des  grains  excentriques,  que  je  comparerai  à 
ceux  des  figures  36  et  37,  pi.  9,  ne  les  ayant  pas  dessinés.  Ils  pré- 
sentent aussi  ordinairement  une  dépression  à  l'extrémité  corres- 
pondante à|).  C'est  par  cette  extrémité  que  le  grain  devient  com- 
posé. Là  naissent  une,  deux  ou  plusieurs  protubérances  qui 
végètent  et  se  multiplient  tellement,  que  j'en  ai  compté  jusqu'à 
dix-sept  sur  le  même  plan.  D'autres  protubérances  ou  grains  se* 
condaires  peuvent  naître  également  plus  tard  sur  d'autres  points 
du  grain  primitif.  Quand  l'extrémité  p  est  devenue  latérale,  comme 
dans  les  figures  AS  et  /»&,  pL  9,  les  protubérances  sont  latérales. 

Tous  les  faits  que  j'ai  décrits  précédemment  sont  contraires  à 
la  théorie  du  développement  centrifuge,  qui  n'a  pour  base  que  des 
hypothèses,  dont  le  premier  auteur,  M.  Fritzsche,  avoue  n'avoir 
pas  cherché  la  justification  en  remontant  à  l'origine  des  choses. 

Classification  des  grains  d'amidon. 

Les  grains  d'amidon  peuvent  être  simples,  composés  et  mul- 
tiples ou  agrégés. 

Les  grains  simples  sont  globuleux  (pi.  9,  fig.  12),  elliptiques 
(pi.  9,  fig.  9),  ovoïdes  (pi.  10,  fig.  106),  pyriformes  (pi.  10, 
fig.  101),  conoïdes  (pi.  9,  fig.  38),  virguliformes(pl.  10,  fig.  97, 
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98,99,  H4),fusiforines(pl.  10,fig.  91,  98,94;  pi.  H,  fig.  49, 
a),  cylindroïdes  (pK  10,  fig.  iiO;  pK  li,  fig.  &6),  triangulaires 
(pK  9,  fig.  34,  réniformes  (pi  9,  fig.  6^  44)^  ramifiés  (pi.  9, 
fig.  46),  polj-ëdriques  (pi.  11,  fig.  49, 6,  c,  d). 

Les  grains  simples  peuvent  être  pleins  ou  creux,  suivant  leur 
richesse  en  substance  amylacée.  Celle-ci  peut  être  nettement 
stratifiée  dans  toute  l'épaisseur  du  grain,  indistinctement  stratifiée 
ou  pas  du  tout  stratifiée.  Quand  ils  sont  creux ,  la  cavité  peut 
varier  suivant  la  forme  du  grain  :  elle  peut  être  arrondie,  ovoïde, 
elliptique^  allongée,  triangulaire^  irrégulièrement  anguleuse  ou 
étoilée.  Cette  cavité  peut  communiquer  avec  l'extérieur  quand  la 
vésicule  mère  a  été  résorbée  sur  Un  ou  deux  points  de  son 
étendue  (pi.  9,  figi  78,  «,  79^  t^  80,  é). 

Ia)s  gmin$  campù^és  se  divisent  en  grains  : 

1°  Défiourvus  d'envBloppô  générale  commutie;  ils  sontfonnés 
dedeux^  de  trois,  de  quatre  ou  d'un  grand  notnbre  de  grains  par- 
tiels {SakepartiUe  ^  Àvena^  Arrhmaîherufttt,  Phleum^  Sleuiinn 
caraeema^  etc.)^ 

2«  Pourvus  d'une  enveloppe  commune  simple  (Fictotta  regia^ 
NymphœaiBiUa^  Nuphar  iMea^  etc*). 

d""  Pourvus  de  plusieurs  couches  communes  dont  le  ttotnbrë 
peut  varier  beaucoup  (ce  sont  des  graine  lardivemehl^  composés). 
Dans  ce  cas»  les  grains  partiels  sont  ordinairement  ert  petit  tïombre 
et  ils  peuvent  être  de  deuxième  ou  de  tiroisièrtie  génération  (Co<* 
lombo^  Solanum  tuberosum^  Canrla,  eto.)i    . 

Les  grains  multiples  ou  agrégés  olîrent  trois  modes  d'agréga- 
tion des  grains  constituants  :  ^.  ou  ces  grains  composants  sont 
sécrétés  par  un  globule  plasmique  (Phytolaceées^  Chénopodées, 
Amarantacées,  Caryophyllées,  Portuladées,  Àtum  italicum,  vhI- 
gare^  Tradescantia  subaspera,  etc.);  ^*  ou  ils  naissent  dans 
un  grain  de  chlorophylle,  OU  dShS  Urtft  vésicule  colorée  en  rouge, 
orange,  etc.,  ou  dans  une  vésicule  à  plasma  incolore. 

Ces  deux  sortes  de  grains  agrégés,  complètement  développés, 
ne  peuvent  être  distingués  des  grains  composés  vrais. 

C.  Les  grains  simples,  les  grains  composés  vrais  ou  les  grains 
multiples  ou  agrégés  de  la  première  sorte,  remplissant  entière- 
ment les  cellu  es,  peuvent  être  unis  les  uns  aux  autres  par  la  p  re 
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siofi,  en  masses  denses,  très  dures»  qui  ont  ordinairement  la  forme 
de  la  cellule  et  l'aspect  corné  (beaucoup  de  Graminées,  d*Ama-^ 
rantacées,  de  Caryophy liées,  etc.)* 

De  très  jolies  agrégations  de  grains  simples  sont  offertes  par 
quelques  Polygonées,  telles  que  les  Rheum  nndulatum^  rhûponti- 
cum ,  YEmeœ  sfiinoiuef^  etc. 

Yolome  des  grains* 

Le  volume  des  grains  de  l'amidon  est  extrêmement  variable  non* 
seulement  dans  des  espèces  différentes,  mais  encore  dans  la  même 
espèce,  suivant  Tàge  ou  le  degré  de  développement  de  ces  grains,  et 
aussi  suivant  l'organe  dans  lequel  il  est  né.  Dans  le  même  organe 
le  volume  des  grains  variant  suivant  le  degré  d'accroîssemettl  de 
ceux*ci,  il  est  souvent  impossible  d'indiquer  le  volume  d'une 
espèce  d'amidon  déterminée.  Ce  qu'il  y  û  de  mieux  à  faire  pour 
donner  une  idée  assez  exacte  de  la  dimension  des  gmins  d'une 
espèce  d'amidon,  ce  n*est  pas  de  noter  les  fnaœimû  et  lés  miiïivhaj 
c'est  d'indiquer  les  moyennes  par  deux  limites  prises  parmi  les 
grains  les  plus  communs,  et  de  signaler  en  outre  les  maœimn.  Il 
est  presque  toujours  inutile  de  donner  les  minima  quand  lès 
grainn  sont  de  volumes  très  divers,  parce  que  ces  fhininïa  sont  les 
mêmes  chez  une  multitude  d'espèces,  la  plupart  des  grains  com- 
mençant par  de  très  petites  granulations.  Cependant  on  peut 
mentit)nner,  dans  la  description  d'une  sorte  d'amidon,  si  les  grains 
de  petite  dimension  sont  nombreux  ou  rares,  car  il  arrive  queK 
quefois  que  les  grains  sont  tous  à  peu  près  égau)c.  Quelquefois 
aussi  il  y  a  des  grains  de  deux  Volumes  difféi^ents^  ainsi  qu'on  le 
verra  dans  quelques  flordéacées,  pur  exemple. 

Mon  but  n*étant  point  de  faire  cohrtatlre  exactement  Ift  dimension 
des  sortes  d'amidon  que  je  vais  signaler,  mais  d'indiquer  queU 
ques  données  générales  sur  Tamidon  de  divers  groupes,  t)U  sur 
celui  d'espèces  d'un  tnême  gent*e  dans  lesquelles  11  t)ffrirait  des 
différences  remarquables ,  susceptibles  d'être  utilisées  par  les 
botanistes  descripteurs,  je  n*enlrerîii  donc  point  dans  les  détails 
que  je  viens  de  recommander  à  ceuxqui   auraient  à  décrire  bù  ft 
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comparer  divers  amidons  dij  commerce,  par  exemple.  Je  me  bor- 
nerai le  plus  souvenl  à  signaler  les  maxima. 

A.  Grains  simples,  —  Les  limiles  extremes  que  j'ai  tpouvëes 
entre  les  ditTérentes  sortes  d'amidon  complélemenl  développé  que 
j'ai  examinées  sont  0,0005  environ  et  0,1000  de  millimètre.  La 
première  mesure  est  celle  des  grains  d'amidon  de  Talbumen  du 
Mirabilis  Jalapa^  qui  sont  régulièrement  petits.  La  mesure  maxi- 
mum m'a  été  donnée  par  un  grain  tiré  du  bulbe  du  Phajus 
grandiflorus  (pi.  H,  fig.  9). 

En  général  y  Tamidon  qui  nait  en  grains  multiples  de  la  nature 
de  ceux  des  Chénopodées,  des  Amarantacées,  des  Oxybaphus^ 
des  Phytolaccées,  des  Commélinées,  etc.,  est  de  petite  dimension. 

Parmi  les  grains  simples,  celui  de  l'albumen  du  Bromus  corn- 
mutatus  est  un  des  plus  curieux  par  la  régularité  de  sa  forme 
elliptique  et  de  son  volume  qui  n'excède  guère  0,003  de  millimètre 
dans  son  grand  diamètre. 

Ijq  grand  axe  des  plus  gros  grains  chez  les  Bromus  brachysla- 
chius  et  secalinus  est  d'environ  0,005  à  0,0075  de  millimètre. 
Les  espèces  du  genre  Bromus  qui  m'ont  donné  les  plus  gros 
grains  sont  les  Bromus  teclorum  (0"*'",02),  unioloides  (0"»»,02), 
slerilis  (0""",02).  L'amidon  du  Brachypodium  subtile  ressemble 
aux  plus  petites  sortes  des  Bromus^  aux  Bromus  brachystachius  et 
secalinus. 

Les  Panicées  que  j'ai  examinées  ont  des  grains  généralement 
assez  petits.  Ainsi  dans  le  Paspalum  stohniferum^  les  plus  gros 
crains  ne  dépassent  pas  0,0075.  Des  Panicum  cités  plus  haut, 
le^P.  proliferum  offre  les  grains  les  plus  volmnineux,  et  ils  ne 
sont  communément  que  de  0,0075.  Ils  sont  un  peu  plus  gros 
chez  le  Pennisetum  longistylum,  où  ils  ont  de  0,0075  à  0,01,  et 
chez  le  Pennisetum  cenchroides,  où  ils  atteignent  0,01  et  0,0125. 
Ils  sont  un  peu  plus  gros  encore  dans  l'albumen  des  Cenchrus 
echinatus,  où  le  maximum  est  de  0,02,  dans  celui  du  Cenchrus 
spinifex,  où  ils  sont  communément  de  0,015,  les  plus  gros  étant 
de  0,025.  Les  plus  volumineux  du  groupe  des  Panicées  que  j'ai 
étudiées  appartiennent  à  YAnihephora  elegans,  chez  lequel  ils 
ont  jusiiu'à  0,0325. 
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L'amidon  des  Andropogonées  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui 
des  Panicées  par  ses  caractères  généraux.  Voici  la  dimension  des 
grains  de  (|uelques  espèces  :  Andropogon  halepense  Siblh.,  |)eu  de 
petits  grains,  communément  0,0125,  les  plus  gros  0,0225;  Jn- 
dropogon  Ischœmum  L.,  comm.  après  le  gonflement  dans  Teau 
0,005,  les  plus  gros  0,0425  (la  couche  amylacée  est  fort  mince); 
Sorghum  sacckaratum  W.,  comm.  0,0075  a  0,0125,  les  plus 
gros  0,02. 

De  toutes  les  Graminées,  les  Hordéacées  sont  celles  qui  pré- 
sentent les  grains  simples  les  plus  gros,  et  ils  sont  toujours  dé- 
primés, lenticulaires.  J'en  ai  mesuré  de  0,0/125  dans  VMgilop^ 
Iriaristata,  de  0,0S  dans  les  Mg.  ovata  et  iriuncialis,  de  0,0375 
dans  le  TriUctim  cristatum^  de  0,035  dans  le  Tr.  squarrosum^ 
de  0,03  dans  les  Tr.  rigidum^  imbricatum^  de  0,02  dans  le 
Tr.  caninum^  de  0,03  dans  les  Etymussibtricus^  striatus,  glaucU 
folitis^  de  0,015  dans  VE.  tener^  de  0,03  dans  le  Secale  mon-^ 
lanum.  A  ces  gros  grains  d'amidon  sont  mêlés  des  grains  de 
volumes  divers  et  beaucoup  plus  petits;  mais  dans  certaines  es- 
pèces, les  grains  sont  de  deux  dimensions ,  gros  et  petits.  Chez 
VHordeum  hexaslichonL,^  par  exemple,  les  gros  ont  0,025,  et 
les  petits  ne  dépassent  pas  0,005;  il  en  est  à  peu  près  de  même 
dans  VHordeum  macrolepis  Al.  Br. 

Les  espèces  de  cette  tribu  chez  lesquelles  j'ai  rencontré  les  plus 
petits  grains  d'amidon  sont  les  Hordeum  murinum^  où  le  maxi- 
mum dans  le  grand  diamètre  (car  ils  sont  souvent  un  peu  allon- 
gés} est  de  0,0125;  il  est  de  0,01  dans  VHordeum  pratense^  de 
0,0075  dans  le  Trilicum  sylvaiicum  Mœnch. 

Chez  les  Cypéracécs,  Tamidon  de  l'albumen  est  généralement  peu 
volumineux.  Ainsi,  dans  les  Carex  alrata  L.,  distans  L.,  ovcMs 
Good.,  etc.,  les  grains  ne  dépassent  pas  0,003;  0,004  dans  les 
6\  hordeiformis  Vill.-,  pseudocyperus  L.;  0,005  dans  les  C.  cau^ 
casica  Stev.,  pantci*/ate  L.;  0,006  dans  le  C.  depauperata  Good. 
Les  plus  volumineux  du  genre  Carex ^  parmi  les  espèces  que  j'ai 
examinées,  m'ont  été  donnés  par  le  Carex  pulicaris^  où  ils  ont 
fréquemment  0,0125  et  0,015.  Dans  Visolepis  setacea  R.  Br.,  le 
plus  grand  diamètre  ne  dépasse  guère  0,005;  0,0075  dans  l'/^o- 
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lepisHohschcBHus^.  etSch.  ;  ils  ont  quelquefois  0,01  dansTi.  pro- 
liféra R.  Br.;  0,005  dans  les  Scirpus  atrwirens  W.,  sylvaii- 
eus  L,,  etc.;  0,0075  dans  le  Scirpm  laeushris  L.;  0»005  dans  le 
Btysmtis  compressusi  0,0075  dans  VEleoeharis  palusêrisVi.  Br.; 
0,005  dans  les  Cyperui  kmgus  L.  f.,  pygmwm  Rottb.,  s^rige-^ 
sw  W.;  0,0075  dans  le  C.  fastigialus  Rottb.,  flaoeseens  L., 
vegetw  P.,  cAc;  ils  atteignent  0,015  dans  le  Cfpertês  retun- 
dtish. 

Dans  l^albumen  des  Joncëes ,  les  grains  d'amidon  sont  très 
déprimés.  Chez  les  Juncus  hufimius L.,  Tenageia  W.,  conghme- 
rothiSy  le  noaximum  est  d'environ  0,0135  ;  dms  celui  des  Lwnda 
eampeitris  L.,  pedifbrtnis  DC.,  il  est  d'environ  0,015;  dans  le 
LuMida  spidicea,  il  n'est  guère  que  de  0,01  ;  dans  VEriophorwn 
MjjftMlum  le  maximum  est  de  0,005. 

Dans  Valbumen  du  TrighehinpatuHre  L.,  les  grams  d'amidon 
ne d^assent pas 0,0075;  0,01  àmsYJKsrmranunculoidesL.  f., 
le  Sagittaria  lancifolia;  0,0125  dans  le  Bntomw  umbelhUuB  L.  f. 
lisent  communément  de  0,003  à  0,00â,  plus  rarement  0,005  dans 
Talbumen  des  Cardamomnm  majw  et  rniViM,  et  ils  sont  très  souvent 
creux  dans  leC  fMjns.  Ils  n'excèdent  pas  0,0075  dans  le  Pota^ 
mogekm  perfùliattis,  VAcorus  Calamus;  0,005  dans  le  Sparganium 
ramosum.  Les  grains  fusiformes  les  plus  grands  dans  Falbumen  du 
Êiawnaia  madagaseariensisy  ont  0,0&  de  longueur  sur  0,005  de 
largeur  ;  ceux  du  R.  guyemensis  ont  0,015  sur  0,0075.  Les  grains 
amylacés  atteignent  0,025  dans  le  corps  ligneux  de  la  racine  de 
SmUaœ  Sarsaparilla^  et  seulement  0,015  dans  la  partie  corticale 
(les  grains  doubles,  triples  et  quadruples  y  ont  a  peu  près  la  même 
dimension).  Dans  Talbumen  d'un  j9»(66rj)rtaindéterminé)  le  maxi- 
mum est  OyOS. 

Dans  le  tubercule  de  VOrehù  hlifoHa  le  maximum  est  0,0i 
sur  0,0275;  il  est  0,08  sur  0,02  dans  YOtehis  miKtatis  et  dans 
VAeeras  Aircwia,  0,02  dans  le  Ptatanthera  ehlorarUha.  Dans  les 
bulbes  du  Phajus  grandiftorus^  ]'ai  trouvé  beaucoup  de  grains  de 
0,06  de  longueur  et  très  épais  ;  le  plus  gros,  dont  j'ai  parlé  déjà , 
avait  0,1  de  millimètre  sur  autant  de  largeur. 

Les  grains  d'amidon  du  rhizome  du  Gingembre  officinal  sont  très 
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comprimés,  et  les  plus  gros  n'excèdent  guère  0,025  de  longueur  sur 
0,015  de  largeur.  Dans  un  jeune  rliizome  du  Zingiber  Zerumbet 
ils  ne  dépassaient  pas  0,025  sur  0,015;  mais  dans  une  racine 
napîforme  du  même  individu,  les  grains  qui  sont  ovales,  oblongs 
ou  globuloïdes,  atteignaient  jusqu'à  0,0425  sur  0,0225  (je  n'ai 
pas  trouvé  d'amidon  dans  les  racines  allongées,  cylîndroïdes). 
L'amidon  du  rhizome  du  Canna  gigantea  offre  des  grains  simples 
qui  ont  jusqu*à  0,04.  Les  plus  gros  grains  du  fruit  non  mûr  encore 
du  Musa  sinensis  ont  à  peu  près  la  même  dimension,  puisqu'ils 
ont  jusqu'à  0,04  sur  0,025. 

Dans  l'albumen  des  Polygonées,  les  grains  dépassent  rarement  : 
0,0025  chez  le  Rumeœ  nepalensis  Sprg.  (1)  ;  0,006  dans  le  R.  pra- 
tensisKock)  0,0075 /î.  crisp%ts;  0,01  dans  lesR.parviflorns¥.  et 
iA.^polygonifolim  Jacq.  f.;  0,005  à  0,006  dansTfrneo?  spinosus^ 
le  Polygonum  petidare  ;  0,016  dans  le  Rheum  undulatum. 

Dans  l'embryon  du  Laurus  canariensiSy  ils  sjont  généralement 
de  0,004  à  0,01  ;  L.  nobilis  de  0,005  à  0,0085. 

Dans  l'embryon  des  Acanthus  spinosus  et  mollis  les  grains  ont 
de  0,003  à  0,035  sur  0,0225.  L'embryon  des  Justicia  fiavicoma^ 
furcatay  abyssinica,  ne  contient  que  de  l'aleurone. 

Dans  les  cotylédons  du  Pielumbium  codophyllum^  ils  ont  com- 
munément 0,0125  sur  0,0075  environ;  les  plus  gros  atteignent 
0,02  sur  0,015. 

Dans  l'albumen  du  Cistus  creiicus^  les  grains  sont  communé- 
ment de  0,01  sur  0,005,  et  le  maximum  est  0,0225  sur  0,0075; 
dans  le  Cistus  hirsutus  le  maximum  est  0,015  sur  0,01. 

Dans  Tembryondu  Carya  amara  les  grains  sont  petits  (0,002 
à  0,004),  abondants  avant  la  maturité,  rares  après. 

Dans  les  Légumineuses,  les  semences  paraissent  renfermer  plus 
souvent  de  l'aleurone  que  de  l'amidon;  cependant  celui-ci  pré- 
domine dans  les  plantes  suivantes,  les  trois  dernières  exceptées  i 
Cicer  sativum,  arietinum  où  le  maximum  atteint  0,02  sur  0,015; 


(4)  Noie  de  l'auteur,  -—  Les  gfaina  d*amiddn  bteoissent  peu  pat  Tiod»  dans 
l'albumen  du  Rumeœ  nepalenèis  que  j'ai  à  ma  disposition;  il  bleuit  asset  faible* 
ment  dans  celui  du  Rumex  pratetisis  et  de  plusieurs  autres  Polygonées. 
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Pisum  sativum  0,035  sur  0,025  ;  P.  arvense  0,0275  sur  0,0 1 75  ; 
P,  maritimum  0,0225  sur  0,0175  ;  Ervum  Lens^  Ervilia  cl  mo-- 
nanUios,  0,03  sur  0,02  ;  Ficia  Faba  0,01  sur  0,0275  ;  ^.  saliva, 
pisiformis  et  villosa  0, 06  sur  O^Oi'j  iMhyrus  odoratus  0,0325  sur 
0,02;  L.  rotundifolius  0,0225 'sur  0,015;  /..  sylvestris  0,0225 
sur  0,0125;  Phaseolus  lunatus  el  sphœricus  0,0375  sur  0,025  ; 
Ph.  vulgaris  et  nanus  0,03  sur  0,02;  Ph.  muUiflorus  0,03  sur 
0,015;  Dolichos  senquipedalis,  sinensis,  LablabO^O'ib  sur  0,175; 
D.  biflarusO,02  sur  0,0175  ;  D.  unguiculatus  0,175  sur0,0125 ; 
Arachis  hypogœa  et  Onobrychis  caput  Galli  0,0075  ;  Onobrychis 
sativa  0,01 ,  il  n'existe  pas  dans  toutes  les  eeliules. 

B.  Grains  composés.  —  Quand  un  organe  renferme  beaucoup 
de  grains  composés,  les  grains  simples  ne  sont  généralement  pas 
volumineux,  et  les  grains  partiels  n'ont  communément  qu'une 
assez  petite  dimension.  Par  ces  mots,  je  ne  prétends  établir  au- 
cune loi,  aucune  règle  générale;  Je  veux  seulement  exprimer  le 
principal  résultat  de  mes  observations,  en  exceptant  toutefois  les 
sortes  d'amidon  chez  lesquelles  le  grain  ne  devient  compose  qu'à 
un  âge  plus  ou  moins  avancé,  lorsqu'il  a  déjà  produit  un  assez 
grand  nombre  de  couches  d'épaississement,  car  alors  les  grains 
simples  et  les  grains  partiels  peuvent  acquérir  de  grandes  di- 
mensions. Dans  la  racine  de  Colombo,  par  exemple,  j'ai  trouve 
des  grains  simples  de  0,05  sur  0,Oft,  eldes  grains  composés  de 
0,06  sur  0,035  (pi.  11,  fig.  14  et  16).  On  voit  aussi  par  l'examen 
des  figures  12,  13  et  15  pi.  11,  que  les  grains  partiels  peuvent 
arriver  à  une  grosseur  assez  considérable.  On  trouve  des  grains 
partiels  quelquefois  assez  volumineux  dans  la  racine  de  Salsepa- 
reille. Il  y  en  a  aussi  d'assez  gros  dans  quelques  grains  tardive- 
ment composés  du  fruit  du  Solanum  tuberosum  (pi.  10,  fig.  100, 
104,  a,  b)  et  même  dans  la  Pomme  de  terre  (pi.  10,  fig.  86, 
a,  6),  et  dans  le  rhizome  de  Canna,  etc. 

Dans  les  Graminées,  le  volume  des  grains  composés  et  des 
grains  partiels  peut  avoir  une  certaine  importance,  à  cause  de  la 
diversité  qu'il  présente  dans  différents  genres,  ou  môme  dans  les 
espèces  d'un  même  genre.  Pour  cette  raison,  je  noterai  ici  le  vo- 
lume des  grains  composés  et  des  grains  partiels  d'im  certain 
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nombre  d'espèces,  eu  confondant  sous  le  nom  de  grains  composée* 
tout  ce  qui  en  a  l'aspect  dans  celle  iamille,  puisqu'il  est  impossi- 
ble, chez  des  semences  mures,  de  distinguer  toujours  avec  cerli- 
tude  les  grains  composés  des  grains  multi[)les  ou  agrégés.  Les 
chiffres  (jue  je  donne  indiqueront  toujours  le  volume  maximum 
pour  les  grains  composés,  quand  le  minimum  ne  sera  pas  signalé 
particulièrement.  * 

Poa  arundinacea  Link,  grains  composés  de  0,04  à  0,05 , 
grains  partiels  de  0,002  à  0,005;  Poa  Eragrostis,  grains  com- 
posés 0,03  sur  0,02,  grains  partiels  0,002  à  0,005;  rj)ltum 
perenne^  grains  composés  0,03  sur  0,0225;  L.  multiflorum 
0,0225; /î/eM5mc6VacanaL.,  grains  composés  0,0275sur0,0t5, 
grains  parliels  génér.  de  0,003  à  0,007,  grains  simples  jusqu'à 
0,01  ;  Alopecurus  utriculatus^  grains  composés  de  0,015  a  0,025, 
grains  parliels  et  grains  simples  de  0,0025  à  0,01  ;  ^.  pratcn- 
sis  L.,  grains  composés  de  0^005  à  0,03  sur  0,015;  Phlcum 
alpinwn  L.  f.,  grains  composés  0,02,  grains  partiels  communs 
0,002  à  0,003;  PhL  asperum  H.  P.,  grains  composés  0,04  sur 
0,025,  grains  partiels  0,005  à  0,0125;  PhL  Michelli,  grains 
composés  0,025,  grains  partiels  0,001  i\  0,002;  Arrhenatherum 
bulbosum^  avenaceum^  grains  composés  0,0225,  grains  partiels 
gros;  ^vena  hirsuia^  grains  composés  0,025,  grains  parliels 
gros,  accompagnés  de  grains  simples  qui  ont  jusqu'à  0,02. 

Dans  les  À  vena  hirsxUa^  saliva^  strigosa^  bi'evis,  fatua,  les 
grains  composés  et  leurs  grains  parliels  sont  assez  volumineux, 
taudis  que  VJvena  myriantha  offre  de  petits  grains  composés, 
quelquefois  de  0,01  sur  0,005,  avec  des  grains  partiels  fort  ténus. 
Cette  dernière  espèce  présente  en  même  temps  des  grains  com- 
posés à  grains  partiels  beaucoup  plus  gros  et  évidemment  formés 
par  la  division  de  grains  simples. 

Les  grains  composés  de  1'^  ira  flecvuosa  atteignent  jusqu'à  0.025 
sur  0,015,  et  les  grains  partiels  ont  communément  0,005.  Il  y  a 
aussi  des  grains  simples  globuleux  qui  ont  souvent  0,005  et  par- 
fois 0,0125.  Dans  les  Aira  pulchella  Willd.,  prœcox  L.  et  caryo- 
phyllea^  au  contraire,  les  grains  composés  atteignent  rarement 
0,01,  et  les  grains  partiels  ont  seulement  0,001  environ. 
4' série.  Bot.  T.  X.  (Cahier  n*^  6.)  2  22 
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Dans  les  Festùca^  certaines  espèces  ont  les  grains  composés  et 
les  grains  partiels  assez  volumineux.  Ce  sont,  entre  autres,  les 
Festuca  maritima  DC.,  gigantea  L.,  à  grains  composés  de  0,007 
à  0,025,  à  grains  partiels  communément  de  0,002  à  0,003,  à 
grains  simples  de  0,005,  creux;  Festuca  Drymeia  L.,  grains 
composés  0,025  sur  0,02,  grains  partiels  de  0,002  à  0,004;  F. 
procumbens,  grains  composés  de  0,007  à  0,025  sur  0,015,  grains 
partiels  généralement  de  0,002  à  0,003  ;  tandis  que  d'autres 
Festuca  ont  les  grains  composés  et  les  granules  petits,  par  exemple, 
les  F.  geniciUata^  à  grains  composés  de  0,0025  à  0,015  sur  0,01 , 
grains  partiels 0,001  environ;  F.  pectinella^  Poa;  F.  bramoides^ 
grains  composés  0,0125  sur  0,0075,  grains  partiels  0,001,  etc. 

Les  genres  Agrostis  et  Calamagrostis  présentent  des  diffé- 
rences analogues,  quoique  moins  sensibles,  parce  que  les  plus 
gros  grains  composés  et  les  plus  gros  grains  partiels  ne  sont  que 
de  modique  dimension.  Ainsi  les  grains  composés  et  les  grains 
partiels  sont  plus  gros  dans  V^grostis  vulgaris^  dans  lequel  les 
grains  composés  ont  de  0,005  à  0,02  sur  0,0125,  et  les  grains 
partiels  communs  0,002  à  0,003;  dans  le  Calamagrostis  argentea^ 
les  grains  composés  ont  de  0»007  à  0,03  sur  0,02,  et  les  grains 
partiels  de  0,002  à  0,005  ;  tandis  que  les  grains  composés  et  les 
grains  partiels  sont  plus  petits  dans  Vyégrostisspica-venti^  dont  les 
grains  composés  ont  de  0,003  à  0,01 5  sur  0,0075,  très  rarement 
0,02  sur0,01,etles  grains  partiels  moyens  environ  0,001  ;  et  dans 
le  Calamagrostis  Epigeios,  qui  a  les  grains  composés  de  0,003  a 
0,0125  sur  0,0075,  et  les  grains  partiels  les  plus  gros  de  0,003. 

Dans  les  espèces  du  genre  Phalaris  que  j'ai  étudiées,  les  grains 
composés  et  les  grains  partiels  concordent  assez  bien  respective- 
ment par  leurs  dimensions.  Parmi  elles  sont  les  Phalaris  eanart^n- 
sis^minorKelZy  paradoxa  L.^  cœriUescens  Uesf.,  truncata  Guss.. 
dont  les  grains  composés  ont  de  0,005  à  0,03  sur  0,015,  et  les 
grains  partiels  environ  0,0025.  Chez  d'autres  genres  les  grains 
composés  paraissent  uniformément  petits,  tels  sont  ceux  du  genre 
Kœleria.  Ex.:  Kaieria  cristata  Pers.,  brachystachya  Dec.,  vote- 
«tacaGaud.,  villesa  Pers.,  chez  lesquels  le  diamètre  des  grains 
composés  les  plus  volumineux  ne  dépasse  guère  0,0125   sur 
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U,006  ou  même  sur  0,003.  La  plupart  de  ces  grains  composés 
sont  beaucoup  pluspetils. 

Au  nombre  des  espèces  dont  les  grains  composés  sont  les  moins 
volumineux,  peuvent  être  rangées  les  plantes  suivantes  :  Holcus 
mollis  L.,  grains  composés  de  0,008  à  0,015  sur  0,0075;  67ice- 
turus  fascicxdalus  Lk.,  grains  composés  de  0,003  à  0,0125  sur 
0,006;  Triselum  Lœfflingianum  PB.,  grains  composés  de  0,0025 
à  0,015  sur  0,0075;  Tris,  flavescens  P.  B.,  grains  composés 
comme  dans  le  précédent,  mais  un  peu  plus  épais  ;  Corynepliorus 
canescens  P.  B.,  grains  composés  de  0,003  ù  0,015  sur  0,0075; 
Lamarckia  aurea  Mœnch.,  grains  composés  de  0,003  â  0,015  sur 
0,01,  etc.  Je  ufarrête  ici  pour  ne  pas  donner  trop  de  longueur  à 
ces  détails  arides.  Si  j'ai  donné  quelque  extension  à  cette  étude, 
c'est  que  j'ai  pensé  que  l'aspect  de  l'amidon  peut  donner  parfois 
de  bonnes  indications  pour  la  distinction  des  espèces  chez  les 
Graminées.  Je  n'ajoulerai  rien  relativement  à  la  dimension  des 
grains  d'amidon  des  Cliénopodées,  des  Amarantacées,  des  Caryo- 
phyllées,  des  Portulacées,  etc.,  parce  qu'ils  ne  présentent  pas  au- 
tant d'intérêt  sous  ce  rapport  ;  il  y  a  plus  d'uniformité. 

Résorption  des  grains  d'amidon  pendant  la  germination  et  la  maturation 

des  fruits. 

On  sait  que  l'amidon  disparait,  pendant  4a  germination,  de 
l'intérieur  des  organes  qui  le  contiennent,  par  une  sorte  de  disso- 
lution graduelle,  qui  aurait  lieu,  suivant  WM.  Paycn  et  Persoz, 
sous  l'influence  de  la  diastase.  Fourcroy  avait  dcjàdil  que  l'amidon 
est  transformé  en  sucre  pendant  la  germination.  Je  ne  veux  point 
examiner  ici  le  phénomène  au  point  de  vue  chimique,  j'ai  seule- 
ment l'intention  d'indi(|uer  les  principales  modificalions  de  forme 
que  ragent  de  dissolution  fait  subir  aux  grains  d'amidon  que  j'ai 
eu  l'occasion  d'étudier  sous  ce  rap[)ort* 

Quand  ces  grains  sont  petits,  pleins  et  à  peu  près  globuleux,  ils 
se  dissolvent  ordinairement  avec  tant  de  régularité,  que  le  phéno- 
mène n*est  sensible  que  par  la  diminution  du  volume  du  grain.  La 
forme  n'en  paraît  pas  changée»  les  contours  sont  toujours  1res 
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iiiMs;  CI)  III)  mot,  le  grain  semble  inlacl  presque  jusqu'à  sadispa- 
lilioi),  ou,  (lu  moins,  jusqu'à  ce  (jue  la  résorption  arrive  vers 
les  parlies  centrales  (baies  des  Solanées).  Quand  les  grains  sont 
petits,  polyédriques  et  creux  (grains  partiels  des  d'aminées),  la 
couche  amylacée  étant  rompue  sur  un  ou  plusieui's  points,  la 
forme  originelle  disparaît  beaucoup  plus  (ôt. 

Quand  les  grains  d*amidon  sont  plus  volumineux,  on  remarque 
des  aspecis  très  divers  sur  lesquels  rexcentricité  du  grain  a  parfois 
une  grande  influence.  Nous  verrons  plus  loin  quelle  est  celle  in- 
fluence. 

Voyons  d'ubord  ce  qui  survient  pendant  la  dissolution  de  l'ami- 
don dans  les  gros  grains  simples  des  Graminées,  tels  que  ceux 
des  J£gilops,  des  Trilicum^  des  Secale^  des  Hordeum^  des  Ely- 
mus ,  etc.  Les  formes  auxquelles  cette  dissolution  donne  lieu  se 
rapporlent  à  deux  types  principaux,  qui  assez  souvent,  il  est  vrai, 
se  trouvent  réunis  dans  le  même  grain.  J'ai  dit  précédemment 
qu'il  existe  dans  Tintérieur  de  la  vésicule  amylacée  deux  matières 
analomiquement  distinctes:  1°  la  subslance  des  couches  concen- 
triques; 2'  la  matière  qui  incruste  ces  couches  de  manière  à  les 
dissimuler  souvent  tout  à  fait.  L'agent  de  dissolution  [rendant  la 
gcrminalion  nous  dévoile  aussi  l'exislence  de  ces  deux  matières, 
et  quelqueluis  avec  beaucoup  d'élégance,  par  les  dessins  qu'il 
découpe  dans  la  substance  des  grains  d'amidon. 

Suivant  le  |)remier  type  de  dissolution,  la  stratification  est  dé- 
voilée ;pl.  12,  fig.  5/i,  55,  el  56);  suivant  l'aulre,  elle  ne  Test 
pas  (pi.  12,  f)g.  52,  53,  59,  62  el63),  ou  elle  l'est  seulemenl  très 
,  imparfaitement  (pi.  12,  fig.  51). 

Les  plus  beaux  exemples  du  premier  mode  m'ont  été  oflerts  par 
les  Triticum^  et  en  particulier  par  les  Triticum  villosum  (pi.  12, 
fig.  54,  55  el  56),  sativum^  squarrosum^  et  par  V Mgilops  Iriaris- 
lata.  L'agent  de  dissolution  agit  sur  un  point  de  la  circonférence 
ou  sur  plusieurs  poinls  à  la  fois.  De  ce  point,  d'abord  |>resque 
mathématique,  il  pénèlrc  à  une  couche  plus  profonde,  de  celle-ci 
à  une  Iroisième,  puis  ù  une  ([uatrième,  en  avançant  ainsi  vere  le 
centre  du  jAiain  ;  mais  à  mesure  qu'il  progresse,  sa  base  d'action, 
à  la  circonfcroncc,  s'élend,  et  par  la  dissolution  de  l'amidon  in- 
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cruslanl  mel  à  nu  la  substance  des  couches.  Celles-ci  sont  donc, 
partiellement  dénudées  suivant  des  cônes  plus  on  moins  aigus, 
très  éléganls,  dont  la  base  est  à  la  périphérie  du  grain  et  le  som- 
met tourné  vers  le  centre  (pi.  12,  fig.  55).  La  matière  incrustante 
étant  ainsi  enlevée  peu  à  peu  (pK  12,  fig.  5G),  les  couches  sont 
elles-mêmes  attaquées  et  disparaissent  complètement. 

Quand  les  grains  sont  assez  compactes  pour  que  la  dessiccation 
n'y  ait  pas  déterminé  de  crevasses  vers  le  centre,  les  cônes  do 
denudation  s'étendent  ainsi  sans  interruption  juscprau  milieu  du 
grain;  mais  il  arrive  très  fréquemment  que  cette  parlie  centrale, 
moins  riche  en  principe  amylacé  au  moment  de  la  suspension  de 
la  végétation,  s'est  contractée  pendant  la  dessiccation.  Alors  ont 
été  produites  des  fissures  dont  la  (igure  varie.  Elles  sont  souvent 
rayonnantes,  et  ces  rayons,  au  nombre  do  trois,  qtiatre  ou  plus, 
peuvent  être  représentés  par  des  fentes  rcctilignes  ou  sinueuses. 
Fréquemment  aussi,  et  cela  s'observe  souvent  dans  les  gros  grains 
du  Trilicum sativum^  de  YMgilops  triaristata^  etc. ,  dans  les  grains 
sans  doute  qui  ont  une  stratification  un  peu  mieux  établie  vers  le 
centre,  la  contraction  de  la  substance  centrale  se  fait  circulaire- 
ment,  Cette  substance  médiane  est  dans  ce  cas  séparée  de  la  pé- 
riphérie par  une  fente  circulaire  complète  ou  interrompue.  Dans 
le  Triticum  sativum  et  dans  YMgilops  Iriaristata^  il  n'est  point 
j^are  qu'il  se  fasse  ainsi  deux  et  même  trois  fentes  concentriques, 
d'où,  surtout  dans  VMgilops^  partent  quelquefois  de  larges  fentes 
rayonnant  vers  la  circonférence  du  grain.  Ces  fentes  modifient 
nécessairement  l'aspect  de  celui-ci  pendant  la  résorption;  car,  lors- 
que cette  dernière  a  atteint  la  fente  circulaire,  la  dissolution  de  la 
substance  ce^irale  va  souvent  plus  vite  cpie  celle  de  la  matière  pé- 
riphérique, qui  peut  ainsi  rester  seide  sons  la  forme  d'un  anneau 
irrégulièrement  corrodé. 

Le  second  type  présente  un  aspect  très  dilTérenl.  Les  grains 
montrent  d'abord  de  petites  perforations  punctiformes,  dont  le 
nombre  augmente  peu  à  peu,  puis  ces  perforations  s'élargissent, 
se  joignent  les  unes  aux  autres,  et  produisent  ainsi  des  ouvertures 
irrégulières,  qui  grandissent  sans  cesse  et  s'unissent  à  leurs  voi- 
sines par  la  résorption  de  Ma  substance  intermédiaire  (pi.  12, 
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fig.  62).  Si  le  grain  avait  des  fentes  rayonnantes  (et  il  en  offre 
cVaulant  plus  que  la  substance  cenlralo  avait  moins  de  densité), 
ces  fentes  et  la  cavité  centrale,  si  elle  était  grande ,  exercent  une 
inlïuence  manifeste  sur  les  progrès  do  la  dissolulion  ;  car,  en  mul* 
tipliant les  surfoces,  elles  facilitcntTaction de  l'agent  de  résorption. 
Cependant,  il  est  des  grains  pourvus  de  fentes  en  croix  très  larges, 
nullement  corrodées,  bien  que  les  grains  soient  profondément 
rongés  sur  les  autres  parties;  ce  qui  donne  la  pensée  que  l'agent 
de  dissolution  n'est  pas  un  liquide  baignant  tout  le  grain.  Quoique 
j'aie  eu  cette  idée.  Je  ne  la  crois  pas  fondée;  Je  pense  que,  pour 
une  cause  que  Je  ne  connais  pas,  les  bords  de  ces  fentes  présen- 
tent seulement  tm  peu  plus  de  résistance,  car  i\  la  fln  ils  sont 
eux-mêmes  attaqués  comme  l'indique  la  figure  63,  pi.  12,  qui 
certainement  avait  des  fentes  en  croix  en  a,  6,  c,  rf.  De  ces  érosions 
diverses  résultent  les  figures  les  plus  irrégulières.  Le  grain  est 
déchiqueté  de  la  manière  la  plus  bizarre  et  monire,  quand  l'action 
est  avancée,  des  îlols  de  substance  non  attaquée  des  formes  les 
plus  diverses.  Un  des  exemples  les  plus  curieux  de  ce  second  type 
me  fut  donné  par  le  Secale  monlanum  (pi.  12,  fig.  62  et  63),  chez 
lequel  Je  n'ai  rencontré  qu'assez  rarement  des  traces  du  premier 
type,  c'est-à-dire,  de  Tindicalion  de  strates  par  la  résorption. 

Chez  ÏHordeum  hexastichon  L.,  la  stratification  n'est  pas  non 
l^hisbien  manifeste;  aussi  les  grains  amylacés  en  sont- ils  altérés 
tout  autrement  que  ceux  de  l'amidon  des  Triticum  cités  précé- 
demment.  Us  offrent,  en  effet,  une  forme  du  second  type.  Dans 
cet  Hordeum  les  grains  sont  d'abord  attaqués  par  un  seul  point 
(pi.  12,  fig.  58,  a)  ou  par  un  petit  nombre  de  points.  L'excava- 
tion ainsi  produite  gagne  la  cavité  centrale  en  s'élargissant  plus  ou 
moins.  Alors  tout  le  pourtour  de  cette  cavité  est  érodé,  et  le  grain 
est  envahi  de  la  sorte  progressivement  du  centre  à  la  circonférence 
(pi.  12,  fig.  59,  61  et  60),  do  manière  que  l'on  trouve  fréquem- 
ment des  grains  qui  n'ont  plus  qu'une  bordure  amylacée  très 
mince,  ne  présentant  qu'une  ou  deux  interruptions  (pi.  12,  fig.  61). 
A  la  fin  cette  bordure  est  elle-même  rompue  par  la  résorption  sur 
plusieurs  points  à  la  fois,  d'où  il  résulte  plusieurs  îlots  qui  se  ré- 
trécissent et  disparaissent  peu  à  peu  (pi.  12,  fig.  60).  Si  le  grain 
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étail  crevassé  dans  des  dîreeiions  diverses,  la  figure  de  ces  cre- 
vasses s'ajoute  à  celle  qui  est  due  à  la  seule  érosion  ;  et  il  est  à 
remarquer  que  les  bords  de  ces  crevasses  en  fentes  rayonnantes 
ne  sont  en  général  attaqués,  ainsi  que  je  Tai  dit  tout  à  l'heure,  que 
Forsque  les  autres  portions  du  grain  sont  quelquefois  en  grande 
partie  dissoutes. 

Chez  les  Tlordeum  distichumL.^et  Zeocriton  L. ,  la  stratification 
es.t  plus  marquée.  On  en  trouve,  au  moins,  une  indication  plus 
manifeste  pendant  la  résorption  de  certains  grains  (pi.  1^2,  flg.  57), 
bien  que  dans  beaucoup  d'autres  grains  on  n'en  découvre  aucune 
trace.  Au  reste,  les  grains  amylacés  de  ces  deux  espèces,  perforés 
sur  plusieurs  points  à  la  fois,  ou  plus  rarement  sur  un  seul,  offrent 
souvent  aussi  les  mêmes  phénomènes  que  Tespèce  précédente, 
c'est-à-dire  que  l'érosion  arrivée  au  centre  marche  ensuite  vers 
la  circonférence.  Mais,  je  le  répète,  souvent  ausî*i  on  aperçoit  de» 
grains  dans  lesquels  des  couches  périphériques  sont  manifestées, 
an  moins  partiellement,  de  manière  que  ces  grains  montrent  à  la 
fois  les  deux  types  de  résorption  (pi.  12,  fig.  57). 

Ces  deux  types  sont  offerts  bien  manifestement  aussi  par  l'ami- 
don du  Triticum  squarrosum,  chez  les  grains  duquel  la  résorption 
commence  tantôt  par  une  denudation  très  étendue  des  couches, 
sans  qu'il  apparaisse  de  perforation,  tantôt  par  de  nombreuses  per- 
forations sans  que  la  denudation  des  strates  soit  produite.  D'autres 
fois  les  deux  phénomènes  se  [)résenlent  à  la  fois  sur  le  même  grain. 
Quand  certaines  perforations  ont  atteint  la  substance  centrale,  la  ré- 
sorption paraît  ensuite  s'avancer  plus  rapidement  du  centre  à  la  cir- 
conférence, en  déterminant  les  configurations  les  plusirrégulières. 

Chez  certaines  espèces  d'amidon,  la  résorption  est  très  énergi- 
que à  la  circonférence,  qu'elle  corrode  souvent  sur  de  grandes 
étendues  avant  d'attaquer  la  partie  centrale.  De  tels  exemples  sont 
fournis  assez  fréquemment  par  l'fforrfcum  Zeocriton  L.^  et  plus 
souvent  encore  par  YElymus  striatns  (pi.  12,  fig.  53).  La  disso- 
lution des  grains  amylacés  de  cet  Elymus  fait  voir  aussi  assez  fré- 
quemment des  indices  d'une  stratification;  mais  ce  n'est  pas  par 
denudation  des  couches  comme  dans  les  Triticum  cités,  c'est  que 
1 -érosion,  en  s'avançant  de  la  circonférence  vers  le  centre,  pénètre 
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à  une  pelile  dislanoe  enire  res  conches,  el  en  manifesle  ainsi  la  pré- 
sence en  dissolvant  sans  doute  la  partie  la  moins  dense,  sans  les 
découvrir  sur  une  grande  étendue  fpl.  12,  lîg.  51);  mais  le  plus 
ordinairement  Térosion  altaque  le  grain  1res  iri'égulièrement  et  le 
découpe  de  manière  à  dessiner  des  formes  comme  celles  que  re- 
présentent les  figures  50,  52  et  53,  pi.  12.  J'ai  une  fois  trouvé 
un  Y  découpé  avec  la  plus  grande  régularité  au  milieu  d'un  grain 
d'amidon  de  cet  Elymus  striaius. 

Les  gros  grains  d'amidon  des  Graminées,  dont  je  viens  de  par- 
ler, sont  lenticulaires,  pleins,  ou  présentent  une  cavité  centrale 
déprimée  aussi.  Dans  les  plantes  dont  les  grains  d'amidon  plus  ou 
moins  allongés  ont  le  contre  organique  très  oxcentriffae,  on  re- 
marque, au  moins  dans  certaines  espèces,  que  la  dissolution  ne 
commence  pas  indistinctement  stir  l'extrémité  la  plus  voisine  de 
%M^  centre  organique,  ou  sur  toute  la  surface  du  grain  en  même 
temps.  Dans  les  écailles  des  bulbes  du  Lilium  candidum^  par 
exemple,  les  grains  d'amidon  sont  très  excentriques,  et  le  centre 
organique  est  toujours  placé  près  de  l'extrémité  la  plus  atténuée 
du  grain,  qui  est  ordinairement  pyriforme  (pi.  11,  fig.  10,  a),  ou 
un  peu  allongée  ou  plus  rarement  un  peu  déprimée  suivant  Taxe 
d'épaississement  dés  couches.  Chez  cet  amidon  du  Lilium^  j'ai 
toujours  vu  la  résorption  commencer  à  lextrémité  renQée.  Il  y 
apparaît  des  érosions  circulaires  qui  progressent  suivant  des  plans 
perpendicidaires  à  l'axe  du  grain  (pi.  H,  fig.  11  b  et  17  6),  et 
qui  se  mnlliplienl  en  avançant  vers  l'extrémité  atténuée  a.  L'éro* 
sion  continue  ensuite  en  se  rapprochant  insensiblement  de  Taxe 
(pi.  i  1 ,  fig.  18).  Comme  la  dissolution  n'a  pas  lieu  avec  une  égale 
intensité  A  toutes  les  hauteurs,  il  en  résulte  des  inégalités  souvent 
très  grandes,  qui  communiquent  au  grain  des  figures  diverses,  et 
qui  le  font  paraître  çi^  et  là  plus  ou  moins  étranglé,  surtout  quand 
la  résorption  est  avancée.  Le  grain  semble  alors  souvent  constitué 
par  une  série  de  trois  ou  quatre  grains  plus  ou  moins  ovoïdes  ou 
elliptiques,  unis  par  des  rétrécissements. 

Dans  les  bulbes  du  Phajus  grandiflorus  la  résorption  suit  à 
peu  près  la  même  marche,  c'est-à-dire  qu'elle  a  lieu  circulaire* 
ment  aussi,  suivant  des  plans  superposés,  perpendiculaires  à  l'axe 
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(lu  grain  ;  seulement  elle  paraît  atteindre  le  sommet  conique  rela- 
tivement beaucoup  plus  tôt  que  dans  le  Lis,  Toutefois,  les  fi- 
gures 2  et  3,  pi.  11 ,  font  voir  que  ce  sommet  est  plus  tardivement 
atteint  que  la  partie  inférieure  et  la  moyenne.  Dans  le  grain  repré- 
senté par  la  figure  4,  pl.H ,  la  résorption  avait  marché  plus  rapide- 
ment vers  la  base;  danscelui  que  représente  la  figure  5, c'est  le  som- 
met qui  avait  été  le  plus  promptement  résorbé.  Dans  la  figure  8, 
c'est  surtout  vers  la  base  que  le  grain  a  été  le  |)lus  endommagé. 

Le  grain  qu'indique  celte  lîgure-8,  pi.  11,  offrait  une  par- 
ticularité digne  d'être  signalée  :  c'est  que  les  parties  érodées  e 
paraissaient  enveloppées  par  la  vésicule  mère,  dont  la  présence 
était  manifestée  aussi  par  des  plis  vers  la  partie  supérieure  en  b. 
Une  telle  membrane  était  aussi  apparente  en  t;  dans  le  grain  re- 
présenté par  la  figure  9,  pi.  11,  chez  lequel  la  résorption  avait 
aussi  commencé  vers  la  base. 

Dans  l'amidon  du  rhizome  du  Canna  gigantea^  la  résorption  se 
fait  aussi  dans  le  même  sens ,  ainsi  que  le  montre  la  figure  31 , 
pi.  11.  Dans  les  grains  figurés  sous  les  numéros  31  et  32,  le 
centre  organique  paraissait  exister  encore  en  o,  sous  la  forme 
d'un  petit  globule  terminant  le  grain.  Dans  les  figures  33  et  3/i, 
les  couches  amylacées  érodées  sur  les  côtés  semblaient  former  un 
tout  contourné  en  spirale.  L'aspect  de  tels  grains  rappelait  la 
théorie  de  M.  Hartig.  J'ai  examiné  avec  beaucoup  d'attention  plu- 
sieurs de  ces  grains,  et  je  me  suis  assuré  qu'ils  étaient  le  résultat 
de  la  juxtaposition  de  couches  obliques  qui,  vues  de  face,  m'ont 
donné  la  figure  35,  pi.  11. 

Chez  d'autres  plantes,  la  résorption  se  fait  avec  plus  d'irrégu- 
larité encore.  L'amidon  du  rhizome  du  Zingiber  Zerumbet^  par 
exemple,  qui  m'a  fourni  les  figures  37  à  65,  pi.  11,  est  dans  ce 
cas.  Plusieurs  de  ces  figures  font  voir  que  les  grains  dont  la  dis- 
solution était  très  avancée,  étaient  parfois  encore  revêtus  de  leur 
vésicule  mère  (pi.  11,  fig.  39  v,  40  v,  kk  v).  L'érosion  circulaire 
est  très  évidente  dans  les  figures  37,  &2  et  43.  Il  y  a  une  appa- 
rence de  spirale,  au  contraire,  dans  les  figures  39  et  40.  Le  grain 
représenté  par  la  figure  45  était  attaqué  sur  plusieurs  peints  très 
limités,  formant  des  petites  excavations,  sans  affecter  aucune  dis- 
position régulière. 
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Je  terminerai  ce  chapitre  par  quelques  mots  sur  la  résorption 
des  grains  composés  du  Ficaria  ranuncuhides.  Ces  grains,  qui 
appartiennent  à  la  section  des  grains  tardivement  composés,  sont 
par  conséquent  d'abord  simples  ;  après  avoir  produit  un  nombre 
de  couches  plus  ou  moins  grand,  ils  divisent  leur  plasma  amylacé 
en  deux,  trois  ou  quatre  grains  partiels.  Ces  derniers,  très  appa- 
rents dans,  la  jeunesse,  sont  plus  lard  si  bien  masqués  par  de 
ta  matière  incrustante  amylacée,  qu'ils  sont  le  plus  souvent  in- 
visibles, ou  bien  ils  sont  seulement  indiqués  par  deux  très  petites 
fentes  en  croissant,  vers  Textrémité  élargie  du  grain  (pL  9, 
fig.  R0cl81,c,  c). 

Pendant  la  résorption ,  les  grains  d'amidon  du  Ficaria  ra- 
nuncnloides  paraissent  attaqués  assez  régulièrement  sur  tout  leur 
pourtour,  de  manière  qu'ils  ne  semblent  perdre  leur  forme 
primitive  que  lorsque  la  dissolution  arrive  aux  grains  partiels. 
Comme  ces  grains  étaient  très  excentriques  au  moment  de  la  nais- 
sance des  grains  partiels,  la  résorption  ne  tarde  pas  à  atteindre 
ceux-ci.  Alors  rérosion  avance  entre  ces  grains  partiels,  élargit 
la  fente  ou  ligne  de  contact  qui  les  séparait,  et  communique  ainsi 
au  grain  originellement  sim[»le  une  forme  bifurquée  ou  trifurquée, 
suivant  le  nombre  des  grains  secondaires. 

Dans  cette  résorption  les  cavités  des  grains  partiels  se  creusent 
souvent,  s'élargissent  sans  que  les  parois  paraissent  avoir  été  per- 
forées préalablement.  On  aperçoit  ainsi  des  grains  à  deux,  trois 
ou  quatre  loges  telles  que  1  on  n'en  découvre  jamais  dans  les  grains 
entiers.  Ces  loges  sont  à  la  fin  ouvertes  par  l'érosion,  mais  elles 
ne  le  sont  pas  en  même  temps  ;  de  là  de  nouvelles  iiTcgularités, 
qui  peuvent  être  augmentées  par  l'inégalité  des  parties  du  grain 
composé,  c'est-à-dire  des  grains  partiels,  et  par  les  accidents  de 
la  résorption  qui  surviennent  ensuite. 

La  dissolution  du  grain  d'amidon  pendant  la  germination  consiste 
donc  en  une  érosion  opérée  par  un  agent  chimique.  Cet  agent 
n'agit  que  localement;  il  n'imprègne  point  toute  la  substance  du 
grain  ;  il  la  corrode  peu  à  peu  comme  un  acide  corrode  un  mor- 
ceau de  métal;  aussi  la  substance  amylacée  non  encore  dissoute 
conserve- t-elle  la  propriété  de  bleuir  par  l'iode. 
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ENUMERATION  DES  GRAMINÉES 

DONT  LAIBUMBH  MB  CONTIENT  QUB  DIS  GRAINS   d'aVIDON  S1VP|.Bil,   RT  DE  CEUIS  DANS 
LESQUELLES  IL  RENFERME  AUSSI  DES  GRAINS  COMPOSÉS  (4). 

Il  est  des  Graminées  dont  l'albumen  ne  contient  que  des  grains  simples; 
il  en  est  d'autres  chez  lesquelles  cet  organe  renferme  à  la  fois  des  grains 
simples  et  des  grains  composés  ou  des  grains  multiples.  Ayant  trouvé  un 
genre,  le  genre  Sesleria,  dont  une  espèce,  le  S.  echinaia  Desf.,  contient 
seulement  de  gros  grains  d'amidon  simples,  tandis  que  les  deux  autres  es- 
pèces que  j'ai  eues  h  ma  disposition,  les  S,  tenuifolia  Schrad.  et  elon- 
gâta  Host.,  possèdent  de  beaux  grains  composés,  j'ai  pensé  que,  dans  la 
révision  des  Graminées,  l'examen  de  l'amidon,  au  point  de  vuede  la  forme 
comme  à  celui  du  volume,  pourrait  aidera  caractériser  certaines  espèces 
et  à  déterminer  la  place  que  doivent  occuper  celles  dont  les  alTinités  sont 
douteuses.  A  cause  de  cela,  j'ai  cru  utile  de  signaler  ici,  parmi  les  espèces 
que  j'ai  étudiées,  celles  qui  n'ont  que  des  grains  simples  et  celles  qui 
sont  pourvues  de  grains  composés  en  même  temps  que  de  grains  simples. 

j"  Oryzées.  Grains  composés.  Oryza  sativa  L.,  Zizania  aquatica  L. 

S*  Phâlaridées.  Grains  composés.  Crypsis  sckœnoides  L.,  Alopecurus 
nigricans  Horn.,  geniculaius  L.,  utriculatus  L.,  agrestis  L.  f.,  pra- 
tensish.,  Phleum  annuutn  BhnLj  lmu«  Schrad.,  nodosum  L.^  pratense 
L.,  alpinum  L.  f.,  Bœhmeri  Wib.,  asperum  H.  P.,  Michelii  Ail.,  Pha- 
laris  canariensis  L.,  minor  Retz,  paradoœa  L.,  cœrulescens  Desf,, 
truncata  Guss.,  Hokus  mollis  L.,  AntkoxatUhum  ovatum  Lag.,  odora- 
tutn  L.  f. 

Grains  simples.  Coix  lacryma  L.,  Zea  Mays  L.,  kirta  Bnfs. 

S*  Panïcées.  Grains  composés.  Milium  effusum  L.  f. 

Grains  simples.  Paspalum  stoloniferum  Bosc.  Panicum  proliferum 
Lamk,  ciliare  Retz,  capillare  L.,  sanguinale  W.,  virgatum  L.  f.,  ory- 
xinum  Gmel.,  erucœforme  Sibth.,  Oplismenus  crus  Galli  Kit.,  colonus 
Kth,  Penniseîum  longistylum  Hochst.,  cencAmcfe^Rich.,  Setariaver- 
ticillata  Beauv.,  compressa  Kth,  germanica  Beauv.,  glauca  Beauv.,  Cen- 
ckrus  spinifex  C3iy,<,  echinatus  L.,  tribuloides  L.,  Anthephora  elegans 
Schreb. 

(4)  Noté  de  V auteur,  —  Ici,  comme  en  traitant  du  volume  des  grains,  et 
pour  la  môme  raison,  j'appellerai  grains  composés  tout  ce  qui  en  a  l'aspect, 
c  est-à-dire  les  grains  composés  et  les  grains  multiples. 
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A°  Stipagées.  Groins  composés.  Stipa  juncea  L.,  capillata  L. 

Il  est  souvent  1res  difficile  de  découvrir  les  grains  composés,  parce  que 
tous  les  grains,  fortement  pressés  dans  les  cellules,  adhèrent  les  uns  aux 
autres,  de  telle  manière  cependant  que  si  Ton  veut  les  couper  ou  les  écra- 
ser, la  masse  s'égrène  et  les  grains  composés  se  désagrègent  aussi  bien 
que  le  reste,  même  quand  on  s'aide  d'une  macération  préalable  dans 
l'eau. 

5*  ÂGROSTiDÉES.  Grains  composés.  Sporobolus  tenacissimm  Beauv., 
Agrostis  vulgaris  Smith,  pallida  DC.,  spica-venti  L.  f.,  lachnantha 
Nées,  interrupta\j,y  alba  L.,  canina  L.,  dulcis  Poir.,  nebulosa  Boiss. 
et  R.,  Gastridium  amtrale  P.  B.,  Iriaristatum  Dur.,  Polypogon  mexi- 
canum  Nées,  manspeliensis  Desf.,  Chœturus  fasciculatus  Lk. 

Ô""  Arundinagées.  Grains  composés.  Calamagrostis  lanceokUa  lioih.^ 
argenteaDC.j  Epigeios  Rotli.,  Deyeuœia  sylvatica  Kth,  relrofracta Kih. 

7"  Pappophorées.  Grains  composés.  Echinaria  capitata  Desf. 

8°  Chloridées.  Grains  composés.  Chloris  polydactyla  Swariz,  jfra- 
ct7t«  Durand,  if eccana  Hochst.  et  Steud.,  truncata  R.  Br. ^  submutica 
Kth,  Leptochloa  virgata  P.  B.,  Eleusine  oligostachya  Lamk,  cor^ 
aeana  L.,  Figarei  Del.,  indica  Del.,  Spartina  cynosuroides  L. 

Q**  AvÉNACÉES.  Grains  composés.  Corynephorus  canescens  P.  B.,  Des- 
champsia  juncea  Beauv^,  cœspitosa  Beauv.,  Aira  pulchella  Willd.,  ca- 
ryophyllea  L.,  Tenorei  Guss.,  flexuosa  L.  t.^prœcox  L.,  Lagurus 
ovaius  L.,  Trisetum  neglectum  R.  et  S.,  flavescens  P.  B.,  Lœfflingia- 
num  P.  B.,  Avena  sativa  L.,  strigosa  Willd.,  hirsuta  Roth.,  pubescens 
L.,  sterilis  L.,  nuda  L.,  brêvis  .Willd.,  myriantha  Bertol.,  rigida  M. 
B.,  fatua  L.,  Gaudinia  geminiflora  Gay,  fragilis  Beauv.,  Arrkena^ 
therum  avefkoceum  P.  B.,  bulbosum  P.  B. 

10"  Festugagées.  Grains  composés.  Sesleria  («nut/bJiaSchrad.,  elon- 
jjfatoHost.,  Poa Eragrostis  L.,  chilensis  H. P.,  bulbosa  h.^pratensisL.j 
nemoralis  L.,  arundinacea  Link,  Molinerii  Balbis.,  œgypliaca  L.,  ibe* 
nca  Fisch.  et  Mey.,  megasiachya  Kœl.,  scariosa  Lag.,a//>tna  L.,  copi/- 
laris  L.ypilosa  L.  t. ^peruviana  Jacq.,  tene//a  L.,  sudetica  L.,  compressa 
L.,  trivialis  L.,  cenisia  H.  P.,  Catabrosa  aquatica  Wahlb.,  iffma 
Dtrefi5  L.,  médita  L.  f.,  maxima  L.,  Kœleria  cristata  Pers.,  valesiaca 
Gaud.,  iracÀy^racAyo  DC.,  t^îHo^a  Pers.,  5cAwmu«  marjftnafti*P*B., 
Dactylis  glomeratah,,  Cynosurus  cristatus L. ,  echinatus  L. , Lamarckia 
aurea  Mœnch,  Fe^/uca  procumbent  Kth,  ilunu^cufa  L.,  Drymeia  Mert. 
et  Koch,  n'jfida  Kth,  dumetorum  L.,  bromoides  L.,  elatior  L.,  jf/otiea 
Lamk,  Poa  Desf.,  jrijranlfa  L.,pecfmW/a  Del.,  gif wïrn/a/a  Willd.,  w«- 
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ritima  DC,  uniolo ides  Ki\\,  thalassica  Klh,  divaricala  Desf.,  c/Wica- 
tula  La{;.,  cynosuroides  DesL^  tenuiflora  Schrad.,  rtibra  Lamk,  uniglu» 
misVfiM.^ekgans  Boiss.,  ovina  L.,  spadicea  Gounny  pratensisSmxihf 
distans  Kih,  myurosh.y  ienella  Willd.,  helerophylla  Lamk. 

Grains  simples.  Sesleria  echinata  Desf.,  Bromus  adoensis  Uochst.» 
arvensis\j,^v€\utimis?iç\\,y  erectus  ^m,y  secalinus  L.,  hrachystachyus 
Horn.,  sterilisL.yUnioloides  Klh,  tectorum  L.,  commutatus  Schr.,  /)wr- 
jaM5  L.,  fenjfi7?orw.ç  Willd.,  rigidus  Roth.,  divaricatus  Lois.,  maximus 
Desf.  f.,  exaltatus  Bernh.,  inermis  W.,  madritensis  L.,  Schraderi  Klh, 
lanceolatus  Roth.,  confer  tus  M.  B.,  a;p^  L.,  ru6fn^  L.,  Gussonii  Pari., 
Brachypoditirn  mhtile  Fisch.  et  Mey.,  Melica  altissima  L.,  Bauhini 
Âll. ,  nti/a^i^  L. ,  uniflora  L. 

11°  HoRDÉAcÉES.  Grains  composés,  Lolium  perenm  L.,  multiflorum 
Lamk  {.^italicum  Al.  Br.,  arvense  Schr. 

Grains  simples.  Triticum  imbricatum  Siev.,  caninum  L.,  turgidum 
L.,  villosum  Beauv.,  rigidum  Schrad.,  squarrosum  Rolh.,  dasyanthum 
Ledeb.,  cristatum  Schreb.,  desertoruni  Fisch.,  sylvaticum  Mœnch,  «aA- 
rt«m  Lamk,  5^cafe  céréale  L.,  montanum  Guss.,  Elymus  dahuricus 
Turcz.,  «rrta/t4«  Willd.,  /c«<?r  L.,  geniculatus  Smith,  glaucifolitis  H.  P., 
sittrtCM^L.,  virginicns  L.,  hordeaceus  Lag.,  Hordeum  bulbosum  L., 
hexastichon  L.,  murinum  L.,  pi^atense  Iluds.,  maritimum  L.,  macro- 
lepis  Al.  Br.,disa'cAumL.,  ZeocritonL,,  uEgilops  triuncialis  L.,  cy/m- 
rfrica  Hosl.,  triaristata  Willd., ora^a  L. 

12"  RoTTBŒLLiACÉES.  Grains  composes.  N ardus  stricta  L.,  Leplurus 
incurvatus  Trin.,  subulatus  Klh. 

13°  Andropogonées.  Grains  simples.  Andropogon  Ischœmuni  L., 
slrictum  Ilorst.,  distachyon  L.,  lialepense  Siblh.,  Sorghum  vulgare 
Willd.,  saccharatum  W. 

CONCLUSIONS. 

1<»  L'ainidoii  proprement  dit  nait  :  /-/.  soit  do  lacouclie  de  proto- 
plasoin  |)ériphériqnc;  /?.  soit  du  proloplasma  répandu  dans  la 
Ctivité  cellulaire  ;  C\  soit  d'un  produit  de  Tcxcrelion  de  la  vésicule 
jiLMiouue  ;  A),  soit  dans  rinlérieur  de  la  vcsictde  nucléaire  ;  E.  soit 
dans  l'intérieur  de  queKjues  autres  vésicules  cliromulifères  ou 
ini(»Ioros. 

2«  Quand  il  naît  du  proloplasma  périphérique,  il  i>eul  être  pro- 
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duil  par  l'épaisse  couche  qui  recouvre  souvent  la  surface  interne 
des  jeunes  cellules  :  alors  ce  sont  le  plus  ordinairen)ent  des  grains 
simples  qui  se  développent;  ou  bien  il  est  formé  dans  des  pelitcs 
masses  de  consistance  molle,  sécrétées  par  Tutricule  protoplas- 
mique  (dite  utricule  primordiale)  :  dans  ce  cas  il  consiste  très 
fréquemment  en  granules  d'une  grande  ténuité  qui  restent  réunis 
en  grains  multiples  ou  agrégés.  De  semblables  grains  naissent 
aussi  dans  quelques  (tlantes  autour  du  nucleus  {Àrum^  Trades- 
cantià) . 

3*  A  la  périphérie  interne  de  la  cellule  se  développe  chez  quel- 
(|ues  plantes  une  couche  homogène  d'amidon  gélatineux. 

U^  Le  grain  d'amidon  est  une  vésicule  qui  a  beaucoup  d'analogie 
par  sa  végétation  avec  la  cellule  végétale. 

6®  Cette  vésicule  contient  un  protoplasma  quelquefois  tout  à 
fait  liquide,  d'autres  fois  de  consistance  molle  et  plus  ou  moins 
solide,  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  riche  en  matière  amy- 
lacée. 

6**  Ce  protoplasma  produit,  de  l'extérieur  vers  l'intérieur,  des 
touches  concentriques.  S'il  est  très  riche  en  principe  amylacé,  là 
vésicule  se  remplit  complètement;  s'il  est  plus  pauvre,  il  reste  une 
cavité  plus  ou  moins  grande. 

7°  Ces  couches  sont  souvent  masquées  par  une  sorte  de  matière 
incrustante  amylacée. 

S""  Chaque  couche  concentrique  a  une  végétation  qui  lui  est 
propre  :  elle  peut  s'épaissir  et  se  diviser  ensuite  en  plusieurs  cou« 
ches  secondaires,  qui  elles-mêmes  peuvent  donner  naissance  à 
des  couches  de  troisième  génération. 

9"  Cet  épaississement  des  couches  est  le  plus  souvent  unilatéral, 
c'est-à-dire  incomplet;  de  là  lexcentricité  du  grain. 

10"  Le  contenu  de  la  vésicule,  au  lieu  de  produire  des  couches 
concentriques,  donne  souvent  naissance  à  des  grains  on  vésicules 
secondaires,  et  celles-ci  à  des  grains  de  troisième  ordre,  etc.     . 

ll'Ces  grains  secondaires  ou  partiels  ont  une  constitution  et 
une  végétation  analogues  à  celles  de  la  vésicule  mère. 

12"  Ils  peuvent  naître  quand  celle-ci  n'a  produit  encore  aucune 
couche  concentrique  (de  là  les  grains  composés  proprement  dits), 
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OU  après  que  la  vésicule  inère  a  donné  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  couches  concentririues  (de  là  les  ^ram5  tardivement 
composés). 

VII.  —  Des  vésicules  mixtes. 

J'ai  appelé  vésicules  mixtes j  dans  le  courant  de  ce  travail,  des 
vésicules  qui  tiennent  le  milieu  entre  la  cellule,  la  vésicule  amyla- 
cée ou  les  vésicules  chromulifères.  J*en  ai  donné  des  exemples 
à  la  planches,  fig.  6,  6,  ft,  fig.  18  el  19,  et  a  la  planche  6, 
fig.  10.  Le  défaut  d'espace  ne  me  permet  pas  d'en  parler  davan- 
tage. 

VIII.  —  Des  vésicules  aleuriennes. 

Il  me  reste  à  traiter  d'une  matière  granuleuse  dont  la  décou- 
verte fait  le  plus  grand  honneur  a  M.  Th.  Harlig.  C'est  en  1855 
que  cet  anatomiste  la  signalée  pour  la  première  fois,  et  en  1856 
il  en  a  donné  une  description  beaucoup  plus  étendue,  (}ui  renfeimc 
un  grand  nombre  d'observations  aussi  exactes  qu'intéressantes. 
Toutefois,  à  côté  des  faits  bien  étudiés,  on  est  affligé  de  retrouver 
l'influence  des  idées  théoriques  que  l'auteur  est  amené  a  modifier 
dans  chacun  de  ses  ouvrages.  La  substance  dont  je  veux  parler 
fut  nommée  Aleuron  ou  Kiebermehl  par  M.  Harlig,  pour  rappeler 
son  caractère  granuleux  et  ses  propriétés  chimiques. 

L'aleurone  se  rapproche  de  la  fécule,  dit  M.  Hartig,  par  le 
volume,  par  la  forme  et  par  la  couleur  de  ses  grains;  mais  elle 
s'en  distingue,  ainsi  que  des  autres  formations  granuleuses  que 
les  utricules  renferment,  par  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  dissout 
dans  l'eau  pure.  C'est  à  cette  solubilité  qu'elle  doit  d'avoir  échappé 
jusqu'à  ce  jour  à  l'observation.  Elle  est  caractérisée  encore  parce 
f|ue  son  contenu,  et  non  sa  membrane,  se  colore  en  quelques  mi- 
nutes en  rouge-brique  sous  l'influence  d'une  solution  d'azotate  de 
mercure  dans  Teau  additionnée  d'un  peu  d'acide  azotique.  Traitée 
par  la  solution  iodée,  elle  se  colore  en  jaune  brun.  Elle  est  inso* 
lubie  dans  l'huile,  l'alcool  et  l'étber,  mais  elle  se  dissout  dans  les 
acides  affaiblis  et  dans  les  alcalis.  On  peut  la  laver  dans  l'huile 
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comme  la  fécule  dans  Teau,  et  Tobtenir  ainsi  sous  la  forme  d*une 
farine  1res  pure.  Elle  a  d'ailleurs  un  aulre  caractère  distinclifdnns 
Taspect  Ibvéoléde  sa  surface,  qui  est  dû  à  un  grand  nombre  de 
pelilcs  vacuoles  situées  sous  la  membrane  enveloppe. 

D'après  la  manière  dont  la  solution  d'aleurone  pure  dans  l'eau 
se  comporte  avec  les  réactifs,  M.  Harlig  considère  ses  gniius 
comme  donnant  à  l'analyse  «  de  la  fibrine  (?),  de  l'albumine,  de 
la  gliadine,  de  la  caséine  (léguminc),  delà  gomme,  du  sucre,  des 
résidus  de  cendres;  ils  renferment  aussi  vraisemblablement  du 
soufre  et  du  phosphore.  » 

Tels  sont  les  caraclèrcs  principaux  que  l'auteur  attribue  à  l'alcu- 
rone.  Mais,  dit-il,  il  n'y  a  qu'un  nombre  de  grains  proportionnel- 
lement très  petit  dans  lequel  la  membrane  enveloppe  du  grain 
renferme  une  masse  glutineuse  continue.  Dans  la  plupart  des  cas 
cette  masse  présente  un  vide  plus  ou  moins  grand,  qui  est  en 
communication  avec  la  membrane  enveloppe  au  moyen  d'une 
sorte  de  canalicule  court.  Le  plus  souvent  ce  vide  est  pariétal  et 
résulte  de  ce  (  jue  la  niatière  intérieure  s'est  retirée  de  la  membrane 
enveloppe  sur  une  surface  plus  large. 

D'après  l'examen  de  l'aleurone  du  BeHholleiia  excelsa,  M.  Har- 
tig  juge  que  le  grain  d'aleurone  est  formé,  comme  la  cellule,  de 
deux  membranes.  Tune  externe  (le  ptychoïde),  l'autre  interne  (le 
ptychode).  Ce  qu'il  appelle  la  substance  glutineuse  serait  dépose 
entre  les  deux  membranes,  et  correspondrait  à  l'astathe  ou  sub- 
slance  médiane  des  parois  cellulaires.  Le  vide  du  grain  entouré 
par  la  membrane  interne  serait  l'équivalent  de  la  cavité  Cellu- 
laire. 

Dans  ce  vide  ou  cavité,  on  trouve  généralement  des  coqis 
divers,  de  forme  déterminée,  qui  se  distinguent  tons  parlein-  inso- 
lubilité dans  l'eau  et  dans  l'ammoniaque,  et  qui,  de  plus,  diffèrent 
des  autres  cléments  constitutifs  de  ces  grains  parce  quils  ne  bru- 
nissent  pas  par  l'iode.  Ce  sont  les  corps  suivants  :  a.  ksglobides^ 
qui  consistent  en  petits  granules  arrondis,  group's  autour  d'un 
globule  central  (Gorylacées,  Amygdalées,  Vilis,  etc.);  b.  les  cris- 
talloides,  caractérisés  par  la  symétrie  de  leurs  laces  planes;  c.  les 
albines^  corps  formant  des  noduijités  en  grappes  irrégulièrcs.  Lu 
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même  grain  renferme  tantôt  un  de  ces  corps,  tantôt  un  autre, 
tantôt  il  en  contient  plusieurs  à  la  fois.^ 

Les  cristalloïdes  et  les  albines  ne  se  colorent  ni  par  l'iode,  ni 
par  la  solution  de  carmin.  Us  se  distinguent  par  là  du  noyau 
cristallin  d'aleurone  qui,  étant  également  insoluble  dans  Teau, 
pourrait  aisément  être  confondu  avec  eux.  —  Ainsi,  cristalloïde 
et  noyau  cristallin  sont  deux  choses  différentes.  Le  cristalloïde 
est  contenu  dans  la  Ciivité  de  la  membrane  interne;  le  noyau  cris- 
tallin, entre  la  membrane  interne  et  Texterne,  dans  la  matière  dite 
glulineuse.  — Tous  ces  corps  sont  entourés  d'une  membrane  par- 
ticulière, que  Ton  peut  reconnaître  surtout  en  mouillant  avec  une 
goutte  d'ammoniaque  des  coupes  transversales  de  BerlhoUetia^ 
FUiSj  Corylfis^  Lupinus  luteus^  et  en  traitant  ensuite  le  résidu 
insoluble  par  l'azolate  de  mercure. 

Il  y  aurait  encore,  chez  certaines  plantes,  les  cristaux  d'aleu- 
rouc  représentés  par  des  grains  dont  toute  la  masse  semble  former 
un  cristal  à  vives  arêtes.  On  distingue  aussi  dans  certaines  se* 
menées,  parmi  les  granules  aleuriques  de  chaque  cellule,  un  gros 
grain  remarquable  surtout  par  son  volume  beaucoup  plus  considé- 
rable quecelui  des  autres(pl.  12,  fig.  105,165).  M.  Hartig  le  nomme 
solitaire.  Dans  quelques  autres  semences,  un  seul  grain  d'aleurone, 
d'un  très  fort  volume,  remplit  toute  la  cellule,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
aussi  des  grains  de  fécule  qui,  assez  fréquemment,  s'enfoncent  plus 
ou  moins  dans  sa  couche  externe.  Ces  grains  comblants  (Fullkorn) 
se  rencontrent  dans  des  files  particulières  de  cellules  {Myrtus  Pi- 
menta)^ ou  bien  dans  des  celluleg  isolées  au  milieu  d'autres  qui 
renferment  de  l'aleurone  ordinaire  ou  de  la  fécule  {iMurus  Pichu^ 
rim^  Pangium  edule,  Juglans,  Carya^  Theobroma  Cacao,  Dipte- 
rix  odorato).  Dans  beaucoup  de  cas,  ils  diflërent  de  l'aleurone  par 
leur  coloration  qui  devient  souvent  rouge  intense,  brune  ou  jaune. 

M.  Hartig  a  encore  remarqué  que  l'aleurone  n'est  pas  toujours 
incolore,  qu'elle  est  verte  dans  le  Pistacia^  bleu  indigo  dans  les 
cellules  marginales  d'une  variété  de  Cheiranthus  annuiAS  à  testa 
gris  bleu,  rose  rouge  dans  Vllibiscus^  brune  dans  une  espèce 
iVJrachis  qu'il  ne  connaît  pas,  jaune  dans  VAilanlus^  le  Fran-- 
gula^  le  Myrislica^  le  Lupinus  luteus, 

4«  série.  Bot.  T.  X.  (Cahier  n"  6.)  »  23 
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Je  dirai  tout  de  suite,  relativement  à  cette  coloration  et  pour 
n'y  plus  revenir,  que  lorsqu'elle  est  bleue,  verte  ou  jaune  verdâ- 
trc,  la  couleur  est  en  quelque  sorte  surajoutée  aux  principes  or- 
dinaires de  Taleurone.  De  toutes  les  couleurs  que  j*ai  observées, 
la  verte  est  la  plus  commune,  car  ce  ne  sont  pas  des  grains  de 
chlorophylle,  par  exemple,  qui  colorent  en  vert  les  embryons  de 
VAcer  macrophylla^  de  VEvonymus  europcBus,  etc.,  elc,  c'est  de 
Taleurone  verte.  Dans  VAcer  macrophylla,  les  vésicules  aleu- 
riennes  des  cellules  épidermiques  de  Tembryon  sont  d'un  vert 
assez  intense,  tandis  que  celles  des  cellules  du  parenchyme  de 
cet  embryon  ne  sont  que  très,  peu  teintées.  Dans  le  Myristica 
sebifera^  les  vésicules  cristallines  sont  d'abord  incolores,  puis 
elles  deviennent  jaune  pâle,  jaune  foncé,  oranges,  et  cnftn  rou- 
geàtres.  J'ai  observé  aussi  la  couleur  bleue  dans  certaines  cel- 
lules périphériques  des  semences  des  Matthiola  parviflora  et 
incana. 

L'aleurone  est  aussi  répandue  que  Tamidon,  sinon  davantage, 
au  moins  dans  l'albumen  et  dans  Tembryon  des  végétaux.  J'ai 
trouvé  que  dans  les  semences  elle  existe  tantôt  simultanément  avec 
Tamidon,  comme  dans  les  Onobrychis  caput  Gallic  Erythrina  co- 
rallodendron,  Tri  folium  vesiculosum,  Medicago  sativa,  Jrachis 
hypogea  (pi.  6,  fig.  68),  Caryaamara  (pi.  6,  fig.  67),  Cucurbita 
Pepo^  var.  Coloquinelle  (pi.  6,  fig.  70,  vers  la  maturité,  non  plus 
tard),  etc.,  etc.;  tantôt,  et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  elle  existe 
seule  :  Colutea  orientalis,  arborescens  (pi.  12,  fig.  10),  Lupinus 
varias  (pi.  12,  fig.  22),  Xanthéium  strumarium  {pi,  12,  lig.  66), 
Magnolia  tripetala  (pi.  12,  fig.  70),  Sideroxylon  spinosum  (pi.  12, 
fig.  71  et  72),  Juglans  cinerea  (pi.  6,  fig.  66),  Pinus  pinaster 
(pi.  12,  fig.  76, et  pi.  6,  fig.  75),  etc.,  etc. Quand  les  Légumineuses 
ont  un  albumen,  l'aleurone  existe  souvent  à  la  fois  dans  l'albumen 
et  dans  l'embryon:  Ceratonia  siliqua^  Cassia  fistula,  Bauhinia 
tomentosa^eic.  Dans  d'autres  familles,  l'embryon  contient  souvent 
seul  de  l'nleurone,  tandis  quoralbumen  renferme  de  l'amidon.  J'ai 
ohservéf|uo  dïuis  ce  cas  sont:  ]cs Rumex  maximus^  Rheum  un- 
dulalwn ,  Einex  spinosus ,  Boei'ha%)ia  scandens ,  Rivina  Icpois^ 
Phytolacca  esculenia^  Basellaalbay  A  triplex  nitens^  Beta  trigyna^ 
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Chenopodium  leucospermum ,  Obione  sibirica ,  Silène  /imbriata , 
Tetragonia  echinata^  etc. 

Nous  avons  vu  que,  pour  M.  Hartig,  les  caractères  généraux 
sont  :  la  solubilité  dans  l'eau  (les  noyaux  cristallins,  le^  albines, 
les  cristalloïdes  et  les  globides  exceptés) ,  la  coloration  en  jaune 
brun  par  Tiode  et  la  solubilité  (excepté  chez  les  albines,  les  cris- 
talloïdes et  les  globides)  dans  Tammoniaque,  dans  la  potasse  et 
dans  les  acides  affaiblis,  Tinsolubilité  dans  Talcool  et  dans  Téther. 
Ce  sont  bien  là  en  effet  les  caractères  des*  substances  albuminoïdes. 
La  solubilité  dans  Teau  serait  telle,  qu'elle  aurait  empêché  jus- 
qu'ici de  reconnaître  cette  matière.  Ces  caractères  sont  assez 
exacts  |)our  Taleurone  de  la  plupart  des  plantes.  Cependant  je  ne 
crois  pas  que  Ton  puisse,  pour  ces  plantes  mêmes,  donner  la  com- 
position chimique  des  grains  d'après  une  solution  (dite  pure) 
d'aleurone,  parce  que  très  peu  de  grains  sont  entièrement  solu- 
bles dans  l'eau  ;  il  ne  se  dissout  qu'une  partie  ordinairement  minime 
dechaque  grain,  le  reste  est  liquéfié,  mais  non  dissous.  De  plus, 
chez  certaines  plantes,  les  grains  ne  sont  dissous  ni  par  l'eau,  ni 
par  les  alcalis,  ni  par  l'acide  sulfurique  faible  ou  même  assez 
concentre ,  ainsi  que  je  le  dirai  tout  à  l'heure. 

Mes  observations  me  portent  à  croire  qu'il  y  a  là  divers  organes 
remplissant  des  fonctions  différentes  :  les  uns  possédant  des  fonc- 
tions inconnues  {Myristica,  Theobronia^  MyrtMPimentaye[c.),\e» 
autres  emmagasinant  des  matières  albuminoïdes (Lupmu^,  Colutea^ 
Medicago^  etc.);  d'autres  encore,  avec  une  composition  albumî- 
noïde,  ()araissant  sécréter  des  matières  oléagineuses  {Moringa, 
Cardiospermum^  Arachis.CoryluSyRictnus^elc).  Cela  m'a  semblé 
évident  chez  le  Cardiasperfnum,  dont  les  vésicules  ont,  à  une  cer- 
taine époque,  le  brillant  du  corps  gras,  tandis  qu'à  la  maturité  leur 
contenu  paraît  terne,  un  peu  fauve,  et  la  substance  environnante 
jouit  seule  alors  de  l'aspect  blanc  et  brillant  qu'elles  possédaient 
aupai*avant.  Des  semences  de  Moringa  diversement  développées, 
mais  sècheS;,  m'ont  suggéré  les  mêmes  idées.  Chez  le  Ricin^  j'ai 
trouvé,  à  une  certaine  phase  du  développement  de  Talbumen,  que 
chaque  grain,  qui  est  alors  polyédrique ,  occupe  le  centre  d'un 
globule  d'huile;  mais,  plus  tard,  les  globules  oléagineux  finissent 
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par  se  confondre  en  une  masse  liquide  qui  enveloppe  toutes  les 
vésicules  ou  grains  aleuriques.  A  l'époque  de  ce  revêtement 
oléagineux  particulier,  la  vésicule  n'a  point  la  forme  qu'elle  affecte 
plus  tard;  elle  paraitréduiteau  noyau  cristallin;  l'albine  n'existe 
pas  encore.  Pendant  le  développement  de  celle-ci,  la  forme  cris- 
talline du  noyau  disparait,  et  ce  noyau  ne  redevient  polyédrique 
qu'au  contact  d'une  liqueur  aqueuse. 

Ces  observations  m'avaient  engagé  a  penser  que  certaines 
vésicules  aleuriennes  pouvaient  être  principalement  cUbumini- 
gènes,  et  d'autres  en  même  temps  oléigènes.  La  fonction  de  sé- 
créter des  corps  gras  ou  d'autres  principes  n'exclut  pas  la  com- 
position albuminoïde.  C'est  vers  l'étude  de  ces  fonctions,  il  me 
seiable,  que  doivent  être  désormais  dirigées  les  observations. 

Je  vais  maintenant  faire  une  esquisse  lapide  des  principales 
formes  de  vésicules  que  j'ai  étudiées;  on* verra  que,  bien  que  les 
différences  qui  existent  entre  les  propriétés  chimiques  des  vési- 
cules de  formes  extrêmes  puissent  ne  pas  être  dues  seulement  à 
de  légères  moditications,  comme  le  croit  M.  Hartig,  on  passe  ce- 
pendant des  unes  aux  autres  par  tous  les  degrés  de  transition 
possibles. 

L'espace  dont  je  puis  disposer  étant  très  limité,  je  ne  citerai 
qu'un  nombre  d'exemples  assez  restreint. 

Les  propriétés  des  vésicules  aleuriennes  étant  très  diverses,  on 
pourrait  les  classer,  soit  d'après  leur  aspect,  soit  d'après  leur  alté- 
rabilité dans  l'eau,  la  manière  dont  elles  se  comportent  avec  la 
potasse,  l'ammoniaque  et  l'acide  sulfurique,  soit  d'après  leurs 
fonctions  si  elles  étaient  mieux  connues.  Je  ne  ferai  ici  qu  un  exa- 
men rapide  de  leur  constitution,  en  m'aidant  de  quelques-unes  de 
leurs  propriétés  chimiques. 

La  première  question  à  résoudre  consiste  à  savoir  si  chaque 
grain  est  bien  réellement  composé  de  deux  membranes  vésicu- 
laircs,  Tune  contenant  l'autre,  et  formant  ainsi  deux  cavités  ren- 
fermant deux  substances  très  différentes.  Une  cavité  intermédiaire 
aux  deux  membranes  contiendrait-elle  la  substance  aleurique 
proprement  dite  (appelée  glutineuse)^  qui  jaunit  ou  brunit  par 
l'iode,  et  l'autre  cavité,  propre  à  la  membrane  vésiculaire  in- 
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terne,  renfermerait-elle  des  corps  qui  ne  jaunissenl  pas  par  riodc? 
Je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  cette  théorie  n'est  pas  exacte  pour 
plusieurs  raisons  :  l"*  parce  qu'il  est  une  multitude  de  grains  ou 
vésicules  qui  rappellent  nullement  la  constitution  que  leur  attribue 
M.  Hartig;  ^  parce  que  dans  le  Ricin  même,  et  dans  les  grains 
aleuriques  de  beaucoup  d'autres  plantes  qui  ont  une  structure  ana- 
logue, comme  ceux  des  Papaver  somniferumj  Argemone  grandi-^ 
flora^  Glaucium  fulvum^  Fumaria  F^aillantiiy  Ruta  graveolens^ 
Viola  odorata^  Tragopogon  majus  (pi.  12,  fig.  1x6  bis  en  6),  etc., 
le  nrrôme  grain  présente  assez  souvent,  et  quelquefois  sur  des  par- 
ties opposées,  deux  grandes  vacuoles  semblables,  renfermant  les 
corps  globuleux  nommés  albines  par  M.  Hartig;  S'*  parce  qu'il  y 
a  fréquemment,  éparsdans  la  substance  aleurîque,  des  corps  beau- 
coup plus  petits  qui,  vus  dans  l'huile,  ressemblent  aussi  à  autant 
de  vacuoles,  et  qui  restent  blancs  sous  Tinfluence  de  l'iode,  de 
même  que  les  albines  décrites  par  l'auteur.  S'il  y  a  dans  la  vési- 
cule deux  ou  plusieurs  vacuoles  ayant  les  mêmes  propriétés,  il 
est  clair  que  ces  vacuoles  éparses  ne  peuvent  représenter  la  pré- 
tendue cavité  vésiculaire  la  plus  interne  des  deux  admises  par 
la  théorie  de  M.  Hartig.  Il  y  a  plus,  la  substance  même  des  va- 
cuoles, dans  lesquelles  ce  savant  admet  des  albines,  se  colore  en 
jaune,  chez  certains  végétaux,  avec  autant  d'intensité  que  le 
noyau  dit  glutineux  ou  aleurique  {Chelidonium  majui,  Glaucium 
fulvum,  etc.).  Chez  un  bon  nombre  d'autres  plantes,  les  albines, 
dites  insolubles  dans  l'eau,  sont  au  contraire  aussi  solubles  que  la 
substance  aleurique  par  excellence  {Linum  usitatissimum^  etc.). 
T^  substance  des  albines  est  donc  ni  renfermée  dans  une  cavité 
spéciale,  ni  essentiellement  différente  de  la  matière  dite  gluti- 
neuse;  et  il  n'existe  qu'une  seule  membrane  qui  soit  commune  à 
tout  le  grain  d'aleurone  :  c'est  la  membrane  vésiculaire  enve- 
loppante. 

Membrane  de  la  vésicute. 

La  vésicule  aleurienne  est  donc  constituée  par  une  seule  mem- 
brane enveloppante,  qui  enserre  des  corps  d'aspect  et  de  pro- 
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priétés  variables  ;  ceux-ci  peuvent  élrc  eux-mêmes  vésiculaires. 

Otte  membrane  externe  varie  beaucoup  aussi  par  sa  conduite 
envers  les  agents  de  dissolution  ^  dans  des  grains  en  apparence 
semblables,  et  dans  des  plantes  appartenant  à  la  même  famille. 
Si,  sous  ce  rapport,  nous  éludions  quelques  Légumineuses (Lt/pi- 
nus^  Colutea,  Glycyrrhiza^  Edwardsia  chrysophylla^  Mimosa 
horrida,  Doliehos  pruriens^  Bauhinia  tOfnefUosa\  nous  verrons 
que  la  membrane  n'oiïre  pas  la  même  ^résistance  à  raclion  de 
l'eau,  de  la  potasse  concentrée,  de  Tammoniaque  et  de  Tacide 
sulfurique. 

Si  Ton  place  entre  deux  lames  de  verre  une  tranche  mince  de 
Tembryon  des  Lupinus  varius^  mulabUiSy  etc.,  et  que,  l'œil  sur 
le  microscope,  on  fasse  arriver  de  Teau  entre  les  deux  lames,  la 
membrane  sera  souvent  liquéfiée  avec  son  contenu  sans  qu'on  ait 
pu  la  voir;  d'autres  fois,  suivant  l'état  de  maturité  des  grains,  ou 
suivant  l'épaisseur  de  la  coupe,  on  verra  que  la  substance  cen- 
trale est  devenue  finement  granuleuse  (pi.  12,  fig.  12,  28),  tan- 
dis (|u'à  l'extérieur  est  une  petite  bande  qui  simule  une  membrane. 
Si  ce  sont  des  tranches  de  l'embryon  du  Lupinus  succulmitus  que 
Ton  examine,  le  contenu  se  dissout  quelquefois  entièrement,  et  il 
ne  parait  rester  que  la  membrane,  qui  bientôt  se  gonfle  en  se 
liquéfiant  à  sou  tour.  Il  m'a  souvent  réussi  devoir  la  membrane  en 
plaçant  dans  l'huile  des  tranches  minces,  surtout  du  Lupinus  succu' 
lentus,  et  en  ajoutant  par-dessus  de  l'eau  iodée  que  Ton  agite  légère- 
ment. Où  l'eau  n'arrive  qu'en  très  petite  quantité  au  contact  des 
vésicules,  le  contenu  devient  granuleux  et  brun,  et  la  vésicule  se 
montre  assez  souvent  avec  netteté.  Un  aspect  semblable  est  quel- 
quolois  produit  dans  l'eau,  slla  tranche  a  un  peu  d'épaisseur;  mais 
bientôt  la  membrane  vésiculaire  absorbe  davantage  de  liquide,  se 
ponlle,  et  forme  un  anneau  assez  épais.  S'il  arrive  une  plus  grande 
proportion  d  eau,  tonte  la  substance  du  grain  se liquétle,  de  manière 
qu'A  la  plare  des  apparentes  granulations  se  montrent  de  petites 
vacuoles  (pi..  12,  fig.  11)  qui,  s'unissant  les  unes  aux  autres,  en 
produisent  de  plus  grandes.  Les  grains  tout  à  fait  liquéfiés  se 
réunissent,  et  donnent  ainsi  des  plaques  liquides  défigures  variées 
(pi.  12,  fig.  1&  et  15).  Quelquefois  toute  la  substance  intérieure 
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du  grain,  en  se  liquéfiant,  se  joint  à  celle  de  la  membrane  liquéfiée 
aussi,  et  donne  des  anneaux  ressemblant  à  celui  de  la  figure  IS, 
ou  aux  anneaux  6  de  la  figure  1,  pi.  12,  obtenue  de  VOnobrychU 
caput  Gain.  D'autres  fois,  lorsque  la  quantité  d'eau  arrivée  au 
grain  est  peu  abondante,  toute  la  substance,  liquéfiée  comme 
dans  le  cas  précédent,  se  porte  sur  un  seul  côté,  et  prend  l'aspect 
d'un  croissant  b  (pi.  13,  fig.  26)  ;  a  représente  des  grains  intacts 
comme  ceux  de  la  figure  25. 

Dans  les  Colutea  orierUalis  et  arborescens^  etc.,  on  obtient  le9 
mêmes  résultats  ;  mais  l'action  de  l'eau  est  un  peu  moins  prompte. 
Dans  les  Glyoyrrhiza  glandulosa^  fœtida^  etc.  ^  elle  est  moins  éner- 
gique encore.  On  voit  souvent  très  bien  les  vésicules  dans  l'eau 
pure  ou  dans  l'eau  iodée  (pi.  12,  fig.  6,  v).  Le  Ca$sia  fistula  et  le 
Bmaveria  coronilla  offrent  de  beaux  exemples  des  vésicules  dans 
l'eau  iodée. 

Dans  VEdwardiia  chrysophylla,  les  vésicules  sont  moins  alté* 
i^ables  encore  ;  cependant  elles  se  dissolvent  par  une  lixiyiatiOD 
prolongée.  Pour  les  bien  voir,  il  faut  placer  des  tranches  minces 
dans  l'huile,  ajouter  de  l'eau  iodée  par-dessus,  et  agiter  un  peu. 
On  obtient  ainsi  de  belles  préparations  (pi.  12,  fig.  3),  dans  les- 
quelles les  membranes  des  vésicules  v  sont  colorées  en  jaune 
brun.  Ces  vésicules  se  dissolvent  promptement  dans  l'ammo 
niaque.  Si  des  tranches  minces  sont  placées  dans  la  potasse  con- 
centrée, les  vésicules  résistent  ;  si  l'on  ajoute  de  l'eau  iodée  et  de 
l'acide  sulfurique,  les  unes  se  dissolvent,  tandis  que  les  autres 
demeurent  non  dissoutes;  mais  elles  n'ont  pas  été  colorées  par 
•l'iode.  Pour  obtenir  leur  coloration,  il  faut  ajouter  l'iode  après 
avoir  absorbé  l'acide  sulfurique  et  lavé. 

I>ans  le  Mimosa  harrida  (pi.  12,  fig.  7),  des  grains  d'amidon  a 
sont  mêlés  aux  vésicules  c,  qui  peuvent  être  examinées  dans  l'eau  ; 
cependant,  pour  les  bien  voir,  il  faut  placer  les  tranches  minces 
dans  une  solution  aqueuse  d'iode  concentrée  qui  les  jaunit  forte- 
ment. Il  reste  dans  leur  intérieur  une  matière  finement  granu- 
leuse. Ces  vésicules  résistent  quelque  temps  à  la  potasse  concentrée 
et  a  l'ammoniaque-,  leur  contenu  est  dissous,  et  la  membrane, 
quoique  s'atténuant  peu  à  peu,  reste  longtemps  visible.  Traitées 
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par  riode  et  Tacide  sulfurique,  ces  vésicules  sont  colorées  en 
jaune  intense,  et  persistent  avec  rntricnlc  proloplasmique  dite 
primordiale,  après  que  les  membranes  cellulaires  ont  bleui  ou 
même  ont  été  dissoutes. 

Les  cellules  de  Fembryon  du  Dolichos  pruriens  renferment 
deux,  trois,  quatre  ou  cinq  gros  grains  d'amidon  aa  (pi.  12,  fig.  4) 
entourés  de  grains  beaucoup  plus  petits,  de  O^'^OOS  à  O^-^OOG  en- 
viron, qui  dansTeau  simulent  un  parenchyme  autour  de  Tamidon. 
Ce  parenchyme  est  surtout  fort  joli  quand  on  a  dissous  par  la  po- 
tasse tout  le  contenu  des  vésicules.  (La  potasse  doit  être  préférée 
à  l'ammoniaque,  parce  que  celle-ci  les  altère  davantage.)  Si  Ton 
place  des  tranches  minces  de  l'embryon  de  ce  Dolichos  entre  deux 
lames  de  verre,  dans  de  Teau  fortement  iodée,  et  si  Ton  fait  arri- 
ver de  l'acide  sulfurique  en  l'appelant  latéralement  avec  un  papier 
non  collé,  les  vésicules  résistent  à  Taclion  de  l'acide  plus  long- 
temps que  les  cellules  elles-mêmes.  —  On  les  voit  aussi  très  bien 
dans  réther. 

Chez  les  Dolichos  bifloi'uSy  Pisum  marilimum^  Cicer  sativum^ 
Vigna  glabra,  Ervum  Ijens^  et  surtout  dans  le  Soja  hispida^  qui 
ne  contient  pas  d'amidon,  SDnt  de  très  jolies  petites  vésicules, 
dont  la  membrane  se  liquéfie  avec  assez  de  facilité.  Chez  d'autres 
espèces,  comme  les  Dolichos  sinensis,  sesquipedaliSy  unguictdatus, 
sont  des  grains  qui  prennent  l'aspect  vésiculaire  en  se  gonflant, 
puis  ils  se  liquéfient 

Les  cellules  de  l'albumen  et  de  l'embryon  du  Bauhinia  to- 
meniosa  sont  remplies  de  grains  de  forme  un  peu  irrégulière. 
On  y  reconnaît,  par  un  examen  attentif  dans  l'huile,  une  paroi 
vésiculaire  qui  enveloppe  un  contenu  homogène.  Si  l'on  ajoute 
de  l'eau,  le  contenu  devient  finement  granuleux,  et  les  vési- 
cules sont  très  visibles  sous  la  forme  d'un  parenchyme  à  mem- 
branes minces  (pi.  12,  fig.  2).  La  paroi  de  ces  vésicules  ne  se 
dissolvant  pas  dans  la  potasse  concentrée,  au  moins  immédiate- 
ment, on  les  y  voit  aussi  très  bien.  Si  on  lave  la  préparation  pour 
enlever  l'alcali,  et  qu'on  les  traite  par  la  solution  d'iode,  puis  par 
l'acide  sulfurique,  que  l'on  appelle  latéralement  avec  un  papier, 
elles  monirent  les  réactions  suivantes  :  Les  membranes  cellulaires 
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bleuissent  et  se  tuméfient  oonsidérablement;  les  vésicules  qu'elles 
renferment  ne  sont  pas  détruites  même  par  Tacide  sulfurique 
assez  concentré,  qui  a  altéré  les  cellules.  Ces  vésicules  ont  jauni, 
puis  bruni  dans  l'albumen,  où  elles  forment  de  jolis  petits  groupes 
encore  après  leur  sortie  des  cellules.  Dans  l'embryon,  les"vésicules 
restent  incolores  ou  ne  jaunissent  que  très  légèrement. 

Chez  les  Cardmpermum  Halicacabum  et  tnicrospeitiiumy  les 
vésicules  résistent  aussi  à  Taction  dé  la  potasse  concentrée,  dans 
laquelle  on  les  voit  très  bien  (pi.  12,  fig.  87)  ;  mais  elles  se  dis- 
solvent par  des  lavages  prolongés  à  Teau.  Elles  résistent  assez 
bien  à  l'action  de  l'acide  sulfurique.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
vésicules  des  Moringa  aplera  et  pterygosperma  {\u\  sont  réduites 
très  promptement  en  un  liquide  jaune  par  cet  acide.  Toutefois  la 
potasse  concentrée,  dans  laquelle  on  les  voit  parfaitement  (pi.  12, 
fig.  90),  ne  les  altère  pas  sensiblement;  mais  si  l'on  fait  arriver 
de  l'eau,  elles  se  gonflent  et  se  liquéfient  comme  celles  des  Car-- 
diospermum. 

On  voit  donc  par  ces  quelques  exemples  i|ue  les  vésicules  aleu- 
riennes  secorportent  de  manières  très  différentes  envers  les  agents 
de  dissolution. 

Contenu  de  la  vésicule. 

Ce  contenu  communique  aux  vésicules  aleurienncs  leurs  aspects 
si  divers.  C'est  même  à  lui,  et  non  à  son  enveloppe,  que  sontdues 
toutes  les  formes  que  les  grains  peuvent  affecter.  Je  vais  donc 
décrire  les  principaux  aspects  que  présentent  ces  grains,  puis  je 
signalerai  les  autres  propriétés  qui  y  correspondent. 

Suivant  l'état  du  contenu,  les  grains  paraissent  homogènes  lors- 
qu'on les  voit  dans  l'huile  (quand  je  n'indiquerai  pas  spécialement 
le  véhicule,  ce  sera  toujours  dans  Thuile  que  je  supposerai  les 
grains  placés)  :  tels  sont  ceux  des  ColiUea  arborescens  (pi.  12, 
fig.  10),  Cassia  fistulaj  Bauhinia  tomentosaj  Scorpiurus  vertni- 
culatus,  Dorycnium  herbaceum^  Àquilegia  vulgaris^  Berberis 
vulgaris,  Magnolia  tripetala  (pi.  12,  fig.  70\  SideroœyUm  spi- 
nosum  (pi.  12,  fig.  71,  72).  Très  souvent  l'homogénéité  n'est 
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qu'apparente.  Le  contenu  peut  renfermer  phisieurR  parties  que 
Ton  isole  par  ramn)oniaque,en  ayant  soin  de  la  faire  arriver  avec 
beaucoup  de  précaution  après  avoir  placé  les  grains  dans  Téther. 
On  découvrira  ainsi  quelquefois  dans  leur  intérieur,  des  corps 
brillants/  argentins,  qui  n'étaient  pas  visibles  auparavant.  Dans 
quelques  cas  même,  Vimmersion  dans  Thuile  suffit  pour  fsirs 
apparaître,  dans  des  grains  en  apparence  homogènes  d'abord, 
des  grains  partiels  renfermés  dans  une  vésicule  commune.  Tel 
est  le  cas  pour  les  vésicules  aleuriennes  de  VAc(Uypkacaroliniana. 
Placées  dans  l'huile  d'amande,  elles  semblent  d'abord  homogènes, 
puis  la  vésicule  se  dilate,  les  grains  partiels  s'arrondissent  et  de» 
viennent  par  là  distincts  les  uns  des  autres,  ainsi  que  de  la  mem* 
brane  enveloppante.  Si  l'on  traite  les  jolies  vésicules  aleuriennes 
de  VAnchuêa  italica  par  l'eau  iodée  légèrement  iodurée,  le  con» 
tenu  de  chaque  vésicule  se  montre  divisé  en  plusieurs  parties, 
deux,  trois,  cinq  ou  six,  qui  seront  finement  ponctuées  oonune 
rélait  la  substance  de  la  vésicule  mère. 

I^  plus  souvent,  en  eflet,  les  vésicules  aleuriennes  paraissent 
ponctuées,  comme  chagrinées,  pourvues  d'un  grand  nombre  de 
petites  vacuoles  :  ex.  Lupinus  mutabilis  (pi.  12,  fig.  S7),  Nigella 
damascena^  Styrax  officinalis^  Rivina  hsvis^  Brassica  oleracea^ 
Œnothera  salicifolia,  Rheum  unduiatum^  Rumeœ  maœimus^  Si- 
lène fimbriaUiy  Callistephus  sinensis^  Onopordon  horridum,  Cen- 
taurea  ealcitrapa  (pK  12,  fig.  &6),  etc. 

Dans  YElœagnus  angustifolius  il  y  a  peu  de  ponctuations  ou 
vacuolules  ;  il  n'y  en  a  fréquemment  qu'une  ou  deux.  Quand  il  en 
existe  davantage,  elles  sont  souvent  limitées  à  une  partie  du  grain. 
Dans  le  Rosa  alpina  elles  sont  très  petites,  peu  nombreuses, 
et  souvent  l'une  d'elles  est  un  peu  plus  grande  que  les  autres. 
Il  en  est  de  même  chez  beaucoup  de  grains  du  Phytolacca 
decandra^  mais  la  grande  vacuole  est  relativement  beaucoup  plus 
étendue ,  et  elle  existe  même  toute  seule  à  une  extrémité  de  cer«- 
tains  grains  ovoïdes  ou  elliptiques.  Dans  VAtropa  Beltadona  il  y  a 
deux  sortes  de  grains  :  les  uns  globuloïdes,  ponctués  ;  les  autres 
souvent  ovoïdes  avec  une  grande  vacuole  à  l'extrémité  étroite. 
Dans  l'embryon  du  Spinacia  inermis  il  y  a  aussi  deux  sortes  de 
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grains  :  lesuns,  plus  gros,  ont  les  apparentes  vacuoles  nombreuses 
et  punctiformes;  les  autres,  plus  petits,  n'en  ont  qu'une,  deux  ou 
trois,  qui  sont  plus  grandes.  Dans  le  Pyrus  cerasiformù^  les  gratnSi 
souvent  anguleux,  n'ont  qu'une,  deux  ou  un  petit  nombre  de  va- 
cuoles relativement  grandes.  Il  y  en  a  plus  fréquemment  une  ou 
seulement  deux  grandes  dans  les  Tetragonia  eehinata^  Trago^ 
pogon  pratense^  majus  (pi.  12,  iig.  &6  6is,  a,  6).  Il  n'en  existe 
qu'une  seule  et  quelquefois  pas  dans  le  Rhamnus  infeetorius.  Il 
en  existe  une  relativement  grande  au  milieu  de  chaque  grain 
globuleux  du  CoUmeaster  tomentosa,  et  une  plus  grande  encore 
dans  les  grains  du  Silybum  viride. 

Chez  bon  nombre  de  plantes  les  vacuoles  sont  ordinairement 
latérales,  uniques  ou  en  petit  nombre  :  Pinus  pinaster  (pU  12, 
fig.  76,  a),  P.Strobus^MnadeMu^Brutia^eœeelsaW^Si.^CiÂprei* 
sus  sempervirensj  Linum  usitatissimum^  Cwurbita  Pepo,  var.  Co- 
loquinellay  Cucumis  Figarei^  Bryonia  alba^  Luffa  striçta^  Opuntia 
inermis,  Echinocactus  sulcatus^  Fumaria  Vailkmtii,  Argenume 
gfandiflora,  Papaver  somniferumy  Glaucium  fulvum^  Ricinus 
(pi.  12,  fig.  77  et  78,  a),  Curcas,  Ruta  graveolens.  Viola  odo^ 
rata,  etc.  Quand  il  n'y  en  a  qu'une  dans  ces  plantes,  elle  est  ordi* 
nairement  à  l'extrémité  étroite  d'un  grain  ou  vésicule  ovoïde  (pi.  12| 
fig.  76,  a).  Il  y  en  a  quelquefois  deux  à  cette  extrémité  (flg.  77) 
dans  le  Ricinus,  VArgemane,  et  jusqu'à  quatre  dans  le  Fiolaodo^ 
rata.  Dans  les  Ruta^  Papaver  et  Fumaria  cités  ici,  elles  sont 
souvent  placées  sur  deux  côtés  différents  ou  sur  deux  extrémités 
opposées. 

Chez  toutes  les  plantes  nommées  précédemment,  les  grains 
aleuriques  sont  limités  par  des  lignes  courbes;  chez  d'autres,  au 
contraire,  certains  grains  seulement  (pi.  12,  fig.  &9,  a)  re^sem* 
blent  n  ceux  des  végétaux  nommés  dans  l'alinéa  qui  précède;  le» 
autres  grains,  bien  qu'ayant  la  même  structure,  sont  limités  par 
des  lignes  brisées  (pi.  12,  fig.  49,  6,c,  d).  Tels  sont  les  grains 
du  Chelidonium  tnajuSy  dont  la  substance  polyédrique  est  rhom- 
boïdale  (fig.  49,  h)  ou  même  rhomboédriqne  c,  ou  hexaédrique  d. 
Dans  le  Toumefortia  heliotropioides  et  dans  le  iVico/tana  noetifhra^ 
la  substance  opposée  à  la  vacuole  est  aussi  à  surface  tantôt  cur- 
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viligne  et  tantôt  reetiligne  ;  mais  dans  ces  deux  plantes,  il  est  bon 
nombrede  grains  qui  sont  dépourvus  de  vacuoles,  et  ces  grains  sont 
souventhexaédriques,  ou  bien  on  remarque  la  vésicule  enveloppante, 
très  mince,  autour  d'un  contenu  hexaédrique.  Enfin,  dans  les  grains 
aleuriques  des  Sambucus  on  ne  remarque  plus  de  vacuoles,  et  le 
contenu  d'apparence  cristalline  est  beaucoup  plus  fréquent.  La 
plupart  des  grains,  cependant,  sont  globuloîdes  ou  un  peu  irrégu- 
lîers,  homogènes,  surtout  dans  le  Sambucus  Ebulus.  Il  en  est  de 
même  dans  le  Sambucus  nigra  et  dans  bon  nombre  de  grains 
du  Sambucus  canadensis;  mais  dans  ce  dernier  surtout  j'ai  trouve 
une  quantité  notable  de  grains,  ou  mieux  de  vésicules,  qui  présen- 
taient de  fines  granulations  parmi  lesqueUes  on  remarquait  un 
gros  noyau  hexaédrique  ou  en  losange  (pi.  12,  fig.  A8,  b).  Ce 
dernier  devenait  rhomboédrique  au  contact  de  l'eau. 

Dans  les  grains  où  l'on  n'observe  pas  de  granulations,  le  noyau 
blanc,  en  apparence  homogène,  présente  souvent  un  contour 
hexagonal,  à  la  périphérie  duquel  on  aperçoit  la  vésicule  vis-à- 
vis  des  faces  planes  (pi.  12,  fig.  &8,  a).  Souvent  aussi  la  vésicule 
n'est  pas  visible,  étant  appliquée  parfaitement  sur  toute  la  surface 
du  noyau  cristallin.  C'est  surtout  dans  le  plus  gros  grain  de  cha- 
que cellule  (le  solitaire)  que  l'on  remarque  le  mieux  le  noyau 
cristallin,  jaunissant  par  l'iode,  à  la  place  même  de  ce  crislalloïde 
qui  ne  devrait  pas  jaunir,  étant  formé  par  la  substance  de  la  pré- 
tendue cavité  interne.  Ces  faits  prouvent  donc  une  fois  de  plus  que 
la  théorie  de  M.  Hartig  n'est  pas  fondée. 

Il  est  d'autres  plantes  dans  l'albumen  desquelles  les  grains 
cristallins  sont  plus  fréquents  encore,  à  une  certaine  phase  de  leur 
développement.  Presque  tous  ces  grains  perdent,  par  les  progrès 
de  la  végétation,  leur  forme  cristalline  pour  revenir  à  l'aspect  vési- 
culaire.  Les  grains  aleuriques  de  Vjésphodelus  fistulosus  L.  (pi.  12, 
fig.  65)  sont  dans  ce  cas.  La  figure  64  en  représente  l'état  nais- 
sant au  pourtour  de  la  cellule,  sous  la  forme  de  corpuscules  glo- 
buleux a.  En  b  était  un  grain  déjà  rhomboédrique. 

Dans  le  Myristica  sebifera  sont  des  cristaux,  d'abord  incolores, 
qui  deviennent  jaune  pâle,  jaune  foncé,  et  enfin  rougeâtres.  Ces 
cristaux  m'ont  paru  appartenir  au  système  prismatique  rectangu- 
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lairc  oblique.  11  y  a  beaucoup  d'octaèdres  et  des  prismes  rhom- 
boïdauxy  ainsi  que  chez  le  Myrisiica  moschata.  Tous  ces  grains 
polyédriques,  à  arêtes  vives  et  à  angles  très  aigus,  se  déforment 
en  vieillissant,  et  se  changent  en  vésicules  à  contours  sinueux. 
Ce  phénomène  a  échappé  à  M.  Hartig,  qui  n*a  point  vu  que  les 
cristaux  jaune  pâle  du  Myrisiica  moschata  deviennent  les  grosses 
vésicules  rougeatres  de  la  noix  muscade.  J'ai  observé  ce  change- 
ment dans  cette  dernière ,  mais  il  est  rare  de  Ty  apercevoir  ;  au 
contraire,  il  est  très  facile  à  reconnaître  dans  le  Myrisiica  sebifera^ 
où  Ton  a  toutes  les  transitions  de  forme  et  de  couleur. 

A  ce  groupe  se  ratlache  évidemment  le  premier  type  des  vési- 
cules cristalligènes  que  j'ai  décrites  plus  haut  :  les  vésicules 
cubiques,  ou  à  tonnes  dérivées  du  cube,  que  j'ai  observées  dans  le 
Pleurothallis  circumplexus ,  et  celles  du  système  rhomboédrique 
(ou  plutôt  du  système  prismatique  rectangulaire  oblique)  que 
ma  données  le  Sparganium  ramosum.  Dans  cette  <lernière 
plante,  non-seulement  les  cristaux  peuvent  revenir  à  la  forme  vési- 
culaire  originelle,  mais  ces  cristaux  végètent  et  se  multiplient  à  la 
manière  des  cellules  f  pi.  2,  fig.  32,  60,  62,  63,  64,  etc.).  C'est 
encore  là  un  phénoniène  que  n'a  point  reconnu  M.  Hartig,  qui  se 
borne  à  dire  que,  dans  le  Myrisiica  moschata,  quelques  cristaux 
se  trouvent  souvent  réunis. 

Si  maintenant  nous  faisons- un  examen  comparatif  de  l'action 
de  l'eau,  de  l'eau  iodée  et  de  l'eau  iodée  très  légèrement  iodurée 
sur  ces  divers  grains  d'aleurone,  nous  trouvons  des  différences 
qui  ne  sont  pas  toujours  en  rapport  avec  leur  aspect  extérieur. 
Suivant  l'action  de  ces  liquides,  les  vésicules  aleuriennes  se  divi- 
sent en  sept  groupes  : 

l^  Celles  qui,  homogènes  ou  légèrement  ponctuées,  se  liquéfient 
aisément  dans  l'eau.  Toute  leur  substance  est  colorée  en  jaune  ou 
jaune  brun  par  l'eau  iodée  {Lupinus  muiabilis,  succulerUus,  Colu- 
tea^  Glycyrrhiza,  Psoralea,  Onobrychis,  Berberis  vulgaris,  Mai- 
ihiola^Siyrax,  Xanihium,  Evonymus,  Brassica  oleracea,  Helian- 
thus  afmuus^  etc. 

2'  Celles  qui,  homogènes  ou  ponctuées,  ne  se  liquéfient  pas  dans 
l'eau,  ou  seulement  en  partie  minime.  VAcalypha  caroliniana 
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déjà  cite  est  un  type  de  ce  groupe.  Ses  vésicules  sont  en  appa* 
rence  homogènes  ;  mais  leur  contenu  tout  entier  se  divise  en  deux 
ou  plusieurs  grains  partiels  qui  jaunissent  par  Teau  iodée.  Les 
vésicules  du  Corydalis  Gebleri  sont  finement  ponctuées,  et  leur 
contenu  se  partage  dans  Teau  iodée  en  grains  partiels  qui  sont 
jaunis  par  l'iode.  Chez  les  Sambucm^  la  vésicule  et  une  partie  mi- 
nime du  contenu  se  liquéfient  dans  Teau,  et  il  ne  reste  qu'un 
noyau  simple  ou  composé,  coloré  en  jaune  brun  par  Tiode.  Les 
vésicules  aleuriennes  du  Solanum  nigrum  se  comportent  à  peu 
près  de  même. 

Aux  cinq  groupes  suivants  appartiennent  les  vésicules  qui  pré- 
sentent ces  sortes  de  vacuoles  renfermant  les  corpuscules  a|>pelés 
eUbines  par  M.  Hartig. 

â^'  I^  substance  dite  glutineuse  qui  entoure  les  vacuoles  est 
liquéfiable  dans  Teau;  les  albines  se  liquéfient  aussij  ou  même  se 
dissolvent  bientâty  sans  avoir  jauni  {Crotalaria  incana^  Silybum 
mridey  Tragopogon  pratense,  majus  (pi.  12,  fig.  ft6  6ù,  a,  6), 
Tetragonia  echinala^  etc. 

4*  La  substance  glutineuse  (c'esl-^à-dire  azotée  comme  le  glu* 
ten)  est  liquéfiable  dans  Teau  ;  mais  les  albines  ne  se  liquéfient  pas, 
du  moins  immédiatement,  et  restent  blanches  au  contact  de  Tiode 
ou  dans  Teau  iodée  iodurée  (Cotoneasler  tomentosa^  Rosa  cUpina^ 
Rhamnus  infectorius^  Phytolacca  decandra^  Tropcsolum  majus^  etc. 

5*  La  substance  glutineuse  ne  se  liquéfie  pas,  mats  l'albine  se 
dissout  ordinairement  très  vite  {Linum  usitatissimum^  Opuntia 
inermis^  Tourne fortia  heliotropioideSj  divers  Pinus^  etc»,  etc.). 
Le  Linum  est  un  fort  bel  exemple  de  ce  cas.  Chaque  vésicule 
a  une  albine  volumineuse  extrêmement  soluble.  Pour  bien  voir 
eelle*ci,  il  faut  placer  des  tranches  minces  de  la  semence  dans  de 
rétber  entre  deux  lames  de  verre,  et  faire  arriver  de  Teau  iodée 
par  le  coté.  La  substance  glutineuse  non  liquéfiable  se  colore  eu 
jaune  brun,  et  se  montre  alors  ordinairement  composée  de 
plusieurs  pièces,  tandis  que  Talbine,  restée  blanche,  se  dissout 
promptement.  La  membrane  vésiculaire  est  assez  longtemps  appa- 
rente autour  de  l'espace  qu'occupait  l'albine. 

6*  La  substance  glutineuse  jaunissante  ne  se  liquéfie  pas,  et  les 
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albines,  insolubles  aussi,  restent  blanches  au  contact  de  l'iode. 
Les  vésicules  aleuriennes  du  Ricinus  communis  sont  le  type  de  ce 
groupe,  et  celles  du  Fiola  odorata  paraissent  opérer  la  transition 
entre  cette  section  et  la  suivante,  en  ce  que  leurs  albines  prennent 
une  teinte  un  peu  jaune. 

7*  La  substance  glutineuse  jaunissant  par  Tiode  n'est  pas  liqué- 
fiable ;  l'albine  est  insoluble ,  et  jaunit  aussi  dans  Veau  iodée 
ou  dans  l'eau  iodée  très  légèrement  iodurée  {Chelidonium  majus^ 
Fumaria  yaillantii^  Ghucium  fulvum^  Papaver  somniferum^ 
Jatropha  Curcas^  Pinus  Strobus,  canadensis^  etc. 

Pendant  l'étude  de  l'action  de  l'eau,  de  l'eau  iodée^  de  l'eau 
iodée  iodurée  sur  les  vésicules  aleuriennes,  j'ai  eu  souvent  l'occa- 
sion de  m'apercevoir  que  ces  liquides  font  prendre  la  forme  cris- 
talline au  contenu  jaunissant  non  liquéfiable,  ou  même  quelquefois 
tardivement  liquéfiable,  de  bon  nombre  de  vésicules  aleuriennes. 

Les  vésicules  du  Sideroœylon  spinosum^  qui  sont  globuloïdes 
ou  fusiformes  (pi.  12,  fig.  71,  72,  73),  acquièrent  souvent  dans 
ces  liquides  aqueux  la  forme  hexacdrique  (fig.  7/i,  75).  II  en  est 
de  même  des  grains  globuleux  ou  ovoïdes  du  Magnolia  tripetala^ 
qui,  il  est  vrai,  offrent  naturellement  déjà,  mais  très  rarement,  une 
ébauche  de  cette  forme  hexaéUrique  (pi.  12,  fig,  70,  c).  Voici  un 
moyen  très  élégant  d'obtenir  ces  formes  cristallines,  et  de  prou- 
ver la  nature  vésiculaire  de  ces  grains.  Si  l'on  place  dans  l'éther 
des  tranches  minces  de  l'albumen  an  Magnolia  tripektla  entre  deux, 
lames  de  verre,  les  grains  jse  gonflent  un  peu  et  deviennent  comme 
chagrinés.  Si,  sur  le  côté  de  la  lame  qui  les  couvre,  on  ^oute  une 
goutte  d'ammoniaque ,  celle-ci  dissout  avec  une  extrême  rapidité 
les  grains  les  plus  voisins.  Ceux  qui  sont  placés  dans  les  cellules 
les  plus  éloignées  ne  sont  atteints  que  très  lentement  par  l'alcali; 
leur  vésicule  se  vide  peu  à  peu  parla  dissolution  de  son  contenu, 
qui  disparait  de  la  circonférence  au  centre  (pi.  12,  fig.  91),  et 
souvent  après  que  le  grain  est  devenu  triangulaire  (fig.  92),  ou 
hexaédrique  (fig.  93,  94).  La  membrane  un  peu  gonflée,  restant 
seule  avec  quelques  corpuscules  (fig.  95),  finit  aussi  par  se  dis- 
soudre, si  l'ammoniaque  est  en  quantité  suffisante.  L'action  est  un 
peu  plus  lente,  si  au  lieu  d^éther  on  s'est  servi  d'alcooL 
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L)ai)s  le  Magnolia  glauca^  le  conlenu  des  vésicules  est  plus 
souvent  obscurément  polyédrique,  et  il  le  devient  beaucoup  plus 
nettement  dans  Teau  pure.  J*y  ai  remarqué,  ainsi  que  dans  d'autres 
plantes,  des  rhomboèdres  très  nets  (ou  probablement  plutôt  des 
prismes  rliomboïdaux),  et  aussi  des  octaèdres,  mêlés  à  des  formes 
dérivées. 

Le  Corydalis  Gebleri  est  un  exemple  non  moins  intéressant. 
Dans  le  Magnolia  tripelala  et  le  Sideroœylon,  c'est  le  grain  tout 
entier  qui  devient  cristallin  ;  dans  le  Corydalis  Gebleri^  le  contenu 
de  la  vésicule  aleurienne  est  formé  de  plusieurs  grains  partiels 
qui,  dans  Teau  iodée,  se  gonflent,  deviennent  globuleux,  et  enfin 
hexaédri(iues  ou  rhomboïdaux. 

Les  noyaux  ou  grains  partiels  naviculaires  6  6'  du  Pinuscanor- 
densis,  que  les  figures  34,  35,  36,  pi.  12,  montrenl  après  Téciir- 
tement  de  la  vésicule  par  l'ammoniaque,  deviennent  rhomboédri- 
ques  dans  l'eau  iodée  iodurée. 

Dans  les  vésicules  parfaites  du  Ricin,  que  M.  Hartig  cite  comme 
un  des  plus  beaux  exemples  de  noyaux  cristallins  existant  norma- 
lement, le  noyau  ne  devient  cristallin  que  dans  une  liqueur  sus- 
ceptible de  lui  céder  de  l'eau.  Dans  celte  circonstance,  la  vési- 
cule enveloppante  est  dissoute ,  l'albine  reste  globuleuse ,  tandis 
que  le  noyau  aleiirique  simple  ou  composé  prend  des  formes 
cristallines ,  parmi  lesquelles  on  dislingue  de  jolis  octaèdres, 
.  souvent  incomplets  au  point  de  l'insertion  de  l'albine.  Mais  ce 
noyau  ne  devient  pas  cristallin  dans  un  milieu  qui  ne  peut  lui 
abandonner  de  l'eau,  dans  la  solution  concentrée  de  potasse,  par 
exemple.  Si,  au  contraire,  on  ajoute  de  l'eau  à  cette  solution, 
le  noyau  prend  aussitôt  la  forme  cristalline.  L'ammoniaque  dé- 
termine la  cristallisation  de  ce  noyau  du  Ricin  en  lui  cédant  de 
l'eau.  C'est  là  ce  qui  a  induit  M.  Hartig  en  erreur,  quand  il  a  dit 
que  le  cristal  existe  dans  les  vésicules,  et  que  l'on  peut  démontrer 
sa  présence  en  plaçant  une  goutte  d'ammoniaque  sur  l'huile  qui 
contient  une  tranche  mince  de  l'albumen  du  Ricin,  etc. 

Dans  l'eau  iodée  iodurée,  des  formes  cristallines  sont  offertes 
par  la  substance  aleurique  non  liquéfiable  des  Fumaria  FaiHan- 
tii,  Glaùcium  fulvum^  Ruta  graveolens  (octaèdres),  Papaver 
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somntferum  (hexaèdre  creux),  Curcas  (rarement  cristallin),  Sola- 
num  nigrum  (quelquefois  des  losanges),  Basdla  alba  (hexaèdres 
et  prismes  rhomboïdaux),  Salvia  v^iicillatay  Potentilla  formosa^ 
chrysantha,  efpusa^  desertorum  (très  petits  losanges) ,  Fiola  odo* 
rata  (très  beaux  octaèdres  parmi  d'autres  formes). 

M.  Hartig,  ai*je  dit  déjà,  a  obtenu  de  tels  cristaux  dans  les 
mêmes  liquides,  mais  il  les  croit  toujours  préalablement  formés 
dans  les  grains  d'aleurone;  tandis  que  je  me  suis  assuré  qu'ils  sont 
produits  sous  rinfluence  du  liquide' ajouté.  Ces  cristaux  ne  sont 
point  nés  au  milieu  d'une  solution  qui  en  contenait  la  substance; 
ils  sont  dus  à  un  changement  de  forme  d'un  corps  organisé  vési- 
culaire  qui,  de  globuleux  ou  ovoïde,  devient  cristallin,  octaédrique, 
prismatique,  à  faces  rhomboïdales ,  etc.,  dans  les  liqueurs  dé- 
signées. 

Enfin,  chez  les  plantes  dont  quelques  vésicules  aleuriennes 
offrent  un  noyau  cristallin  déjà  ébauché,  ce  noyau  prend  des 
formes  plus  caractérisées  au  contact  de  l'eau,  de  l'eau  iodée  ou  de 
l'eau  iodée  iodurée.  Les  Nicotiana  noctiflora^  Tabacum^  persica^ 
offrent  des  octaèdres,  entre  autres  formes.  Dans  le  N.  Tabacum 
surtout,  les  octaèdres  se  dessinent  nettement  comme  appartenant 
à  un  système  prismatique  rectangulaire.  Les  Chelidmium  Majus 
(pi.  12,  fig.  49,  6,  c,  rf),  Sambucus  canadensis^  Ebulus  et  nigra^ 
donnent  des  prismes  rhomboïdaux  ou  des  formes  dérivées. 

La  constitution  souvent  complexe,  déjà  signalée,  de  la  sub« 
stance  glutineuse  non  liquéfiable,  jaunissant  par  l'iode,  de  chaque 
vésicule,  peut  encore  être  mise  en  évidence  en  plaçant  des  tranches 
minces  dans  l'eau  ou  mieux  dans  l'éther,  entre  deux  lames  de 
verre,  et  faisant  arriver  ensuite  par  le  côté,  avec  beaucoup  de  pré- 
caution,  la  plus  petite  quantité  possible  d'ammoniaque;  celle-ci 
dilate  les  vésicules,  et  fait  voir  dans  leur  intérieur,  avec  quelques 
fines  granulations,  les  diverses  parties  de  la  substance  glutineuse, 
Talbine  exceptée ,  quand  elle  est  soluble.  C'est  ainsi  qu'ont  été 
obtenues  les  figures 28  à  31,  pi.  12,  qui  montrent  la  composition 
du  contenu  de  quelques  vésicules  aleuriennes  du  Pinus  Strobus  ; 
les  figures  32  à  37,  qui  ont  été  données  par  des  vésicules  du  Pinus 
canadensis;  les  figures  38  à  Û5,  fournies  par  le  Pinus  eœcelsa 

4«  série,  Bot.  T.  X.  (Cahier  n*  6.)  ♦  24 


Digitized  by 


Google 


570  A.    TBA€I»«.  -«-  DES   V0IUiÀT10If&  TESIGCILAIRES 

Wall.;  et  les  figures  47,  a,  i,  f,  d,  e,  ^  gf,  A,  qui  indiquent  la 
oonstitution  du  noyau  non  liquéfiable  de  vésicules  du  Linum  tm- 
Urimimum.  Les  noyaux,  ou  la  substance  insoluble  des  Opuntiainer* 
mû,  Eekinocactus  âulealus^  etc.,  etc.,  se  comportent  de  la  même 
manière.  Si  la  proportion  d^ammoniaque  était  trop  forte,  tous  les 
noyaux  aleuriques  seraient  dissous.  Tous  ces  noyaux,  gonflés  par 
l'ammoniaque,  ont  Tapparencede  jolies  vésicules,  qui  roulent  dans 
le  liquide,  souvent  encore  renfermées  dans  la  vésicule  mère. 
Celles  qui  sont  naviculaires,  comme  dans  le  Pinus  canadeMÛ 
(pi.  ta,  fig.  U  6,  85  6,  bfy  36,  b\  sont  surtout  fort  remar- 
quables. 

Origine  dQ9  vésicule^  aleorieniies. 

M.  Hartig  pense  que  les  grains  d'aleurone  naissent  dans  la  paroi 
cellulaire,  dans  ce  qu'il  appelle  la  cavité  du  ptychode,  c'est-à-dire 
entre  les  deux  membranes  qui  composent  cette  paroi,  suivant  lui. 
Dans  son  Mémoire  de  1 856  {Ann.  se, not.,  k^  série,  t.  VI,  p.  347), 
il  dit  n'avoir  pu  suivre  le  développement  de  l'aleurone  que  dans  le 
Lupin  {Lupinus  luteus).  La  cavité  du  ptychode  renferme,  outre  le 
nucleus,  des  grains  de  chlorophylle,  dans  chacun  desquels  naît 
un  grain  d'amidon.  La  couleur  verte  disparaît  ensuite.  «Parla 
continuation  du  grossissement  des  grains  de  chlorophylle  qui 
étaient  originairement  simples,  on  voit  disparaître  peu  à  peu  les 
granules  de  fécule,  dont  la  substance  se  liquéfie,  à  ce  qu'il  paraît, 
Jusqu'à  ce  qu'enfin  le  grain  total,  maintenant  ovoïde  et  beaucoup 
plus  gros,  soit  devenu  incolore  et  susceptible  d'être  coloré  en 
brun  jaunâtre  uniforme  par  l'iode,  en  rouge-brique  par  l'azotate 
d'argent.  » 

Il  est  très  vrai  que  des  grains  d'amidon  accompagnent  souvent 
les  vésicules  aleuriennes,  ainsi  que  le  montrent  les  cellules  des 
Jrachis  hypogea  (pi,  6,  fig.  68),  Carya  amara  (fig.  67),  Cucur- 
bita  Pepo  (fig.  10)jSicyos anguhtus,  Hedysarum  fleœuosum^ Ery- 
thrina  corallodendron^  Onohrychis  caput  Galli  (pi.  12,  fig.  1,  a)^ 
Dolichos  pruriens  (pi.  12,  fig.  ft,  a),  Mimosa  horrida  (pi.  12, 
fig.  7,  a),  etc.,  etc.  il  est  vrai  aussi  que,  dans  bon  nombre  de 
plantes  [Pinus  StrobuSy  Taoôus  baccala,  Cucumis  prophetarum^ 
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Tri  folium  vesieulomm,  Tetragonolobus  purpureus,  etc.,  etc.,  il 
est  fréquent  de  trouver  des  grains  d'amidon  mêlés  à  ceux  d'aleu- 
rone  dans  certaines  cellules  ;  tandis  que,  dans  d'autres  cellules  des 
mêmes  préparations,  il  n'y  a  que  des  vésicules  ou  grains  aleu- 
riques.  Dans  des  plantes  assez  nombreuses,  qui,  comme  le  Cucur-- 
Hta  (pi.  6,  fig.  70),  offrent  d'abord  de  l'amidon,  on  n'en  trouve 
plus  du  tout  quand  les  semences  ont  vieilli.  Cela  ne  prouve  évi- 
demment  rien  en  faveur  de  la  transformation  de  la  substance 
amylacée  en  aleurone;  mais,  dans  quelques  autres  végétaux,  il 
paraît  y  avoir  beaucoup  de  probabilité  en  faveur  de  ce  changement. 
Dans  l'embryon  du  Carya  amara^  par  exemple,  il  existait  beau- 
coup d'amidon  dans  les  cellules  (pi.  6,  fig.  67)  mêlé  à  des  grains 
aleuriques  de  même  grosseur,  tandis  qu'à  une  époque  ultérieure 
les  grains  d'amidon  étaient  plus  rares  ;  plus  tard  encore,  le  nombre 
des  grains  d'aleurone  était  diminué,  et  l'huile  était  plus  abon- 
dante. 

Dans  VOnobrychis  sativa^  certaines  cellules  ne  contenaient  que 
des  grains  d'amidon,  quand  je  les  examinai;  tout  à  côté  étaient 
d'autres  cellules  qui  renfermaient  à  la  fois  des  grains  amylacés  et 
des  grains  aleuriques.  Ceux-ci  étaient  moins  nombreux  et  aussi 
gros  que  les  grains  d'amidon.  D'autres  utricules  contenaient  égale- 
ment de  Tamidon  et  del' aleurone, mais  les  grains  de  cette  dernière 
étaient  plus  volumineux  que  les  grains  amylacés  et  à  peu  près  en 
nombre  égal.  Enfin  il  y  avait  des  cellules  qui  ne  renfermaient 
que  des  grains  d'aleurone. 

le  n'ai  pujétudier  le  développement  de  cette  substance  dans  le 
Lupinus  liUeus  examiné  par  M.  Hartig ,  mais  j'ai  fait  quelques 
observations  sur  les  Lupinus  mutabitis  et  varius. 

Dans  ce  dernier,  je  n'ai  remarqué  de  l'amidon  à  aucune  époque. 
Il  m*a  paru  que  des  grains  verts  nés  au  pourtour  de  la  cellule, 
d'abord  pleins  (pi.  12,  fig.  21,  a),  puis  vésiculaires  6,  se  trans- 
formaient en  aleurone  (pi.  12,  fig.  22),  sans  passer  par  Tétat 
amylacé.  Il  y  aVail  aussi  dans  le  centre  de  la  cellule  des  corpus- 
cules plus  petits,  de  formes  diverses  (fig.  21),  dont  je  n'ai  pas 
constaté  le  développement  ultérieur. 

An  pourtour  interne  des  cellules  de  l'embryon  jeune  du  Lupinus 
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mutabilis^  il  naît  des  globules  d'abord  pleins,  très  légèrement 
jaunes-verdâtres.  Plus  lard,  ces  globules  présentent  une  cavité 
centrale,  leur  contenu  se  distribuant  à  la  périphérie  de  leur  mem- 
brane vésiculaire.  Plus  tard  encore,  ils  sont  répandus  dans  la  cel- 
lule, et  contiennent  deux  ou  trois  petits  granules  (ph  12,  fig,  2A). 
L'iode  n'y  dénote  pas  d'amidon.  Dans  un  embryon  plus  âgé,  les 
cellules  contiennent  des  grains  pleins  (pi.  12,  fig.  25),  dont  les 
plus  jeunes  sont  légèrement  verts-Jaunâtres,  et  les  plus  gros  inco- 
lores ;  ce  qui  semble  indiquer  que  ces  derniers  provenaient  des 
vésicules  verdâtres  observées  dans  les  embryons  plus  jeunes. 
A  cette  époque,  des  petits  grains  d'amidon  étaient  quelque- 
fois mêlés  à  ceux  de  l'aleurone.  Quoique  ultérieurement  on  ne 
trouve  que  des  grains  aleuriques  (pi.  12,  fig.  27),  il  me  paraît 
évident  que  dans  ce  Lupin  l'aleurone  n'a  jamais  [été  de  l'ami- 
don. 

Dans  le  Colutea  arborescens^  je  n'ai  point  trouvé  d'amidon, 
mais  des  grains  jaunissant  par  l'iode,  qui  commencent  par  n'être 
que  de  très  petites  granulations  incolores  (pi.  12,  fig.  8),  ou 
légèrement  jaunes-verdâtres,  suivant  la  partie  de  l'embryon.  Ils 
grossissent  peu  à  peu  (fig.  9  et  10),  et  acquièrent  la  propriété  de 
se  liquéfier  dans  l'eau,  en  prenant  les  divers  aspects  représentés 
par  les  figures  11  à  15  décrites  plus  haut. 

A  aucune  époque  on  ne  trouve  de  trace  d'amidon  dans  l'albu- 
men du  Ricin.  Au  début  des  cellules,  un  protoplasma  enveloppant 
de  fines  granulations  se  répartit  au  pourtour  de  la  cellule  et  du 
nucleus,  d'où  rayonnent  parfois  des  filets  garnis  de  granulations. 
Bientôt  les  cellules  sont  pleines  de  ces  fins  granules,  parmi  lesquels 
sont  des  grains  plus  gros  qui  ne  sont  pas  toujours  globuleux.  Ces 
grains  grossissent;  leur  nombre  augmente;  ils  paraissent  conte- 
nir une  cavité  ou  un  noyau  entouré  d'une  couche  épaisse.  Plus 
tard,  le  noyau  paraît  polyédrique,  et  environné  par  une  couche 
oléagineuse,  qui  se  divise  en  gouttelettes  au  contact  de  l'eau.  Je 
n'ai  point  vu  le  passage  de  ces  grains  à  l'état  des  vésicules  repré- 
sentées par  la  figure  78,  pi.  12. 

Dans  le  Xanthium  italicum,  les  jeunes  cellules  de  l'embryon 
déjà  dilatées  sont  garnies  d'une  couche  périphérique  épaisse. 
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d'aspect  très  dense,  qui  se  divise  en  fragments  irréguliers  (pi.  12, 
fig.  69,  p).  Dans  les  cellules  plus  âgées,  la  couche  périphérique 
n'existe  plus;  elle  est  remplacée  par  des  grains  épars  dans  la  ca- 
vité cellulaire  (fig.  67),  qui  déjà  se  liquéfient  dans  l'eau  en  se  ré- 
duisant en  anneaux  comme  ceux  qu'indique  la  figure  68,  pi.  12. 
La  figure  66  représente  des  grains  d'aleurone  de  la  semence 
fraîche  et  mûre  du  Xanthium  strumarium^  qui  viennent  d'êlre 
placés  dans  l'eau.  Ils  se  liquéfient  plus  vite  après  l'hiver,  et  ont  à 
peu  près  le  même  aspect  dans  l'huile. 

Les  vésicules  aleuriennes  adultes  de  YAsphodelus  fistulosus  L. 
sont  globuloïdes,  et  enserrent  un  contenu  formé  quelquefois  de 
deux  ou  trois  parties  qui  remplissent  la  vésicule.  On  remarque  çà 
et  là  parmi  elles  quelques  rares  prismes  rhomboïdaux.  Cette  forme 
cristalline  est  celle  de  ces  vésicules  à  une  certaine  phase  de  leur 
développement  (pi.  12,  fig.  65).  A  leur  origine,  elles  constituent, 
au  pourtour  de  la  cellule,  de  très  petits  grains  globuleux  a  (fig.  6&), 
dont  quelques-uns  peuvent  montrer,  dès  ce  moment,  la  forme 
rhomboïdale  comme  en  b.  Tous  ces  grains  jaunissent  par  l'iode; 
mais,  dans  quelques  cellules  périphériques  de  l'albumen,  j'ai 
trouvé  aussi  quelques  granules  d'amidon. 

Le  Cardiospermum  Halicacabum  mérite  de  fixer  l'attention. 
Aux  approches  de  la  maturité,  l'embryon  contient  deux  sortes  de 
cellules  ;  les  unes  sont  remplies  de  granules,  d'abord  à  peu  près 
égaux,  un  peu  plus  tard  très  inégaux  et  à  contours  irréguliers; 
les  autres  renferment  des  vésicules  a  (pi.  12,  fig.  86)  qui  con- 
tiennent un  gros  noyau  6.  Ces  vésicules  commencent  par  des  glo- 
bules dont  le  pourtour,  formant  une  membrane,  s'écarte  bientôt 
du  noyau.  Tantôt  ces  vésicules  sont  à  peu  près  égales  ;  tantôt  elles 
entourent  une  vésicule  plus  grande  (pi.  12,  fig.  85,  a),  quia 
souvent  toute  l'apparence  d'une  vésicule  nucléaire  munie  d'un 
seul  nucléole.  Les  vésicules  plus  petites,  qui  entouraient  la  vési- 
cule a  de  la  figure  85,  contenaient  chacune  un  globule,  et  quel- 
quefois deux  comme  en  d.  La  vésicule  a  renfermait  huit  globules 
de  même  nature.  Ce  sont  sans  doute  les  grains  ou  vésicules  de 
ces  deux  sortes  de  cellules  qui  deviennent  les  vésicules  aleuriennes 
que  l'on  voit  dans  la  figure  87,  pi.  12.  Cette  figure  représente  une 
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cellule  vue  dans  la  solution  concentrée  de  potasse  (1).  A  aucune 
époque  de  révolution  de  l'embryon,  Je  n'ai  constaté  la  présence 
de  Tamidon. 

J'ai  indiqué  plus  haut  rorigine  des  vésicules  cristalligènes  du 
Sparganium  ramosum  et  du  Pkurothallis  circumpleœus  ;  elles 
n'ont  pas  non  plus  pour  origine  des  grains  amylacés. 

On  peut  juger  par  ces  quelques  exemples  que  si,  dans  quelques 
cas,  la  transformation  de  l'amidon  en  aleurone  parait  probable,  il 
est  bien  certain  que,  dans  les  Lupinus  mutabUis^  varius,  ColtUea 
arborescenSf  Xanthium  tto/tcum,  Asphodelus  /ishÂlositSy  Car- 
diospermum  Halicacabwn^  Ricinus  communis^  Pleurothallis  cir-- 
cumpleams^  etc. ,  l'amidon  n'a  aucune  part  à  la  production  d^ 
vésicules  aleuriennes.  Celles  du  Sparganium  résultent  évidem- 
ment de  la  modification  de  vésicules  qui  étaient  destinées  à  muN 
tiplier  les  cellules. 

SUPPLÉMENT   AUX  VÉSICULES   CHROMULIFÈRES. 

1*  Il  existe  dans  le  fruit  du  Daphne  Laureola  de  belles  vési- 
cules violettes,  ordinairement  oblongues,  naviculaires,  dont  la 
dimension  varie  beaucoup,  car  elles  atteignent  jusqu'à  0"",06  sur 

{i)Not0  de  Vauteur.  —  Dans  les  Cardiospermum  HaUcaeabum  et  microtper- 
munit  le  plus  gros  grain,  c'est-à-dire  le  solitaire^  de  môme  que  celai  de  beaucoup 
d'autres  plantes,  laisse  ordinairement  apercevoir,  après  la  dissolution  de  son 
contenu,  un  groupe  cristallin  rayonnant.  C'est  là  ce  que  M.  Hartig  appelle  on 
oriHallcfide,  Jedir^i,  à  cette  occasion,  le  défaut  d'espace  ne  m'ayant  pas  permis 
de  parler  des  ghbides^  que  ce  savant  me  parait  avoir  quelquefois  nommé  ainsi 
des  groupes  cristallins  imparfaits.  C'est  assurément  ce  qui  est  arrivé  dans  le 
Vitis.  Au  reste,  la  confusion  est  facile,  car  on  trouve  le  passage  de  tels  groupes 
cristallins  parfaits  môme  aux  albines  globuleuses.  En  étudiant  aveo  beaucoup 
d'attention  un  grand  nombre  de  tranches  de  l'albumen  du  Vitiu  vinifera^   on 
aperçoit  en  effet,  à  la  place  de  ces  groupes  de  cristaux,  des  corps  de  formes 
variées ,  globuioldes  et  un  peu  hérissés,  globuloldes  et  lisses,  carrés,  rhom- 
boïdaux  ou  rectangulaires,  qui  ne  sont  que  des  états  différents  de  la  même  sub- 
stance. J'ai  eu  fréquemment  Toccasion  d'observer,  dans  des  plantes  diverses, 
à  solitaires  contenant  des  cristaux  rayonnants  (cristalloïdes  de  M.  Hartig),  que 
de  ces  corps  globuleux,  rectangulaires  ou  carrés,  se  transforment  en  groupes 
de  cristaux  rayonnants  aussitôt  qu'on  les  met  dans  l'ammoniaque  oo  dans  une 
liqueur  ^aqueuse. 
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0*'",0075.  Ces  vésicules  passent  au  bleun  mesurn  qu'elles  seint* 
gissent,  et  leurs  contours  sont  irréguliers  ù  la  fin  do  leur  végé-» 
talion. 

2»  Il  y  a  encore,  dans  certaines  cellules  subépidcrmiques  du 
même  fruit,  d'autres  vésicules  bleues  fort  intéressantes,  en  ce 
que  leur  naissance  vient  confirmer  de  nouveau  l'origine  que  J'ai 
attribuée  à  diverses  sortes  de  vésicules.  Ces  vésicules  bleues  du 
fruit  du  Daphne  Laureola  naissent  d'un  protoplasma  indigo  foncé^ 
réparti  au  pourtour  de  la  cellule,  dont  le  nucleus  est  fréquemment 
aussi  de  couleur  bleue.  Ce  protoplasma  ne  présente  d'abord  que 
des  granulations,  puis  certains  granules  grossissent,  et  deviennent 
de  jolies  vésicules  bleues  globuleuses  qui  ont  jusqu'à  0*~,0076. 
Je  n'ai  pas  suivi  leur  développement  ultérieur;  quelques'^uneft 
semblaient  divisées  en  deux  et  d'autres  en  quatre. 

&<>  J'ai  trouvé  aussi  dans  le  Lcmieera  cœrulea  des  vésiculan 
roses,  globuleuses,  ayant  de  0~,002  à  0""",005,  qu'il  ne  fout  pas 
confondre  avec  les  petites  vésicules  nucléaires  rose  clair,  ponc^ 
tuées,  munies  d'un  nucléole  rose  plus  foncé.  D'autres  vésicules 
paraissant  de  même  nature  étaient  allongées.  Enfin  j'en  ai  observé 
de  beaucoup  plus  grosses  (de  0"*,Oft  sur  0",025),  violacées,  qui 
étaient  composées,  et  rappelaient  le  mode  de  végétation  des 
vésicules  du  fruit  du  Solanum  guineense^  représentées  par  left 
figures  52  à  60,  pi.  5  ;  mais  je  n'ai  point  constaté,  dans  le  fruit 
du  Lonicera  cœrulea^  la  transition  de  la  vésicule  simple  à  la  com- 
posée. 

/i°  Les  fruits  noirs  des  Rubus  cœsins^  lacinicUus,  glandutosuê^ 
lasiocarpus^  etc.,  contiennent  à  la  fois  trois  sortes  principales  de 
vésicules  :  1®  des  vésicules  fausses  vacuoles  ;  2*  des  vésicules 
roses  ou  rouges;  3*  des  vésicules  bleues,  ou  à  centre  bleu,  et  à 
contour  violet  ou  rose.  J'ai  pensé  que  quelques  mots  sur  leur  dé- 
veloppement ne  seraient  pas  superflus.  —  Durant  la  maturation, 
les  vésicules  chlorophylliennes  disparaissent  pendant  que  la  cou- 
leur rose  violacée  se  manifeste.  Cette  première  teinte  rosée  n'est 
pas  due  à  la  présence  de  vésicules,  mais  à  celle  d'un  liquide  ré- 
pandu dans  toute  la  cellule.  Un  peu  plus  tard,  il  naît  dans  les 
utricules  de  nombreuses  vésicules  fausses  vacuoles  très  petites. 
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qui  forment  quelquefois,  vers  la  fin  de  la  végétation  du  fruit,  un 
élégant  parenchyme  très  délicat,  à  parois  très  nettes,  dans  Tinté- 
rieur  des  cellules  {Rubus  glandulosus^  etc.).  C'est  d'une  partie  de 
ces  apparentes  vacuoles  que  naissent  les  vésicules  roses  ou  rouges 
et  les  bleues.  Le  contenu  de  ces  petites  vésicules  fausses  vacuoles 
se  colore  en  rose  dans  les  cellules  incolores,  en  rose  plus  foncé 
dans  les  cellules  à  contenu  déjà  rosé.  Certaines  de  ces  vésicules, 
en  grandissant  un  peu,  se  rapprochent  du  rouge  de  Mars  clair, 
tandis  que  d'autres  vésicules  roses  produisent  vers  leur  centre  un 
globule  bleu  noir.  Ce  globule  bleu  est  donc  entouré  d'une  zone  de 
couleur  rose  dans  le  principe  ;  mais  graduellement  cette  zone  passe 
au  violet,  et  même  quelquefois  tout  à  fait  au  bleu,  en  sorte  que 
Ton  a  un  globule  bleu  foncé  environné  d'une  zone  bleue  plus 
claire  ou  plus  fréquemment  violette.  Les  vésicules  ainsi  déve» 
loppées  ont  généralement  de  0™,002  à  0'"",005.  Elles  s'étendent 
un  peu  en  vieillissant.  Alors  la  zone  violette  tend  à  disparaître,  et 
le  globule  bleu  central  devient  diffus.  —  Telles  sont  les  vésicules 
simples;  mais  il  y  en  a  de  composées,  qui,  dans  un  plasma  rose  ou 
plus  souvent  incolore,  renferment  plusieurs  vésicules  comme  les 
précédentes.  Le  Rubus  corylifoltus  m'a  paru  le  plus  remarquable 
à  cet  égard.  J'y  ai  trouvé  des  vésicules  composées  qui  ne  conte- 
naient que  des  vésicules  roses,  parfois  plus  de  vingt.  Chez  d'autres, 
il  y  avait  on  même  temps  des  vésicules  roses  ou  rouges  et  des 
vésicules  bleues  à  contour  violet  ;  le  plus  souvent,  surtout  dans 
les  Rubus  cœsius^  laciniatus  et  glandulosus^  il  n'existe  que  de  ces 
dernières. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES. 

PLANCHE   1. 

Fig.  4  et  î.  Cellules  épidermiqoes  d'un  jeune  ovaire  d'Âvena  sativa,  — 
3.  Très  jeune  poil  pris  sur  une  fleur  de  Bryonia  aWa.  —  4.  Jeunes  cellules  épi- 
dermiques  de  la  tige  de  IHtppttm.  —5.  Cellules  superficielles d*une  Pomme  de 
terre  commençante.  —  6.  Jeunes  cellules  épidermiques  d'une  feuille  d'Àlo^ 
verruco9a,  —  7,  8  et  9»  Cellules  d'un  jeune  embryon  de  Lathyrus  latifolius, 

—  40.  Cellule  d'un  jeune  albumen  d'Emex  $pinosus,  —  44  à  4  8.  Vésicules  nu- 
cléaires et  cellules  de  l'albumen  du  Sparganium  ramosum.  —  4  9.  Vésicules 
nucléaires  et^cellules  de  l'albumen  du  Maïs.  —  20  à  37.  Vésicules  nucléaires  et 
cellules  de  l'embryon  du  Pisum  tativum, 

PLANCHE   2. 

Fig.  4  à  66.  Vésicules  cristalligènes  et  cristaux  nés  de  ces  vésicules  dans 
l'albumen  du  Sparganium  ramosum.  Végétation  et  multiplication  de  ces  cris- 
taux.—  67.  Une  de  ces  vésicules  composées  recouverte  d'amidon.  —  68.  Grains 
d'amidon  du  Sparganium  ramosum.  —  69.  Vésicule  nucléaire  du  Pleurothalliê 
circumpUxuê.  —  70  à  77.  Vésicules  cristalligènes  et  cristaux  de  la  niême  plante. 

—  78  à  84 .  Vésicules  cristalligènes  et  cristaux  du  Megaclinium  maximum, 

PLANCHE    3. 

Fig.  4  à  4.  Cellules  et  vésicules  obtenues  du  fruit  du  Lycopsnicum  esculen-- 
turn.  — 5.  Cellule  d'une  feuille  de  PleurothaUis  circumplexus.  —  6.  Cellule  du 
fruit  du  Cucurbita  Pepo,  var.,  Coloquinelle,  prise  vis-à-vis  la  partie  colorée  en 
jaune.  —  7  et  8.  Cellules  de  l'albumen  du  Maïs.  —  9.  Une  cellule  de  l'albumen 
jeune  du  Pt/ms  brutia,  —  4  0.  Une  cellule  de  Talbumen  jeune  du  Taxas  6ao 
eata,  —  44  à  4  9.  Vésicules  obtenues  du  pédoncule  charnu  du  Podocarput 
sinensis.  Les  vésicules  4  8  et  4  9  contiennent  des  grains  d'amidon  a.  — 20.  Jeunes 
cellules  épidermiques  de  l'embryon  de  XOrobus  variegatus.  —  24  à  23.  Multi* 
plication  des  cellules  allongées  des  faisceaux  du  Joliffia  afn'cana. 

PLANCHE   A. 

Fig.  4,  2,  3.  Vésicules  pseudo -nucléaires  du  fruit  du  Solanum  nigrum.  — 
4  à  24 .  Vésicules  qui  naissent  des  précédentes  —  22  et  23.  Cellules  du  même 
fruit.  —  24,  25  et  26.  Vésicules  du  môme  fruit.  —  27,  28,  29.  Cellule,  vési- 
cule et  cristaux  de  la  feuille  du  Lepanthes  cochlearî folia.  —  30.  Jeune  cellule 
née  d'une  vésicule  fausse  vacuole  dans  le  fruit  dn  Solanum  nigrum.  —  34  à 
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49.  Vésicules  et  cellules  du  fruit  du  Solanum  Dulcamara.  —  50  à  59.  Vési- 
cules obtenues  du  fruit  du  Sokmum  B9rtÊrn  Desf.  «»  5.  villoium  Lamk. 

PLANCHE   5. 

Fig.  4 .  Cellules  du  Lepanthes  cochlearifolia .  —  2  et  3.  Vésicules  chlorophyl- 
liennes avec  grain  d'amidon  obtenues  du  fruit  du  Solanum  tuberùstm.  —  4  à  4 1 . 
Vésicules  du  fruit  du  Solanum  nigrum.  —  42  à  46.  Vésicules  avec  chlorophylle 
et  grains  d*amidon  a,  obtenues  du  bulbe  du  Phaju$  grandiflùnti. —  46  et 
47.  Grains  d'amidon  nés  dans  les  vésicules  précédentes.  —  49.  Vésicule 
avec  amidon  et  chlorophylle  obtenue  du  fruit  du  Sàlanum  fêrrugineum.  -^ 
20.  Vésicule  avec  amidon  tirée  du  fruit  du  Sarracha  itapeliœfoUa.  —  24  à 
24.  Cellules  et  vésicules  chromuHfères  du  pédoncule  du  Chamœdorea  SartorH. 
-^25  à  29.  Cellules  et  vésicules  chromuHfères  tirées  du  fruit  de  YAtparagu»  offl- 
dnalis.  —  30.  Cellule  et  vésicules  obtenues  du  fruit  du  Capsicum  piêudoeap$ieum. 
— 34 .  Vésicules  obtenues  du  fruit  du  Capsicum  bicolor. — 32.  Les  mêmes,  traitées 
par  Teau  iodée.  —  33  et  34.  Cellules  et  vésicules  obtenues  du  fruit  de  VArum 
italicum.  —  35.  Une  cellule  de  la  corolle  du  Clav^a  lanàfolia.  —  36.  Une  cel- 
lule du  fruit  du  Pyruê  aucuparia.  —  37.  Cellule  du  fruit  du  Pyrus  amerieana. 

—  38.  Cellule  du  fruit  du  Lycium  vulgare.  —  39.  Cellule  du  fruit  du  lonicera 
êtrusca. —  40.  Cellule  de  la  corolI»du  Rondeletia  speciosa. —  44 .  Vésicules  de  la 
corolle  de  VHslenium  autumnale.-^i^.  Vésicules  de  la  corolle  du  Tagetetereeta. 

—  43  Vésicules  de  la  corolle  de  VHelianthus  annuuê. —  44.  Vésicules  du  calice 
du  PhysalisAlkekengi, —  45.  Grains  amylacés  du  fruit  de  cette  plante,  entourés 
de  matière  colorante  jaune.  —  46.  Cellule  de  la  corolle  du  Siphocampylug  ma- 
netticBftorus.  —  47.  Vésicules  colorées  avec  grains  d*amidon  obtenues  du  fruit 
du  Solanum  macrophyllum.  —  48.  Cellule  de  la  corolle  de  VIxorajavanica.  — 
49.  Cellule  du  fruit  de  la  Belladone.  —  50.  Une  vésicule  de  ce  fruit.  —  54  à 
64 .  Vésicules  colorées  du  fruit  du  Solanum  guinsense, 

PLANCHE    6. 

Fig.  4 .  Cellulç  de  la  racine  du  Smilax  rotundi[olia.  —  2.  La  même  traitée 
par  Tiode  et  l'acide  sulfurique.  — •  3  et  4.  Ses  couches  constituantes.  —  5.  Cel- 
lules avec  vésicules  amylacées  naissantes,  tirées  d'un  jeune  rhizome  de  TVpAa 
latifolia.  —  6,7,  8,  40.  Vésicules  obtenues  du  même  rhizome.  —  4  4.  Portion 
de  cellule  du  même.  —  4  2,  43,  4  4,  45.  Vésicules  amylacées  jeunes  du  même 
rhizome.  —  4  6.  Cellule  d'un  jeune  rameau  du  Viscum  album,  traitée  par  l'eau 
iodée.  —  47.  Cellule  de  Tembryon  du  Lathyrus  latifoliui.  -^  4  8  à  28.  Vésicules 
obtenues  de  l'embryon  du  Lathy ru9  entifolius,  —  29.  Cellules  de  l'embryon  du 
Phoêêoluê  vulgarii.  —  30  à  37.  Jeunes  vésicules  amylacées  du  Phaseolus  vul* 
gariê.  —  38.  Une  cellule  de  l'embryon  du  Vida  ptst/ormû.  —  39  à  42.  Jeunes 
vériciiles  amylacées  du  Vida  pût/ormif. —  43,  44, 45.  Cellules  d'un  rameau  de 
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Vanilla  planifolia.  ^  46  et  47.  Vésicules  chlorophylliennes  avec  amidon  obtenues 
du  fruit  du  Solanum  tuberosum,  —  48  et  49.  n,  nucleus  d'un  fruit  très  jeune  du 
Phyialis  Alkekengi.  —  50  à  62.  Développement  de  grains  d'amidon  nés  dans  un 
plasma  vert  de  la  tige  du  Dieffenbachia  Seguine.  —  63,  64,  65.  Jeunes  cellules 
du  fruit  du  So/anwm  Dulcamara,  —  66.  Cellule  de  l'embryon  dn  Juglam  dnerea 
avant  lamaturilé,  avec  vésicules  aleuriennes  jaunies  par  l'iode.  —  67.  Cellule 
de  l'embryon  du  Carya  amara  traitée  par  l'iode.  —  68.  Cellule  de  l'embryon  de 
VArachis  hypogea  avec  aleuroneet  amidon  colorés  par  l'iode.  —  70.  Cellule 
de  l'embryon  du  Cueurbita  Pepo,  var.  Coloquinelle^  vers  la  maturité^  avec  aleu* 
rone  et  amidon  colorés  par  l'iode.  —  74 .  Une  cellule  d'un  très  jeune  fruit  du 
Phyialis  Alkekengi.  -^  72.  Cellules  d'une  racine  à'Arittoloehia  indéterminée, 
avec  une  couche  amylacée,  épaisse,  bleuie  par  Tiode.  —  73  et  74.  Cellules 
avec  grains  d'amidon  nés  de  la  couche  précédente.  —  75.  Cellule  de  Talbumen 
du  Pinus  pinaster  avant  la  maturité  y  avec  vésicules  aleuriennes  colorées  par 
l'iode.  —  76.  Cellule  de  l'albumen  du  Pinus  excelsa  Waliich  (?)  jeune  encore  et 
traitée  par  l'iode.  —  77»  78,  79 .  Amidon  qui  est  parfois  mêlé  aux  vésicules  aleu- 
riennes de  la  même  plante. 

PLANCHE   7. 

Pig.  4  à  4.  Cellules  deTalbumen  du  Meliea  atltM<ma.~5,  6,  T.  Jeunes  eel* 
Iules  de  l'albumen  du  Sctrpus  sylvestris. —  8.  Cellules  du  rhizome  du  Slétto  Gateot- 
tiana.  -«  9  à  4  6.  Amidon  de  ce  rhizome.  —  4  7  et  4  8 .  Cellules  d'une  très  jeune 
Pomme  de  terre.  —  49.  Jeunes  grains  d*amidon  de  la  Pomme  de  terre.  —  20, 
24 ,  22.  Jeunes  cellules  deTalbumendu  Festuea  uniolùides, — 23,  24,  25.  Grains 
d'amidon  multiples  de  ce  Festuea.  —  26.  Granules  amylacés  constituant  ces 
grains  multiples.  —  27,  28,  29.  Jeunes  cellules  de  l'albumen  du  Phytolacoa 
esculenta,  —  30,  34,  32.  Grains  amylacés  multiples  de  ce  Phytolaeea.  —  33, 
34.  Jeunes  cellules  de  l'albumen  du  Beta  vulgaris.  — 35,  36,  37.  Grains  d'atti* 
don  multiples  du  Beta  vulgaris.  —  38.  Granules  constituants  de  ces  grains  mtfl- 
tiples.  —  39,  40.  Cellules  de  l'albumen  jeune  du  Silène  fimbriaUL  —  44,  4t. 
Grains  multiples  de  l'amidon  de  ce  Silène.  —  43.  Grains  d'aleurone  de  Tem» 
bryon,  altérés  par  l'eau.  —  44.  Granules  constituant  les  grains  amylacés  mul- 
tiples. -^45,  46,  47.  Cellules  d'un  jeune  9Xbûn\Bné*Afnarantussylvestris.  — » 
48.  Granules  constituant  les  grains  d'amidon  multiples  de  cette  plante.  ^*  49. 
Grains  d*aleurone  de  l'embryon  altérés  par  l'eau.  —  50,  54.  Cellules  de  l'albn- 
men  jeune  dnRivina  lœvis.  —  52,  53,  54.  Grains  d'amidon  multiples,  adultes, 
de  ce  Rivina.  —  55.  Granules  amylacés  constituant  ces  grains.  —  56.  Grains 
d'aleurone  altérés  par  l'eau.  —  57,  58,  59.  Cellules  de  l'albumen  de  ïObione 
tibirica.  —  60,  64 .  Grains  d'amidon  multiples  de  cet  Obione. 
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PLANCHE   8. 

Fîg.  4,2,  3.  Cellules  de  ralbnmen  jeune  du  LycAntf  dtotca. —  4à42. Grains 
d*amidon  multiples  de  cette  plante.  —  43  à  47.  Cellules  de  ralbumen  jeune  do 
Lychnis  gylvestrii.  —  4  8  à  22.  Portions  de  cellules  et  cellules  de  Talbumen  jeune 
du  Lychnis  noctiflora.  —  23.  Cellule  de  l'albumen  jeune  du  PortuUica  oleracea, 

—  24  à  35.  Cellules,  nucleus  et  grains  d*amidon  multiples  de  Talbumen  de 
VArum  italicum, — 36,  37,  38.  Nucleus  de  l'albumen  du  Tradescantia  subaspera, 
à  divers  degrés  de  développement.  —  39.  Nucleus  de  l'albumen  de  ce  Trade- 
scan tta  entouré  de  grains  d'amidon  multiples  jounes.  — 40.  Autre  nucleus  do 
môme  albumen.  —  41 .  Cellules d* une  jeune  feuille  dVrchis  latifolia.  —  42.  Une 
cellule  jeune  de  Talbumen  du  Zea  Mays,  —  43.  Une  cellule  jeune  de  TalbumeD 
jeune  de  YEmex  spmosus,  —  44.  Grains  d'amidon  de  cet  albumen  adulte. 

PLANCHE  9. 

Pig.  4,2.  Cellules  de  l'albumen  du  Mirabilis  Jalapa,  —  3.  Grains  d'amidon 
de  cet  albumen,  adultes  et  grossis  de  380  diamètres.  —  4  à  7.  Grains  d'amidon 
de  VElymus  striatus.  —  8,  9.  Amidon  de  VErvum  incurous.  En  8  6,  granules 
jaunissant  par  Tiode.  —  4  0.  Agrégat  de  grains  d'amidon  du  nheum  undvUaium, 
^^4  4.  Grains  d'amidon  isolés  du  même  Rheum,  —  4  2.  Amidon  de  Talbumen 
du  Bumexhydrolapaihum,  —  4  4.  a,  amidon  du  Bromus  tectorum^  L.;  6,  amidoo 
du  Bromus  brachystachyus  Horn.  ;  c,  amidon  du  Bromus  commuUUus  Schrad.  — 
16.  Amidon  du  Brachypodium  subtile  Fr.  et  M.  —  46,  47,  4  8.  Amidon  de  l'al- 
bumen dnSagittaria  lanci folia.  —  49.  Un  grain  d'amidon  de  Talbumen  de 
ÏAlisma  ranunculoides.  —  20,  24 .  Amidon  de  l'albumen  de  VHordeum  btUbosum. 

—  22.  Amidon  de  l'albumen  de  VAnthtphora  elegans  Schreb.  —  23.  Amidon  de 
l'albumen  du  Cenchrus  spinifex  Cav.  —  24.  Amidon  du  Pennisetum  longistylum 
Hochst.  — 25.  Amidon  de  ïOpiismsnuscruê  Galli  Kit.  —  26.  Amidon  du  Stfla- 
rta  compressa,  —  27.  Amidon  des  Pcmicum  proliferum  en  o,  ciliare  en  6,  c,  d. 

—  28.  Amidon  du  Paspalum  sloloniferum  Bosc.  —  29.  Amidon  de  l'albumeo 
du  Pterostegia  drymarioides.  —  30  à  35.  Amidon  des  racines  tuberculeuses  du 
Ficaria  ranuncuUndes, —  36  à  46.  Amidon  de  la  tige  de  Dieffenbachia  Seguine, 

—  47  à  84.  Amidon  du  rhizome  de  Vlris  florentina.  —  85  à  4  4  4 .  Amidon  de 
l'albumen  deXAvena  pubescens,  — '412  à  44  8.  Amidon  de  l'albumen  de  VAvena 
hirsuta.  —  4  49.  Un  grain  partiel  creux  de  VAvena  saliva. 

PLANCHE   10. 

Fig.  4  à  4  4 .  Amidon  de  l'albumen  du  Dyckia  remoliflora  Oit.  et  Dietr.  — 
42.  Grain  d'amidon  composé  de  l'albumen  du  Phleum  annuum.  —  4  3.  Grain 
partiel  d'un  tel  grain  composé.  —  4  4.  Grain  simple  se  sectionnant.  —  45  à 
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24 .  Amidon  de  ralbumende  VAhpecurus  utriculatus.  —  22  à  24.  Jeunes  grains 
d'amidon  composés  de  VAlopecuru»  agreslris,  —  25  à  60.  Amidon  de  la  souche 
da  Chelidoniufn  majuê,  8o  trouvant  aussi  dans  les  Ch.  quercifoHum  et  grandiflarum. 

—  51 .  Portions  de  cellules  d'une  patate  naissante  {Batatas  eduUs).  —  52  à  68. 
Amidon  delà  patate  à  divers  degrés  de  développement.  —  69,  70,  74 .  Grains 
d'amidon  composés  de  l'embryon  de  VEniada  Pursœtha.  —  72  à  75.  Amidon  de 
la  souche  du  Spirœa  Ulmaria.  —  76  à  80.  Amidon  du  péricarpe  du  Cratœgus 
pyriformis.  —  84  à  86.  Amidon  d'une  Pomme  de  terre  encore  jeune.  -?-87,  88  j 
89.  Amidon  des  cellules  du  placenta  d'un  jeune  fruit  du  Lycopersicum  esculentum. 

—  90  à  4  07.  Amidon  du  fruit  du  Solanum  tuberosum.  —  4  08, 4  09,  4  4  0.  Amidon 
d'un  fruit  non  mûr  du  Musa  sinensis.  —  44  4  et  4  4  2.  Amidon  de  la  souche  du 
Curcuma  rubescens. 

PLANCHE   11. 

Fig.  4 .  Amidon  à  structure  fibreuse  rayonnante,  obtenue  par  l'action  du  chlo- 
rure de  chaux  sur  la  fécule  de  pomme  de  terre.  —  2  à  9.  Amidon  du  bulbe  du 
Phajus  grandifiorus  en  voie  de  résorption  chez  la  plupart  de  ces  grains.  —  40. 
Amidon  des  écailles  du  bulbe  du  JUlium  candidum, —  44.  Le  même,  en  voie  de 
résorption  en  6.  —  42  à  4  6.  Grains  d'amidon  de  la  racine  de  Colombo.  —  47, 
et  48.  Autres  grains  d'amidon  du  UUum  eandidum  en  voie  de  résorption.  — 
49  à  30.  Grains  d'amidon  du  rhizome  du  Canna  gigantea.  ^—  34  à  35.  Grains 
d'amidon  du  rhizome  du  Canna  gigantea,  en  voie  de  résorption.  —  36.  Grain 
d'amidon  de  la  Pomme  de  terre  traité  par  le  chlorure  de  chaux.  —  37  à  45. 
Grains  d'amidon  d'un  rhizome  âgé  du  Zingiber  Zerumbet^  en  voie  de  résorption* 

—  46,  47,  48.  Grains  d'amidon  d'une  racine  napiforme  du  Zingiber  Zerumbet* 

—  49.  Amidon  de  l'albumen  du  Raveûala  guyanensis  en  a,  6,  c,  d;  granules 
jaunissant  par  l'iode  en  f.  —  50  à  60.  Cellules  mères  du  pollen  du  Tradescantia 
virginica, 

PLANCHE    12. 

Fig.  4.  Une  cellule  de  l'embryon  de  VOnobrychis  caput  GalH:  a,  amidon; 
bf  vésicules  aleuriènnes  altérées  par  Teau.  -*2.  Une  cellule  de  l'albumen  du 
Bauhinia  tomentosa.—  3 .  Une  cellule  de  Tembryon  de  VEdwardsia  chrysophylia. 

—  4.  Une  cellule  de  l'embryon  du  Dolichos  pruriens:  a,  amidon  ;  o,  v\  vésicules 
aleuriènnes.  —  5.  Vésicules  aleuriènnes  de  ce  DoUehoSj  vues  dans  l'eau.  —  6. 
Cellule  de  l'embryon  du  Glycyrrhiza  glandulosa,  —  7.  Une  cellule  de  l'embryon 
du  Mimosa  horrida,  —  8,  9,  4  0.  Cellules  de  l'embryon  du  Colutea  arboreseens 
à  divers  âges.  —  4  4  à  4  5.  Vésicules  aleuriènnes  de  cette  plante  à  différents  degrés 
d'altération  par  l'eau.  —  4  6.  Cellule  de  l'embryon  du  Coulteria  Iwrrida  (?),  vup 
dans  l'huile.  —  47,  4  8,  49,  20.  Vésicules  aleuriènnes  altérées  par  l'eau.  ^ 
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94 ,  IS.  Celliiles  de  I*embryon  da  Lupinus  variuê  :  Ttiiie  jenme,  vue  dans  I'eao  ; 
Tftntre  adotte,  vue  dans  Thuiie.  —  S3.  Unevésicale  aleorienne  de  celte  plante 
an  commencement  de  l'action  de  Teaa.  —  Si  à  87.  Gellales  de  i'embryon  da 
iMpimu  mulabiHi  :  %k,  jeone  ;  S5,  plus  âgée  ;  S6,  la  mtoe  dans  Teau  ;  S7,  ane 
oellole  adulte  vue  dans  Thoile.— -S9à34.  Vésicules  aleuriennes  du  PtftiM  itrolm» 
dus  I*éther  auquel  on  a  ajouté  ensuite  un  peu  d  ammoniaque.  —»  3S  à  37.  V^ 
aienles  aleuriennes  du  Pinus  eamtdetnU  traitées  de  la  même  manière.  —  38  à 
45.  Vésicules  aleuriennes  du  Pinus  exeeha  Wall,  dans  les  mêmes  circonstances- 

—  i6.  Vésicule  aleurienne  de  Tembryon  du  Centawrta  eakitrapay  de  celles  dont 
les  vacuoles  sont  les  plus  grandes.  —  iBbis.a.b,  vésicules  alenriennes  de  Fem- 
bryon  dn  Tragopogon  mcrftw.  —  47.  Vésicules  alenriennes  du  lAnum  untatiin- 
mum,  placées  dans  Téther  el  traitées  ensuite  avec  précaution  par  l'ammoniaque. 

—  48.  a,  b,  vésicules  aleuriennes  du  Sambucua  canadensis,  vues  dans  l'huile.  — 
49.  a,  b,  Cj  d,  vésicules  aleuriennes  du  CMiâonium  majus,  dans  Tbuile.  —  50  à 
53.  Amidon  de  r^/ymiM  «(rtcUtts  en  voie  de  résorption. -*5 4,  55,  56.  Amidon  du 
Triticum  ifilhsum  en  voie  de  résorption.  —  57.  Amidon  de  VHordnm  disHchmm 
en  voie  de  résorption.  —  58  à  64.  Amidon  de  YHordewn  hexastichon  en  voie 
de  résorption.  —  62  et  63.  Amidon  du  Sscaie  montanum  en  voie  de  résorption. 

—  64  et  65.  Cellules  de  l'albumen  de  VAsphodslus  /faetftoiM  jeunes  encore.  — 
66.  Cellule  de  l'embryon  mûr  du  Xanthium  strvmarium.  —  67  et  69.  Cdiules 
de  l'embryon  du  Xantkkm  itaUeum  ;  68,  vésicules  aleuriennes  altérées  par  l'eau. 

—  70.  Cellule  de  l'albumen  du  Magnolia  tripstala ,  dans  l'huile.  —  74 ,  7S. 
Cellules  de  Talbumen  du  SideroxyUm  spinosum^  dans  l'huile.  —  73,  74,  75. 
Vésicules  aleuriennes  de  cette  plante  an  commencement  de  l'action  de  l'eau.  — 
76.  Cellule  de  falbumen  du  Pinus  pina$ter,  dans  l'huile.  —  77  à  84.  VésicaJes 
aleuriennes  du  Ricin  diversement  traitées.—  85,  86,  87.  C^lules  de  l'embryon 
dn  Cardiospenmm  HaUcaeabvm,  à  divers  âges.  —  88,  89.  Grains  d'amidon  de 
la  Pomme  de  terre  traités  par  le  chlorure  de  chaux.  —  90;  CeRnle  de  l'embryon 
du  Moringa  aptera,  dans  la  solution  concentrée  de  potasse.  -^  94  à  95.  Vén-> 
cules  aleuriennes  du  Magnolia  tripeiaia  placées  dans  l'éther  et  traitées  avec  pré- 
caution par  l'ammoniaque. 
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